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Septembre et octobie 1806:
M. de Caulinconrt ayait remplacé le général Savary dans l'ambassade de Saint-Pétersbourgy si importante après Tibitt. L'esprit de M. de Gaulincourt était plus étendu que celui de son prédécesseur, accueilli ayec tant de répugnances ; il ayait moins d'habitude de police, moins de tact pour les intrigues secondaires, une certaine manière plus large de yeir les éyénements ; les formes élégantes de sa yie, sa naissance distinguée pouyaient lui ouyrir les plus hauts salons de Saint-Pétersbourg, et ce n'était point une chose inutile à sa mis-
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sioD ; eD Russie, raristocratie a ses droits, et un gentilhomme bien éleré devait trouver un accès plus facile dans les salons qui se rattachaient à la cour.
Toutefois il se trouvait dans la vie de M. de Caulincourt une circonstance fatale qui loi enlevait ce caractère ferme et moral qui constitue la puissance d'un ambassadeur, n faut le dire, l'exécution du duc d'Enghien lui pesait comme un remords ; qu'il fût ou non complice, Thistoire, un jour, le décidera ; mais le nom de M. de Caulincourt se trouvait mêlé à l'arrestation de la victime du coup d'État deVincennes; ce lugubre épisode attristait douloureusement la vie entière de M. de Caulincourt, et le frappait dans sa force et sa considération politique. L'Angleterre n'avait pas manqué de jeter dans ses pamphlets, répandus sur l'Europe, le souvenir de cette catastrophe pour affaiblir d'avance la puissance morale que M. de Caulincourt pouvait acquérir en Russie; on le désigna publiquement comme complice ou instrument de cet attentat , et le cabinet de Saint- Pétersbourg, connaissant toute la faiblesse de M. de Caulincourt, exploitait cette fatalité qui l'affligeait si profondément. Ce qu'il y eut de plus malheureux encore, c'est que l'ambassadeur crut nécessaire de se justifier auprès de l'empereur Alexandre et de demander en quelque sorte une attestation de son innocence à un souverain étranger. Cette démarche dépassait les bornes de la faiblesse : que devenait l'ascendant d'un ambassadeur qui avait besohi, pour ainsi dire, d'un certificat de bonne conduite émané du cabinet auprès duquel il était accrédité? n'était-ce pas se mettre absolument sous sa dépendance ? Et puis quel outrage à Napoléon que de se justifier d'un coup d'État que le consul avait commandé lui-même! Ainsi M. de Caulincourt, en se protégeant , jetait l'odieux à la face de son souverain; il se rendait tout à fait incapable d'examen et de critique à l'égard de la cour de Saint-Pétersbourg ; il tuait sa dignité et sa force politique ^
' Od ayait ainsi procédé à Saint-Pétcnbourg eontre le géoéral Sayary ; on l'avait abaissé moralement; yoici ce qu'il raconte :
« Je pris le parti de rire et d'employer tout mon esprit à aider aax plaisanteries que Ton cherchait à me faire. On a tant d'avantage sar les imposteurs, lorsque l'on se sent honnête homme, que je me retirais toujours victorieux de ces sortes d'explications. Je me rappelle qu'un jour je dînais chez l'empereur de Russie ; il n'y avait jamais moins de douze ou quinze personnes; l'impératrice régnante me fil l'honneur de m'adresser la parole, en me disant : « Général, de quel pays étes-vous? —Madame,
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A ctaaqae ligne la correspondance de l'ambassadeur s'en ressent; on peut dire qu'elle repose entière sur des données fausses. M. de Gaulincourt est dans une situation admirative deyant l'empereur Àleiandre ; il ne yoit que lui» il est sous le charme de son amiUé attentive ; le czar est l'objet de son culte ; tout lui échappe dans le mouvement des esprits, au milieu même des salons; M. de Gaulincourt croit à l'alliance intime, aux témoignages polis de la cour; il se contente des expressions extérieures que l'empereur Alexandre lui prodigue; il est de toutes les fêtes, on se radoucit en sa faveur des préventions de l'étiquette ; le czar lui parle avec abandon de l'empereur des Français; on multiplie les témoignages de confiance et de sincérité. M. de Gaulincourt plein d'illusion vit dans un monde qui lui a jeté le souvenir du duc d'Enghien pour le dominer. Est-K^ là le but de la mission de M. de Gaulincourt? M'a-t-il pas d'autres résultats à obtenir, et comment va-t-on interpréter l'alliance? Alexandre secondera-t-il Napoléon sur tous les points de l'Europe, et M. de Gaulincourt a-t-il assez d'ascendant pour surveiller la Russie dans ses desseins sur la Yalachie et la Moldavie,' toujours occupées par ses armées? Les révolutions se succèdent à Gonstantinople, le czar a les yeux sur la Turquie; la conquête de la Finlande est tout à fait accomplie, les Russes sont maîtres de la Baltique. Voilà des résultats, et M. de GauBncourt s'en inquiète à peine ; et, par une maladresse indicible, lorsque tant de points sérieux doivent fixer son attention, M. de Gaulincourt, sous les inspirations d'une intelligence bornée, M. Maret, adresse des observations déplacées sur la Pologne et le grand-duché de Varsovie ; il mécontente ainsi tout à la fois l'Autriche et le cabinet de Saint-Pétersbourg, si profondément intéressés dans toutes les diiBcultés qui touchent à la Pologne ^ .
je sois de la Champagne, — Hais Totfe CunOle est-elle française? — Oui, madame, die est aussi de la Champagne, de Sedan, qui est le pays où Ton fait les beaux draps. — Je TOUS croyais étranger, on m'avait dit que tous étiez Suisse. — Hadaroe» je Tois ce que Y. ]f . veut dire; je sais qu'on Ta écrit, j'ai lu tout cela, et je la prie de ne pas arrêter son opinion sur de pareilles productions. » L'impératnce Tît que je TaTais devinée, et la conversation en resta là. Le hasard avait fait que le même jour j'avais lu ce qui me concernait dans les pamphlets dont je viens de parler. L'impératrice de fiussie avait voulu probablement s'assurer s'ils avalent dit la vérité, et elle avait un jugement trop sain pour ne pas mettre la justice du cdté où eUe devait être. » (Notes du général Savary.)
' Napoléon commence à reconnaître la fausse position de H. de Caulincourt. Yoici ce que raconte le général Savary :
« L'empereurvenait de recevoir un courrier de Saint-Pétersbourg : quelques nuages
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Aa reste, la question de penonnes n'a pas fait un pas, les antî*pathies restent les mêmes à SaiotrPétersboorg. La famille impériale du czar composait alors un brillant et noble cortège ' ; sa mère, Sophie-Dorothée-Fédorowna de Wurtemberg, la veuve de Paul r% conservant toute la fierté allemande, avait gémi la première sur l'abaissement de sa patrie native; quoique le Wurtemberg eût été élevé à la royauté, die n'en gardait pas moins, comme toute» les princesses germaniques, une dignité de race qui ne pouvait admettre les parvenus, même couverts de la glorieuse pourpre de Napoléon ; Alexandre avait une religieuse déférence pour sa mère, qui gouvernait son palais; la grave, la fière Dorothée-Fédorowna n'avait point encore cinquante ans, et cependant sa majesté de mère rayonnait è son front comme dans les médailles de Rome antique ou dans les bas-reliefs de l'école grecque ; elle ne vit jamais la convenance dans
8*étaieD( déjà élevés; sans me dire tû quoi consistait la difficulté, il se plaignit de la manière dont on menait ses affaires en Russie; U disait : « Caulincourt m'a créé là des embarras, au lieu de m'en ériter. Je ne sais où il a été engager une explication sur la Pologne, et se laisser présenter une proposition par laquelle je m'engagerais à ne jamais la réublir; cette idée-là porte son ridicule avec elle. Comment! j'irais entreprendre de rétablir la Pologne, lorsque j'ai la guerre en Eispagne, pour îaquelfe je suis obligé de retirer mon armée d'Allemagne? C'est par trop absurde. Et si je ne puis songer à la Pologne, pourquoi m'en l&ire une question ? Je ne suis pas le destin, je De puis prédire ce qui arrivera. Est-ce parce que je suis embarrassé que l'on souÛve eette question? C'était au contraire le moment de l'éloigner : il y a là quelque cbose que je ne puis expliquer. Au reste. Ton me parle d'une entrevue dans laquelle je pourrais régler nos affaires : j'aime encore mieux l'accepter que de m 'exposer à les voir gâter : au moins cela aura l'avantage d'en imposer par un grand spectacle, et de me donner le temps d'en finir avec cette Espagne. » (Il n'y a dans ce récit qu'une seule inexactitude : c'est Napoléon qui demanda l'entrevue.)
■ La famille impériale de Russie était ainsi composée :
Loulse-Marie-Auguste-ËlisabetbrAlexiewna de Bade, née le 24 janvier 1779, épouse de l'empereur Alexandre;
ConsUntin-PauloiriU, né le S mai 1779, frère du cxar, marié le 26 février 1796 à Julie-Henrittte-Ulrique-Anne-Frédorowna de Saxe-Cobourg , née le 23 septembre 1781;
Nicolas-Paulovritz, frère du catar, né fe 2 juillet 1796;
Hicbaël-Pauloiritz, frère du czar, né le 8 février 1798^
Barie-Paulowna, sœur du czar, née le 15 février 1786, mariée le 3 août 1804 à Charles-Frédéric, prince héréditaire de Saxe-Weimar;
Catherine-Paulowna, soeur du czar, née le 21 mai 1788;
Anne-Paulowna, sœur du czar, née le 18 janvier 1796;
Sophie-Dorothée-Auguste-lf arie-Fédoroirna , princesse royale de Wurtemberg » nce le 26 octobre 1769» veuve de l'empereur Paul l^^.
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des alKances d'origines disparates, et, princesse hautaine, elle rougissait dans la pensée de se voir un jour assise à c6té de madame Laetitia Ramolini, la mère de l'empereur Napoléon, du: héros qui venait de presser la main à son fils Alexandre sur le Niémen ; Dorothée-Fédorowna, antipathique au système français, demeurait, comme toutes les princesses de Bavière, de Bade, de Wurtemberg, dans une situa* tlon de noble dédain pour les Bonaparte, froideur altière que partageait tout le vieux parti russe.
La femme d'Alexandre, Louise-Marie-Élisabeth Alexiewna, née princesse de Bade, était Allemande dans toute la puissance des souvenirs ; douce et résignée avec l'empereur son mari, elle avait néanmoins son opinion personnelle et son influence de cour, et plus d'une fois le général Savary avait subi ces sourires moqueurs, ces questions, railleuses, qui indiquaient ses dédains pour toutes les fortunes nouvelles que la révolution avait jetées au monde. Autour du czar se groupait Constantin Paulowitz, son putné de deux ans seulement, et qui avait uni sa vie à une princesse de Saxe-Cobourg, si rapprochée de l'Angleterre ; Constantin avait conservé ce caractère primitif de la nationalité nisse qui distingue la grande famille des Bomanoff; en* thousiaste avec passion, il était ébloui par la fortune de Napoléon ; soumis à son frère atné avec une respectueuse déférence ainsi que l'église grecque l'enseigne, il le suivait comme un père ; Alexandre était pour Constantin plus qu'un homme ; deux autres czarowitz» enfants encore, formaient la pléiade de cette noble race ; Nicolas, qui portait le nom du grand saint protecteur de la Bussie, avait douze ans alors, avec une belle physionomie, ce front haut qui annonce de puissantes destinées; et Michaël, son frère, de deux ans moins àgé^ et qui recevait une éducation des plus attentives, comme les famillea russes savent en donner à leurs fils, espérance de leur maison.
L'intérieur du palais de Saint-Pétersboui^ était sans faste, mais plein d'une dignité élégante; on y avait la politesse et la grandeur de Catherine et la simplicité des princes d'Allemagne ; l'impératrice mère exerçait sur tous une majesté de respect que nul n'osait braver : Alexandre, avec son regard d'ange, était devant elle comme un enfant timide ; quand elle parlait, sa voix retentissait comme la parole de Dieu même; la mère du czar était la mère de la patrie dans le cœur russe, car elle était si bienfaisante ! Tout le vieux parti moscovite l'entourait ; puis ces jeunes femmes allemandes restaient sous son IX. 2
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utorité et Baintenaient l'esprit haineux et méfiant contre les Frin- «ais ; si Alexandre et Constantin, hommei de guerre et de batailki^ pouvaient admirer le génie de Napoléon, les femmes ne voyaient en Ini que Tlnflexible conquérant qui avait abattv leurs maisena 9tif^ naires. Toute cette course nourrissait dn^blagrapMeaan^saf, du calomnies que la presse britannique prodiguait; aBe étaièfa eoiTca* pondance avec la malheureuse reine Louise de Frasse, partageant ses humiliations et ses douleurs. Ces femmes n'avaient pas va les miracles du grand empereur, elles n'avaient pas assisté ans champs de bataille d^Austeriitz et de Friediand, où d'un seul éclair de ses yeux Napoléon opérait des prodiges ; elles s^en tenaient donc à ces préventions, à ces nuances délicates que les hommes q)erçoivent à peroe, presque toujours absorbés par les idées de domination politique. Il suffisait de toucher cette cour de Russie pour désespérer d'une allince sincère, et de Aimitle surtout,, entre eHe et Napoléon.
BI« de GauUncourt n'avait rien vu de tout cria ; enivré des politesses d'Alexandre, sa correspondance est d'une grande médiocrité. Au mois de juiUet déjls il reçut des fawtroctions. de son souverain pour d^nander personnellement au czar A une entrevim d'empereur à empereur ne serait pas utile pour régler divers points en contestation entre la Bussie et la France ; Napoléon croyait qu'on pourrait dans cette entrevue résoudre les questions indécises ou qui avaient changé de face dqmis l'entrevue de Tilsitt ^ ; bien des chose» s'étaient accomplies; oe qu'on ne pouvait tenter que difficiiement par correspond danca, on te réaliserait par un échange de paroles de soaverain isoii^ veraia,.
Napoléoaavait vA piusîeurs buts ; les derniers événments d'Espar gne, la capitulation de Baylen, là convention de Cintra, hii «usaient
* « Il n'est pas doQtetn gai; dte part et d'autrr l'entrettiede Tilsitt ne tttt emisi^ 4éréeqae«oflmie«iiettéVB.leféiiét«iJamiBféeiftiHftl«»dMis^ <Jtan
V«naB» 4a Mn vmkK nmymté à*9fmm à l'anaaMW itauBëm, «t paidiBtiqii'il dormira naus allons nous occuper aiUeura. » De son côté . l'empereur Alexandre t'était tiré le moins mal qui! avait pu d'une position fâcbeuse, et il se promettait bien iiisai de signer du temps, d'endbrmir son ritil et d*httendte de^circonstMiee^pIai fivoraUM. B» éonvuwnM»» et notwinMBt liaids de eanp d'Ataïaiidn, Mk éi Boutourlin^dansles prolégomènea defionirû/otr« dd Zaaamf o^ada UB12)i,déckreal nettement que ce traité de Tilsitt était trop onéreux à la Russie pour qu'elle pût le eonsidérer autrement que comme un moyen de gagner du temps. » (Note dû comte daHarimbcff^
entrevoir ia néceftUé de mettre fin, par une grande marche militaire de ses Tiéilles tronpes, k rinsurreetioR de la Pénins«le, il fallait ac^ eomidiff aiu Midi sea vastes plans, et dans ce but Fempereur foulait appréder par lui-même te degré de confiance que yalitance russe pouvait inspirer. Alexandre lui préterait-il la main en contenant la smimîBrion de TAllemagoe? Quand dono rempeneur sollicita une entrevue personneile', c'est quil y trouvait son hitérât ; il voulait aussît relever ropinîon publique en France, en lui laissant croire qQ'eitfii>son système de pais sleMeyait; les'aflfàiiresdt Espagne Tavaiest flMBlenent compromis, il serait bon de constater auit yeux du peuple que rerapepem- «nii un magnanime allie, un* point d'appui en Earope qui rendnM à t6ut jamais impossibles tes coalitions. Les in*stpuctfons de M. de Cacdincourt étaient très^iifstantes; Napoléon wolant commencer se oimpagne d'Espagne sur la fin- d'octobre, il fsllai* qu'une entàrevue^se préparftt pour le aaeis d& septembre au plus taid ;. c'était la plus sérieuse affaire du temps.
Ltonbassadeur s'en ouvrit fVancfaemenf au* cmr Ini-mékne qui ne fit ancune difficidté pour se rendre dans une ville tferce et s'entendre personneltement affec Fempereur Napoléon-, son puiasaRt ami. Le psrrti firamfaia à Saint-Pétersbourg', les Bomanzoff, les Kourakin insistèrent pour que cette euttrevoe-fàt immédiate ; et ici rhabîieté du cabinet russe se déploya dans- toute sa force pour arrivera ur ré^ sRllat^; il voyait quil y avait dans là dém«?ehe de Napoléon on puéril aentinieRl d'amonr-piropre, etonéMIaîsede Pexploiterau^ profit des ywsttsiis positives; tes Russea venaient? d'accomplir la oonquètis de laFinlande, on la teraft reconnattre par Pempeneuv NapcMMi^; eomoM ee priRoe'avaitbesoindePalfianeed'AlexaiidrR, onlRluiiftrattaeliet^ parlii pofl9e«ioR compiètie ée la MoUa^i^ si de lalidaehie; enta^, earqui tenait au oosor du czar, c'était d'obtMFfiuetîÀllemagM serait éwoèR dans Fautdome. La Russie voyait avec mie certaine méflaMa aetteoeimpation qui détendait encore jusqu'à la Vistale ; les FMRçaia^ nattméb touteFAHeHiagRe^ en'dtsposaientiattpiofitAalettrsysIèasr; la Prusse restait administrée en départements. Gomme prélinrfiMifes ia l'entiRVue, on^eRigea qu'une eoRvention fèt signée avec Eiédéricliuillauflie peur révaouation de Ir Prusse qu^os mrait junpMKlàfe*^ fiisée; le cabine* As' Saint^terabours poamlt ainab obtfeAir de» résultats désirables dansiune couvorsation de souverains; en. vain on répétait à Alexandre de se méfier de l'empereur des fVoRçaîs qui
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▼enait de tendre on si fatal guetnipens à la maison d'Espagne; le czar déclara qu'il Tiendrait aux conférences avec quelques aides de camp ; il se fiait à la loyauté de Napoléon ; l'affaire d'Espagne était trop mal connue pour dominer aussi complètement l'esprit du ciar , brave de sa personne.
Il s'agissait de fixer un lieu pour l'entrevue solennelle ; se ferait-elle sur le Niémen comme à Tilsitt? y aurait-il encore le brillant radeau à la face des deux armées? Alexandre déclara : « Qu'il ne tenait pas absolument à ce que Napoléon vint si loin ; il était aise de revoir ses parents d'Allemagne : que l'on choisit dès lors une des villes paisibles entre Dresde et Francfort, Erfurth» léna » Leipiig» Weimar, et qu'il s'y rendrait pour presser la main à son allié fidèle, sans étiquette, sans ostentation. » Les empereurs de Russie ont toujours aimé ces grands voyages ; comme ils ont de vastes terres à parcourir , ils ont prédilection pour ces enjambées de plusieurs mille lieues en quelques jours ; Ërfurth fut donc choisie pour cette entrevue , Erfurth , ville si gracieuse , où l'esprit des études se mêle aux distractions et aux plaisirs des cités de la Saxe et de la Bohème. Lorsque cette dépèche arriva, Napoléon manifesta une vive joie ; il croyait exercer une sorte de prestige sur l'empereur Alexandre, et le dominer absolument dans ses admirables causeries : l'opinion publique en France recevrait une heureuse influence ; les scènes de Bayonne seraient oubliées, on ne songerait plus à sa conduite avec la dynastie des Bourbons, lorsqu'on verrait le chef de la famille Romanoff, le puissant empereur de Russie, tendre la main ausouverain des Français. L'alliance pourrait s'appuyer sur une union de famille; ouïe laissait croire , car à cette époque déji Napoléon songeait an divorce , à briser le lien usé et pesant qui l'unissait à Joséphine de Beauhamais. Ceux qui connaissaient la Russie ne se faisaient pas ces mêmes illusions, et le général Savary, quel que fût son esprit un peu étroit et sa manière de voir circonscrite aux aperçus de police, ne dissimula pas qu'il croyait très-difficile d'amener le cabinet de Saint-Pétersbourg à une alliance intime avec Napoléon.
Le 15 septembre , d'après les ordres de l'empereur , le général Duroc, grand maréchal du palais, chargea M. de Ganouville de préparer à Erfurth les logements destinés aux souveraiai ' ; Erfurth n'est
' liste des grands persoDDages qui se reodireDià ErftirUi : Le roi de Bavière.
point une Tille grandiose, mais une de ces cités propres et coquettes comme on en voit tant en Allemagne. Le palais du gouvernement fut réservé pour Napoléon; on envoya des tapisseries des Gobelins , des porcelaines de Sèvres , pour orner les appartements des souverains ; quelques régiments d'élite durent former la garde d'Erfurth : on
Le roi de Wurtemberg.
— de Saxe.
— de Westpbaiie et la reioe.
Le prince primat.
Le grand-duc de Bade et la duchesse.
— de Hesse-Darmsudu
LedoedeVI^eimar.
Le prince héréditaire de Weimar.
Le duc de Saxe-Gotha.
Le prince Léopold de Cobourg.
Le duc d'Oldenbourg.
Le prince de M ecUembourg-StréliU.
— de Mecklcmbourg-Schwerin.
— Guillaume de Prusse.
— d'Anhalt-Dessau.
Les princes de Reuss, Schleitz, Géra, Ebersdorff. Le prince de Lalejen.
— de Waldeck.
Le duc Guillaume de Ratière.
Le prince de Schaumbourg.
— de Bernboorg.
— de Hohenzollem* Sigmaringen.
— de Rudolstadt.
— d'Isembourg.
La princesse de la Tour et Taxis (Prusse).
La duchesse d'Hildburghausen (Prusse ).
Le baron de Vincent ( Autriche }•
Le duc de Mondragone.
Le duc de Birkenfeld.
Le comte de Goeriitx, grand écnyer de Wurtemberg.
Le comte de Taube, premier ministre de Wurtemberg.
Le comte de Dille, aide de camp du roi de Wurtemberg.
Le prince de Salm-Dick, aide de camp du roi de Wurtemberg.
Le prince de Hohenlohe-Kirchberg, aide de camp du roi de Wurtemberg.
La comtesse de Truchses (Westpbaiie).
Le comte et la comtesse de Bocholtz, id.
Le prince de Salm-Salm.
Le comte de Hontgelas ( Ravière ).
— de Reuss.
— de Wurtemberg.
Et une infinité d'autres princes , leurs ministres et leurs officiers.
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désigna eeu-là qui s'étatent le plus dignement montrés dansées ( pagnes récentes. L'empereur, qni avait un goût décidé pair la toa« gédie classique « voulant traiter ie ciar comme Lavis UV safait distraire les souverains , ordre fut donné à la Comédie Française de smwe Napoléon eomoae un bagage de plaisirs; quand une sifsande scène allait s'ouvrir, quand un drame si solennel allait se dénouer » on voulait rappeler les récits de l'histoire ; que pouvait être la fable à cAté d'une réalité et d'un spectacle comme celui d'Erfurtfa? Napoléon et Alexandre en présence ! Lannes, qui s'était tant distingué à Friedland , dut aller recevoir sur la Vistule l'empereur de Russie ; et Oudinot, si brillant dans cette grande jouméot fut nommé gouverneur d'Erfurth pendant la résidence des empereurs ^
Napoléon voulut avoir autour de lui sa cour plénière, et il convoqua k Erfurth les rois et les princes d'Allemagne ; en traversant rapidement ces contrées pour se rendre à l'entrevue , l'empereur avait reçu, comme à son lever, les membres de la confédération du RUn, accourus à son commandement ; le roi de Saxe^ le premier , arriva de sa résidence à Erfurth ; les autres princes y vinrent aucoessivement sur une simple lettre du nmédud Durac , véritables vassaux convoqués par le comte féodal pour faire foi et hommage à leur suzerain, comme on le lit aux Assises de Jérusalem. Puff luie i>eUe journée de septembre, Erfurth vit une multitude avide de costanpler Tbomme
' Suite de l'empcrenr des Français :
Le maréchal BerUiier.
Le grand maréchal Duroc.
Le grand chambellan Tallejrand.
Le ministre secrétaire d'État, Maret.
Le ministre des relations extérieures, Champagnf .
Le général Naosouty, premier écuyer.
M. de Rémusat, premier chambellan.
Le général Savary, aide de can^ d« &. M.
Le général Lauriston, aide ât canjp de £. M.
M. de Canouville, maréchal des lo0ts du jpaUii*
M. Eugène de M OBtes^uiou , chamheUan.
H. Ga««leUi, écarer de A. M.
If. Mènerai , secrétaire du cabinet.
M. Fain, secrétaire du cabinet.
H. Yvan , chirurgien de S. H.
Huit pages et un menin.
M. de Bausset, préfet du palais.
M. le général Gaulincourt.
H. Daru, intendant de la liste civila.
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delà destinée, ïes cloches à pleiiievêlée, les coups de caMnuiiMNH Gèrent 9a piésenoe de Femperaur des Français; auei» bOMieur ne fat rendu au roi de Saxe ni avxpriBces allemands, tant ilsVeffaçaieoit devant cette grande destinée 1 Les seldails n'avatentpas revu leor «apct'em depals l'ente wf de TiWtt» et ils le saluèrent 'denllle tols retentissantes ; le roi de Saie «reçut Napoléon au bas de l'escalier du palais conme le «erviteur le devait au mettre; il ne restait plus aux neaic «ienairques>que de tenir l'étrier, oaoMne le connétable le devait à bon droit d'âpre la loi féodale. Napoléon fut magnifique dans la tevoe de ses troupes, 4pjand sur un cheval aadent il parceerait leurs rangs pressés; il troma 4à les grenadiere de sa garde^ m régiment de hussards, un corps d'infanterie et le 4iean 6' de cuirassiers ; partout des cris d'enthousiasme éclatèrent; entra ies soldats et Napoléon , «'étast un pacte à mort.
L'emperenr Alesandre avait quitté Sasnt-PétersbeiuY à marches ■npidcj et précipitées, je faisant suivre par ses aides 4e camp gêné* raux * , le comte de Tolstoj , son maréchal du palais, et le prince de
' Suite deremperenrAlextBdK:
Le comte deTolstoy, grand marédial dupdais.
Le prince de Galitxiii, secrétaire de 8. H.
Le comte iSperanki,
Le frioee WoIkonsU,
Le comte Schoniraloff,
Le comte Oggeroski,
Le comte Oraklscheff, colonel, aide de camp.
Ia général Kitroff, aide de camp dn grand-duc Constantin.
H. Alkookieff.
M. "MMtï, colonel des cfaetalfers-gardes.
il. Apratin, aide de camp dn ministre de la gnerre.
LeprinceDolgoroaski, officier ani gardes.
Le comte de RomanioiT, ministre des affaires étrangères.
LeoemteOzauski, chanfbenan attaché aux affaires étrangères.
m. Oerrais, Scdpoff «l Oreidmattn, conseiflers d*ttat «Mâchés ai» aflklrH
H. le général comte de Tolstoy, ambassadeur de Russie en France.
V. le comte dePCesselrode, secrétaire d'ambassade
M. Bouhagin, secrétaire d'ambassade.
M. de Labenski, consul de Russie en France.
H. le général Konikoff, ministre de Russie en Saxe.
M. Sehoodes, secrétaire délégation.
M. de Bethmann, consul de Russie à Francfort.
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Galîtzin, son secrétaire ; le comte de Romtnzoff, ministre des affaires étrangères » accompagnait aussi le czar avec un bureau tout entier des relations extérieures, car on allait traiter affaires à Erfurth. Sur le Niémen» Alexandre fut reçu par le maréchal Lannes; toujours plein de grAce» le czar voulut que le maréchal voyageât dans sa propre voiture, et il mit tant de délicatesse dans ses attentions que lorsque, pendant la nuit, le maréchal accablé de fatigue dormait d*un profond Mimmeil, Alexandre couvrait de son manteau le noble enfant de la victoire.
On voyagea donc à marches rapides ; aux environs de Weimar , la voiture d'Alexandre fut brusquement arrêtée par un homme à cheval ; cet homme c'était Napoléon qui venait au-devant de son allié pour le féliciter des bons résultats de leur union intime : les deux princes s'embrassèrent avec tendresse et entrèrent à Erfurth aux vives accla* mations du peuple ^ L'aspect fut tout cordial, sans faste, et comme •s'ils avaient vécu de longues années ensemble ; Napoléon fit les hon*
■ Le journal de Teotrevue d'Erfurth fat rédigé sous les yeux du grand maréchal du palais pour servir aux grandes annales de l'empire. J'en donne un extrait :
« 28 septembre. — Le lever de l'empereur Napoléon eut lieu à neuf heures, selon l'usage. Les officiers de la maison de l'empereur Alexandre furent présentés à S. H.» ceux de la cour de France à l'empereur Alexandre. Les deux empereurs déjeunèrent chez eux, se visitèrent réciproquement pendant la matinée, et restèrent plusieurs heures ensemble. L'empereur Alexandre se rendit au palais impérial à six heulres. Le roi de Saxe, le duc de Weimar, dînèrent avec LL. HM. et le grand-duc Constantin. Elles se rendirent ensuite au théâtre, où la tragédie de Cinna fut représentée. Après le spectacle, LL. MM. allèrent au palais de Russie, où elles restèrent ensemble jusqu'à minuit.
» 29. — Le roi de Saxe, le prince de Mecklerobourg-Schwerin, le prince de Neufchâtel et le comte de Romanzoff dînèrent avec LL. MM. Elles se rendirent ensuite, dans le même carrosse, au théAtre pour voir jouer Andromaque. A la représentatioû de Cinna, la loge de LL. MM. était située au centre des premières, en face de la scène. L'empereur Napoléon crut s'apercevoir qu'à cette distance l'empereur Alexandre n'entendait pas assez bien, à cause de la faiblesse de son ouïe. D'après les ordres qu'il donna à M. le comte de Rémusat, son premier chambellan et surintendant du Théâtre-Français, il fut élevé une estrade sur l'emplacement occupé par l'orchestre. 1)cs fauteuils y furent placés, au milieu, pour les deux empereurs, et des chaisce içarnîes à droite et à gauche pour le roi de Saxe et les autres souverains.
» 30. — Après dtner, LL. MM. allèrent au théâtre, où l'on représenta Britannieui; elles se retirèrent au palais de Russie. Ce jour-là, arrivèrent à Erfurth le prince Guillaume de Prusse, le duc Guillaume de Bavière, le prince Léopold de Cobourg, et M. le baron de Vincent, envoyé d'Autriche.
» l«r octobre. — Tous les princes de la confédération, qui continuaient à se rendre 4 Erfurth, furent admis au lever de S. M., et chacun à leur tour, admis à la table dt
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neurs de sa cour avec uoe galaoterie et une grâce parfaites. A cette cour étaieot accourus en foule les vassaux d'Alleoiagae ; les rois de Saxe, de Bavière , de Wurtemberg , tous empressés de rendre hommage et de prêter foi ; on compta jusqu'à vingt-sept princes de la confédération avec leurs femmes , leurs fils , leurs ministres et leur noblesse. La suite de Napoléon était nombreuse ; indépendamment de Berthier et de Duroc, les compagnons fidèles , Napoléon avait auprès de lui encore M. de Talleyrand ; il était aise de le tenir sous la main pour traiter les affaires difficiles, parce que son esprit était souple, et que sa longue expérience des hommes et des choses lui rendait facile d'obtenir un résultat. Sa présence dut blesser les prétentions de M. de Champagny et surtout de M. Maret , le secrétaire d'Etat » qui n'aimait pas les hommes politiques d'une certaine hauteur. M. de Caulincourt avait précédé les empereurs à Erfurth, ainsi queM. Dam, pour régler les affaires pécuniaires de la Prusse ; M. Daru excitait une
LL. KM. H. le baron de Yincent eut une audience de l'empereur; elle dura quatre heures et demie. Le maréchal duc de Montebello dtna aTecLL. HM ., qui se rendirent après dtner au théâtre, où Zàire fut représentée.
» 2. — L'empereur Napoléon reçut pendant son déjeuner M. de Goethe. Après leur dîner, LL. MM. allèrent au théâtre voir représenter MUhridate.
j» 3. — LL. MM. montèrent à cheval à trois heures. Après-midi, ils furent voir manœuvrer le ±^ régiment de hussards. Le nir, (^d%p$ fût représenté devant elles. Dans la première scène d'OEdipe, Philoctète dit à Dimas, son ami et son confident :
L''amitié d^on Qnaâ homme est on bienfait dm dieux.
A ce vers, on vit l'empereur Alexandre se tourner vers Napoléon, et lui présenter la main avec toute la ^àce possible, et ayant l'air de lui dire : Je compte iur la vôtre. Le roi de Wurtemberg arriva pendant le spectacle.
» 4. — L'empereur Napoléon travailla avec ses minisires et reçut ensuite la régence du pays d'Erfurth. Le roi de Wurtemberg vint à midi faire sa visite i S. M., qui aUa au-devant de lui, et le reconduisit ensuite jusqu'à la porte d'entrée du deuxième salon. L'empereur donna le grand cordon de la Légion d'honneur à M. le comte de Romanzoir. M. le duc de Montebello et M. le comte de Champagny furent autorisés par l'empereur Napoléon à accepter et à porter le grand cordon de Saint-André de Russie. A quatre heures, les deux empereurs montèrent à cheval et allèrent passer en revue le 17« régiment d'infanterie légère, et lui firent exécuter plusieurs manœuvres. Les rois de Wurtemberg, de Saxe, etc., dînèrent avec LL. MM. (les rois et les princes souverains dînaient tous les jours avec les deux empereurs. Le soir, iphigénie en Aulide fut représentée. Pendant le spectacle, le roi et la reine de Westphalie arrivèrent à Erfurth. L'empereur Napoléon fit différentes promotions soit dans les grades, soit dans la Légion d'honneur au l«r régiment de hussards. M. de Juniac , son colonel, fut nommé chevalier delà Couronne de fer.
» 5. — Le roi de Bavièire et le prince priniat arrivèrent dans la matinée et vinrent
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vite et profonde répognaoce dans toute T Allemagne « d^uillée aa profit du fisc. JUM. Fain et Meneval, les secrétaireB de cabinet, suivaient l'empereur qui avait toujours besoin de plumes discrètes pour dicter les instructions; le cabinet intime lui était indispensable. ▲ Erfîirth » on vit aussi des pages t et ce qui devait étonner le plus fortement encore les vétérans de la révolution française, c'est qu'avec ces pages il y avait même un menin. Qui pouvait douter qu'on OAarchait en pleine monarchie à la Louis XIV 7
II y eut des plai&irset des aflaires dans cette entrevue des empereurs ; il fallait dbtraire ces souverains et ces princes t leur donner des Cètes et des délassements ; l'empereur Napoléon étant chez lui , comme il le disait, devait désennuyer le czar » c'était son devoir et son râle , il n'y manqua point. On se levait le matin sans se visiter, puis la toilette et le déjeuner toujours séparés ; il fallait laisser ces moments k l'individualisme de chaque souverain, aux affaires ou aux distractions particulières; après déjeuner, dans de longues promenades , on eau-
fUre TMte à reiiipncurifapolémi, ainsi qne le roi «( la raine de'WeelpIiaKe; peu 4l'heures après, S. M. leur rendit leur Tisite. fkèêre fait représentée. La tolrée se termina au palais de Bossfe ; les deui empereurs restèrent aeuls deux heures.
» 6. ^ LL. MM., ayant accepté l'inTitation qui leur aTait été faite par le due régnant de Weimar, montèrent dans le même carrosse et partirent à midi. Elles arrfTèrent à une heure dans la forêt #Ettershurg, où le duc de Weimar avait fiiît construire un parillon de chasse élégamment décoré et ditisé par des colonnes à jour en trois pièces ; celle du centre, plus élevée que les deux autres, fut réservée pour les souverains. L'arrivée des deux monarques fut annoncée par les fanfares des orchestres placés auprès de ces patriUoQs. Le due de Weimar et le prince héréditaire son fils racweniLL. MM.è la descente de leur carrosse. Elles trouvèrent à l'entrée du salon le roi de Bavière, le roi de Wurteabeng» le roi de Saie, le prince primat» le dnc d'Oldenbourg, le prince GuilkiuoM de Prusse , et les princes de Mecklembourg, qui s'y étaient rendus séparément. Les deux empereurs éuient accompagnés des grands ofilders de leur maison. LL. MM.» après avoir accepté quelques rafraîchissements» s'amusèrent à tirer de leur paviUon, pendant près de deux heures, sur des eerfiB et sur des chevreuils qui, resserrés dans des toiles, étaient ohligés de passer à quelquas pas d'elles. Il fut tué pendant ces deux heures cinquante-sept cerfs ou chevreuils. LL. MM. se rendirent ensuite au palais de Weimar, où elles furent reçues parla duehesee régnante, suivie de tonte sa cour. Après le diner, LL. MM. allèrent au théâtre, où elles virent représenter la Mort as César par les comédiens du ThéAUi-> Français, qui avaient reçu l'ordre de se rendre à Weimar. Après le spectacle, LL. MM. retournèrent au palais du duc, et la soirée se termina par un hal, qui fut ouvert par l'empereur Alexandre et la reine de Westphalie. Pendant le bal, l'empereur Napoléon s'entretint longtemps avec M. Weiland et M. de Gœthe. LL. MM. se retirèrent à minuit dans leurs appartements.
« 7. — Après leur lever, LL. MM. firent une visite à la duchesse de Weimar. Les
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sait iffiAres puMiqaoi peadant une ov deux heures, puis an ftisaK manœuvrer lei troupes; le dtner était toujours servi ohei ttepolAoQ \ Aleiandreet les rois y assistaient ; on y créa les distînctioM qui dorent un peu blesfêr la fierté allemande. Les deux empereurs eurent seuls des (aateuib, les simples rois des ehaises, et les princes des tdMwrets; n'était-ce pas là le parvenu qui voulait dire : a Voyes, je suis votrQ maître , et ne Toubliei pas. » Après le dtner , le spectacle » et c'est dans cet objet de distraction que la Comédie Française fut appelée à firfurth : on y joua les puissantes œuvres de Racine et de Corneilles quelquefois Voltaire eut les honneurs de la soirée. Talma se vantait d'une porolede Tempereur souvent citée, a Je vous ferai jouer devant un parterre de rois. » En vérité il y avait dans ce propos une portée fatale et inouïe : on parterre de rois ! L'empereur avait donc cbaogéL les rois en multitude? dans quel degré d'abaissement n'avait^ pas entraîné ces royautés improvisées I Quel prestige leur restait » ainsi jetés au parterre dans la grande scène d'un congrès? Les rois n'é^ talent pour lui qu'une fonle humiliée , avec le sceptre en main et la
éMii empereurs iDMiièreiit ea carrosse à neuf heures et dénie pour ae rendre sur le Mont'NapMon, pris d'iéna ; ilsdéjeuaèreDi sous une tente que le duc de Weimar «Yait fait dresser sur la place même où l'empereur avait bivaqué ia veiUede eette célàbre baUiUe. Un paviUoa de miUe pieds carrés et décoré des pl«Ds de la katailla d'Iéoe était élevé sur le WindhieUin, point kphia élevé du Mont^Napoléim. Ce fut sous ce pavillon que LL. MM. recurent une députation de la ville et de TviiiveisitA d'iéaa ; l'empereur Napoléon fit distribuer beaucoup de gratiiicatiMis aux habitaota dléna , et accorda 300,00$ fr, pour réparer las désasiras que la guerre avait «auiés^ IX. MM. montèrent ensuite à cbaval et parcoururent les positiens que les deuK armées avaient occupées la vaiUeet le jour de k baUille d'Iéna» et ae rendirent «nauite dans la plaine d'Apolda , où une enceiole avait été préparée peur k cbaase k tir. Les deux empereurs montèrent en voiture et revinrent à Erfurth vers leaein^ lieuns du soir. Le «rand-dac liévéditaire de Bade et la princesse Stéphanie» son épouse, arrivèrent dans la soirée à Erfurth; il n'y eut point de représentation au théâtre , les adeurs ayant à peine eu le temps de revenir de Weimr .
» 8. — Le prince et la princesse de Bade firent les visites d'usage. L'empereur Napoléon autorisa M. de Bausset , préfet du pakis , à accepter et à pnrter k grande décoration de l'ordre royal du Mérite civil de Wurtembeig. LL. MM. montèrent à cheval à quatre heures et allèrent visiter k ciudellé et les fortificaUons d'Erfurth. L'empereur Napoléon fit plusianrs promotions dans le 6« régiment de cuirassiers. Le soir, Rodogune fut représentée. La duchesse d'Hildbufghansen arriva le soir, et le prince GuUlaume de Prusse prit congé de LL. MM. La soirée se termina au palais de Russie, comme de coutume.
» 9. — LL. MM. restèrent séparément dans kurs palais jusqu'à trois heures, elles
montèrent alors à cheval et allèrent voir manœuvrer k 6« régiment de cuirassiers.
, Après k dîner» le roi et la reine de Westphalie et le prince primat prirent cQOgé d^
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touronne en tète devant sa statue impériale ; quel rayon brillaît en* •core au front des monarques quand un acteur pouvait dire : « Des Tois forment mon parterre? » Toute distinction était donc effacée! Si Napoléon releva le pouvoir matériel et lui donna Ténergie de la dictature, il abaissa le moral de la royauté ; des souverains il ne fit que ses préfets ; il les transforma en parterre devant des mimes.
Au reste , tout fut préparé et conduit avec une sorte d'habileté dans ces représentations; Napoléon choisit ses pièces, les indiquant à Talma chaque matin à son lever : dans Andromaque , Hector fut le guerrier fougueux dont la crinière flottante apparaissait au loin , •quand son javelot brillait sous les murs d'Ilion ; dans Cinna, Auguste pardonnait aux partis après la guerre civile; dans Britannicus, ce furent les belles scènes de Néron , la médaille antique et romaine ; JSaïrê montra Orosmane amoureux , et on Tétait à Erfurth ; Mithridate, le fougueux roi qui menaça Rome, son ennemie implacable; *OEdipe, grande expression de la fatalité antique, divinité que Tem- -pereur salua toujours ; Hippolyte de Phèdre fut le fils sacrifié à l'a-
-LL. HM. pour retourner dans leurs États. On représenta la tragédie de Mahomet, Après le spectacle, les deux empereurs eurent un entretien au palais de Russie qui dura trois heures.
» 10. — M. de Bigi, commandant d'armes de la place d'Erfurth, fut décoré de la crohL de la Légion d'honneur. Rhadamitte fut donné au théâtre. La soirée finit au palais de Russie.
» It. — Le prince héréditaire de Hesse-Hombourg et le prince de Waldeck arrivèrent à Erfurth. A quatre heures, LL. MM. se promenèrent à cheval et firent Je tour de la ville, elles rentrèrent ensemble au palais Napoléon. L'empereur Napoléon envoya deux beaux nécessaires en vermeil à l'empereur Alexandre. Les comédiens représentèrent le Cid devant LL. MM., qui ne se séparèrent qu'à une heure «près minuit.
» J2. — Par un décret de ce jour, l'empereur accorda la Légion d'honneur à MM. de Goethe, Wieland, Starlk , médecin-major à léna, et Wogel, bourgmestre d'Iéna. Le soir, Hanlius fut représenté ; la soirée au palais de Russie se prolongea 'jusqu'à minuit trois quarts.
j) 13. — L'empereur reçut dans son cabinet les lettres de recréance qui lui préisenta M. le comte de Tolstoy, ambassadeur de Russie, rappelé de ce poste pour être f tnplojé à l'armée. Au sortir de l'audience, il reçut la grande décoration de la Légion d'honneur. Les ordres pour le prochain départ de LL. MM. furent donnés. De riches et magnifiques présents furent distribués de la part des deux empereurs, «ux ministres, grands officiers et officiers de leur suite. L'empereur Alexandre fit remettre de très-beaui présents à tous les comédiens ordinaires du Théâtre-Français. Le duc de Yicence reçut le grand cordon de l'ordre de Saint-André, et les princes de NcufchAlel et de Bénévent la plaque de cet ordre en diamants. L'empereur Napoléon fit présent au comte de Tolstoy , grand maréchal du palais, d«s
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mour jaloux d'aoe femme; puis Rodogune du vieux Corneille; MiahofMi, qui fonda les institutions d'un peuple et conduisit les générations par le fanatisme , exemple oriental que plus d'une fois Mapo* léon invoqua pour exciter les dévouements des siens.
A la représentation de tous ces drames, on faisait des allusions à l'empereur, on y cherchait un sens, une explication politique, et l'on a cité souvent ce vers, auquel Alexandre applaudit :
L*amilië d'an grand homme est an bienfait des dieux.
On vit un geste incertain de l'empereur Alexandre, et« comme on le savait un peu sourd , le soir on alla chez M. de Talleyrand pour savoir si le geste d'admiration était vrai. M. de Talleyrand répondit : « qu'il avait bien remarqué quelque chose ; il était allé aux enquêtes pour s'informer dans quel sens le geste avait été fait ; il ne paraissait pas douteux qu'Alexandre ne l'eût appliqué à Napoléon, » on mettait alors beaucoup d'importance à cimenter l'union des deux souverains. Ce qu'il faut remarquer dans ces représentations scéniques, c'est Tordre que Napoléon donna de jouer la Mort de César ; était-ce pour constater que , sûr de son armée et de son sénat , il pouvait tout affronter, le poignard des patriciens, les complots de ses gardes? était-ce un triste souvenir jeté à la face d'Alexandre, en mémoire des scènes du palais deMichaëloff? on ne sait; tant il y a que Napoléon resta impassible k ces déclamations contre la tyrannie qui brillent dans la Mort de César. Seulement, quand le poignard atteignit le cœur du dictateur et qu'un voile fut jeté sur sa face. Napoléon prit du tabac avec une affectation d'indifférence ; il se croyait donc bien
belles tentures des Gobelîns et des porcelaines de Sèvres qui araient été envoyées à Brfurth par le garde-meuble de la couronne. Bajaset fut la dernière tragédie représentée devant LL. HM., qui se retirèrent ensuite au palais de Russie» où elles res* tèrent ensemble jusqu'à une heure du matin.
» 14. — L'empereur Napoléon, après son lever, donna audience i M. le baron de Vincent, et lui remit une lettre en réponse à celle de l'empereur d'Autriche. À onze heures, l'empereur Alexandre se rendit chez 8. H., qui le reçut et le reconduisit avec toutes les cérémonies observées jusqu'à ce jour. Le grand-duc Constantin, en prenant congé de l'empereur Napoléon, reçut de lui une épée dont la poignée en or était d'un travail admirable. S. M. se rendit avec toute sa suite au palais de Russie. I^ deux souverains montèrent en voiture, et se séparèrent au même endroit où ftvaii eu lieu leur première entrevue sur la route de Weimar, après s'être embrassés. L'empereur Alexandre resta deux jours à Weimar , et retourna dans ses Étala Accompagné par le duc de Yicence. L'empereur Napoléon partit le même jour, v<^y&gca incognito, et arriva à Sainl-Gloud le 18 octobre. »
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fort coBtre la fortune ! Talmt mit une dialettr toute répubU» tsme dans ce beau r&le; l'acteur chéri du comité de salut public, l'ami de Daifîd, se retrouva tout entier lorsqu'il dit à la face des fouverains : a Qu'il portait eo mm cœur la Uberté gravée et les roia em borreur. » Et c'était devant un parterre royal qu'il jetait ces paroles de haine et de mépris I
Souvent des idées démocratiques prenaient Napcdéoo k TAme ; il se voyait entouré de tant de souverains abaissés que, plus d'une fois il dut se souvenir de ces jours où» simple officier, il conservait sa fierté de commandement. On cita de lui un mot qui fit grand bruit dans le corps diplomatique ; il était alors à table avec les rois ; on discutait sur la bulle d'or , cette charte pourprée qui datait du moyen Age de l'Allemagne ; on en demandait Fépoque précise , et le prince primat en cita une ine^Lscte. Napoléon le reprit, et, comme U avait une baooe mémoire des faits, il cita Tannée précise de la bolie d'or ; on loua ce génie puissant qui , au milieu des grands intérêts , retenait une date comme un bénédictin érudit ; et alors Napoléon , repreaant la parole avec une insouciance indidble, s'écria : Qummdfélm$99u&4mrt9mmi.. » A ce mot, qui rappelait la grandeur des uns et l'abaissement des autres, è ce souvenir du sous-lieutenant qui brisait comme la foudre tant de tètes de rois; à ce mot, toutes les bouches se turent, en attendit la fin de la phrase, et Napoléon , reprenant avec hardiesse, s'écria encore : « Quand J'avais Thonneur d'être sous^ieuteaant en ganiison k Grenoble, je demeurais à c6té d'un libraire; Je lus sa bibliothèque à plusieurs reprises, rien d'étonnant que les dates me soient restées, ear j'en ai la mémoire. » Napoléon savait la portée de ces mots : loraqu'it commandait la Mort de César , il voulait dire à Alexandre et aux autres rois qu'il n'avait flmk craindre de Brutus ; le parti républicain le suivait comme un esclave autour de son char, et quand il rappelait son grade de sous-lieutenant, c'est qu'il voulait jsiontrer aux rois de l'Europe la prodigieuse carrière qu'il avait accomplie; enfant du peuple, il était leur égd , et il avait la droite même sur Tempereur de Russie ; il buvait à la même coupe , et se couvrait devant les monarques, qui l'écoutaient la tête nue et abaissée.
Spectacles, chasses féodales , fêtes et pompes, tels furent les passe^ temps de la cour plénière d'Erfurth ; comme partout , il y eut des légendes de femmes , et les actrices de la Comédie Française furent privilégiées auprès des souverains. L'empereur ne négligea rien pour
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distraire son b^e ; il fat gai , spiritiial coaune faHûoun qamad il h Toulait; il s'abaocloDiia plus d'une fois k ses conversations fortes et antiqaes qui remuaient le monde. Le doc de Weimar loi donna 1% spectacle d'une cbaase anx flambeaux dans les forêts fui environnent léna, Apolda et Aueistadt, glorieux souvenirs de ses armes. Les dis* tractions se multiplièrent, car il fallait mener les plaisirs et les affairei en même temps , ainsi qu'aux époques de Louis XIV et de la gentUliommerie.
Les affaires» en effet, étaient le but de l'entrevue des deux souverains, et rien de neuf ne fnX dit i Erfurth qui ne l'eût été déjà à Tilsitt, Il ne s'agissait plus que de savoir si l'exécution avait été conforme aux bases des traités conclus sur le Niémen. Tout était dit pour la Fia^i lande, au pouvoir des troupes russes, c'était un événement accompli ; Abo, la ville des glaces, saluait l'aigle russe; sa domination était aasuréQ sar ces contrées. Alexandre demanda que la France ne se mélAt m ancune façon de la question polonaise , si éloignée de ses intérêts ; le duché de Varsovie seul faisait partie de la Saxe, une route militaire en assurait les coDununkations; on ne prenait rien de la GaUicie« Quant à la Moldavie et à la Yalachie, Napoléon admettait l'occupatioii r^sse ; le traité de Tibitt était ici modifié. Il fut convenu pour l'Aile* magne que l'armée française cesserait de l'occuper ; on s'inquiétait à Saint-Pétersbourg de voir les avant-postes français sur le Niémen , et Napoléon les retirait. Les desseins d'Alexandre étant accomplia, il ne dissimula pas à son noble allié sa situation embarrassée à l'égard de sa famille, vif obstacle à l'intimité des alliances , et , sous le prétexte de satisfaire la Aussie inquiète , le czar demanda de nouvelles conces* sions : « Croyez-le bien» dit-il , pour que je puisse me dire votre ami longtemps, il faut que je prouve que l'intérêt de la Russie le de*mande. » Napoléon sourit, et accorda ce que le czar exigeait. Ton** jours préoccupé de son idée de refouler les Turcs en Asie, il ne dissi« mula pas que l'empire de Gonstantinople appartiendrait à la Aussie têt ou tard ; quant à la France , par Raguse , elle s'étendrait avec U Macédoine et l'Èpire, et <m serait ainsi frontière sans intermédiaires^ En échange, Alexandre reconnaissait tous les faits accomplis au midi, et, par conséquent, les événements de Rayonne, les transactions qut en étaient la suite, et l'avènement de Joseph Ronaparte à la couronne d'Espagne. « Vous avei , dit Napoléon à Alexandre, votre système fédératif au Nord, vous gouvernez mille peuples divers ; moi, je vou|
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demande le même système fédératif pour le Midi. La Prusse et rAu-triche nous servent d'intermédiaires ; Dieu sait si elles dureront longtemps ; il faut qu'elles entrent dans Tun des deux systèmes qui » par la suite, gouverneront le monde, l'Orient et l'Occident : aujourd'hui, tout tend à se centraliser, nous en revenons aux formidables empires de l'antiquité. » Alexandre entrait parfaitement dans toutes ces idées, que la belle imagination de l'empereur colorait en artiste , et il serrait la main à celui qui était l'objet de son juste enthousiasme et de son culte depuis Tilsitt.
L'Autriche et la Prusse, presque toujours le sujet des conversations intimes d'Alexandre et de Napoléon , n'avaient pas vu sans quelque sollicitude la réunion des deux grands souverains è Erfurtb ; elles redoutaient le sort des États intermédiaires. La Prusse savait bien qu'elle avait un protecteur dans l'empereur Alexandre , ami sincère et fidèle; mais en politique , il ne faut pas trop se fier à ces amitiés quand elles heurtent les intérêts ; la cause de la Prusse pouvait être abandonnée par la Russie. Toutefois, sous l'influence d'Alexandre, le malheureux descendant de Frédéric avait conclu un traité pour l'évacuation de ses États ; les conditions en étaient bien dures ; Napo* léon abandonnait enfin le gouvernement de la Prusse à son roi , gardant comme dépêt les trois grandes places , jusqu'à ce que la contribution de guerre fût acquittée ; et pour contenir l'armée prussienne , on la réduisait à un effectif de 40,000 hommes. Ce traité, si abaissé, rendait une sorte d'indépendance à la Prusse, le peuple n'aurait plus à sa face l'armée française : le roi et la malheureuse reine avaient vu l'empereur Alexandre à Saint-Pétersbourg et à Kœnigsberg pour solliciter de nouveau son appui auprès de Napoléon ; ils refusèrent avec un sentiment de dignité remarquable de se rendre à Erfurtb ; la reine, trop profondément humiliée , ne voulait pas subir , pour la seconde fois , les sarcasmes et les refus moqueurs de Napoléon ; la raillerie l'aurait tuée; Alexandre les comprit bien. Le cabinet prussien se contenta d'envoyer à Erfurtb le baron de Goltz pour suivre le dernier mot des conférences secrètes à l'égard de la maison de Brandebourg.
L'Autriche, qui se trouvait dans des rapports un peu froids avec Napoléon, envoya néanmoins à Erfurtb le général baron de Vincent, diplomate distingué, déjà présent à l'entrevue des empereurs à Tilsitt. Le général de Vincent, personnellement estimé de l'empereur Napo-
léoD , devait examiner de près ce qui serait discuté à Erfurth , dans l'entrevue des deux souverains. Le comte de Metternich avait demandé à venir offrir ses hommages aux deux monarques ; on craignit sa perspicacité ; et les études spéciales qu*il avait faites sur la politique de Napoléon lui donnaient une grande supériorité pour pénétrer des secrets qu'on voulait dérober. Le baron de Vincent arriva avec une lettre autographe de l'empereur d'Autriche ^ loyalement
' Les lettres de cabinet échangées entre l'empereur François II et Napoléon sont fort carieuses» les voici :
. iMtre de Vmnpercur d'Autriche à l'empereur Napoléon.
Presbourg, 18 septembre 1808.
m Monsieur mon frère, mon ambassadeur à Paris m'apprend que Y. H. I. etR. se rend â Erfurth, où elle se rencontrera avec l'empereur Alexandre. Je saisis avec empressement l'occasion qui la rapproche de ma frontière, pour lui renouveler le témoignage de l'amitié et de la haute estime que je lui ai avouée, et j'envoie auprès d'elle mon lieutenant général le baron de Vincent, pour vous porter, monsieur mon frère, l'assurance de mes sentiments invariables. Je me flatte que votre majesté n'a jamais cessé d'en être convaincue, et que si de fausses représentations qu'on avait répandues sur des institutions intérieures organiques que j'ai établies dans ma monarchie, lui ont laissé pendant un moment des doutes sur la persévérance de mes intentions, les explications que le comte de Metternich a présentées à ce sujet à son ministre, les auront entièrement dissipés. Le baron de Vincent se trouves même de confirmer k votre majesté ces détails, et d'y ajouter tous les éclaircissements qu'elle pourra désirer ; je la prie de lui accorder la même bienveillance avec laquelle elle a bien voulu le recevoir à Paris et à Varsovie. Les nouvelles marques qu'elle lui en donnera me seront un gage non équivoque de l'entière réciprocité de ses sentiments, et elles mettront le sceau à cette entière confiance qui ne laissera rien à ajouter à la satisfaction mutuelle.
9 Veuillez agréer l'assurance de l'inaltérable attachement, et de la haute considération avec laquelle je suis, » Monsieur mon frère, » De votre majesté impériale et royale le bon frère et ami.
» Feançois. »
Réponse de Vempereur Napoléon à l'empereur d'Autrkhe,
Erfurth, le 14 octobre 1808.
c( Monsieur mon frère, je remercie V. M. I. et R. de la lettre qu'elle a bien voulu m'écrire et que M. le baron de Vincent m'a remise. Je n'ai jamais douté des intentions droites de V. M., mais je n'en ai pas moins craint un moment de voir les hostilités se renouveler entre nous. Il est à Vienne une faction qui affecte la peur pour précipiter votre cabinet dans des mesures violentes qui seraient l'origine de malheurs plus grands que ceux qui ont précédé. J'ai été le matlrc de démembrer la monarchie de V.M., ou du moins de la laisser moins puissante. Je ne l'ai pas voulu. Ce qu'elle est, elle l'est de mon vœu. C'est la plus évidente preuve que nos comptes sont soldés, et que je ne veux rien d'elle. Je suis toujours prêt à garantir l'intégrité de sa monarchie. Je ne ferai jamais rien contre les principaux intérêts de ses itats.
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écille et ne permettatBt pas de soopçoniier le àkir d' une ruptare , mu moins immédiate. fYançok li prenait reccaaioD de Tenlrewe 4'fir« lortli pemr enfeyer le baron de Vincent , bAb de complimenter son angnsle allié : « De fanaiea interprétations «entei «vaîMt pn laire
Xite notre BiftiflBté ne di>U pasi«mettra en disosssioo^e fMquuue ans 4c fuerre oat terminé. Elle doit défendre toute prodamatioD ou démarche provoquant la guerre. La dernière levée en masse aurait produit la guerre si j'avais pu craindre que cette levée et ces préparatifs fussent combinés avec la Russie. Je viens de licencier les camps de la confédéraiion. t60;e00 liommes de mes troupes vont à Boulogne pour renouveler mes projets sur l'Angleterre. Que votre majesté s'abstienne de tout armement qui puisse ma donoer de l'inquiétude et laive une diversion en faveur de l'Angleterre. J'ai dû croire, lorsque j'ai eu le bonheur de voir votre majesté, et que j'ai conclu le traité de Presbourg, que nos affaires étaient terminées pour toiyours, et que je pourrais me livrer à la guerre maritime sans être inquiété ni distrait. Que totre majesté se méfie de ceux qui « lui parlant des dangers de sa monarchie , troublent ainsi son bonheur, celui de sa famille et de ses peuples. Ceux-là seuls aont dangereux; ceux-lÀ seuls appellent les dangers qu'ils feignent de craindre. Avec une conduite firancbe, droite et «impie, votre majesté rendra ses peuples heureux, jouira elle-même du bonheur dont elle doit sentir le besoin après tant de troubles, et sera sûre d'avoir en moi un homme décidé à nejamais rien faire contre ses principaux intérêts. Ses démarches montrent de la confiance, elles en inspireront. La meilleure politique ai^jourd'hui c'ett la simplicité et la vérité. Qu'elle me confie liesinquiétudes, lorsqu'on parniendaAimi en donner, je les dissiperai sur-le-champ. Que voire majesté me permette un dernier mot, qu'elle écoute son opinion , son sentiment, il est bien supérieur à celui de ses conseils.
» Je prie votre majesté de lire ma letare dans un in» lena, et de n'y voir rien qui ne «nit pour lehien etia tranfuilHté 4e l'fiwope et4e votir majesté.
Après avoir reçu la lettre de l'empereur d'Autriche , Napoléon écrivit aux rois de Bavière, de Saxe, de Wes||»halie, de Wiictambaïf ,4u,gTand-diie de Bade et4u prince primat pour contremander les armements.
» Erlurth, le iS octobre 180&
» Monsieur mon firère, les assurances données j^Ja cour de Vienne que les milices étaient renvoyées chez elles, et ne seraient plus rassemblées, qu'aucun armement ne donnerait plus d'inquiétude pour les frontières de la confédération, la lettre cijointe que je reçois de TemperBur d'Autridie, les protestations réitérées que m'a faites M. le baron de Vincent, et prlus que cela, le commencement de l'exécution qui « déjà )ieu en ce moment en Autriche de différentes promesses qui ontêtéfhites, me pfntent à écrire à retre majesté que je crois que la tranquillité des Ëtats de la conft- TSénrtion n'est d'aucune manière menacée, et que votre majesté est maîtresse ^e lever «es camps et de remettre ses troupes dans leurs quartiers de la manière qu'elle est nccoutnmée de le faire. Je pense qu'il est convenable que son nintstre à Tienne Teçoive pour instruetton de tenir ce langage : que les camps seront reformés, et que les troupes de la cenfédéntîon et du protecteur seront remises en situation liostHe toutes les fois que l'Autrielie ferait des armements extraordinaires et inusités, que nous voulons enfin tranquillité et sûreté.
n Sur ce, etc. » NAPOtÉON n
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dattier des inteiftions pacifiques de FÂntriobe; les levées «dlionmeSi dans la aonarcbie, étaient entièrenieiit justifiées par les expJlicatioDS qae le tïamte de M etleroich avait données à Paris , et que le bamn de Yniaenl; devait oonfimeràCRfurtih ; la paiK était le désir , k Tmi ardent ide Trançois IL »
Napciéan fit attendre qndques jours la réponse à 'Cette Mire; fl jeta des pbrases un peu dnses^ des avis peu convenables : « il «e soupQomait pw les intentimis ércntas de FraBçeis ii ; il lui p^ipdaK que tan , Napoléon^ avait «été le maître de dénendirer la monaroUe antnchienne ; ce qu'elle était, elle le devait k sa volonté, à tt magntficence; les comptes étaient sddés. À 84Ns %om^ François II devait éviter tottte démardie q« fonnrait compnmettre la p«K« Llnten^ tion de f emperear était de retirer ramûte française d'Alemagne ; 100^000 hommes allaient à Boulogne pour renouveler ses projets de descente en Angleterre, il se consacrerait désormais à la gnerre ma* ratime ; «nsi tonte inquiétude devait cesser à Vienne; si on avait quelques exfflications à demander^ Kapoléon serait toujours «mpressé de les donner , afin que nulle difficulté ne troublât rharmonie dei deus grands peuples. »
On dut remarquer dans cette lettre im ton de ppoteotton et de supériorité qui montndt à rAutricbequ^etle n'était plus qu^une puis* sance deseoond erd^e, destinée à entrer tétnu tarddaasla oonfédérte tien geomanique ; la£ruflBeetrjLtitndie,eKoe|ftiiuus mon^ grands desseins de Napoléon, rentreraient dans le système fédératif. Le baron de Tincent remarqua la manière gradeuse dont il fut reçu par Alexandre, et la différence de forme entre le czar et Bonaparte ; il ne sortit de la bouche d'Alexandre ni paroles amères ni sentiments de récriminations contre François II; il eut môme un extérJew d'abandon sympathique qui ne permit plus de douter du bon iK>iA6ir de Tempereur de Russie pour protéger les États allemands contre les exigences tcop impératives de l'emypereur des Français. Mapoléon /
«v«t ymàxL séparer l' Autrtciie , la Prusse et la Russie , pour briser la coalition, et cette coalition se réformait parle sentiment moral. Uàl« liance entre la France et la Russie, tout instantanée, n'était sympa* tUque ni d'intérêts, ni de personnes ; Alexandre faisait des conoessiottS parce qu'il avait besoin d'un moyen de réaliser ses projets; mais , eu dehors de cette pensée matérielle, il savait trop bien l'opinion réelle de la noblesse russe pour jamais se jeter complètement dans les brai de Napoléon.
M BIOUTUB d'bEFIIRTH.
Dans tous les témoignages extérieurs, l'alliance paraissait intime» et ce fut à Erfurth qu'on résolut de faire une démarche simultanée auprès de l'Angleterre pour l'amener à traiter de la paix sur des bases une fois admises. Napoléon aimait k donner ce gage k la France ; il tenait à constater » en mettant sa signature auprès de celle du czar dans une lettre commune : « qu'ils marchaient dans la plus ferme alliance» que rien ne pourrait les en séparer. » Par là il espérait que les cours d'Allemagne prendraient le change sur le véritable esprit de l'alliance russe et française, et que, voyant les deux empires si parfaitement unis, nul ne tenterait de se soustraire k sa diplomatie, même au cas d'une guerre méridionale. La lettre adressée au roi d'Angleterre exposait les bases sur lesquelles l'alliance était posée à Erfurth. On demandait « un traité dans lequel toutes les questions générales seraient résolues ; il fallait faire cesser l'état d'agitation des peuples et des cabinets ; la paix était dans l'intérêt des nations ; les deux empereurs invitaient donc le roi de la Grande-Bretagne à écouter la voix de l'humanité pour faire cesser les maux de la guerre en Europe '. »
Cette lettre fort vague , et qui fut signée par Alexandre parce qu'elle ne précisait aucun fait, est digne d'attention ; elle ne fut qu'une forme; le czar eût refusé toute manifestation plus précise. Il est même constant qu'à cette époque, sous prétexte de régler quelques articles sur la flotte de l'amind Siniavin, un oiBcier russe fort distingué
' LêUn de Napoléon e( éCAUxandrt au roi d'AngUtem.
« ErfurUi, le 12 octobre 1806.
» Sire, les circonstances actuelles de l'Europe nous ont réunis à Erfurlb. Notre première pensée est de céder aux vœui et aux besoins de tous les peuples, et de chercher, par une prompte pacification arec V. H. , ce remède le plus efficace aux malheurs qui pèsent sur toutes les nations. Nous en faisons connaître notre sincère désir à y. H. par cette présente lettre. La guerre longue et sanglante qui a déchiré le continent est terminée sans qu'elle puisse se renouveler. Beaucoup de changements ont eu lieu en Europe, beaucoup d'Etats ont été bouleversés. La cause en est dans l'état d'agilatlon et de malheur où la cessation du commerce maritime a placé de grands peuples. De plus grands changements encore peuvent avoir lieu, et tous contraires à la politique de la nation anglaise : la paix est donc à la fois dans l'intérêt des peuples du continent, comme dans l'intérêt des peuples de la Grande-Bretagne. Nous nous réunissons pour prier Y. M. d'écouter la voix de l'humanité, en faisant taire celle des passions; de chercher, avec l'intention d'y parvenir, à concilier tous les intérêts, et par là à garantir toutes les puissances qui existent, et assurer le bonheur de l'Europe et de cette génération à la tète de laquelle la Providence nous a placés.
» Napoléon, àlbxandrk. »
fut chargé de se rendre à Londres pour expliquer le sens de ralliance d'Erfurth, et encourager F Angleterre dans sa lutte. La Russie donnait aux conventions, conclues avec Napoléon, un^sens limité pour le temps et l'espace : elle déclarait conQdentiellement : que l'Angleterre, pas plus que les peuples du continent, n'aurait à redouter les conséquences d'un tel rapprochement ; il était pour la paix, et ne serait jamais pour la guerre : espérance et patience furent les deux mots jetés à l'Europe. Les rois et les grandes aristocraties étaient en parfaite intelligence; le temps viendrait d'une nouvelle coalition : il suffisait de l'attendre * ; le concours des peuples opprimés par le système de conquête ne manquerait pas.
Les dernières journées d'Erfurth furent employées aux fêtes, aux pompes du royal congrès. Napoléon se montra beaucoup à son armée et au peuple ; il voulait laisser en Allemagne une empreinte de sa grandeur ; il désirait que les hommes émiuents vinssent à lui. Deux littératures brillaient alors en Germanie : l'une qui remuait les peuples avec les idées de Schiller, de Stein, d'Arndt, de Gentz; l'autre, grande aussi, mais sans indépendance, représentée par Goethe et Wieland. Dans Wieland dominait le vieillard avide de repos, voulant finir paisiblement sa carrière ; il craignait le mouvement de la guerre; il avait à préserver sa douce vie à Weimar, à Erfurth, à l'abri de toute agitation. Wieland sollicita l'honneur d'être présentée Napoléon, l'oppresseur gigantesque de sa patrie : on se rencontra chez la duchesse de Weimar *. L'empereur, grand et habile, fut simple, parce qu'il
* Ud officier, littérateur célèbre, fut employé par Alexandre ou par ceux que l'on pouTait penser être de ses plus intimes conseillers, à communiquer au ministère anglais l'expression de la secrète satisfaction qu'éprouvait cet empereur de l'habileté qu'avait déployée la Grande-Bretagne en devançant et prévenant les projets de la France, par son attaque contre Copenhague. Les ministres anglais furent invités par le même officiera communiquer franchement avec le czar, comme avec un prince qui, bien obligé de céder aux circonstances, n'en était pas moins attaché plus que jamais à la cause de l'indépendance européenne. » ' Voici ce que Wieland rapporte de son entrevue avec Napoléon : a J'étais à peine depuis quelques minutes dans la salle, que Napoléon la traversa pour venir à nous; la duchesse me présenta à lui avec le cérémonial accoutumé : U m'adressa quelques éloges d'un ton affable et en me regardant fixement. Bien peu d'hommes m'ont paru, comme lui, posséder le don de lire au premier coup d'œil dans la pensée d'un autre homme. Il devina à l'instant que, malgré ma célébrité, j'étais simple dans mes manières et sans prétentions; et» comme il paraissait vouloir faire sur moi une impression favorable, il avait pris, dès en m'abordant, le ton le plus propre à atteindre son but. Je n'ai jamais vu d'homme plus calme, plus simple , plus doux
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iviit à i»irler à un homme rin^rie liii*mèm< ; il ne dit qaîme^^tumm ligoificaUve; diicataiit de hMt le eamctive de César, il ne tH en lui qu'une faute : « bnqu'il apprit que ses eanemis voulaient le happer* U devait le»piévenir en les f nippant eui-mèmoL. » On parla de tednet de CorMiUet des Ronains et des Grecs; pas nn mot de politique; àe lugues eompfiments, mais rien pour la patrie allemande, rien qui pAt rAausser le coeur; Napoléon combla Wiellind de poUtesaes et lui denna Tétoile de la Légion dliomieur : c'éliiit «ne prime accordée à
tt moins préteniieui en apparence : rien en lui n'Indiquait le sentiment de la puislance d'un grand monarque ; il me parla comme une ancienne coosaistanee parienil à tttn égal , et ce qui est plw eitiMidtMire dt sa pail» U cauaa eicluaivemeot avec moi pendant une heure et demie * à la grande surprise de toute l'assemblée. Enfin , Vers minuit, je commençai k sentir qu'il était inconvenant de le tenir aussi longtemps, et je pr» h liberté de demander k sa majesté la permission de me retirer. « Allei éooe, me dit«-il d'ua un anieai, boa soir. •
A Voici les traits lea plus ramarqaaUes de notre conversation : la tragédie qu'os tenait de représenter nous ayant amenés à parler de Jules César, Napoléon dit que c'était un des plus grands hommes de l'histoire, «r Et il en eût été en effet le phnt grand , ajovla-i-ii , sans la sottise qu'il oommit. » J'allai* lui demander de queUe IkuU il voulait parler, lorsque, pavaiflanilire ma.qaeatioB dans mes yeux, il oobIî^ Dua : 0 César connaissantles hommes qui voulaient se débarrasser de lui, il aurait dû •e débarrasser d'eux d'abord. » Si Napoléon eût pu voir ce qui se passait alors dans mon Ame, il y aurait lu qu'on ne l'acniserait jamais d'une parein^ sottise.
a De César» la eonverMtien tourna sur le» Bomaine ; U loua evao obaleur leur 8fB> tème politique et militaire. Les Grecs, au contraire, ne paraissaient pas jouir de son tttime. a Les éternels démêlés de leurs petites républiques, dit-il, n'étaient pas propres k dbnner naissance à rien de grandT; aviieu que les Romains se sont toujours ittachés à de grandes choses, et c'est ainsi qu'ils ont créé ce colosse qui traversa le monde. » Je plaidai ea ibvwir des ma et delalitténturedeaGim; iliertratta avec anépriai.et dit.qu:Us ne serraient obes eus qu'à aymenter les dissenaiene. U préférait Oaaian à Honaère. U n'aimai* que U poésie suUioie, les échvnina paAhéliques et Tigotticttx, et per-deasn» teofrles poMc»tngifiieB. Il paeWt de llitrioste dans les nteice termes que le cardinei Hippelyte d'Bete, i^MHsnt aaas doute qne c'était me éauer lMiseslllBl..ll senblaitin'eveir auonii|^ûipourtoaioeqmeaigaÂ»etiBBalgié l'amé^ aité iattenae de aes manièm, une observation me frappe souvent, il. paraîsaaii: de bronze. Cependant Napoléon m'avait mis teUemeoià l'aiee, que jelw demandai oonement il se faisait que leeuftepablic qu'il eveit vesceuié en FiaBicei ne fût pas devenu plue phikisepbîqM, et plue en bameniearfee l'esprit du tenpsb.alfoa dierWielaod» ne lépaBéit^l, k nligioa nkm pas/eilcrpew kBpbileM|riiea« île neenieot m euBoi ai esiMapiéma; qwatà^Miz qui:croienu m ne ea— aitlepr dewMc en If wi laleeia trop de nervaUles. Si je dewis fairevne reHgien poar les pUloeepbee^ eUe aanâuoul Opposée à eelledea gens oréduleB. » Le ceemnaUenioontlmw ainei paBdaneqaalqve tempe, erlVapoléen pensée le seaplieiBBM au petol débouter (|«eJésae4:bBisieàii»laeieeiislé. Le seeptieiemeflreeeqmrwapoffdiiMire, etjen'rtrovvei rien d'étennan^ M ee B'eai l»toncfaiee«Tee1equrite ittiTeiprinait. »
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son afleace,. une sorte de manière de demander un éloge , et Wielaod A'y maoqoa pas»
Goethe , égatanent vieillard , représentait la (pènératioa qnl s'e« allait au sépulcre; expressions du siècle de T Allemagne paisible, lai et Wîeland étaient en arrière de cette effervescence qui agitatt les peuples au nom de TetUomia et de Crermmma. Goethe bornait son rAle de poète à remuer les vleuac temps de l'Allemagne féodale ; il demandait la pais, te vepos; son égoïsme sensualiste lui eût bit tout sacriier, et chantre des temps passés, les humiliations de la patrie le touohaîent peu ; pourvu qu'on lui laissftt ses opulents vergers , le pied de Fétranger pouvait souiller les cités et les peuples; il ne fit ni baliadesnt chants nationaux, achevant sa vie paisible dans les étudesdes sciences et dims la pratique des affaires d'État ; il eut aussi la Légion d'himneur, tandis que les écrivains^ de l'Allemagne étaient proscrits et eodiést
Bientôt tout fut paisible à Erfurth, les souverains se séparèrent avec des- tém<rignages d'amitié plus ou moins réels; un peu d'inquiétude aBBoiid)rit phis d'une fbis le front des deux empereurs, leur position était gênants ; ils^se quHtènmt avec plaisir ; ils en avaient assez d'une situation souvent embarrasséei et même Napoléon ne put s'empêcher d'eaqprimer ses cramtes dans sea intimités avec le général Savary : pouvait-il compter surralliance russe? Le combe de Romamoff dut suivre à Varia les négociations simultanées qu'on engageait vis^*-vis de l'Angleterre ; partisan du sy^me français, il fut comblé de politesses ; l'empereur meubla richement son hêtel, lui donna des laquais; 9 ajoutamêmeauKpolttessts dimtiliavait accaUé lecomtede Tolstoy : c'était de l'engouement, et le comte de Romanaoff s'en tsouya flatté; U.l'aseue dans laiG4MsreqKiDdaiice avec sa. cour;
Les légations msea et françiMe attendaient la réponse de ÏAnàf^ terre ; elle vînt, non point dans une lettre d^ souverain à souverain , mais dana une nota offlcidla et politique de M*. Ganning *• Le roi y
« lie rai a. «MBUameni déelaré qu'il déavaii la paii, et 4|a'il éuiiprAt à entseraii aégoakliaa peur une paix générak.^ Sil'étatdu coalineat mi au étaid'asîutûa ai de miaèra» ai pbiaîaws Étala QBiélèraBversè», sid'antfcs aaaoro sanft maBacéa da l!éui, e'aat une eonsolaiioA peur la roi. de penser qu'auisune pactia de ces couyultloaa qu'on a &éj^ éprouTéaa^ou dont ou'esi menaoé pour rovenir, ne peut en auciw foiat lui être imputée. Bais'eQgaaettBidaaa la gnem aetualla» aajBai^lé a eu<poiie <^jet immédiat la sûreté nationale... Mais» dMu^la.eattn: d:uBeLaPMna.oo
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déclarait, par Torgane constitutionnel et responsable de ses ministres :
« que désirant la paix autant que la France et la Russie» il était prêt
à entrer dans une négociation sérieuse ; si le continent était troublé,
ce n'était pas la faute de l'Angleterre ; elle avait fait tout son possible
pour l'empêcher. » Le cabinet ne dissimula pas que parmi les puis*
sauces que la France avait tourmentées par son incessante ambition ,
il s'en trouvait quelques-unes désormais dans le système de l'alliance
anglaise, et qu'elle ne pouvait abandonner : telles étaient l'Espagne ,
le Portugal et la Sicile. M. Canning concluait qu'aucunes bases ne
seraient admises par l'Angleterre, dans un traité définitif, avant de
reconnaître d'abord qu'à l'égard de l'Espagne, il s'agissait de traiter
non point avec Joseph Bonaparte, mab avec Ferdinand VU. Cette
note si ferme était inspirée par la position de M. Canning , puis encore
par les communications confidentielles de la Russie qui ne cessaient
de répéter : «qu'on n'eût point à s'inquiéter de l'alliance de l'empereur
Alexandre avec Napoléon, o
Ainsi les conférences d'Erfurth n'avaient rien posé de définitif; on
restait dans les mêmes termes qu'aux époques antérieures. M. de
Caulincourt continua son ambassade à Saint-Pétersbourg, comblé de
politesses, sans avoir jamais la confiance du cabinet russe ; les épan-
chements ne furent pas pour lui ; comme sa position personnelle était
toujours embarrassée, on l'exploita avec habileté; on en abusa même;
tandis que l'empereur Alexandre députait à Paris le prince Kourakin,
un des partisans de l'alliance française, diplomate seulement fastueux.
Le czar se réservait de conduire la diplomatie active par ses propres
aides de camp, qui bientôt inondèrent Paris, livré aux fêtes par le
retour de son souverain.
pour sa propre défense, de nouTelles oblîgatioDS ont été imposées à sa majesté en faveur des puissances que les agressions d'un ennemi commun ont forcées de foire cause commune avec elle, ou qui ont sollicité l'assistance et l'appui de sa majesté pour le recouvrement de l'indépendance nationale. Les intérêts de la couronne de Portugal, et ceux de S. H. sicilienne sont confiés à l'amitié du roi. Sa majesté tient au roi de Suède par les liens de la plus étroite alliance, et par des stipulations qui unissent leurs conseils pour la paix comme pour la guerre. S. M. n'est encore lice à l'Espagne par aucun acte formel; mais elle a contracté avec cette nation des engagements non moins sacrés, et qui, dans l'opinion de S. M., la lient autant que les traités les plus solennels. Sa majesté suppose donc qu'en lui proposant des négociations pour la paix générale, ces relations subsistant entre elle et la monarchie espagnole ont été clairement prises en considération, et qu'on a entendu que le gouvernement, agissant au nom de Ferdinand VU, serait partie dans les négociations dans lesquelles sa majesté est invitée à entrer. » Cannikg. »
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Baylen et Cintra, triste mémoire ponr les armées françaises! fataî souvenir des fourches Caudines! Ces capitulations excitèrent au plus, haut point Tinsurrection espagnole. On s'imagine facilement l'énergie d'un peuple alors qu'il a yaincu les troupes régulières ; sa fierté se rehausse de tout l'abaissement de ses oppresseurs : a enfin on ayait dompté ces fiers hommes qui voulaient dominer la patrie 1 » Le carac^ tère espagnol est essentiellement vaniteux ; chaque paysan dans son individualisme se croit une race à part, un peuple privilégié, avec sa valeur d'origine, son hérédité pompeuse ; c'est en Espagne que l'homme a le sentiment de lui-même, sa fierté fanfaronne s'exprime dans sa parole et dans ses gestes. Qu'on se représente donc ce peuple tout entier levé aux vives impressions d'une victoire récente : jamais rien de semblable ne s'était produit en histoire ; au premier signal toute la nation fut en armes ; deux mois s'étaient à peine écoulés depuis la. IX. 3
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captivité de Fernand YII, et les juntes purent disposer d'une force de 180»000 hommes ; les armes et les munitions manquèrent « les hommes jamais ; les proclamations des juntes vinrent parler de la patrie et du seigneur captif de l'étranger.
Au milieu d'une insurrection tumultueuse, des armées régulières durent néanmoins se former ; à mesure que l'incendie se propageait sur toutes les Espagnes, des troupes d'hommes prenaient les armes au bruit des prédications patriotiques, et s'organisaient en guérilloê^ d'après le conseil de Dumouriez ; ces troupes étaient eicellentes pour couper 1^ renforts et empêcher toute communication. A cété de ces auxiliaires hardis * , trois corps d'armée furent formés : le premier sous les ordres du général Blake, officier irlandais au service d'Espagne, excellent sujet de l'école de Séville, d'une certaine éiiei^'e de caractère, nais comprenant mal la portée du mouvement qu'il soutenait. Blake devait opérer sur l'Èbre à la face de Yittoria , et avait remplacé Guesta après la défaite de Médina del Rio-Secco. Castafios, qui commandait le second corps, s'appuyant sur Madrid par son arrière>garde, développait ses ailes pour soutenir Make et engloutir les débris de l'armée française concentrée près de Yittoria. Enfin don José Palafox réunissait les Aragonais et les Catalans sous une commune bannière.
Palafox, beau nom historique qui restera comme l'expression du patriotisme espagnol ; issu d'une des plus anciennes familles de Catalogne, dans ce pays de liberté qui imposait ses fuéros à ses rois, don José Palafox était fort jeune quand le peuple, d'un commun avis, Péleva au titre de capitaine général de FAragon; petit de taille, l'œil vif, les cheveux noirs et flottants, il se plaçait à vingt-huit ans à peine à une grande hauteur; Tinsurrection le déclara chef et commandant de toutes les forces aragonaises ; il mérita ce noble titre, car don José
< L'tttgéMtkm des rapports oipagiiols rend dîAcUe b juate appréciatioo de leur déreloppenent militaire. Ils portent leur armée,en octobrelSOS, à 230,000 bommes» dont 80,000 paysans armés, sur leur première ligne de défense, et 34,400 pour la seconde; total 297,40a hommes. Cependant fl est eertaln q« 'après en avoir déllilqvé les paysans, les Espagnols ne mvent pas en eampagne plos d» 103,180 b. et en y joignant en troupes anglaises 46,719
plus deui régiments envoyés à Lisbonne 1,02S
c'était nn total de 151,4tH b.
dont plus des deux tiers étaient à peine organisés, et qui allaient avoir i lutter contra tes armées de Napoléon.
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fit d'héroïques actions * : Aragonais, Catalans, formaient les troupes les plus solides, les plus fermes de toute rarmée espagnole. Qui pouyait s'égaler aux coDtretiandiers, aux miqnetets de Catalogne, d'Aragon, Ott aux paysans de Navarre, habitués dès l'enfance à se jouer avec les escopettes, les euehittoê aux bonnes lames d'Albaceta? Bien de comparable k rénergie de ces (jnatre nationriités de Biscaye, des Asturies, de Naivarre et d'Aragon; c'étinent des hommes fortement trempés; Cbarlemagne tes afait trovfés tels aux poétiques époques ; Napoléon put voir qu'ils n'étaient pas changés ; c'étaient encore les bons tireurs d'are de RoncefaHes, qui brisèrent les fortes cuirasses de Roland et desespaladhisl
Comme auxiliah'es k cette grande insurrection, les Anglais devaient fournir n corps de 40,000 hommes qui, du Portugal, opérerait en Espagne pour se rendre sur TÈbre ; ces masses réunies devaient ■Mrcher de concert contre Joseph-Napoléon et les Français concentrés à Yittoria. Le capitulatioii de Cintra rendait disponible toute ramée mglaise sur le continent ; cette capitulation , objet de vives plahites en Angleterre, avait donné lieu k une enquête par le parlement ; ar Arthnr Wellesley et sir Hew Dalryraple furent mandés à Londres. Ce fut «ne faote, ear sir Arthm était le seul général de valeur stratégique capable de conduire nne expédition en Espagne ' ; le commandement tomba dans les mains de sir John Moore, officier timide dns le déploiement de ses vastes moyens, pouvait-il d'ailteors se BMSufer avec le génie miKtaire de Napoléon? Un corps débarqné à la Corogne, mus le général David Batrd, devait le soutenir dans la Galice; l' Angleterre oanmenfait une guerre régulière contre les Français, comme autrefois dans kf Gnienne ou le Limembi sous le ptinceNotr. Ce déploiement de forceseât été fermidabir, si des dissensions n'avaient pas eiisté entre les généraux anglais et les insurgés ; les Espagnols, vieux catholiques, regardaient les Anglais comme des hérétiques maudits de Dieu ; eux si patients, si sobres, voyaient avec dédain des hommes mangeant la viande presque crue et se faisant
' Toici commeDt N^apoléon, dans un bulletîn, traitait l'héroïsme de ^alafoi : « f^fM «61 à»B§enwBtmmi malade. Cet hovniM éuil l'objet en mépris de toute l'armée ennemie, qui l'accusait de présomption et de lAcbeté, On^ ut l'a jaaiais vu dans les postes où il y avait quelque danger. » (Extrait du 23* bulletin de l'armée d'Espagne.) C'était affreux de traiter ainsi l'héroïsme. ' DispatchesortbanufceafWtHingtOD.
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fluivre par des troupeaux de bœufs; et cette armée anglaise enivrée d'eau-de-vie devait exciter l'indignation du paysan qui touche h peine le noble vin de Val de Penas conservé dans les peaux de boucs de la Manche ; un peu de lard et des lentilles Tormaieut la nourriture du paysan espagnol, heureux comme Sancho aux noces de Garoache. Des répugnances invincibles séparaient donc les Anglais des Espagnols, et ce qui s'était produit dans la guerre de succession au xvii'' siècle favorisait ici la division entre les deux drapeaux que la défense territoriale voulait unir en vain ^
Ces causes seules empêchèrent le développement des premièresopérations militaires de la campagne contre les Français concentrés sur l'Èbre; si, après la capitulation de Bayleu et de Cintra, les Espagnols et les Anglais unis s'étaient portés à marches forcées et par masses sur Yittoria, Joseph aurait abandonné sa position, compromise par l'insurrection espagnole ; les Français auraient été jetés au delà des Pyrénées par un mouvement du peuple, secondé des armées angloespagnoles ; on ne marcha pas, et Joseph put demeurer à Vittoria dans le dessein d'organiser de nouvelles divisions ; peu d'Espagnols l'avaient suivi, car ces hommes étaient flétris du nom de traîtres et de JoséphinoB, signe de proscription au milieu des Espagnes. Les corps qui composaient l'armée de Joseph étaient considérablement affaiblis , et, au commencement de septembre, on ne comptait pas plus de 40,000 Français depuis Figueiras jusqu'au port du Passage, ligne véritablement trop étendue. Le maréchal Moncey gardait la gauche, et son quartier général était à Tafalla ; le maréchal Ney formait le centre en face de FËbre ; le maréchal Bessières était à cheval sur la grande route de Madrid à Miranda-de-Ebro ; une division d'avantgarde protégeait les défilés de Pancorvo. Un mouvement en avant des Espagnols pouvait tourner la position prise par le maréchal Bessières ; mais de nouvelles troupes françaises passaient les Pyrénées ; le vieux corps d'armée du maréchal Lefebvre ne se composait pas de conscrits k peine exercés comme l'armée de Junot et de Dupont ; Lefebvre conduisait trois fortes divisions, sous les généraux Levai, Sébastiani et Vilatte ; tous appartenaient aux camps d'Allemagne, vétérans qui allaient saluer pour la première fois les terres d'Espagne, souvenir des campagne d'Italie.
• Voir mon Uttc PhUippê d'Orléant, régmt de Franc; 1. 1.
Ces premiers renforts, qui annonçaient les approches de la grande armée, étaient bien nécessaires dans la position dilBcile où se trouyait Joseph sur l'Ëbre, entouré de tous cAtès par les levées en masse de la population, l'insurrection gagnait les Pyrénées; la Biscaye était en armes, et, dans la Navarre, les ordres étaient partis pour lever le siège de Saragosse. Terrible et sublime épisode de la guerre de la Péninsule que ce siège de Saragosse ! la vieille capitale de TAragon, la clef de rÈbre, est placée au centre des deux routes de Madrid à Barcelone, et de Madrid à Jaca, dans la montagne célèbre par la défaite de Boncevaux ; Saragosse, pleine de patriotisme comme tout l'Aragon, avait pris les aones et proclamé son capitaine général Palafox que l'insurrection avait élevé au commandement suprême de Tarmée aragonaise. Napoléon, encore à Bayonne ; avait ordonné Tinvestissement et le siège de cette cité , point central de situation de ses armées. Saragosse, ville ouverte, devait faire peu de résistance, et l'empereur ne calculait pas que partout où il y avait d'immenses couvents, le ')[)atriotisme remplaçait les murailles crénelées. Saragosse était bâtie à la manière antique du temps des Mores : des rues étroites , des maisons en pierre dure , des monastères , véritables citadelles ; les murailles cimentées avec ce dur mastic que l'Espagne devait aux Romains ; et ne comptait-on pas la sublime résolution des habitants de s'ensevelir sous les décombres? Les Aragonais sont un des fiers peuples de l'Espagne ; patriotes de coeur, dans leurs assemblées ils proclamaient les fueroa de leurs provinces ; Catalans , Aragonais , étaient de la même souche. Depuis les Mores, partout où vous trouviez les moines, l'esprit espagnol s'était conservé jusqu'à la dernière exaltation * ; là où il n'y avait plus de frayles fils de paysans , la liberté était perdue, et les cœurs ramollis : c'est que la nationalité espagnole
■ Voici ce que raconte sur l'héroïsme des moines un officier de l'armée de Na> poléoD ; je laisse l'empreinte philosophique de son langage.
« Le plus grand nombre des ministres de la religion, armés d'un fusil et du signe de la rédemption des hommes, guidaient des détachements et rivalisaient de courage et de fureur avec les autres combattants. Jago Sass, curé de l'une des paroisses de la ville, se fit particulièrement remarquer. C'est lui que Palafox choisissait toujours pour les entreprises les plus difficiles et les plus hasardeuses. Ce prêtre guerrier, à la tête de dix hommes dévoués, effectua de la manière la plus complète l'introduction d'un convoi de poudre venu de Lerida. Il fut nommé à la fois capitaine dans l'armée et chapelain du général en chef, en récompense des services qu'il avait rendus comme prêtre et comme soldat, »
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avait pour origine Texpulsion des Sarrasins « et que les méoréaDts aTaieat succombé sous une croisade catholique.
Les SODS de la trompette, le bruit de Tartillerie et des canons, annoncèrent à cette population glorieuse rapproche des Français; une brave division conduite par le général LefÂvre-Desnouettes s'approchait des murs de Saragosse ; le soir les cavaliers purent abreuver lenrs chevaux aux eaux de TÈbre; deux régiments de Polonais se déployèrent le lendemain pour faire leur jonction avec Verdier, vieux général de l'armée d'Italie; Saragosse ne s'émut point à l'aspect de ces panaches OoUants ; un feu meurtrier de bombes s'ouvrit, la ville fut remplie d'obus qui touchaient ses murailles et incendiaient ses magasins ; et qu'importent de tels sacrifices aux nobles oœurs? Palafox releva le courage des habitants; l'exaltation fut au comble; ou vit alors sur les batteries celte fille du peuple, cette belle Àugustina S la vierge de Saragosse ; son cwrtejo [amant] était mort sur une pièce de canon ; elle s'avance, se place au milieu de la batterie ; les Espagnols hésitaient à charger , elle arrache la mèche des mains d*un canon* nier, et met le feu à une pièce de 24, et avec cette expres^on énergique des femmes espagnoles , elle jura de ne quitter la pièce qu'avec la vie; on la voyait plus tard, la fille de Saragosse, au Prado deSévilie, la poitrine couverte des médailles d'honneur de la junte ; elle devint l'objet des patriotiques chants d'Andalousie *•
Parlerai-je de la noble conde$a de Burita , h^oïque dame aussi de Saragosse , héritière des riches maisons de l'Aragon? jusqu'alors la
' Le récit des ofDciers témoies oculaires ne laisse point de doute sur rhéroïsme des femmes à Saragosse.
« Dans la journée du 2 juillet, une jeune femme de la classe du peuple, nommée AHgustina, qui était venue apporter des provisions aux csnooniers et aux soldats espagnols au moment le plus critique, les voyant hésiter à recommencer le feu, s'élança au milieu des morts et des blessés, arrachant une mèche des mains d'un canonnier expirant, mit le feu à une pièce de 24, et^ sauiant ensuite sur ce canon, elle jura solennellement de ne le quitter qu'avec la vie. Entraînés par l'exemple d'une telle intrépidité, les Espagnols recoramencèrent sur les Français le feo le plus violent.
» La comtesse Burita, appartenant à une des familles les plus distinguées de l'Aragon, avait formé une compagnie de femmes. On vit cet ta dame, belle, jeuae et délicate, remplir dès lors avec la plus rare intrépidité, au milieu du feu le plus terribUe de bombes, d'obus et de mousqueterîe, les devoirs qu'elle s'était iaiposés. Sa conduite fut imitée par toutes ses compagnes. »
. * Augustina était morte lors de mon passage en Andalousie : nais on chantait des scagnas ou complaintes sur elle.
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€ondê$a n'avait entendu que le son de la guitare, les chants d'amour « les fvwumeeros de Castilie et de Navarre sous ses jalousies et ses im^ peries de soie rose ; elle n'avait tenu en main qu'un éyentail , et ses pieds gracieux n'avaient foulé que les épais tapis de Guadalaiara et les arabesques de ses jardins, souvenirs des Mores ; la candesa Burita prit les armes au bruit des clairons ; la légende dit qu'elle avait formé une compagnie de femmes destinées à soigner les blessés, au milieu des éclats des bombes et du feu de la mousqueterie. On vit là aussi se déployer le patriotisme des moines ; il y eut de sublimes prédications pour la défense de la cité ; le sentiment moral et religieux faisait pa« tiemment supporter les souffrances matérielles; Palafox était partout, il fut grand , héroïque et saint quand il prononça des paroles reten** tissantes en Espagne comme les chants de la délivrance. Le général Terdier lui envoie une capitulation , et Palafox , sur un monceau de morts, quand la ville est prise à moitié, écrit ces solennelles paroles ; Guerra a cuchUlo {guerre au coul$au). Tout était mine autour de ce héros de vingt-huit ans, le Portillo à peine réparé, le Carmen, le Corso , le couvent de SantorGrada livré aux flammes ; guerre au couteau 1 et l'Èbre était rempli de cadavres! Ce siège durait depuis plus de deux mois lorsque Joseph Bonaparte , vivement pressé dans sa position sur l'Èbre, ordonna aux deux divisions Yerdier et Lefebvre^ Desnouettes de se concentrer sur Yittoria, menacée par Tinsurrectiou et les armées régulières de Blake et de.Gastanos, et Saragosse fut cette fois sauvée * !
Pendant que ces mouvements militaires s'opéraient en Espagne nvec des vicissitudes diverses , l'empereur Napoléon arrivait à Paris de l'entrevue d'Erfurth ; il résolut de reprendre vigoureusement la campagne perdue par Murât et Joseph. L'évacuation de l'Allemagne et de la Prusse , réalisée à Erfurth , avait mis à sa disposition la belle armée d'Austerlitz, dléna et de Friedland. Cette armée repassait le Rhin, et au lieu de repos , elle recevait Tordre de se rendre à marches forcées dans la Péninsule, afin d'entreprendre une campagne nouvelle. Des rives du Niémen , Napoléon lui montrait du doigt les colonnes d'Hercule ; dans une de ses proclamations toujours marquées à l'an* tique, l'empereur, même avant le départ pour Erfurth, dut annoncer
' Tous ces souTenirs existaient encore à Saragosse, quand je la visitai en 1833^ Beaucoup de ruines témoignent des ravages de la bombe.
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à ses braves soldats les nouveaux travaux qu'ib allaient accomplir * : ^ Us étaient grands, et rien ne paraissait au-dessus de leurs forces et tle leur courage ; les légions de Rome avaient bien entrepris d*autrea expéditions lointaines : la même année , elles avaient combattu «n Syrie , dans la Bretagne » en Asie et en Angleterre. Napoléon comptait donc sur un nouvel effort de courage et de dévouement ; lui - même se mettrait à leur tète pour diriger les opérations militaires. 9
L'empereur savait que ce langage était compris du soldat ; sa première préoccupation , en arrivant aux Tuileries, fut de donner une nouvelle force à ses armées , et des auxiliaires à ses soldats ; les dernières guerres avaient fait des vides affreux dans les rangs, il les remplaça par des conscriptions anticipées; ses orateurs demandèrent au âénat 160,000 hommes, masse plus considérable que celle qu'il avait déjà appelée : ici il recourut encore à ce système d'appel au drapeau des classes antérieures; elles remplissaient les cadres de jeunes hommes «ux tempéraments faibles , aux bras débiles , incapables de longues marches ; on finissait l'année 1808 et l'on appelait la classe de 1810 ! adolescents qui accomplissaient à peine leur dix-huitième année * ;
' Harangue de l'empereur à la revue du 18 septembre 1806.
« Soldats, aprèa avoir triomphé sur les bords du Danube et de la Yistule, tous -«Tes traversé rAIlemagne k marches forcées ; je vous fais aujourd'hui traverser la France sans vous donner un moment de repos.
9 Soldats, j'ai besoin de vous. La présence hideuse du léopard souille les continents il*£spagne ci de Portugal. Qu'à .votre aspect, il fuie épouvanté ; portons nos aigles triomphantes jusque aui colonnes d'Hercule : \k aussi nous avons des outrages à venger.
» Soldats, vous avez surpassé la renommée des armées modernes ; mais avezvous égalé la gloire des armées de Rome, qui, dans une même campagne, triomphèrent -sur le Rhin et sur l'Euphrate, en lUyrie et sur le Tage ?
» Une longue pats, une prospérité durable seront le fruit de vos travaui. Un vrai Français ne peut, ne doit pas prendre de repos jusqu'à ce que les mers soient ouverte» €t affranchies.
» Soldats, tout ce que vous avez fait, tout ce que vous ferez encore pour le bonheur du peuple français et pour ma gloire sera éternellement gravé dans mon cœur. »
' Exlrail dee registres du sénat conservateur.
« 1. Il est mis à la disposition du gouvernement 80,000 conscrits, qui seront Inscrits ainsi qu'il suit entre les différentes classes ci-après désignées, savoir : Sur celle de J806. 20,000
Sur celle de 1807. 20,000
Sur celle de 1808. 20,000
Sur celle de 1809. 20,000
de lè ces nombreux malades encombrant les hApilaui , ces ruines de corps d'armée , ces découragements qui avaient amené les conventions de Baylen et de Cintra. Pour remplir les cadres d*élite, Napoléon eut besoin de recourir à un moyen exceptionnel : ce fut de faire d'autres appels sur les classes anciennes à partir de 1805 : on avait par \k des hommes forls de vingt à vingt-cinq ans , générations robustes qui pouvaient remplir les vides de la mort dans les régiments d'élite , aux rangs même de la garde impériale , quand les soldats avaient passé leur temps d'épreuves héroïques. Cet abus de la conscription affaiblissait les ressorts de ce moyen puissant de recruter les armées que le directoire avait légué au consulat sur la proposition de Jourdau. La conscription devint dès lors un mot odieux , elle sortait de toutes les limites ; si elle agrandissait démesurément la force actuelle de l'empereur \ elle dévorait ses ressources d'avenir. Napoléon agissait
» 2. Ces 80,000 coDScrits pourront élre de suite mis en activité.
» 3. Les conscrits des classes des années 1806, 1807, 1806 et 1809, mariés avant l'époque de la publication du présent séuatus-cousulte, ne concourront point à la formation du contingent de ces 80,000 hommes. II en sera de même de tous les conscrits des quatre classes qui auront été réformés légalement.
» 4« Les conscrits des années 8, 9, 10, 11, 12, 13 et 14 qui ont satisfait k la conscription, et n'ont pas été appelés à faire partie de l'armée, sont libérés. U ne sera levé sur ces classes aucun nouveau contingent.
» 5. 11 est également mis à la disposition du gouvernement 80,000 conscrits sur la classe de 1810.
9 6. Ces 80,0000 conscrits seront destinés k former des corps pour la défense des côtes, et ne pourront être levés qu'après le 1«' février prochain, k moins qu'avant cette époque de nouvelles puissances ne se mettent en état de guerre contre la France.
» Dans ce dernier cas, le gouvernement aura la faculté d'appeler sur-le-champ ces 80,000 conscrits.
* Le présent sénatus-consulte sera transmis par un message k S. M. L et R.
Signé: Cambacérès, archichancelier de l'empire, président.
' L'empereur se servait même du clergé comme auxiliaire de la conscription ; il faisait écrire aux vicaires généraux :
<f Messieurs les vicaires généraux ,
» L'intention de S. M. l'empereur et roi est que le message adressé par elle au sénat, le 4 septembre courant, soit lu au prêne de toutes les églises de l'empire. Vous voudrez bien faire panenir ce message à MM. les curés et desservants, en leur indiquant ce que, dans cette circonstance, ils doivent faire.
» Ils auront à remplir l'honorable mission de transmettre directement, et au nom même de sa majesté, i leurs paroissiens, les sentiments d'affeclion qu'elle leur témoigne. Ils les verront se pénétrer d'une nouvelle ardeur lorsqu'il leur sera connu que celui qui, par son génie, tenant dans ses mains les deslins d'un ausbi grand nombre de peuples, peut seul poser les bases d'une paix durable, fait un appel m
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ea joueur aventureux ; il jetait toutes ses cartes d*UD seul coup ; ibvH saat de son action vigoureuse , il rendait impuissante cette vaste machine de guerre.
Et pourtant en face du corps législatif assemblé , Tempereur se posa dans toute la force morale que lui donnait l'entrevue d*Erfurth ; l'opinion , alarmée des capitulations de Baylen et de Cintra , avait besoin d'être vivement remuée. Napoléon dut faire des phrases théâtrales pour effacer ces impressions du passé, «i U marchait, disait-il, en Espagne contre les ennemis éternels du continent , ces Anglais , qui venaient enGn s'essayer en Portugal avec les armées françaises : l'empereur s'en félicitait avec orgueil ; bientôt ses aig^ paraîtraient au delà des Pyrénées , et le léopard effrayé fuirait à leur approche. Les drapeaux de France flotteraient sur les tours de Lisbonne. L'empereur de Russie et moi , continuait Napoléon, nous sommes d'ao cord sur les destinées du continent , en voulant assurer une paix maritime grande et pleine de sécurité. » En attendant, le prince demandait des levées d'hommes et d'argent ; les contributions imposées en Allemagne allaient servir à organiser les armées qui marchaient contre l'Espagne , ramas d'insurgés qui osaient résister aux volontés suprêmes du grand empereur *.
déclarant que le but est d'y parvenir. Ceux vers lesquels cette voix se dirige se soumettront avec respect aux décrets de la Providence, en même temps qu'ils seront animés de ce noble courage qui caractérise la première des nations.
» L'intérêt actuel de la patrie, la nécessité d'assarer pour Tavenir le bonheur et la sécurité de chaque famille, la gloire de servir sous le plus grand des héros, l'amour qu'il nous inspire par l'exemple qu'il donne, lorsque pour le bonheur du peuple îl se sacrifie lui-même depuis si longtemps, de manière k ne connaître ni le danger ni le moindre repos, tout ce qui peut émouvoir l'Âme et provoquer un dévouement spontané se réunit dans cette grande circonstance. C'est alors que les ministres des autels doivent adresser au ciel leurs prières et leurs vœux, pour que le Dieu des armées soutienne par sa protection le courage de ceux que la défense de la patrie éloigne de leurs foyers, et pour qu'il couronne leurs généreux efforts.
» Agréez , messieurs les vicaires généraux , l'assurance de ma considération distinguée.
» Le ministre des cultes, comte de l'empire ,
» Bigot DB Préakenxu. a
' Discours de Napoléon à Vouverture du corps législatif, le 25 octobre 1906. a Messieurs les députés des départements au corps législatif,
» Les codes qui fiient les principes de la propriété et de la liberté civUe» qui sont Tobjel de vos travaux, obtiennent l'opinion et l'Europe. Mes peuples «b éprouveal déjà les plus salutaires effets.
» Les dernières lois ont posé les bases de notre système de finances. C'est ou
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Toutes ces harangues un peu déclamatoires étaient répétées dans le corps législatif et le sénat ; les }oui*naux soumis à la police multU pliaient les articles contre rAngleterre ; Barère , Fécrivain habituel contre la perûde Albion , finissait ses articles du Moniteur par le dehnda Carihago , vulgarité classique à l'ordre du jour; il était de bon goût de parler du tyran des mers , et de féliciter l'Europe de ce
monument de ta puissance et de la grandeur de la France. Nous pourrons désormais subvenir aux dépenses que nécessiterait même uBe nouyelle coalition générale de l'Europe» par nos seules recettes annuelles. Nous ne serons jamais contraints d'avoir recours aux mesures désastreuses du papier-monnaie, des emprunts et des arriérés,
» J'ai fait cette année plus de mille lietles dans mon empire. Le système de tra^ taux que j'ai arrêté pour l'amélioration du territoire se poursuit avec activité.
» La vue de cette grande famille française, naguère déchirée par les Opinions et les haines intestines, aujourd'hui prospère, tranquille et unie, a sensiblement ému mon âme. J'ai senti que pour être heureux, il me fallait d'abord l'assurance que la France fût heureuse.
n Le traité de paii de Presb^urg, celui de Tilsitt, l'attaque de Copenhague, l*«t« tentât de TAnglelcrrc contre toutes les nations maritimes, les différentes révolutions de Constantinople, les adaires de Portugal et d'Espagne, ont diversement influé sur les affaires du monfle.
» La Russie et le Dabemarck se sont unis k nloi contre l'Angleterre.
» Les États-Unis d'Amérique ont préféré renoncer au commerce et à la mer plutôt que d'en reconnaître l'esclavage. Une partie de mon armée marche contre celles que l'Angleterre a formées ou débarquées dans les Espagnes. C'est Un bienfait particulier de celte providence qui a constamment protégé nos armes, que les passions aient assez aveuglé les conseils anglais pour qu'ils renoncent à la protection des mers, et présentent enGn leur armée sur le continent.
» Je pars dans peu de jours pour me mettre moi-même k la tête de mon èrffiée, ft, aAec l'aide de Dieu , couronner dans Madrid le roi d'BspagnO, et planter mea «igles sur les forts de Lisbonnef
» Je ne puis que me louer des sentiments des princes de la confédération du Rhin.
» La Suisse sent tous les jours davantage les bienfaits de l'acte de médiation,
» Les peuples d'Italie fie me donnent que des sujets de cotitenteneilt.
» L'empereur de Russie et moi nous nous somriies vus à Erfurth. Notre première pensée a été une pensée de paix. Nous avons même résolu de faire quelques sacrifices pour faire jouir plus tôt, s'il se peut, les cent millions d'hommes que nous représentons, de tous les bienfaits du commerce maritime. Nota aommeâ tf 'accord et in-- >ariéb]ement unis peur 1« pail comme pour la guerre.
» If M. les députés des départements au corps législatif, j'ai ordonné k mes ministres des finances et du trésor public de mettre sous vos yeux les comptes dès recettes et des dépenses de cette année. Tous y verrez avec Satisfaction que je h'ai hosoib d'exhatisser k tarif d'aocuM imposition. Mes peuples n'éprouveront aacanie nouvelle charge.
» Les orateurs de mon conseil d'État vous présenteront différents projets de lois, et entre autres tous ceux relatifs au code criminel.
» Je compte constamment sur toute votre assistance. »
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que les Anglais se présentaient sur le continent a6n que l'empereur put leur donner une terrible leçon. Ces diatribes plus violentes que jamais contre la cour de Londres étaient motivées par le mauvais résultat des négociations ouvertes avec M. Canning à la suite de l'entrevue d'Errurth. On avait insisté pour avoir une réponse déOnitive, et à toutes les notes de M. de Champagny , le cabinet britannique répondait : « qu'on ne pourrait traiter en aucun cas avec la France qu'à la condition d'admettre dans les négociations Ferdinand VU comme roi des Espagnes, la maison de Sicile comme souveraine de Kaples , Jean YI régent de Portugal , et de rétablir sur le continent un équilibre et un balancement de forces capables de maintenir et de perpétuer un bon système de paix universelle. » Ces prétentions si opposées à la pensée fédérative adoptée par la France » agitaient tristement l'empereur : « Quoi ! il avait dit que la maison de Bragance avait cessé de régner à Lisbonne ; il donnait à son Trère la royauté des Espagnes; il venait de déférer à Hurat la couronne de Naples et de Sicile ; et l'Angleterre voulait écarter dans une négociation ces faits accomplis! était-ce .là chose possible? n Avec un génie impétueux comme le sien, il valait mieux la guerre : là seulement il respirait à l'aise.
La campagne commença. Lorsque l'empereur vit pour la seconde fois les murs de Bayonne , le 4 novembre , la situation de l'armée était celle-ci : M oncey opérait sur l'Èbre , à gauche , et donnait la main au maréchal Ney qui s'appuyait lui-même sur Bessières , en avant de Yittoria ; le maréchal Lefebvre avec ses vieilles troupes était placé sur les hauteurs de Pancorvo ; le maréchal Victor avec trois 'divisions d'élite marchait de Yittoria sur Orduna. Dès l'arrivée do l'empereur tout prit un aspect nouveau , l'ordre, la subordination , Tautorité se rétablirent, à sa voix, 80,000 hommes opéraient en Espagne, bonnes troupes jointes aux 30,000 conscrits incorporés Hlans les régiments de marche. Le maréchal Soult reçut le commandement du premier corps, que jusqu'alors avait conduit Bessières, comme on avait une belle cavalerie , arme nécessaire pour sabrer les insurrections , Napoléon jugea que Bessières serait mieux placé à la tète de cette arme qu'il connaissait si bien. L'aile droite fut formée par les corps des maréchaux Lefebvre et Victor , le centre dut marcher en toute hûte sur Madrid sous la direction du maréchal Soult , len attendant l'empereur se placerait à sa tête avec la garde. Ainsi, sur
la ligne depuis le goire de Gascogne jusqu'à l'Aragon » vers Tudela , se concentrait cette belle armée d*élite, Thonneur du pays de France. Noble Espagne , quel obstacle pourras-tu lui opposer?
Les généraux espagnols Blake, Castanos, et le général anglais Moore, avaient commis une faute considérable dans cette campagne : c'était la lenteur de leurs mouvements. La convention de Baylen da^ tait du mois de juillet, celle de Cintra d'août , comment laisser quatre mois s'accomplir avant de refouler les Français sur les Pyrénées? En agissant de concert avec le général Palafox, les Anglais, les Espagnols et les Portugais pouvaient mettre en ligne 120,000 hommes , dont 80,000 de troupes régulières, et ils n'avaient devant eux que 40,000 hommes retranchés à Yittoria et tenant une ligne de vingt lieues ; si donc ils avaient agi avec fermeté , ils pouvaient rejeter Joseph Bonaparte sur le territoire français et menacer les envahisseurs. Mais les Espagnols étaient si mous ! ils marchaient d'une manière si compassée! les juntes n'étaient pas d'accord; les Anglais excitant des méGances , le général Moore craignait de s'aventurer dans ua pays inconnu , en opposition de mœurs , d'habitudes et de principes religieux. Toutes ces circonstances commandèrent de la lenteur dans les opérations ; quatre mois , c'était immense pour Napoléon ; il les avait mis à proGt , et lorsque l'armée anglo-espagnole s'ébranla enfin, l'empereur était arrivé à Bayonne et pouvait prendre l'offensive d'une manière sérieuse et décidée.
A cette nouvelle répandue : « Napoléon est au camp,» un mouvement général de retraite fut ordonné sur toute la ligne ennemie ; Castanos et Blake s'entendirent pour couvrir Madrid; là ils seraient secondés par toute l'insurrection de l'Andalousie ; l'important était d'éloigner l'empereur de ses frontières, de mettre entre lui et la France tout un peuple armé , et de couper enfin ses communications avec les Pyrénées. Le plan de Napoléon se révèle dès ce moment : séparer les deux armées de Blake et de Castanos , les battre en dé* tail avant qu'elles puissent se réunir pour couvrir Madrid, et, après les avoir abtmées , marcher sur l'armée anglaise , la refouler vers la mer et lui faire mettre bas les armes , comme au duc d'York en Hollande au temps de la convention. Telle fut sa pensée militaire, et il l'exécuta avec sa vigueur habituelle : de Vittoria , Napoléon porta tout d'un coup son quartier général à Miranda-de-Ebro , petite ville active et à cheval sur la grande route : il donna ordre de marcher sur
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Burgos * ; les maréchaux Victor et Lefebrre durent se porter immé* diatcmcnt sur la droite pour observer l'arniée de Blake; Napoléon se réservait l'attaque du centre sur Burgos » défendue par rarmée d'Estramadure. Enfin vers la gauche » les maréchaux Ney et Moncey devaient presser les corps d'armée de Castafios et de Patafox « et les anéantir.
L'armée anglaise n'étant point sur sa ligne d'opération , l'empereur n'y songe pas encore; il a besoin d'abord de refouler les premiers
' C'est de Burgoi que Napoléon publia une amnistie comme dictateur de l'Espagne, a En notre camp impérial de Burgos, le i2 novembre 1806.
» Considérant que les troubles d'Eapaf ne ont été principalement l'effet des complots tramés par plusieurs individus, et que le plus grand nombre de ceui. qui y ont pris part ont été égarés ou trompés;
» Voulant pardonner à ceux-ci, et leur accorder l'oubli des crimes qu'ils ont commis eoTers nous, notre nation et le roi notre frère;
» Voulant en Riéroe temps signaler ceux qui, après avoir juré fidélité au roi, ont violé leur serment; qui après avoir accepté des places, ne se sont servis de l'autorité qui leur avait été confiée que pour trabir les intérêts de leur souverain, et qui au lieu d'employer leur influence pour éclairer les citoyens, n'en ont fait «sage que ponr les égarer;
» Voulant enfin que la punition des grands coupables serve d'exemple dans la postérité k tous ceux qui, placés par la Providence à la tête des nations, au lieu de diriger le peuple avec sagesse et prudence, le pervertissent, rentrtffnent dans le désordre des «gitations populaires, et le précipitent dans les malheurs de la guerre;
» 1. Les ducs de l'infantadoi de Hijan, de Medina-Cœli, de Ossuna; le marquis de Santa-Cruz ; le comte de Fernand-Nunez et d'Àltamira; le prince de Castel-Franco, Pierre Cevallos, ex-minislre d'État, et l'évéquc de flantandcr, sont dédatés ennemis de la France et de l'Espagne, et traîtres aal deu< couronnes. Comme tels, Ils seront faisis en leW perso me» traduits k une commission militaire et pasiés par le$ armes. Leurs biens meubles et immeubles seront confisqués en Espagne, en France, dans le royaume de Naples, dans les ÉUis du pape, dans le royaume de Hollande, et dans t JUS les pays occupés par l'armée française, pour répondre des frais de lé guerre.
» S« Toutes ventes et toutes dispositions soit entro-vifs, soit testansDtaires, faitft par eux ou leur fondé de procuration, postérieurement à la date du présent décret sont déclarées nulles et de nulle valeur.
» d. Nous accordons, tant en notre nofn qu'au nofti de notre frère le ref d'Espagne, pardon général êi amnistie pleine et entière k tous Espagnols qni^ dans le délai d'nà mois après notreentréeÀ Madrid, auront mis bas les armes et renoncé k toute aliiance, adhésion et communication avec l'Angleterre, et se seront ralliés autour de la constitution et du trône.
» 4. Ne sont exceptés dudlt pardon et de ladite amnistie ni les memlHes des juntes centrales et insurrectionnelles^ ni les généraux et officiers qui ont porté les armes» pourvu néanmoins que les uns et les autres se conforment aux dispositions établies par l'ariicle précédent. » Signé : Napoléon. »
Ce décret est un acte de guerre plutôt qu'uneamnistie : quel priacipel quelle jusUcet
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obstacles; il s'était réservé pour lui le corps du maréchal Soutt, la cavalerie de Bessières et la garde, le centre de l'armée. Voici Napo* léoa à Burgos, après quelques combats ou les yieiUes troupes do France conservèrent leur bonne réputation. Burgos se présentait aux yeux des Français , non point comme cette grande cité qui fait la gloire de l'Espagne , avec sa place de Charles III et ses portiques; lei habitants avaient abandonné leur cathédrale » Burgos fut silencieuse comme le tombeau de ses comtes de marbre couchés sur les dalles da ses chapelles. Sa position devint le centre du mouvement militaire; on pouvait se porter de droite et de gauche pour soutenir les ailes de l'armée , tant de belles et vastes routes aboutissent à Burgos I Cet ailes étaient alors engc^ées en face des généraux espagnols , Blake i Gastanos et Palafox. Napoléon n'avait plus à craindre l'armée d'Estra* madure; quelques paysans rassemblés avaient voulu s'opposer à la marche victorieuse des Français ; les guérilli» fuyaient au loin«
Le véritable mouvement militaire s'<^érait donc par l'aile droite sous le maréchal Victor cherchant à rencontrer le corps de Blake sur la Sierra * de -Occa entre Espioosa et Reynosa. La position ^ait difficile à emporter : dans ces montagnes » nids de vautours, les Espagnols couronnaient les rochers, et leurs bataillons pressés touchaient les nuages. Victor les fit attaquer par une nuarcbe de front, tandis que des régiments d'infanterie légère les tournaient par la droite. Lei Espagnols se défendirent avec ténacité , tout ce qui était troupe de ligne vendit c&èrement ses armes ; il resta peu d'hommes des régiments de Zamara et de la Principessa. Ce fut ici uoe bataille régulière; les Espagnols la perdirent , mais en soutenant l'honneur et la repu* tation de leur vaillance; ils opérèrent leur retraite du c6té de San* taoder en s'appuyant sur la mer , tandis que les Anglais et le marquis de la Romana s'avançaient pour faire leuf jonctien. L'armée fran» ^se pouvait dès lors manœuvrer sur sa droite et sur son centre ; elle n'avait plus d'obstacles.
A sa gauche, restaient Castanos et Palafox, c'est-ihdire les armées d'Andalousie et d'Aragon ; il fallait les disperser avant de marcher m avant de Burgos : tdle fut la tAdie du maréchal Laooesi arrivé depuis quelques jours de Naples ; Napoléon lui avait confié le commandement en chef des corps de Moncey et de Ney. Ce fut encore un combat craûdérable que cduide Tudela, ou les divisions de Moncey se dia« tinguèrent avec la brillante ardeur de leur vieille gloire. Castanos |
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obligé à la retraite, ne fat point entamé ni poursuivi ; on attribua la facilité que trouva le général espagnol à se déployer sur une seconde ligne , à la jalousie du maréchal Ney « qui vit avec dépit que Lannes lui fût préféré dans le commandement du corps d'armée : déjà com-» mençait ce système d'envie de commandement et de supériorité qui fit tant de tort à la campagne d'Espagne ; les opérations en furent plus d'une fois retardées , et les ordres de l'empereur méconnus. Sur le champ de bataille, la dictature était indispensable.
Cependant les combats d'Espinosa et de Tudela, la retraite de Castaûos et de Blake , la fuite des corps rassemblés sous le nom d'armée d'Ëstramadure , avaient laissé pleinement ouvertes leâ deux routes de Madrid par Aranda-de-Duero et Yalladolid. Napoléon ordonna de pré* cipîter la marche , afin de frapper vivement les esprits par son entrée dans la capitale des Espagnes quelques jours à peine après son départ de Paris; il aimait ces coups de théâtre. On ne trouvait d'obstacles sur la route que quelques guérillas qui venaient s'essayer avec la cavalerie légère, comme les Arabes du désert contre les divisions d'Egypte. A Fresnillo de la Fuente on rencontra quelques soldats d'arrière* garde, et à mesure que l'on s'avançait vers les gorges de Somo-Sierra, la haute montagne qui sépare la vieille Castille , on aperçut un corps espagnol retranché sur le sommet de cette Sierra majestueuse; le défilé était protégé par une batterie de dix-huit canons , et de tout cAté des tirailleurs entretenaient un feu nourri à travers ces rocs noirs et ces masses de granit. 11 fallait enlever cette position. Napoléon au pied de la Sierra , sa lorgnette braquée , essaya d'abord quelques régiments d'infanterie , ils furent labourés par la mitraille ; puis jetant les yeux sur les escadrons polonais de sa garde , il dit k cette jeune et impétueuse cavalerie : « Allons, enlevez-moi cela vite, au galop, sans vous arrêter , ventre à terre , » et cette élite de la noblesse de Varsovie , sans s'arrêter au Ranger , sans rien voir , sans rien entendre , se précipita la bride de son cheval abattue; les balles sifflaient à travers ces lances aiguës et ces petites bannières flottantes , la mitraille sillonnait leurs rangs; arrêtés un moment, ils furent secondés par d'autres escadrons , et la batterie est enlevée. Merveilleux fait d'armes de cette glorieuse armée ! combat de géants dans les fastes de la cavalerie ; c'était noble à voir que des rochers inaccessibles franchis au pas de course par de jeunes hommes aux brillants uniformes , aux aigrettes scintillantes; cette merveille pouvait être comparée aux traits les
plus fabuleux de la chevalerie au moyen flge. L'empereur avait parlé» son œil d'aigle avait signalé ces rochers immenses ; sa parole retentissante , son geste impétueux , faisaient des martyrs au milieu de cette armée de héros.
Par la Somo-Sierra la route de Madrid fut ouverte ; le corps du maréchal Ney fit sa jonction à Guadalaxara avec l'armée du centre que commandait l'empereur en personne, arrivé en toute hAte avec la cavalerie de sa garde au village de Saint- Augustin , à trois lieues de Madrid * ; de là il put voir les mille clochers de la ville si brillante, les
* Tous les actes de Napoléon datés de Madrid doivent l'ôlre de Saint- Augustin ou de Chanmartin. Il n'entra point à Madrid.
Proclamation de Napoléon.
« Espagnols, vous avez été égarés par des hommes perfides. Ils vous ont engagés dans une lutte insensée, et vous ont fait courir aux armes. Est-il quelqu'un parmi vous qui, réfléchissant un moment sur tout ce qui s'est passé, ne soit aussitôt con* vaincu que vous ayez été le jouet des perpétuels ennemis du continent, qui se réjouis- ' saient en voyant répandre le sang espagnol et le sang français ? Quel pouvait être le résultat du succès même de quelques campagnes 7 Une guerre de terre sans fin et une longue incertitude sur le sort de vos propriétés et de votre eiistence. Dans peu de mois vous avez été livrés à toutes les angoisses des factions populaires. La défaite de vos armées a été l'affaire de quelques marches : je suis entré dans Madrid : les droits de la guerre m'autorisaient à donner un grand eiemple, et à laver dans le sang les outrages faits à moi et à ma nation ; je n'ai écouté que la clémence.
* Quelques hommes, auteurs de tous vos maux, seront seuls frappés. Je chasserai bientôt de la Péninsule cette armée anglaise qui a été envoyée en Espagne, non pour vous secourir, mais pour vous inspirer une fausse confiance et vous égarer.
» Je vous avais dit, dans ma proclamation du 3 juin, que je voulais être votre régénérateur. Aux droits qui m'ont été cédés par les princes de la dernière dynastie. Vous avez voulu que j'ajoutasse le droit de conquête. Cela ne changera rien À mes dispositions. Je veux même louer ce qu'il peut y avoir eu de généreux dans vos efforts ; je veux reconnaître que Ton vous a caché vos vrais intérêts, qu'on vous a dissimulé le véritable état des choses. Espagnols, votre destinée est entre vos mains. Rejetez les poisons que les Anglais ont répandus parmi vous ; que votre roi soit certain de votre amour et de votre confiance , et vous serez plus puissants, plus heureux que vous n'avez jamais été. Tout ce qui s'opposait à votre prospérité et à votre grandeur, je l'ai détruit; les entraves qui pesaient sur le peuple, je les ai brisées ; une constitution libérale vous donne, au lieu d'une monarchie absolue, une monarchie tempérée et constitutionnelle. Il dépend de vous que cette constitution soit encore votre loi.
» Mais si tous mes efforts sont inutiles, et si vous ne répondez pas à ma confiance, il ne me restera qu'à vous traiter en provinces conquises, et à placer mon frère sur an autre (rône. Je mettrai alors la couronne d'Espagne sur ma tête, et je saurai la faire respecter des méchants ; car Dieu m'a donné la force et la volonté nécessaires pour surmonter tous les obstacles.
» Napoléon.»
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monastères , ks palais et les arbres du Prado. Cétait le 2 décembre » onniversaire du couronnement et de la bataille d*AusterIitz ; au soldl levant les soldats rappelèrent les grands sott?enira dans les fastes militaires. Madrid était là en vue de tous; une sourde agitation y rëgnaft* le sentiment d'une héroïque résistance s'était manisfesté, et qu'importaient pour ce peuple les palais , les maisons élégantes? Dès l'instant qu'il avait pris les armes» il s'était résigné à tout; la vie n'était pour lui qu'un holocauste à offrir è la patrie! Saragosse avait laissé d'héroïques empreintes sur le peuple espagnol. Les pariementaires de l'empereur furent reçus à coups de fusil, on barricada les rues» les canons furent mis en batterie ; avec les rideaux blancs et rouges qui formaient abri sur les balcons des rues d'Alcala et de San-Geronimo , on Gt des sacs remplis de terre pour amortir l'artillerie ; les bombes , les obus n'effrayèrent pas même les faibles femmes. Le Buen-Retiro vit des brèches à ses murailles blanches » ses arbres furent brisés par les boulets. L'armée française assiégea Madrid comme Saragosse ; il y eut un combat de maisons; les larges dalles des rues d'Alcala et d'Atocha furent couvertes de sang et de mitrailles ; on fit le siège dea palais , et la belle demeure des Medina-Goeli fut prise d'assaut, ses habitants passés au fil de l'épée; des généraux furent tués et blessés. Bruyère reçut une balle au cœur » l'héroïsme de ce peuple se montra tout entier.
Ce ne fut qu'après la retraite des armées régulières et des paysans que Madrid se rendit * ; le marquis de Gastellar signa une capitula-
* Berthîer avait envoyé une sommaUoa au marquis de GasteUar» commandant do Madrid , conçue en ces termes :
« Les circonstances de la guerre ayant conduit l'armée IVançaise aui portes de Madrid, et toutes les dispositions éUnt &ites pour s'emparer de la ville de vive force, je crois convenable, et conforme à Tusage de toutes les nations , de vous sommer, M. le général, de ne pas eiposer une ville aussi importante à toutes les horreurs d'un assaut, et de ne pas rendre tant d'habitants paisibles victimes des maui de la fpierre. Voulant ne rien épargner pour vous éclairer sur votre véritable situation, je vous envoie la présente sommation par un de vos officiers fiiit prisonnier, et qui a été à portée de voir les moyens qu'a l'armée pour réduire la ville.
D ALEXANDRE , princc de NeufcfaAtci.
0 Le 2 décembre, minuit, a
Le 3, 1 neuf heures du matin» le même parlementaire rapporta au quartier général français la réponse suivante :
« Monseigneur, avant de répondre eatégoriquement à Y. À., je ne puis me dispenser de consulter les autorités constituées de cette ville, et de connaître les dispositions du peuple en lui donnant avb des circonstances présentes. A ces fins, je
iioD , et mae pertie de rarmée française ?hit camper dans le Prado et occiqpft les mes principales. Nap<déoii n'entra point dans la capitale où devait régner son frère; son camp fat à Giianmartin , sons la tente, au Btilieii de sa garde« BepnU^ le oommeocement de oette campagne on loi voit prendre des précautions extraordinaires pour sa sûreté; il ne marche plus seul en tète de sa flgne ; l'aspect de cette populatlou loi fait peur ; ce ne sont plus les exoetlentes races d'Allemagne qui le reçoivent comme un être supérieur ; ce ne sont pas non plus lei peuples d'Italie , entliousiastes » faibles et abaissés ; c'est ici uee nature fière et sombre; il y a des poignards partout^ les enfants épellent le nom de Napoléon pour le maudire et le renier comme l'antechrist; ce sont des peuples fortement trempés : alors seulement son imagina^ tion commence à les comprendre, il craint qu'on ne l'atteigne au cœur dans un défilé ; il marche au milieu de sa garde qui l'entoure de ses rangs pressés ; il est là parmi ses grenadiers au front sillonné par les batailles, qui le suivent avec l'œil attentif d*uiie mère inquiète; les chasseurs de sa garde ^ les vieux guides du consulati pressent autour de lui leur masse de chevaux.
Napoléon reste donc à Ghanmartin ; c'est là qu'il travaille nonseulement à la pacification de l'Espagne, mais encore à se donner une popularité retentissante ' ; il se trompe dans ses mesures; il no
prie Y. À. de m'accorder cette journée de suspension, pour m'acquitter de ces obU>« gâtions, vous promenant ^ue demain de bonne beure, «u nkéme ceUe nuit, j'eoverni ma réponse i Y. A. par un officier généraL
» Je^ieY.A.6., ek.
» Signé : le marquis de CASTBUJkn. »
* Napoléen, «omme toujours, rendit «ne anliitude de décrets pour l'organisation de l'Espagne; ils sont curieux : je rappelle que, datés de Madrid, Us doivent l'être réellement de Cbanmarlin.
1er DÉCRET.
« En notre camp impérial de Madrid, le 4 décembre 1808.
» Napoléon , etc., etc.
n Considérant que les religîeni des divers ordres monastiques en Espagne sont tFop multipliés ;
» Que si un certain nombre est utile pour aider les ministres des avteb dans l'administration des sacrements, l'existence d'un nombre trop considérable est nui« sible à la prospérité de TÉtat ;
o 1. Le nombre des couTents actuellement existants en Espagne sera réduit au tiers. Cette réduction s'opérera en réunissant les religieux de plusieurs couvents du même ordre dans une seiile maiaoa.
» 2. A dater de la publication du présent décret, aucune admission au noviciat, aucune profession religieuse ne seront permises jusqu'à ce que le nombre des reU^
Digiti
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connaît pas l'esprit de ce peaple : il procède comme un philosophe do xvui' siècle en face de cette multitude que la religion anime et for^ tifie ; lui , qui voit tout « n'aperçoit pas pourtant les mobiles qui font agir les Espagnols. Un décret supprime en grande partie les ordre» religieux et les frayles; cependant ils sont à la tète de l'insurrection, sa force 9 sa puissance nationale. Napoléon abolit l'inquisition» qui» par le fait, n'existait plus qu'en souvenir ; il veut se donner le paysan par la suppression de la dtme» comme si le paysan n'était pas intimement lié aux moines, comme si le moine n'était pas paysan. Napoléon fut plus habile lorsqu'il proclama l'abolition des droits féodaux, la liberté de l'industrie, cherchant à se donner la classe des laboureurs et des marchands ; en résumé , il ne connaît pas ce peuple qui sacriGe tout à une idée, il ne sait pas que le xviii' siècle n'a point agi sur l'Espagne ; le Castillan est ce qu'il était sous les rois catholiques ,
gicui de l'un ou de l'autre seie ait été réduit au tiers du nombre desdits religieui eiistants.
» En conséquence» et dans un délai de quinze jours, tous les novices sortiront des couvents dans lesquels ils avaient été admis.
m 3. Tous les ecclésiastiques réguliers qui voudront renoncer à la vie commune, et vivre en ecclésiastiques séculiers, seront libres de sortir de leurs maisons.
9 4. Les religieux qui renonceront à la vie commune, conformément à l'article précédent, seront admis à jouir d'une pension dont la quotité sera Giée k raison de leur Age, et qui ne pourra être moindre de 3,000 réaux ni excéder le maximum de 4,000 réaux.
9 5. Sur le montant des biens des couvents qui se trouveront supprimés en exécution de l'article !«' du présent décret, sera d'abord prélevée la somme nécessaire pour augmenter la portion congrue des cures, de manière que le minimum du traitement des curés soit élevé k 2,400 réaux.
» 6. Les biens des couvents supprimés qui se trouveraient disponibles après le prélèvement ordonné par l'article ci-dessus, seront réunis au domaine de l'Espagne et employés, savoir :
» 1<> La moitié desdits biens à garantir les voIm et autres effets de la dette publique ;
» 2'' L'autre moitié à rembourser aux provinces et aux villes les dépenses occasionnées par la nourriture des armées françaises et des armées insurrectionnelles, et indemniser les villes et les campagnes des dégâts, des pertes de maisons et de toutes autres pertes occasionnées par la guerre.
» Le présent décret, etc.
» 5»^ .* Napoléon. »
DÉCRET
c 1. Le tribunal de l'inquisition est aboli comme aUentatoire à l'autorité et à la souveraineté civile, j» 2. Les biens appartenant k l'inquisition seront mis sous le séquestre, et réunis
MDS se modifler; le couvent a la toute-puissance; nul ne peut le blesser : celte race de moines a besoin de défendre son pays, elle n*est pas usée !
A Chanmartin» Napoléon reçoit la députaion de quelques corps de métiers de Madrid ; il n'y a là aucun fler Espagnol à TAme mftle; ce sont tous de lâches citoyens qui viennent offrir à un souverain détesté une patrie qui les renie et les désavoue. Les exécutions militaires ordonnées par Napoléon ont effrayé les habitants, tous les nobles cœurs ont fui la ville, il ne reste plus que quelques bourgeois; les corps d'états de la rue de la Montera, les orfèvres, les juifs convertis, les Iteliens de la Puerta del Sol, avec quelques indignes alcades, viennent s'agenouiller et prêter serment à don Joseph Bonaparte,
au domaine d'Espagne pour sertir de garantie an valu et à tous autres effets de I«i dette publique. »
« 1. A dater de la publication du présent décret, les droits féodaui sont abolis en Espagne.
» 2. Toute redevance personnelle, tous droits exclusifs de pèche, de madrague ou autres droits de même nature sur les côtes, fleuves et rivières, toutes banalités de fours, moulins, hôtelleries, sont supprimés. Il sera permis à chacun, en se conformant aux lois, de donner un libre essor à son industrie. »
4e D^Gurr.
« Considérant qu'un des éublisscroents qui s'opposent le plus k la prospérité d« l'Espagne est celui des barrières existantes entre les provinces,
» 1. A dater du !«' janvier prochain, les barrières existantes de province à province seront supprimées.
» Les douanes seront transportées et établies aux frontières. »
5* ràcnBT.
a Considérant que le conseil de Castille a montré dans Tezercice de toutes s^ fonctions autant de fausseté que de faiblesse ;
9 Qu'après avoir publié dans tout le royaume la renonciation du roi Charles lY, et des princes D. Fernando, D. Carlos, D. Francisco, et D. Antonio à la couronne d'Espagne, et après avoir reconnu et proclamé nos légitimes droits au trône, il a eu la bassesse de déclarer, aux yeux de l'Europe et de la postérité, qu'il n'avait souscrit ces divers actes qu'avec des restrictions intérieures et perfides.
» 1. Les membres du conseil de Castille sont destitués comme lâches et indignes d'être magistrats d'une nation brave et généreuse.
» 2. L^ présidents et procureurs du roi seront arrêtés et retenus comme otages. Les autres membres dudit conseil seront tenus de rester à Madrid dans leur domicile, sous peine d'être poursuivis et punis comme traîtres. Sont exceptés néanmoins de la présente disposition ceux des membres dudit conseU qui n'auraient pas signé la délibération du 11 août 1808, aussi déshonorante pour la dignité du magistrat •que pour le caractère de l'homme. »
SA CàmwAm ^e napoléon » mpaonb.
roi des Espagnes» celai qae les champs populaires vouent à l'exécration des races. L'enpereor garde qudques grands en otage : H s'est emparé du duc de Saint-Simon, d'origine française, le descendant de ee coatewr et petites dioses sons le règM de Louis XIY . Le doc de Baint-SimoDt émigré français, possède la grandesse de race ; il a défendu le rai d'Espagne et a tiré son épée pour la protection de Madrid. Napoléon le fait condamner à mort ; en ter ts de (fuel droit ? on rignore : par la législation, sans donie, des jours de la terreur eontre les émigrés. Le dnc de Saint-Simon doit la fie ans larmes de sa fille qui s'agenouille devant Napoléon, et à l'instance des généran, les aid€^ de camp, gens de cœur et d'entrailles ; de toutes parts on lui répète qu'il a besoin de la clémence, et Feropereur pardonne.
Dans la harangue qu'il adresse auK habitants de Madrid, à l'imitation de Louis XIY, Napoléon promet son appui anx citoyens humiliés, et les menace de son courroux s'ils remuent ; ses yeux sont pleins de feu ; U lance une vive diatribe contre les patriotes espagook : « il agrée les vœux de la dépotation de Madrid, il aurait voulu éviter bien des maux à une population égarée; è qui la faute? il a aboli rinquisitlon, les droits du seigneur, les couvents ; il n'y aura plus qu'une justice émanée du roi : Saragosse, Valence, Séville, seront soumises, aucun obstacle n'arrèteia ses volontés. » Il ne dissimule pas que jusque^ rien ne montre qu'on puisse établir une Espagne indépendante et faire d'dle une nation ; les Bourbons ne peuvent phis régner en Europe ; toute puissance influencée par l'Angleterre doit périr; il pourrait gouverner l'Espagne, s'il le voulait, par des vicerois, ce serait son droit et sa volonté; mais si les 30,000 véritables citoyens <|ae contient Madrid veulent demander son frère don Joseph pour roi, s'ils jurent de lui être fidèles, alors Napoléon les reconnaîtra comme nation sous Ilnfluence d'un sceptre de famille *. » La dépu-
' Teîd le tciU 4e !■ lépoiiM de Napoléon à la dépaUtion de Madrid :
« J'agrée les senUineiits de la yflle de Madrid. Je regreUe le mri qu'elle a «asoyé» it jtL tiem à boaheur particulier d'aToir pu, dans ces circonstaoces, U sauver et lui épargner de plus grands maux.
»Itwm Mis empressé de preûdre des mesures qui tranquillisent tmites les classes da eitoycas» sachant coori>ieB Fimiertitada est pénible peor touft le» peuples et pour toua le» hommes. «
» l'ai cenaerré les ordies reMgienx en realveignant le nombre des moines. U n'est pas un homme sensé qui a* jugeét qu'ils étaient trop nombreux. Ceux qui sont appelés par une vocation qui vient de Dieu resteront dans leurs couvants. Qoani à
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totioQ de Madrid écoute ces paroles avec inquiétude ; des protesta*tioBs éclateut de toutes parts, on se soumettra, on restera fidèle au loi Joseph ; mais que sont ces protestations dans la bouche d'étrangers, de juifs, de commerçants qui n'ont de l'Espagne que le cos* tume? Les nobles enfants de la Péninsule sont dans Saragosse ou dans les défilés de la Sierra-Morena; les canons suspendus sur le nid des aigles et des faucons, annoncent la feime résistance des véritable; Castillans, Aragonais et Nayarrais.
Napoléon avait annoncé au corps législatif et à la députation de Madrid : a qu'il rejetterait les Anglais de la Péninsule , » et cette pensée le préoccupe akurs plus que les opérations régulières de toute l'armée espagnole. La position des Anglais dans la Péninsule était critique; deux corps opér^ent simultanément ; l'armée de Portugal, depuis k capitulation de Cintra, sous John Moore, avait pu agir librement et se porter sur Salamanque, tandis que le général David
ceux dontlaTocation est pea solide et déterminée par des considérations mondaines, j'a! assuré leur eitstence dans l'ordre des ecclésiastiques séculiers. Bu surplus des biens du couvent, j'ai pourvu aux besoins des curés, de cette classe la plus intére»-santé et la plus utile parmi le clergé.
» JTai aboli ce tribunal contre lequel le siècle et l'Europe réclamaient. Les prêtres doivent guider les consciences, mais ne doivent exercer aucune juridiction extérieure et corporelle sur les citoyens.
» J'ai satisfit à ce que je devais k moi et 4 ma nation ; la part de M vengeance est fhite, elle est tombée sur l'un des principaux coupaliles, le pardon est entier et absolu pour tous les autres.
» J'ai supprimé des droits usurpés par les seigneurs dans le temps de guerre» eiviles, où les rois ont trop souvent été obligés d'abandonner leurs droits pour aebeter leur tranquBRté et le repos des peuples.
» J'ai supprimé les droits féodaux, et chacun pourra établir des hdtellerîes, des fours, des madragues, des pêcheries et donner un libre essor k son industrie, en observant seulement les Io£s et les règlements de ht police.
9 Comme il n'y a qu'un Bleu, il ne doit y avoir dans un État qu'une jusUce, Toutes les justices particulières avaient été usurpées et étaient contraires aux dreila de la nation, je les ai détruites.
» Les armées anglaises, je les chasserai de la Péninsule.
» Saragosse, Valence, Séville, seront soumises ou par la persuasion ou par la forée des armes.
» Il n'est aucun obstacle capable de retarder longtemps l'exécution de mes volontés.
» Vais ce qui est au-dessus de mon pouvoir, c'est de constituer les E^agnols en •orps de nation, sous les ordres du roi, s'ils continuaient k être imbus des principeR de scission et de haine envers la France, que les partisans des Anglais et les erniemlB du continent ont répandu au sein de l'Espagne. Je ne puis établir une nation, un
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Baird, débarqué récemment à la Corogne avec 15,000 hommes, prenait position dans la Galice; le plan de John Moore était de se porter par Talavera sur TEscurial et de couper la grande route de Valladolid à Madrid. La marche rapide de Napoléon avait détruit toutes ces combinaisons ; John Moore, n'osant pas s'aventurer contre les forces redoutables de l'empereur, ordonna une retraite générale par Salamanque. La résistance de Madrid lui avait donné plus d'assurance ; il marcha sur Valladolid pour faire une diversion favorable i la résistance des habitants et couper les communications en se posant i cheval sur la route de France. Napoléon aperçut cette manoeuvre avec son instinct militaire, et il ordonna une marche en avant contre l'armée anglaise : le maréchal Lefebvre dut la tourner par Badajoz au moyen d'un long circuit; il lui coupait la route de Lisbonne; le maréchal Soult dut soutenir le mouvement par la Corogne, et lui, l'empereur, marchant de face contre l'armée anglaise, se dirigea vers Valladolid.
roi et rindépendance des Espagnols, si ce roi n'est pas sûr de leur affection et de lear fldélité.
» Les Bourbons ne penrent plus régner eo Europe. Les divisions dans la famille royale araient été fomentées par les Anglais. Ce n'était pas le rot Charles et le fayori que le duc de l'Infantado, instrument de l'Ajigleterre, comme le prouTcnt les papiers récemment trouvés dans sa maison , voulait renverser du trône : c'était la prépondérance de l'Angleterre qu'on voulait établir en Espagne; projet insensé, dont le résultat aurait été une guerre déterre sans fin, et qui aurait fait couler des flois de sang. Aucune puissance ne peut exister sur le continent influencée par l'Angleterre. S'il en est qui le désirent » leur désir est insensé, et produira tôt ou tard leur ruine.
« Il me serait facile, et je serais obligé de gouverner l'Espagne, en y éubli<sant autant de vice-rois qu'il y a de provinces. Cependant je ne me refuse point de céder mes droits de conquête au roi, et à l'établir dans Madrid, lorsque les 30,000 citoyens que referme cette capitale, ecclésiastiques, noble.^, négociants, hommes de loi, auront manifesté leurs sentiments et leur fidélité , donné l'exemple aux provinces, éclairé le peuple et fait connaître k la nation que son existence et son bonheur dépendent du roi et d'une constitution libérale, favorable aux peuples et contraire seulement à Tégoïsme et aux passions orgueilleuses des grands.
» Si tels sont les sentiments des habitants de la ville de Madrid, que ces 30,000 citoyens se rassemblent dans les églises, qu'ils prêtent devant le saint-sacrement un serment qui sorte non-seulement de la bouche , mais du cceur, et qui soit sans restriction jésuitique; qu'ils jurent amour, appui et fidélité au roi, alors je me dessaisirai du droit de conquête, je placerai le roi sur le trône, et je me ferai une douce lâche de me conduire envers les Espagnols en allié fidèle. La génération présente pourra varier dans ses opinions , trop de passions ont été mises en jeu ; mais vos neveux me béniront comme votre régénérateur; ils placeront au nombre des jours mémorables ceux où j'ai paru parmi vous, et de ces jours datera la prospérité do l'Espagne. »
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D'immenses renforts arrivaient à Farmée française , le 5* corps ^ sous le maréchal Mortier , entrait par Bayonne , les deux belles di^ visions Suchet et Gazan marchaient sur la Galice ; enfln on voyait arriver, par le plus étrange jeu de la fortune, le corps de Junot qui avait naguère capitulé k Cintra : il avait quitté le Portugal en août ^ il y revenait en novembre. Les 30,000 hommes de l'armée anglaise étaient donc entourés de 80,000 hommes d*élite, sans possibilité de se défendre. John Moore se décida de nouveau à une retraite préci*^ pitée sur la Gorogne; dans le danger de cette position, les AnglaisL prirent la route de Benavente, les divisions réunies s'avancèrent Icr rangs pressés sur Astorga.
Napoléon résolut de quitter Ghanmartin ; c'était la veille de Noël, par un froid vif, comme il arrive à Madrid quand souffle le vent desi montagnes aux pics de neige. Pour atteindre les Anglais , Napoléon ^ marchant sur Yalladolid, dut traverser la haute chaîne de la Sierra de Guadarrania, aussi élancée que les glaciers des Pyrénées; il laissa TEscurial à gauche avec ses sombres bâtiments , ses vastes cours de San-Lorenzo en forme de gril ; la Sierra était blanche comme les. hautes Alpes ; un ouragan de neige éclatait , le vent froid coupait le visage basané des grenadiers et des chasseurs de la garde, l'orage était tellement impétueux que les paysans assuraient qu'il y avait danger d'être enlevé en passant sur la crête de la Sierra ; la nuit était sombre et Napoléon impatient de joindre l'armée anglaise : une journée det marche était tout, il fallait la gagner ; l'empereur ordonna aux chasr seurs de sa garde de se grouper en masse, pour faire tête de colonne , en tenant la bride de leurs chevaux à la main sur le verglas ; ils marchaient ainsi en rang très-pressés, de manière à arrêter par la masse de leurs escadrons les ravages et la force du vent ; lui était à. pied, s'appuyant sur le bras du général Savary ; il avait confiance dans ce dévouement, il se croyait sûr avec lui. Napoléon était sombre^ on n'allait pas à son gré ; pourtant la Sierra de Guadarrania fut traversée ; comme le Saint-Bernard avant Marengo , dans une seule nuit.
Le lendemain , plein d'impatience, on se mit à la poursuite de» Anglais. De temps à autre , atteignant leur arrière-garde , on se bat-tait bravement avec des succès divers. Dans une de ces rencontres ,. le général Auguste Golbert reçut une balle au front, et tomba roide^ en disant quelques paroles glorieuses pour la France ; il mourait
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Jeune avec une blessure à la face : c'était beau ! Ce fut une campagne disputée à traven les montagnes ; on s'engageait avec ardeur, ou recevait la mort avec un égal sang-froid ; le général Lefebvre-Desnouettest ayant imprudemment engagé les ehasMurs de la garde , resta prisonnier avec un escadron de cette admirable troupe qui servait l'empereur depuis l'Italie ; Napoléon en éprouva une triste impression. Jugei! un guidon de la garde aux mains des Anglais! A Benavente, un officier d'ordonnance arrive en toute h&te ; il annonce qu'un courrier venu de Paris court après l'empereur. Sur cet avis on arrête la marche, un feu de bivac s'établit sur le chemin ; la neige était toujours très-froide, très-épaisse, et les flammes pouvaient k peine rédMttffer les gardes qui entouraient l'empereur. Le courrier arrive, il apporte une large valise ; BertUer l'ouvre sur-le-cbamp , et remet à son souverain les lettres qui lui étaient destinées. Le visage de Napoléon devient triste, son front s'assombrit ; il monte sur^ champ à cheval, et prend sa course an galop, sans dire une parole, du cété d'Astorga. Que se prépare-t^il dans cette vaste pensée? quel dessein se grave sur ce front marqué aux grandes destinées ? nul ne le sait ! qui oserait pénétrer cet homme qui court , ainsi que le destin, fauchant ks diadèmes et le sceptre des empires. En moins de quatre heures le trajet fut £ait ; et là, passant en revue successivement les corps qui arrivaient en pleine marche, il fait appeler le maréchal Soult , et lui donne le conunandement de l'arma : « Je resterai un jour ou deux à Astorga, autant peut-être à Benavente, où j'attendrai de vos nouvelles; après, je me fixerai à Yalladolid, puisde là en France. )»
En effet, toute sa pensée fût de se rapprocher de la patrie ; à Valladolid il apprit le rembarquement de l'armée anglaise, la mort du général John Moore, tué d'une balle ; il écrivit qudques dépèches, reçut des députations, annonça que l'Espagne étnt pacifiée, car il Voulait dire à son sénat, au corps législatif, qu'il avait tenu sa pnK messe : les Anglais étaient refoulés du continent, don Joseph-Napoléon rétabli dans le Buen-Retiro et ses armées victorieuses. Quand donc son frère Joseph entrait à Madrid, il déclara qu'il quittait l'Espagne. Quelles nouvelles étaient donc venues de Paris? Quelles causes jetaient sou Ame dans de si tristes préoccupations? Était-ce encore une de ces crises d'intérieur que les partis mécontents, les intérêts froissés, les ambitions déçues lui suscitaient sans cesse, ou
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bien une nouvelle guerre au Nord va-t-elle l'appeler sur de nouveaux champs de bataille? Le repos serait-il donc impossible à ce génie des tempêtes? avait^il besoin incessamment de se jouer avec les flots soulevés?
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Inquiétudes sur là vie de Napoléon. «- Caraetère des fonctionnaires publics. » Les dévoués. — Les mécontents. — Éf entualités pour un successeur à l'empire. — Murât à Paris. — L'impératrice Joséphine. — Le prince Eugène. — Fouché. — M. de Talleyrand. » Accroissement de l'opposition dans le corps législatif. — Rapport adressé à l'empereur sur les intrigues de Parts. — Véritable sens de sa note de Valladolid. — Classement des institutions. — Organisation de l'université. — - Agrandissement du système militaire. — Augmentation de la garde impériale. — Hègiroents de nouyelle levée. — Pénurie d'officiers. — Républicains appelés dans les régiments. ^ Commandements donnés à Bernadotte , Masséna et Macdonald. — Police militaire de Napoléon. — Berthier et Davoust en Allemagne.
noTcmbre 1806 i février 1809.
L'esprit public ne s'était point amélioré à Paris depuis le départ de Napoléon pour l'Espagne ; on ne doutait point de ses succès ; il y avait même dans le prestige de ce nom de l'empereur une puissance indicible ; toutes les fois qu'il paraissait à la tète de ses armées, la victoire aux ailes éployées suivait ses drapeaux ; la fortune, sa fidèle compagne, était tout entière à lui ; son génie militaire, son activité infa* tigable, la renommée éclatante de son nom, tout semblait présager une courte et belle campagne ; ainsi, quand on le vit partir pour la Péninsule, nul ne put douter qu'il ne portAt ses tentes au pied des vastes églises et des sombres monastères de TEscurial ou du palais de Mafra, non loin de Lisbonne, dans les solitudes embaumées de Cintra et de Torres-Vedras.
Mais un caractère particulier semblait se rattacher à cette campagne : le peuple espagnol était en pleine insurrection ; sou esprit sombre et enthousiaste, sa fierté nationale, faisaient contraste avec les populations pacifiques et patientes du nord de l'Europe. Lorsque l'insurrection grondait si puissante, n'était-il pas à craindre qu'un bras ne se levAt pour atteindre le cœur de Napoléon? Au milieu de
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tant d'autres fanatismes ne pourrait-il pas rencontrer le fanatisme de l'assassinat? Les Jacques Clément, les Charlotte Corday ne manquaient pas à l'Espagne au jour de la délivrance, et les récits qui arrivaient à chaque moment de la Péninsule pouvaient justifier les craintes des fidèles et les espérances des ennemis de l'empereur des Français *. Dans ce moment plus que jamais, toutes les combinai* sons se rattachent à la possibilité de la mort de l'empereur ; on la discute, on en apprécie les éventualités : qu'arrivera-t-il au cas où la fortune ennemie enlèverait le fondateur de la nouvelle dynastie? Dans les événements de la guerre ne pouvait-il pas aussi éclater un de ces tourbillons qui, enveloppant le nouveau Romulus, le placerait parmi les dieux? Napoléon mort, que deviendrait la couronne, et la couronne était-elle une nécessité? La république, immense idole, ne ferait-elle plus battre de nobles cœurs? Ainsi raisonnait un parti puissant à Paris, et les hommes mêmes qui s'étaient ralliés à la constitution impériale ; l'ordre successorial était fixé, mais on n'y ajou* tait aucune foi ; nul ne pensait que Joseph succéderait à Napoléon, et que l'ordre de primogéniture serait à jamais respecté ; on ne place paus un fardeau aussi lourd dans des mains débiles. De là, mille projets, mille conjectures, qui toutes circulaient parmi les intimes dans la fatale éventualité d'une mort violente.
Il est certain qu'à cette époque on cherchait à se rattacher Murat *, le prince Eugène, pour les faire servir de pivot au cas oo
' La police militaire TeiUait attentivement sur Napoléon. Yoyez les rapports du général Savary.
' Voici ce que dit le général Savary sur cette intrigue qui entourait Murât : Savary était TAme de la police personnelle.
« C'est le cas de dire ici qu'avant de partir de Paris l'empereur avait eu plus d'un motif pour faire partir le grand-duc de Berg. Je partageais l'opinion de ceux qui lui supposaient le projet de succéder à l'empereur; son esprit avait assez de complaisance pour se laisser aller à cette illusion, et des intrigants en France n'auraient pas demandé mieux que de voir à la tét^ du gouvernement un homme qui aurait eu continuellement besoin d'eux, et dont ils auraient tiré tel parti que bon leur eût semblé. Je ne crois pas que le grand-duc de Berg se fût jamais prêté k quelque tentative sur la personne de l'empereur ; mais comme les machinateurs d'intrigues avaient mis en principe que l'empereur succomberait ou à la guerre ou par un aseassinat, chaque fois qu'on le voyait partir pour l'armée, on tenait prêt quelque projet, qui étaient toujours désappointé par son heureux retour. Lorsqu'il partit pour l'Espagne ce fut bien pis ; ces mêmes hommes parlaient qu'il y serait assassiné avant d'avoir fait dix lieues ; et comme ils savaient que l'habitude de l'empereur était d'être à cheval et partout, ils se plaisaient à n'entrevoir aucun moyen pour lui d'éviter uu
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M«poléoDcetfer«t d'esutar. Murât» tète folle et prémnptveufCf (at fUm d'une foû le jouet des ennemtode l'empereur ; ii revenait fort mécoQtent d'Espague» et quoique Napoléon lui eût conféré la royauté de Naplei* il se croyait trompé dans les espérances de sa vie, et surtout Ûessé dans sa prétention de grand capitaine et d'bonuM de génie. Murât avait reçu de vîtes remontrances sur sa conduite en Espagne ; à Madrid, imprudent jusqu'à l'eicès; il était accusé d'être le premier auteur de l'insurrection du 2 mai qui sonna la guerre civile; l'empereur l'avait fermement tancé ; Murât en gardait mémoire ; pourquoi n'avait^m pas tenu la promesse et l'engagement de le faire roi d'Espagne? A quel titre Joseph serait-il préféré? Le territoire de Naples paraissait trop petit à Murât pour sa capacité royale; il se croyait appelé à de plus hautes destinées : TEscurial, Aranjuei, Saiot*Udefonse, le Tage, le Manzanarès, le Guadalquivirt tel était son rêve ; et à son retour à Paris, des ressentiments lui restaient au coeur. On l'entoura, non point que le parti qui le prenait comme point de mire voul&t le garder pour dernier terme de sas espérances; il savait la nullité de Murât; mais on était aise d'avoir sous sa main le beau-frère de l'empereur, un des lieutenants les plus aventureux de ses armées; on aurait nommé Murât chef d'une régence ou d'un gouvernement provisoire dont le sénat aurait été le pivot; puis l'avenir aurait décidé le sort de la France, république, empire ou royauté*.
malheureux sort. Eo conséquence » ils mirent les fers au feu de plus belle. YoilA pourtant comme l'empereur était senrt par des hommes dont le devoir était de rassurer l'opinion et de l'éclairer, au lieu de la laisser errer en lui donnant eui-mémes l'exemple d'une vacillation qui ne put jamais s'arrêter. Chaque fois qu'ils voyaient l'empereur revenir heureusement. Us ne trouvaient d'autre moyen de se tirer du mauvais pas où ils s'étaient mis qu'en se dénonçant réciproquement.
» L'empereur me demanda si j'étais dans l'habitude de recevoir des lettres de Paris. Je lui répondis que non, hormis celles de ma fiimille, qui ne me parlait jamais d'affaires. C'est dans cet entretien qu'il me dit qu'on le servait mal ; qu'il fallait qu'il fit tout, et qu'au lieu de lui faciliter la besogne, il ne rencontrait que des gens qui avaient pris l'habitude de le traverser. Il ajouta : « C'est ainsi que ces gans>li entretiennent les espérances des étrangers, et me préparent sans cesse de nouveaux embarras en leur laissant entrevoir la possibilité d'une désunion en France» Mais qu'y Lire ? ce sont des hommes qu'il faut user tels qu'ils sont. »
(Notes du général Savary.)
■ Ces intrigues sn révèlent partout. On lit dans les Mémoires attribués à f oycbé :
a Tout k coup, laissant les anglais et abandonnant cette guerre à ses lieutenants^
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Un second parti entourait le prince Eugène et rimpératrice Jos£« phine , non point qu'on s'imaginftt d'ébranler la fidéiiié de ce Jeune prince que l'empereur avait cx>uvert de son adoption , ou de cette femme légère et résignée ; mais des idées de divorce circulaient dans les cercles intimes, et faisaient p&lir un front déjà plissé par les ans ; Fooché, avec une habileté peu commune , avait répandu ces idées afin de pressentir tout à la fois l'empereur sur un divorce , et d*in« spirer des sentiments aigres et désespérés k Joséphine. Cette femme, qui avait dominé toute une période de la vie de Napoléon , devait voir avec chagrin l'ascendant lui échapper sur cette Ame ; une rivale peut» être allait s'asseoir sur ce tréne que la main de son époux lui avait donné ; une nouvelle impératrice ceindrait le diadème d'or avec la fierté d'une épouse heureuse. Certes Joséphine ne conspirait pas contre Napoléon » pas plus qu'Eugène son fik bien-aimé ; mais il était facile de lui démontrer « qu'en supposant la mort de l'empereur , la cou««. ronne devait venir de plein droit à son enfant ou à ceux d'Hortense sous une régence. » Les Beauhamais avalent aussi leur ambition ; dans cette époque fabuleuse, pourquoi ne formeraient* ils pas une race comme les Bonaparte? Hortense , Joséphine et Eugène composaient comme une pléiade autour de Napoléon ; ils recevaient de lui une étincelle viviGante, et si la guerre venait briser cette existence mer« veilleuse ; pourquoi Eugène ne serait-il pas appelé à la couronne im« périale de France? Ou bien on la donnerait , sous une régence séna*> tonale , au second fils d'Hortense, le noble frère de cet enfant tant aimé que la main de Dieu venait de plonger aux sombres voûtes doL Saint-Denis.
Ces intrigues se continuaient sourdement , secondées sous main par les salons de M. de Talleyrand et de Foucbé , qui se posaient dans ua système de résistance timide et incertaine; leur idée dominante était alors la paix , c'était le mot de M. de TaUeyrand , sûr par ce moyen
l'empereur nous revint d'une manière subite et inattendue ; soit, comme ses entoura me Vont assuré, qu'il ait été frappé de l'avis qu'une bande de fanatiques espagnolt s'était organisée pour l'assassiner (j'y avais cru, et j'avais donné, de mon côté , U même avis) ; soit qu'il fût encore dominé par l'idée fixe de l'eiistence d'une coali^ tion, dans Paris, contre son autorité. Je croirais assez à l'on et à l'autre motifs réunis, mais qui furent masqués par l'annonce de l'urgence de ce retour subit» d'après les préparatifs de l'Autriche. Napoléon eut encore trois ou quatre moit devant lui, et il savait tout aussi bien que moi que si l'Autriche remuait, elle n'étais pas encore préte« »
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de trouver des sympathies populaires au milieu des corps politiques ; la paix, depuis si longtemps exilée , réveillait dans tous les cœurs une «spérance et une joie. Tant de sacrifices étaient demandés ! Le sénat avait voté cette année 160,000 conscrits indépendamment de la levée habituelle ; le corps législatif avait été obligé de chercher des res- M)urccs dans le budget pour porter à 201,000,000 le département de la guerre, et à 134,000,000 Tadministration de ce même département ; ces chiffres étaient effrayants et en dehors de toute proportion avec les ressources de l'État ^ Il avait donc fallu de nouveaux moyens pour agrandir les recettes ; le monopole des sels existait dans toute son étendue ; on vota cette année le monopole des tabacs ; les contributions indirectes durent s'appliquer à toutes choses , même aux jeux de cartes ; les droits réunis furent poussés jusqu'à leur dernière limite , et ces ressources paraissaient indispensables pour grandir de 150,000 hommes les cadres de l'armée active, les habiller, les préparer à une prochaine campagne. Lorsque tant de sacrifices étaient demandés, les partisans de la paix devaient trouver appui dans les classes souffrantes , et c'est sur ce terrain que M. de Talleyrand et Fouché se plaçaient : le continent les occupait peu ; ils croyaient que tous les traités entre puissances ne seraient qu'une trêve tant qu'on
' Voici le budget de 1806 telle qu'il fut arrêté par le corps législatif :
Dette publique 74,000,000
Pensions civiles 5,000,000 . «innftiww¥
Pensions ecclésiastiques . .3f7,OOO,O0O 1 «2,000,000 Liste civile, j compris 3,000,000 aux
princes 28,000,000
Grand juge 22,000,000
Relations eitérieures 9,000,000
I Service ordinaire . . . 16,017,000 j
/</. des travaux publics et ! 52,000,000 des ponts et chaussées. 35,983,000 1
FinMces • . . . 21,900,000
Trésor public 8,000,000
Guerre 201,549,000
Administration de la guerre .... 134,880,000
Marine 110,000,000
Cultes 14,000,000
Police générale 1,055,000
Frais de négociations 8,000,000
Fonds de réserve 6,316,000
Total. 72?«SOO,000
AVANT LA GI7EBRE BB 18Q
ne serait pas amené à la conclusion définitive d'une convention qui rapprocherait les deux grands États en lutte, la France et l'Angleterre. Avec quelle tristesse ne voyaient-ils pas Tanimosité que prenaient les relations diplomatiques entre les deux gouvernements ! c'était de la fureur, et ces ressentiments devaient atout jamais perpétuer la guerre générale ; il n*y avait donc plus de repos pour le vaste empire I
L'opposition dans le corps législatif prenait chaque jour plus de consistance ; tout en admirant l'empereur comme il méritait de rètre, on se demandait s'il était indispensable à sa gloire de sacrifier les hommes, les libertés et le pays; quarante boules noires dans un dernier scrutin constatèrent les mécontentements de ce corps appelé èi défendre les intérêts des contribuables. Napoléon l'apprit avec inquiétude : voulant un peu relever l'énergie patriotique de ces pacifiques représentants , il leur envoya les drapeaux espagnols qu'il avait conquis dans sa première marche en Estramadure, noble voile pour couvrir les plaies publiques ^ Le corps législatif les reçut avec reconnaissance; son président jeta de pompeux éloges sur la personne du héros à qui la France devait de si merveilleuses choses, et ce fut à l'impératrice, son organe , que ce témoignage national fut adressé pour le conmiuniquer à Napoléon lui-même ; et Joséphine, soit par étonrderie, soit pour s'environner de quelque popularité , remercia le corps législatif avec d'autant plus de bonheur, « que ce corps représentait la nation française. » Cet hommage inattendu à la souveraineté du peuple, qui l'avait inspiré? Joséphine faisait-elle une avance au parti des mécontents dans le dessein dont j'ai parlé? Menacée du divorce, voulaitelle se faire un appui dans le pays? Devait-elle cette phrase à Fouché, alors dans son intimité entière ; ou bien à ses souvenirs et à ses habi-
' Lettres adressée par Pïapoléon aa président da corps législatif.
a Monsieur le président du corps législatif, mes troupes ayant, au combat de Burgos, pris douze drapeaux de l'armée d'Estramadure, parmi lesquels se trouvent ceux des gardes wallonnes et espagnoles, j'ai touIu profiter de cette circonstance» et donner une marque de ma considération aux députés des départements au corps législatif, en leur envoyant ces drapeaux, pris dans la même quinzaine où j'ai présidé à l'ouTerture de leur session. Que les députés des départements et les collèges électoraux dont ils font partie y voient le désir que j'ai de leur donner une preuve de mon estime. Cette lettre n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, monsieur le président du corps législatif, en sa sainte et digne garde.
9 En mon camp impérial de Burgos, le 12 novembre 1806.
» Signé : Napoléon. »
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Mes de l'époque de Bams? CoomieDt 9e fit-il que cette pbme ne fut pas revue par le ministre de la police 7
Tant il y a que Napoléon en comprit le sens mystérieux ; à ses yeux elle s'expliquait : on grandissait le sénat , on faisait du corps législatif un pouvoir représentant le peuple , pour en conclure que le sénat et le corps législatif pouvaient renverser le monarque ; c'était une porte ouverte à toutes les espérances , une menace à Tautorité. Aussi, de son camp de Yalladolid, entouré de récentes victoires» Napoléon lança une note pleine de colère et de dépit contre l'inconcevable démarche de Joséphine. Il écrivit à tout le monde, h Gambacérès, à Fouché, à Murât même. Qu'estrceque tout celasignifiait? Quevoulaient dire ces intrigues, ces espérances? Spéculait-on sur sa succession? Le croyait-on mort déjà sous le poignard? « En vérité c'était [aller trop vite ; bientôt dans sa capitale il saurait reconnaître ses amis et ses ennemis. 9 La note dict^ par l'empereur, et qu'il envoya pour être insérée publiquement, était fière et décidée ; il disait : « Qu'on avait prêté à Timpératrice des paroles qu'elle n'avait pas pu prononcer ; ces paroles rejetaient le pays dans ces temps d'agitation et d'anarchie dont le 18 brumaire nous avait heureusement préservés. Les constitutions avaient fixé les pouvoirs de chaque corps : Fempereur était le représentant de la nation ; après lui venait le sénat , le conseil d'État , puis en dernière ligne le corps législatif ; choisi par les cdléges électoraux , ce conseil ne pouvait avoir la prétention de représenter le peuple ^ » Cette note exprimait toute la pensée dictatoriale de Napoléon : en dehors de lui tout n'était jrihis que conseil ; rien n'énuH nait de la souveraineté nationale.
C'est au bruit de cette note impérative que Napoléon revint à Paris;
'■ a Ce serait, dit Napoléon dans cette note, une prétention chimérique et même criminelle» que de vouloir représenter la nation avant l'empereur. Le corps législatif, improprement appelé de ce nom, devait être appelé conseil législatif» puisqu'il n'a pas la faculté de faire des lois» n'en ayant pas la proposition. Le conseil législatif est donc la réunion des mandataires des collèges électoraux ; on les appelle députés des départements, parce qu'ils sont nommés par les départements. Dans Tordre de notre hiérarchie constitutionnelle, le premier représentant de la nation est l'empereur avec ses ministres, organes de ses décisions ; la seconde autorité représentante est le aéftat ; la troisième, le conseil d'ÉUt, qui a de véritables attributions législatives ; le conseil législatif a le quatrième rang. Tout rentrerait dans le désordre , si d'autres idées constitutionnelles venaient pervertir les idées de nos constitutions monarchiques. »
C'était la dicuture.
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il voulut Uire passer cm négociattoos atMcurei, cas tnum qui se loU f aient toujours pendant sob ateeqa^. Croyaitron le lion mort? Soa front était Fenbnioî; auciina joie pe eolorait spn regard » saa yeux lançaient la foudre. %\ ses prophea , ses mipiatres , coospiraiept contre lui, qudle garantie, quelle sécurité, q^and la guerre t'appelait au dehors pour la défense du territoire? Il ne pouv^iit dpnc pes raéine répondre de Vintérîaur? Dès ce moment , il sépar* les fidèles 4'avec les incertains , las hommes qui é|^i^nt à Iqi et ceux qui avfiiapt pour souvenir la république. MM. de Cbampagny, Glarke, Maret, Savary» furent des conseieuees epUèwpept flans ^ déyqtiqn ; i) pouvait en disposer à sou gré. Au iconMre, ^l s^p^rçut que A^. dp Talieyrand etFouchépe Itû appartepaieut pfs, e^, qp'esprits trop ^dépendaqts, ils donneraient robéiaswP^ tanjt qii^ )f ^rtupe lui spurirfiit ; qu'i}^ n'iraient pas au delà-
L'archicbancelier Cambacérés tepa^^ un termiB pioyen , un pilUea entre les déyouemButs fipsqlm et les fp^rigues; par pusiUapiipité , il se tournerait verç les yainqf^pprs. Lebrpn , vieillard déjjà, 3e retrait entièrement des «Qair^s; t^ute^i3 il gardait trop d'jç(i|/6pendaQC0 pour ne pas t'ass^^ier à un p^^v^e qip aurait pour hut n^ n gouverpement plus réguler et mopu» ponquèriant. Ij^apoléop aperçut dans lia sénat de TabaisEiep^nt , une f oupl^ ppjyur obéir k ^ vo),9nj^9 ; mai» plua le resfprt étai^ pressé t plu9 il fer^iU ^xpjtosipp lo;:9qu>n mobile ei^térieur agirait «pr ^f^i ppur le délivrer ^e 39 respop^bijité , car il n'y a pas d'accu^ajbeprsiet é^ juges i4us terrij^les q^e les /complices ; le sénat voudrattlaire oublier sa I^as^esse par une indépendance violente et désordonnée, il pa^çeralt de la servilité ^ la sédition S Le qonseil
> A cette époque Napoléon s'aëresse souTent an. sénat. U vaatk sorTeiller ei assurer sa complicité à son gouYernemeDt.
St^aagp de l'empereur au eénat.
f SénatecMTSt mpa ministre d^ relations extérieures mettra sous vos yeux ks ëifféreats traités A<î^Ufs à l'Espagne, et les constitutions acceptées par la junta espagnole.
9 jlfon ministre de la guerre vous fera connaître les besoins et la situation de mes années dans les différentes parties du monde.
n Je suisxésolu à pousser 4es affaires d'JBspagne avec la plus grande activité, et à détruire les armées que l'Angleterre a débarquées dans ce pays.
9 La sécurité future de mes peuples, la prospérité du commerce et la paix mari^ tiine sont également attachés à ces importantes opérations.
» Alon alliance avec l'empereur de Russie ne laisse à l'Angleterre aucun espoir dans ses projets. Je crois à la paix du continent ; mais je ne veux ni ne dois dépendit^
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4'Ètat était entièrement sous la main de Tempereur ; il pouvait en disposer i son gré ; c'étaient des iiommes forts, appelés à seconder les actes de son gouvernement. Presque tous les présidents de section lui étaient dévoués» et, à leur tète, Regnauld de Saint-Jean-d'Angel; que Napoléon considérait comme une conscience à lui ; c'était l'homme qui savait le mieux » dans des phrases de rhétorique , exposer tous les sophismes de l'empereur pour justifier ses mesures. M. de Champagny , Regnauld de Saint-Jean-d'Aogely étaient les orateurs qui déve* loppaient les motifs de ses mesures.
Les apologies débitées par M. de Champagny sur les affaires étrangères sont souvent remarquables par l'art pompeux de déguiser les faits qui touchent aux rapports avec l'Europe. M. de Champagny était l'homme qui prouvait le mieux que c Napoléon était le souverain le plus pacifique , le plus ennemi de la guerre ; » à l'entendre , tous les torts étaient du cété de l'Europe; l'empire s'était accru démesurément avec les dépouilles des vieilles souverainetés ; il touchait de Hambourg aux bouches du Cattaro, et on aurait dit que TEurope l'avait voulu. « L'empereur était sans ambition , la paix était son vœu. » S'il fallait justifier les mesures contre l'Angleterre, M. de Champagny était encore plus remarquable; il avait un vocabulaire bien choisi contre l'ennemie des mers, la perfide Albion : «Carthage devait être abattue, ses manufactures ruinées ; elle n'avait pas pour quatre jours d'existence, la banqueroute la menaçait ; » et lorsque l'Angleterre empruntait 10,000,000 deliv. sterl. à 4 p. 100, H. de Champagny écrivait avec un sérieux remarquable que c le crédit de l'Angleterre était perdu, » et Napoléon n'aurait pas pu obtenir un crédit 50,000,000 à 8 pour 100.
des faux calculs et des erreurs des autres cours, et puisque mes Toisins augmentent leurs armées, il est de mon deToir d'augmenter les miannes.
A L'empire de ConsUntinople est en proie aux plus affreux bouleyersements ; Ir sultan SéÛm , le meilleur empereur qu'aient eu depuis longtemps les Ottomans, vient de mourir de la main de ses propres neveux. Cette catastrophe m'a été sensible.
(C J'impose avec confiance de nouveaux sacrifices à mes peuples, ils sont nécessaires pour leur en épargner de plus considérables , et pour nous conduire ou grand résultat de la paix générale, qui doit seule être regardée comme le moment du repos.
» Français, je n'ai dans mes projets qu'un but, votre bonheur et la sécurité de vos «nrants ; et si je vous connais bien, vous vous hâterez de répondre au nouvel appel qu'exige l'intérêt de la patrie. Vous m'avez dit si souvent que vous m'aimiez, je reconnaîtrai la vérité de vos sentiments à l'empressement que \ous mettrez à seconder des projets si intimement liés à vos plus chers intérêts, à l'honneur de l'empire et à ma gloire. « Signé : Napoléon. »
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Legénéral Clarkereochériisait sar les phrases deM. de Champagny : tous ses rapports sur les mouvements militaires, rédigés atec plus de sécheresse de style» offraient une candide admiration devant César; tout ce que l'empereur avait fait était merveilleux ; il n'y avait rien qui ne fût miracle ; ses rapports pour demander la levée des conscrits se résumaient en deux pensées : « D'abord l'empereur n'avait pas besoin de troupes, l'armée était sur un bon pied , les ennemis vaincus ; puis il concluait qu'il fallait l'augmenter par une conscription , toujours pour maintenir le système de paix. » M. Regnauld de Saint* Jean-d'Angely était chargé , comme orateur du gouvernement « des exposés devant le sénat , appelé à voter des masses d'hommes ; il fallait l'entendre dire avec sa parole fleurie c que la conscription était un grand bienfait de l'humanité ; » la France devait remercier l'em* pereur de ce qu'il lui demandait 160,000 hommes ; la conscription augmentait la population , et lorsque les campagnes, privées de bras, pleuraient comme une veuve désolée, le ministre racontait les bienfaits du système de l'empereur. A la lecture de ces harangues, on se croit transporté aux panégyriques de ces rhéteurs adressant des éloges à Tibère, à Domitien, à Garacalla.
Au milieu de ces inquiétudes d'intérieur , l'infatigable activité de Napoléon s'occupait déjà de la possibilité d'une campagne d'Autriche; s'il devait encore quitter sa capitale après un séjour de quelques mois à peine, comment laisserait-il Paris livré à de si récentes intrigues? Dans quelles mains serait le gouvernement? L'esprit du peuple était à lui , l'enthousiasme vient à la gloire; la démocratie ne demande pas les commodités de la vie, la mollesse et les lits soyeux ; elle couche sur la terre dure, pourvu qu'elle ait un ciel pur et rayonnant au-dessus d'elle , une étoile comme celle de l'empereur , issu du peuple, fils égaré dans les voies d'aristocratie et de royauté , mais que la république avait néanmoins conçu dans ses vastes flancs , au jour de l'immense accouchement de ses enfants gigantesques. L'administration de Paris se divisait toujours en deux préfectures : la police était encore aux mains de M. Dubois , esprit sans portée , mais ennemi deFouché et pouvant le surveiller ; l'empereur n'aimait pas les destitutions, qui font vaciller l'autorité , et il conservait M. Dubois au milieu d'une capitale. Il avait plus de foi dans la finesse de M. Real , et surtout dans sa police personnelle , chargée de contrôler celle de Fouché. Au reste, M. Dubois était sans opinions , et si l'on avait à craindre son
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Incapacité, on n'avait pas à redouter mi intrigues. La préféctuie de la Seine , confiée à M. Frochol , restait en dehors de toute action de gouTernement. M. Frochot ne plaisait pas consid^ablement à ferapcreur , qui aimait les hommes monarchiques même à idées absolues, il le gardait préfet sans l'aimer ; Il ne hii fallait k Paris qu'un homme honorable, et M. Frochot méritaitsa confiance; il se faisait l'oKécuteur des ordres de l'empereur auprès du conseil municipal pour l'embellissement de la capitale , l'objet de la plus vive sotlidtude de Napo> léon : Paris doit devenir la vaste cité ; il la découpe et l'agrandit d^na son imagination orientale, comme une ville babylonienne; il voudrait des rues immenses , des cirques , des temples , des jardins suspendus , des pyramides étemelles. Tous les plans tracés par l'empereur k cette époque sont marqués de ce caractère ; il est aventureux , gigantesque pour l'administration comme pour la guerre ; le défafit vient ici 4 eété des avantages , les moyens et le temps d'exécutiov manquent; la société n'est pas dans les proportions de son génie dévorant. De là tant d'entreprises qui demeurent sans exécution ; ses plans égaraient une longue paix , et n'est-il pas l'homme de la guerre?
On voit naître et se développer k ce moment l'exdusive partialité de l'empereur peur les hommes qu'il regarde comme dévoués à sa personne et à son pouvoir; il les ehoiait au conseil d'État, iaos les piaé« fectures , partout où ae manifeste «n dévouement; quelpteanins à% ses ministres lui déplaisent, il craint Fouché; encore un peu de temps et il lebrisera comme il a renvoyé M. de TaUayrand ; il n'aime pas les tètes qui pensent sans M. Il y a des iionmes pour iesfnels il s'est pris d'engouement, ear ils répondent parfaitement à sa pensée : M. RegnauM de SaifitrJean-4'Àngrty lui plak p9foe q/afû le sait monarehifpie , que cbec lui f obéissance est prompte , at qye nul ne colore mieuK la dictature sous fédat de sa pfaîrase académiqMe. M. 4e Montfllivet n'est encore que direoteur des ponts et ctianuèes ; c'est un de ees espritopoKs et fa<iles f^i conviennent k une admimtlrationàia Louis XiY. M. de Foiitanesae pose comme l'ennemi 4esioctrinea révolutionnaires; il adore la fortune de Napoléon, «rec tout Yédêt d'un grand styie. Uempereur a pris goât é^alemeiÉt pour ce }ei^ae homme de vingt4iuit ans qui a débuté dans le monde par son Traiii de morale et de politique ; M. Mole , mettre des requêtes , nommé à la préfecture de Dijon , estsuivi de I'obII par Napoléon qui lui destine une position plus élevée ; il aime les traditions de la magistrature, les
goèts fadmiaiitratioii, et, avec cela, une oertaiM digiité de fui ^ui «e dMifigue oième dans le dévouemeat.
Le ftm qui absorbe rempereur o'ert de fortifler kmi organisattoi militaire ; il en a beioiii , car la guerre va gronder, les vieux rigW ments sont eo Egpagne» et que va*t4l faire pour improviser une armée nouvelle sur l'Inn et le Danube? Toute la pensée gouvernementale de Napoléon se dirige en entier vers les batailles ; il a bien créé une société administrative t il «ime à se proclamer le fondateur d'un grand empire dont les bases reposent sur des constitutions et un code émané du pouvoir civil; mais lui , Tbomme des camps « né de la guerre au sein d'un vaste mouvement belUqueuK , il doit se préoccuper des institutions qui portent Tesprit de la génération vers la conquête ; c'est sur eette base que se fonde Tunivenité; il n'en déguise pas le but. Avec le culte de Tempereur ce que l'on enseigne k la jeunesse » c'est qu'ell* doit mourir pour le prince * : à cette époque un enfant est jeté au lycée; nulle éducation privée n'est permise; l'univeciité est chargée de façonner la pensée de Técolier ; on l'élève au bruit du tambour t il fait l'exercice comme un soldat; le lycée est un véritable régiment; en y voit des fusils , des grades ; les études ne servent qu'à agrandir la vocation; du lycée on jette un jeune homme dans une école spécialei
> L'oTgaoisaUoii de Tuoiversité «si du il ows iSOS. M. ds F ootsuis ftat plas tard asoNiié grand «fiUre.
Titre I*'. — Orffaniiatian générale ds l'ufiit>«r«tltf.
« l.L'enseigDemeul public^dans tout l'empire, eetconflé eiciusivementl funWerstté.
» 2. Aucune école, aucun éUblisaeiiMDt quicpiiqve d'inatractiMi ne ^«i élva fermé hors de Tuniversité impérifeJe, ai aana l'ayioriaation da san chat
» 3. Nul ne peut ouvrir d'école, ni eoseigner publiquemeot, sana être membre da ruolyersiié impériale, et gradué par l'une de ses facultés. Néanmoins l'instructloo dans les séminaires dépend des arcbeyéques et éréques cbaeun dana aon diocèaa* lia an namamnt ai révaquast ka diffectem» ai prafittsaurs. Us «aoi tsalemael tenus 4i aa conlormer auit règlements pour las séminaires, par noys approuvés.
> 4. L'université impériale sera composée d'autant d'académies qu'il j a de cours d'appel.
» 6. Les écoles appartenant à chaque académie serast plaaéas daaa l'acdra sui» nat : 1» les facultés, pour les sciences approToadies, et la«M»UaiiAo dea^rades ; St« lett lycées pour les langues anciennes, l'histoire, la rhétorique, la logique et les élémema des sciences mathématiques et physiques ; 3» les collèges (écoles secondaires com^* munales), pour les éiémenta des langues andennea «t lea pramieis priacipasdal'his« taire et des aciencM ; 4« les institutions, éeolsa tenues par des inslUiUeuia par ticolierSi ad renseignement se rapproche de cekii des collèges; 5» lea pensions, pensionnatSi appartenant à des maîtres particuliers, et consacrés à des études moins fortes que celles des institutions ; 6<» les petites écoles primaires, où f on apprend à Ike, à écrirai et les premières noUoas dacaloal, a (Ga dtoslast l'omm 4a Po«rQro|>]
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à Saiot^Cyr , à Técole polytechnique , à Sramur ; <m bien on le cou* sacre aux travaux du génie : son devoir est d'aller au plus vite sur le champ de bataille ; TËtat ne reconnaît pas d'autres titres , on ne peut avoir aucune place si on n*a pas satisfait aux lois de la conscription ; le service est une condition essentielle de la vie publique.
Tout prend dans la société une allure de bottes et d'éperons ; Tempire est aux prétoriens; le monde est absorbé par l'aspect des uni* formes ; il n'y a de succès dans les salons que pour eux ; la bourgeoisie est abaissée. Tout ce qui ne porte pas les armes est k peine considéré dans cette cour des Tuileries ou dans les salons ; la banque, le commerce, la justice, tout cela est subordonné à l'épée : de là ce ton brusque qui domine partout , cette manière de coups de sabre qui change les moeurs de la société* L'armée campe en France comme sur un territoire étranger; elle a remplacé Tancienne noblesse, l'esprit gentilhomme, moins les formes de galanterie et le culte épuré des femmes ; dans ses plaisirs comme dans ses devoirs tout est conquête pour l'armée. En vain l'empereur veut-il arrêter cette tendance d'une domination soldatesque ; il a le sentiment qu'il doit fonder autre chose qu'un campement ; il sait qu'il n'y a de durable qu'un empire établi sur des lois civiles; mais est-il mattre du mouvement qu'il a imprimé? Un système fondé par la conquête donne la puissance suprême à l'armée, c'est l'ordre des sociétés. M. de Talleyrand a défini par quelques mots spirituels cette suprématie du sabre qui importune son intelligence; on citait de lui des paroles d'un grand goût; il avait une certaine manière élégante de relever rimpertinence des officiers. Un de ces jeunes hommes avait dit dans un repas : « Que l'armée appelait pékin tout ce qui n'était pas militaire.» — « Eh bien ! nous, répondit M. de Talleyrand, nous appelons militaire tout ce qui n'est pas civil. » Manière polie de rappeler que l'esprit se vengeait des impertinences du sabre, et que, grâce au ciel, la souveraineté de la force n'avait qu'un temps.
Cette armée qui exerçait sur la société une domination si puissante allait s'agrandir encore; dès que Napoléon avait compris Timminence d'une guerre en Allemagne , il avait augmenté ses cadres déjà nombreux; il ne pouvait avoir ses bons régiments partout; quand ses vieilles armé^ étaient encore en Allemagne , les conscrits avaient éprouvé dans la Péninsule de rudes échecs sous Dupont et Junot ; maintenant il avait amené à Madrid ses légions invincibles, et la guerre
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se déclarant en Autriche, qu'opposerait-ii h Tennemi au cas ou il commencerait une campagne? Napoléon, fertile en prodiges, trouvait des ressources pour toutes ses nécessités, et la vaste organisation de son empire lui fournissait des éléments précieux pour reconstituer de belles et fortes armées.
Depuis un an, il avait augmenté la vieille garde ; à Torigine, cette élite de Tarmée française comptait un seul régiment de grenadiers, un de chasseurs, et la cavalerie était représentée aussi par un régiment de grenadiers et un autre de chasseurs: un escadron de gendarmerie d'élite, quelques compagnies de génie et d'artillerie, un escadron de mameluks complétaient la garde impériale lorsqu'elle succéda à la garde consulaire ^ Après Austerlitz, léna et Friedland , Napoléon s'aperçut qu'il fallait agrandir le cercle des réserves par des troupes
I Les souvenirs s'effacent; les portes da temple de la Gloire se roaillent sur leurs gonds d'airain, et peutr-étre ne sera-t-il pas inutile de donner ici les noms des principaux officiers de la garde impériale; ces dignes noms, si considérables dans l'histoire, ne doivent point périr avec la génération.
Grenadien à pied, — Borsenne, général de brigade, colonel major; Michel, majorcolonel; LongchampSy major. Chefs de bataillon : Barquier, Flamand, Bodelin, Rosey et Franchol.
FuMUien, — Friederichs, colonel commandant; Harlet, lieutenant-colonel, chef de bataillon ; Hennequin, lieutenant-colonel, chef de bataillon.
Chati0urs à pied, — Curial, général de brigade, coDunandant ; Gros, général de brigade, colonel-major; Rebeval, colond-major. Chefs de bataillon : Bupin, Rou«- Yier, Beshayes et Sicard.
Fuêiliers. — Lanabère, colonel-major, commandant. Chefs de bataillon : Bdletan, Crigny et BarcantcU.
Grewidiers à cheval. — Walther, général de diyision, commandant. Lepic, général de brigade, major ; Chastel, colonel-major. Chefs d'escadron : Perrot, Clément, Buclaux, Mexmer, Remy, Maufroy, Bujon et Hardy.
Chasseurs à cheval, — LefebTre-Besnouettes, général de division, commradant ; Guyot, général de brigade, commandant en second ; Tbiry, major colonel. Chefs d'escadron : Clerc, jeune, Bohn, Baumesnil, Francq, Cavrois, Martin, Corbîneau et Besmicbels.
llfameluks, — Kirman, chef d'escadron ; Sourdis, capitaine instructeur; Rouyer, adjudant, lieutenant en second; Mérat, porte^étendard, lieutenant en second; Mauban, chirurgien-major.
Ckevau-légers polonais, — Le comte Krasinski, colonel; Belaitre, i«r major; Bauuncourt, 2« major. Chef d'escadron :1e comte Labinsky, le comte Kossiatulski ; Stokouski, Kamienskl et Bepax.
Bro^oTa.— Arrighi, général-colonel; Fiteau, colonel-major; Letort, major. Chefs d'escadron : Jolivet, Rossignol, Marthod, Bouquerot, Picard, Besirat, Grandjean et Berrurier,
AniUme* — Laribofissièrey général de divisioD^ colonel; Bruot, major de i'artil-
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d'élite. II avait eu en face les gardes impérialei de Russie et de Pirnse, il savait toute la puissance de ces masses d'hommes de choin qui se précipitent pour décider une bataille. Napoléon fixa ainsi les cadres de la garde : deux régiments de grenadiers et de chasseurs, à pied et à cheval ; puis une brigade de fusiliers , jeunes troupes qui avaient déjà marqué en Allemagne et en Espagne ; des escadrons de lanciers polonais , un régiment tout entier d'artillerie , quatre escadrons de vieux dragons aux panaches flottants, à l'uniforme magnifique ; Fartillerie, le génie, organisé comme pour une armée entière ; telle était la garde, et toutes ces légions, avec l'uniforme sévère : les mameluks, au costume oriental ; les chevau-légers polonais, au shako élégant, à la taille pressée comme les Rosses ; les vieux grenadiers à l'aspect martial qui rappelaient les beaux Jours de la république, les guêtres longues, les habits à revers, les bonnets à poil ; les chasseurs , petits de taille, aux membres robustes , l'élite des voltigeurs ; et presque toute les poitrines décorées, des rangs entiers de soldats qui avaient mérité la belle distinction au champ d'honneur.
La garde formait ainsi un corps formidable , et lorsque ces régiments s'avançaien t la baïonnette flamboyante, avec la démarche de vieux soldats , leurs courts plumets ondoyants comme des branches de laurier agitées par le vent autour du Panthéon et des arcs de triomphe d'Athènes et de Rome , nulle armée ne pouvait résister à cet aspect : la tète de Méduse n'inspirait pas plus d'efi'roi sur les fronts abaissés. Les Ages passent sur toutes choses; les temps effaceront ces fastes militaires ; et je ne peux résister à dire quelques-uns des nobles noms qui composaient la maison militaire de Fempereur , jeunes et vieux officiers qui l'assistèrent dans ses glorieuses campagnes. La mort éclaircit ces rangs , elle se h&te , elle se presse. Ici se présentent les aides de camp de l'empereur : le brave Lemarrois ; Law de Lauristoot d'une antique famille irlandaise; Caflfarelli, de l'armée du génie; Rapp, sincère et dévoué; Lebrun, intrépide officier; Gardanne,
lerie à pied; d'Àboville, major de rartillerie à cheval. Chefs d'escadron : Gretoier et Chauveau. Chefs de bataHlon : Bonlard et Marin.
Génie. — Boissonnet, chef de bataillon; Emon, capitaine; Guiraud, capitaioe.
Gendarmerie d' élite, —S^Y^Tj^ général de division, colonel; Henry, colonel major. Chefs d 'escadron : Meckenelm» Lepineau et Colin.
Bataillon de matelots, — Daugier, capitaine de vaisseau, commandant ; Gerodias, lieutenant de vaisseau, adjudant-major.
Compagnie de vétérans, — Charpentier, chef de bataillon ; Magnée, capitaine.
aventureux dans se9 missions en Perse ; Bey , de Tarniée d'Italie; puli Savary y Mouton et Bertrand, tous épris d'une sorte de culte pour rimage de leur souveraio. Autour d'eux est la troupe gracieuse d'of* ficiçrs d'ordonnance , aux scintillantes aigrettes. Voici le jeune da Tascber f le cousin de l'impératrice ; de Talhouet , d'une politesse si douce 9 aux manières de si bonne compagnie qu'on le dirait élevé au vieux Versailles ; Lespinay , dont le nom se mêlait aux entretiens dQ Rousseau; Faudoas, gentilhomme de bonne naissance; Garignan^ d'illustre origine; puis M. de Marboeuf» souvenir d'enfance pour Napoléon, alors que madame Latitia, jeune femme, inspirait un^ pitié généreuse au gouvern/^ur de la Gor3e» dans les campagnes dQ Corte et d'Ajaccio.
A la tête des grenadiers à pied brille le colonel Dorsenne : à sa poU trine est attachée la croix de commandeur ; au-dessous de lui est I« major-colonel Michel, car chaque régiment a deux bataillons et chaque bataillon quatre compagnies ; tous admirables à voir de tenue et de fermeté au feu. Le colonel Friederichs commande les fusiliers de la garde; les diiasseurs à pied sont sous les ordres de Curial , illustre alors déjà par mille faits d'armes. C'est toujours le général Walther qui mène les grenadiers à cheval , ces colosses qui se montrent au loin sur leurs hauts chevaux de bataille , comme les géants du moyen àg« dans les fastes de Turpin : on leur a joint un escadron d'élite; Lefeb« vre-Desnouettes, captif en Angleterre, menait les chasseurs à cheval; le général Guyot le remplace, brave oiBcier des premières guerres, L^ dragons ont pour chef Arrigbi , le parent de Napoléon ; Laribois* sière conduit l'artillerie; Savary, la gendarmerie d'élite, et le capitaine Daugier les matelots, loups de mer qui ont parcouru en quelques journées le long espace qui sépare Friedland de la Sierra-Bf orena et qui reviendront bientôt de la Sierra-Morena sur le Rhin.
Tout est prévoyance dans l'organisation de cette garde; elle a un vaste personnel d'ambulance , un service de chirurgiens , et à sa tète un homme de coeur et de talent» un de ces vétérans de l'armée d'Egypte , Larrey , dont l'image se montre à côté de Junot , de Kléber , de Ronaparte, de Desaix, dans ces batailles du Nil que Gros a su reproduire avec ces teintes rouge&tres et le sable du désert. Dans le personnel dessimples capitaines de la garde se retrouvent des offlciers qui se montrèrent plus tard sur un plus vaste théâtre , et dont le nom est devenu le symbole des actions de courage , Rarbanègre , Soulès j
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Daumesnil, Corbineaa, Drouot; Rampoiit cortège brillant autoar de l'emperear.
Si la garde recevait un agrandisement» Tarmée de ligne elle-même s'accroisaait en proportion ; les besoins de la guerre devenant plus vastes , on avait d*abord formé des régiments provisoires, doublé les cadres, ajouté des bataillons; il fallait donner une plus puissante organisation à cette force qui courait sans cesse sur les champs de bataille. Avant de commencer la guerre que nous allons bientôt décrire contre la maison d'Autriche, Tempereur fixa le nombre des régiments de ligne ( infanterie de bataille) à cent vingt, qui , avec trente-deux régiments d'infanterie légère, composaient un total de cent cinquantedeux régiments prêts à entrer en campagne : les bataillons étaient au complet, sous les colonels, vieux soldats d'Italie ou d'Allemagne; les choix étaient faits avec un soin particulier ^ Comme après les grands
' Au commencement de Tannée 1809 Yoici quels étaient les colonels des régiments d'infanterie de ligne :
i«r SainlrMarUn. — S« Delga. ^ 3« Schoberl. — 4* Boyeldieu. — 5« Plauzone. ^ 6« DeTilliers. — 7« Aussenac— 8« Autîc— 9« Gallet.— 10« Soulier.— il< Dachelu. ^ 12« le baron Muller. — 13« Huin. — 14< Henriot. — 15« Dein. — 16* Marin. — 17* Romœuf. — 18* Ravier. — 19« Manset. — S0« Cassan. — 21« Decoux. — 22« Armand. — 23< Minai. — 24* Jamin. — 25* Dunesme. — 28* Barrère. — 2f7« Menue.
— 28« Toussaint. — 29« Billiard. — 90* Joubert. — 32« Aymard. — 33* Pouchelon.
— d4« Kemond. — 33« Breissaud. — 36« Berlier. — 37« Gauthier. — 30« de Beauchêne. — 40« Chassercaux. — 42« Espert de la Tour. —43* Beaussin.^44«Lafosse.
— 45« Barrié. — 46« Richard. — 47« Donnadieu. — 48« Barbanègre. — 50* Frappart.
— 51«Saint-Pol. — 52«Pastol. — 63« Songeon.— 54« Philippon. — aSSchwiter.— 86« Gcngoult. — 57« Charrière. — tt8« Legrand. — IS9« Dalton. — 60* Castelan. -• 61« Bouge. — 82* Bruny. — 63« Mouton-Duvernet. — 84« Chauvel. — 6tf« Cousurd.
— 88« Cambriels. — 67* ... — 89* Fririon. — 70« Lavigne. — 7i« ... — 75« Busquet.
— 78< Chemineau. — 79* Godard. — 81* Bonté. — 82* Monfort. — 84* Gambin. — 8tt« DupeUin. — 88« Lacroix. — 88« YeUande. — 92* Nagle. — 93* Grilloi. -> 94« Combelle. — 95« Pecheux. — 96« Calés. — 100« Quiot. — 10i« Lapointe.
— 102« Expert. — 103* Rignoux. — 108« Blanmont. — 108* Roussel. — 108« Rothembourg. — lli» Husson. — 112* Penne. — 113« Capponi. — 114« Arbod. — 118« Dupeyroux. — 118« Rouelle. — HT Robert. — 118« Buclos. — 119« Crétin. -- i-20« Gautier.
Voici les colonels des régiments d'infanterie légère :
!«' Bourgeois. — 2« Brayer. — 3« Lamarque. — 4« Corsin. — 5« Dubreton. — 8« Amy. — 7« Lamaire. — 8« Bertrand. — 9« Meunier. — 10« Berthezène. -> 12» Jeannin. — 13« Guyardet. — 14« Goris. — 18« Desailly. — 18« Dellard. — 17« Cabanès-Puymisson. ^ 18« Cazeaux. — 2i« Lagarde. — 22« Goguet. -^ 23« Thierry.
— 24« Pourailly. — ?5« Anselme. — 26« Cailloux de Pougct. — 27« Lacoste. — 28« PracUie. — 3i« Mejean. — 32« Ruffini.
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ravages de la guerre les ofBciers manquaient» Tempereur fut obligé de recourir à deux expédients ; à la suite du procès de Moreau , une épuration de police militaire avait eu lieu ; en 1805 » la nécessité d'une vigoureuse campagne obligea de rappeler plusieurs de ces colonels ; Tarmée devint plus patriote parmi les grades supérieurs jusqu'aux capitaines. Presque tous les lieutenants et les sous-lieutenants furent pris dans les écoles; il est incontestable que l'armée fut alors moins solide, moins ferme qu'aux grandes époques d'Austerlitz, d'Iéna et de Friediand; ces troupes qui entonnèrent en 1805 le chant du départ étaient parfaitement exercées; qu'étaient devenuscesdignes enfants du camp de Boulogne ? Ils étaient la plupart dévorés par la guerre. Dès lors on voit que l'infanterie a besoin d'être soutenue par des masses plus considérables d'artillerie, et on l'augmente dans chaque corps : une bonne infanterie se protège elle-même; il faut au contraire la protéger quand elle est faible , et c'est ce que comprend le génie de Napoléon ; aussi va-t-il changer les formes de la guerre. Sous la république, en Italie, à la tête de 45,000 hommes de vieilles troupes, il manœuvre avec une rapidité de mouvements inouïe, sachant qu'il peut compter sur la force de ces hommes , il les offre partout et agit sur chaque point avec une égale assurance. Quand son infanterie faiblit , ses batailles procèdent par masses, il donne tout à l'arme du génie et de l'artillerie , et il engage ses réserves plus vite et plus souvent.
La cavalerie de l'armée se composait de deux régiments de carabiniers à la forte stature, treize de cuirassiers, trente de dragons, vingt-six de chasseurs et dix de hussards de quatre à six escadrons, tous parfaitement composés dans le personnel d'oiBciers ^ mais la plupart faiblement montés. Pour Napoléon, la cavalerie n'est qu'un
' Le personnel de la cayalerie offrait des noms déjà célèbres.
Colonels des régiments de carabiniers. — !«' Laroche. — 2« Blancard.
Colonels des régiments de cuirassiers. — 1*' Berekheim. — 2« Chouard. — 3< Rietter. — 4« le prince Àldobrandinl de Borghèse. » 5* Quinet. » ^ D'Haugeranville. — 7« Dubois. — 8« Merlin. — 9« Paullre. — 10« L'Héritier. — 11« Brancas.
— 13* Domez. — 13« D'Aigremont, major commandant.
Colonels des régiments de dragons, — i<^^ Dermoncourt. — 2« Isrorert. — 3* Grezard.
— 4« Delamotte. — 5« Sparre. — 6« Piquet. ^T* Seron. — 8«Girardin. — 9« Quenot. — 10» Dommanget. — 11« Dejean. — 12« Mariigny. — 13» Laroche. — 14* Bouvier 4les Éclats.— 15« Beaulieu.— 16« Yial.— 17« Beurmann.— 18« Lafîtte. — 19« Saint- Geniès. — ao« Corbinau. — 21«.... — 22* de Frossard.— 23* Briaot. — 24* Delort.
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tuxiliaire après la bataille ; sa stratégie repose sar rinfanterie, bonne inanœuYrière, et sor Tartlllerie qni décide les succès ; H lui faut de la cavalerie poor les coups de maini pour ramasser par milliers les iMrisonniers après une bataille : il n'y a point de victoire sans Infanterie, il n*y a point de résaltat sans cavalerie ; le feu de Tartillerie était le coup de foudre de Napoléon ; H a Tart d*organiser les bonnes réserves et de concerter k temps la manœuvra décisive qui en finit «vec une bataille.
Les corps dont Je viens de parler étaient nationaux ; c'était Tannée de France dont la patrie est si Justement flère, mais Napoléon se servait de tous les moyens» 11 n'avait pas les petits scrupules qui empêchent d*appeler à son aide les régiments étrangefs, ses armées perlaient toutes les langues ; ici d'abord les régiments italiens, sujets de l'empire et qui formaient quinze bonnes brigades, sans y comprendre les Napolitains à son service en Allemagne, en Espagne, incorporés ivec les Italiens et les Croates. Deux brigades suisses formaient un complément de 8,000 hommes ; six légions allemandes au service de France, trois régiments espagnols, deux portugais, huit bataillons dinfanterie polonaise, dix-huit escadrons de chevau-légers, trois bataillons prussiens, les Holhindais à la démarche pesante, à l'esprit froid et patient; puis enfin la confédération du Bhin tout entière, qui fournissait des auxiliaires aux premiers ordres de son protecteur.
Ce vaste état militaire, Napoléon pouvait le remuer au milieu d'un peuple naturellement soldat. A mesure qu'une terre était conquise, elle servait de pépinière pour ses recrutements et ses remontes ; Fempereur employait deux moyens : ou il incorporait les étrangers dsins des brigades françaises afin de leur inculquer nos manœuvres, ou bien il les faisait agir h part comme corps auxiliaires ; il avait foi dans la
— 2i$e Ornano. — 2fl« Chamorin. — tî* lalleman. — » Montmarte. — 2a« Avice.
— 30« Renault.
ColoneU det régimmti de chatsêurt. ^ !« Meda. ^ 2« Mtthla. — 3« Charpentier.
— 4« Lapointe. — 8* Bonnemain. — «• Ledard. — 7« Depire. — 8» Curto.— 9« l>cl*croii. — 10« Subervie. — li« Jacqulnot. — 12* Guyon. — 18« Demnageoi. — 14« Sachs. — 15« Mouriez. — !«• Maupoint. — 17* (liceneié), — !«• (licencié). — 19« Leduc. — »• Caxtec. — W» SteenhauU. — 22» Desfossés. — 38» Lainlteit. — M» Brùnct. — 25« Christophe. — 2a« Vial. — 27« le duc d'Aremberg. — 29*.-.
Colemeb de* régimenti det hiiuards, — l«r Bcgougnes de Juniac. — 2* Crérard. ^ â« Lafcrrière — 4« Burlhc. — »• d'Héry. — «• Vallîn. — 7« Colbcrt. — 8« Laborde- 0eban. — ^ Gauihrin. — 10* Briche.
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fermeté des Suisses et des Allemands ; bien commandés, ils pouvaient faire de grandes choses ; il se plaisait à rendre justice aux Portugais, aux Espagnols, et disait même des Italiens qu'avec de la patience on en ferait de bons soldats ; les Génois, les Piémontais avaient fait leurs preuves ; et tel était le prestige de cet bomme prodigieux qu'il pouvait toujours enlever une armée par la seule puissance de sa parole. Quand il ne savait pas parler la langue des régiments, il faisait faire cercle aux olficiers, un traducteur était à ses côtés, et soit par le feu de ses regards ou l'animation de ses gestes, Napoléon était compris, et les plus lourdes légions, les Hollandais eux-mêmes, marchaient au feu avec l'impétuosité et l'ardeur des soldats de l'empire.
Tout se préparait depuis six atois pour une campagne en Autriche; Napoléon ne pouvait retirer ses régiments d'Espagne, la plupart de ses maréchaux de confiance y étaient employés ; Soult faisant face wx Anglais à la tète de l'armée de Galice, il devait ry laisser pour achever la soumission du Portugal. Ney continuait à déployer ses divisions dans TEstramadure; il fallait accomplir une campagne en Andalousie, et le maréchal Victor marchait à trav^s la Sierra-M orena. Citai souvenir des régiments de Dupont. Pour faire cesser les disseiksiofis jalouses dans la Péninsule, Napoléon rappela plus tard auprès de lui Lannes auquel il destinai! un commandement dans la campagne d'Autriche. Durant les méditations de ses longues nuits, l'empereur a désigné déjà les commandements militaires des corps qui mardieroot avec lui. Masséna est inactif depuis deux ans; on l'a^^ cuse de n'avoir point agi avec vigueur dans la campagne d'Italie, au moment d'Austerlitx; il est mécontent comme l'est une fraction de Tannée ; l'empereur ne l'aime pas, mais il reconnaît son aptitude ; c'est le général supérieur pour guider un corps considérable ; il vient de le nommer duc de Rivoli, U le fdra prince s'il le faut ; TAllMiagne est un bon pays, et Masséna pourra satisfaire son incessant besoin d'agrandir sa fortune. A cAté de Masséna, N^Nriéon choisit, pour lu conduite des corps de la confédération en Allemagne, Bernadotte; il laisse au vulgaire la tÀche facile d'accuser ce maréchal pour son inaction d'Auerstadt et d'Apolda : il sait bien, lui, que Bernadotte n'a fait qu'exécuter ses ordres, et que c'est même à cette position bien prise qu'on doit le succès de la bataille d'Iéna et la démoralisation de l'armée prussienne. Il n'aime pas plus Bernadotte que Masséna, mais quand il s'agit de frapper de grands coups, il sait qu'il faut moins
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chercher le dévottement qae la supériorité militaire; il Tacoepte Ik où il la trouve. C'est encore ce besoin de généraux capables qui lui fait jeter les yeux sur un officier plein d'honneur, d'intégrité et de mœurs austères» Macdonald * , en disgrâce depuis le procès de Moreau ; à ce moment il avait trop manifesté ses sentiments républicains et son affection pour l'homme qui avait conduit si souvent les Français à4a victoire. Macdonald est un général de mérite, et aux mœurs fermes; il a commandé en chef des armées à Naples, à travers les Alpes ; c'est un caractère antique, comme Gouvion Saint-Cyr ou Desolles, et fier comme toute conscience ferme ; l'empereur le deatine à une campagne d'Italie ; il a des préventions sur la capacité militaire d'Eugène Beauharnais , il lui donne un tuteur ; Macdonald possède la science de la stratégie ; il doit l'appliquer dans cette expédition nouvelle.
Ainsi, la direction de la grande guerre qui se prépare est confiée sous Napoléon à trois généraux mécontents, Masséna, Bemadotte et Macdonald ; et c'est une armée presque neuve qu'ils vont conduire. L'empereur ne s'abandonne pas entièrement à eux ; il a destiné des commandements en Allemagne à deux autres officiers ses plus fidèles serviteurs, ses admirateurs les plus dévoués : Davoust d'abord, qui n*a cessé d'occuper la Pologne, la vieille Prusse, et qui maintenant encore surveille l'Autriche ; Davoust, c'est le chef de police militaire ; il sait tout, ses rapports se croisent avec ceux de Berthier, qui est également désigné pour diriger les premiers mouvements de stratégie et d'organisation en Allemagne ; Berthier et Davoust sont Timage de l'empereur ; ils ne sont point aimés de ces peuples qu'ils ont plus d'une fois foulés au pied de leur pouvoir suprême. Davoust est l'implacable exécuteur des ordres de Napoléon, il lève l'impôt sans pitié; tout prend sous lui un aspect de fermeté altière ; ses ordres du jour, ses actes de gouvernement, se ressentent d'un zèle qui profite de la victoire pour faire sentir aux peuples qu'ils sont vaincus. Le nom de Berthier est aussi tristement impopulaire en Allemagne, surtout depuis l'exécution du libraire Palm; l'image de ce saint martyr, l'objet d*un culte dans les sociétés secrètes, et le symbole de la patrie allemande ; partout on a souscrit pour sa famille, on lui élève un monument dans le sein des universités.
I Sa loyauté enrers Tempereur briUa surtout en 1814.
AVANT LA GUERRE DE 1809. 8t
Davoust, seul alors sur le Danube et Tlnn, est inquiet du mouve^ ment qui se prépare ; au midi, le brave Hoffer a levé l'étendard de la patrie dans le Tyrol ; au nord, c'est Schill qui organise ses partisans, avec les cris de liberté ; l'insurrection attaque l'empire, un mouvement se fait des extrémités au centre, des membres au cœur ; le sang des peuples bouillonne. Napoléon a longtemps enivré la génératioa entière de sa gloire, le réveil arrive parmi les vaincus. Gharlemagne fit sept campagnes contre les Saxons, et les hommes du Nord vinrent plus tard venger la patrie et leurs dieux sur les c6tes de laNeustrie ; ils assiégèrent Paris, la vieille Lutèce en l'tle. Napoléon, comme Charlemagne, fut attaqué par les extrémités de son empire ; on re« foula tout au cœur ; fatale destinée des dominations qui s'étendent trop loin. Les géants dans l'ordre politique comme dans Tordre naturel sont des exceptions ; les grands empires se sont -toujours écroulés parce qu'ils ont fait violence aux nationalités primitives, aux mœun^ aux croyances, à la personnalité de chaque peuple.
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CHAPITRE lY
Rapports de l'Autriche et de la France. ^ Situation difficile de M. de Netteniich à Paris. ^ iHvaoUvas de Napoléon devant la cercle diploHMtiqne. ^ Dépèches de M. de MeUemich h sa cour. ^ Rapports avec Fouché et les mécontents. — En troue avec M. de Champagoy. — inquiétudes i Vienne sur les préparatirs de la France. —Appel des contingents de la confédération du Rhin.— Situation réelle de l'Autriche,— Ses rapports a¥ec l'Angleterre,-- avec la Prusse, — avec la Russie, •^ avec lAfivède.— RévoiuUon à Stockholm.— Plan militaire de TAkUtriche.— Idée d'insurrection. — L'Allemagne. — Le Tyrol. — L'Espagne. — La Hollande et la Belgique. — L'Italie. — Première pensrc de l'alliance avec le parti républicain. — Situation des esprits au moment de la campagne.
Man laOG à avril 1800.
L'emperear Napoléon suivait avec une attention vive et pr(»fonde, depuis une année surtout» les démarches diplomatiques de rAutriche ; quand on a trop abaissé une puissance sans la détruire entièrement, on s'inquiète de ses moindres démarches ; on sait qu'elle a des ressentiments à venger, et des outrages qu'elle garde dans sa mémoire; en politique il vaut mieux briser un gouvernement que de Thumilier. La nation allemande gémissait de l'oppression qui pesait sur elle; l'Autriche, persévérante, attendait le jour où il lui serait permis de lever la tête pour s'essayer une fois encore dans la lice. Des armements extraordinaires étaient partout commandés ; le prince Charles devenait le symbole de la monarchie avec le droit de glaive, le plus absolu de tous * ; sous prétexte d'organiser le système de la
* « L'archiduc Charles, généralissime et ministre de la guerre, est revêtu d'un pouvoir ahsolu {jm gladii) pour tout ce qui concerne le militaire. Les neuf divisions de l'armée, qui seront toutes sous ses ordres, auront pour commandants particuliers^ savoir : l'archiduc Jean, l'archiduc Ferdinand , le général comte de Bellegarde, les feld- maréchaux de Zach, de Gbasteler, de Schwartzenberg, de Lichtenstein , de
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conscription militaire, TAutriche portait son pied de guerre à 400,000 hommes, les dépêches du général Andréossy, ambassadem* à Vienne, ne laissaient plus aucun doute; depuis une année, les dessehis d'une guerre vigoureuse fermentaient dans Tesprît du cabinet . autrichien.
Napoléon était encore à Bayonne et déjà les préparatifs de FAu^ triche lui étaient rérélés par les documents des affaires étrangères; M. de Champagny avaft ei^agé une correspondance intime avec Ife comte de Bfettemich *, qui continuait à Paris son système d'observa-
Cl^nau et de Gîalay. On a ftit beaucoup de promotions dam farinée; entre autrvs dix géoératii ont été nommés feld-maréchaux lieutenants, et vingt colonels ont été élevés au grade de généraux majors. »
(Dépêche d*Andréos8y» janvier 1809.) ' Toici de curieux extraits de la correspondance de M. de Champagny avec M. ér Hettemich :
JVof0 de M. de Champa^^.
« Que penser, M. le eomte, de ce cri de guerre qui, de Vienne, a retenti dans toute l'Allemagne, de ces préparatifs dont sont remplies toutes les gazettes, de ces mouvements de troupes, en Gallicie, qui se sont concentrées en corps d'armée, de pareils mouvements que l'on annonce en Bohême, et enfin de cette levée de garde naHonafe, derrière laquelle on organise une milice, comme si la monarchie d'Autriche voulait épuiser toutes ses ressources pour frapper un grand coup ou se sauver d'un grand danger ? Et cependant, monsieur, \ous savez, et votre gouvernement le publie, qu'il est dans une paix profonde, dans une parfaite harmonie avec ses voisins; que la France particulièrement ne lui demande rien , ne prétend rien de ce qui lui appartient, n*a aucune vue prochaine ou éloignée qui puisse lui donner la plus légère inquiétude.
» Notre surprise est telle qu'U m'a été impossible de ne pas vous rcxprimer, quoique d'ailleurs ce ne soit pas du tout l'objet de la présente note, qui ne porté que sur un fait particulier. Puisse-t-il , et nous ne voulons point en douter, ne pas tenir à un esprit de malveillance. Mais il est difficile de ne pas penser que cet esprft est le motif de la conduite de quelques préposés de votre gouvernement, qui croient le servir ou lui plaire, en s'écarlant des intentions que nous aimons à lui supposer.
» Je saisis toujours avec empressement toutes les occasions d'offrir à T. £. Im assurances, etc. b
Lettre partieulièn de JT. de Champagny à Jf. de Meltemieh, iù juillet 1808.
« Monsieur le comte, et moi aussi , j'aime à m'entrctenir avec vous d'une menièr« confidentielle, comme je suis flatté des ouvertures de ce genre que m'a faites Y. E.; la note ci-jointe, relative à un fait particulier dont j'ai été chargé de vous donner connaissance , m'a fourni l'occasion de vous parler de ces préparatifs de guerre de la monarchie autrichienne, qu'annoncent non-seulement toutes les gazettes, mat» encore la correspondance de toutes les cours d'Allemagne. Plusieurs de ces mesuressont avouées par votre gouvernement; il faut convenir qu'elles contrastent d'une manière bien étrange avec l'état de paix parfaite et môme d'union intime de tontes \en.
tioD et d*examen ; jeune, actif » pénétrant, M. de Metternich se procurait des notes sur les dernières pensées de Vempereur, et sur ses desseins à regard de rAllemagne; ses relations vastes, attentives, prenaient dans tous les rangs ; ses salons étaient visités par ce que la haute compagnie possédait de fortunes nouvelles et anciennes. En diplomate habile, M. de Metternich était chargé de masquer les mouvements de son cabinet, afin de préparer une surprise qui pourrait donner plus de chances à la guerre ; FAUemagne était poussée à prendre les armes par les durs souvenirs de l'occupation française ;
puissances du continent. J'ai dâ vous en parler sans en faire l'objet d'une note spéciale. Quel but se propose-t-on en inquiétant ainsi une grande partie de l'AIleniagne? Si Ton Teut conserver la paix, et nous n'admettons aucun doute à cet égard, pourquoi CCS apparences hostiles? Un des bienfaits de la paii est la sécurité dont elle fait jouir; et beaucoup de guerres malheureuses n'ont eu lieu que par des préparatifs faits souvent sans intention de commencer la guerre, mais qui en ont fait naître la crainte. Je livre, monsieur, ces réflexions è votre bon esprit, à la droiture de vos intentions, à ce >ir désir qui nous anime l'un et l'autre de maintenir une parfaite harmonie entre nos deux gouvernements. Un tel résultat, dû à nos efforts communs, est ce qui pourrait me flatter davantage. M Que Y. E. agrée, etc. » Si^: Cbampagnt. »
Lettre partieulière de Jf . le comte de Metternich d Jf . (a comte de Champagny,
<K Paris , le 22 juillet 1808.
» y. Exe. rend parfaitement justice à mes intentions et à mes principes; elle m'en fournit une preuve flatteuse par sa dernière lettre particulière; et comment répondre mieux à sa confiance, qu'en satisfaisant complètement le vœu qu'elle y énonce?
M Yous désirez des éclaircissements sur les préparatifs de guerre qu'annonçaient non-seulement les gazettes, mais encore la correspondance de toutes les cours d'Allemagne ; sur un cri de guerre qui , de Yienne, y aurait retenti ; sur les mesures enfin qui y ont été développées depuis quelque temps dans l'intérieur de la monarchie autrichienne. Il n'est pas une de ces questions que je ne sois à mdmc et que je ne m'empresse d'épuiser. Je ne puis toutefois que les séparer. Celles de nos mesures d'administration intérieures sont distinctes des bruits de guerre qui circulent en Allemagne et en France.
» La monarchie autrichienne se trouve dans une position entièrement différente de celle oh se fondèrent les principes administratifs d'après lesquels elle est en partie régie. Les institutions sociales ont depuis vingt ans changé dans la plus grande partie de l'Europe. Tous les États qui se trouvent en deçà de la frontière de l'Isonzo , de rinn et de la Bohème, sont devenus éminemment militaires, tous ont adopté les principes d'une conscription qui englobe la totalité de leur population ; la conscription française, en un mot , cette institution par laquelle cet empire a fourni tant de ressources que le génie de l'empereur a développées et appliquées, n'est pas seulement mise en exécution dans les deux tiers du continent, elle se trouve fermer une des bases premières du pacte socia! , de la constitution de plusieurs nouveaux États, tels que le royaume de Weslphalie. Elle vient d'être également introduite dans le
un esprit de fermentation patriotique régnait partout; Texemple de l'Espagne insurgée ranimait les cœurs pour de meilleures espérances.
Le pamphlet de M. de Cevallos sur les événements de Bayonne était répandu dans toute l'Allemagne, affiché, commenté, pour annoncer qne bientôt le tocsin de la liberté sonnerait en Europe ; les écrits dont la Germanie était inondée poussaient les gouvernements euxmêmes à prendre un parti vigoureux ; les peuples se réveillaient pour leur nationalité. M. de Melternich, dans la mesure de ses prérogatives, avait parfaitement secondé les intentions de son gouvernement ; il n'outre-passait ni ses droits ni ses devoirs, se posant comme un observateur fin, spirituel, et Fouché lui-même ne dédaignait pas
graud-daché de Varsovie. La Bavière se donne une constitution; la conscription y est étendue, contre les idées qui, jusqu'à présent, régirent les anciens États de l'Allemagne, à l'universalité de ses habitants. Toute l'Italie recrute ses armées par la voie delà conscription.
» L'Autriche est un des premiers États qui ont établi chez eui le complètement de leurs armées par la voie de la conscription. Les seuls pays i constitution, tels que la Hongrie, etc., en furent exempts et le sont encore ; mais elle ne fut, elle n'est pas étendue dans ce moment même aux classes privilégiées des provinces allemandes. Les exemptions seules ne forment pas la grande infériorité de cette institution , en la comparant à celle qui fut créée en France. Il existe chez nous des vices auxquels U fallut remédier, depuis surtout que le huitième de l'armée rentre ensuite de la capitulation h terme tous les ans dans ses foyers. Notre armée se complétait en partie par des hommes qui lui arrivaient de l'ancien empire germanique. Cette source n'existe plus. Le mal devint plus sensible à mesure que des institutions nouvelles réformèrent le reste de l'Europe. Voilà ce qui s'est fait, et les lettres patentes publiées aux mois de mai et de juin renferment l'idée tout entière de la cour.
» V. £. recevra sans doute incessamment une nouvelle dénonciation de relations entre l'Autriche et l'Angleterre. Un parlementaire anglais est arrivé i Trieste , voilà on fait sur lequel le consul ne sera pas trompé. Loin d'hésiter, je m'empresse de détruire confidentiellement d'avance les rapports qu'il pourra avoir adressés à Bayonne à ce sujet. Le parlementaire a été dépêché par l'amiral Collingwood, ensuite des notions que ce commandant des forces anglaises dans la Méditerranée avait reçues de l'insurrection de l'Aragon et de la proclamation de Palafox. Il était chargé d'une simple lettre de l'amiral à l'archiduc Charles, laquelle , en se référant à ce qu'il supposait devoir être connu à S. A. I. de cette proclamation, lui otTrait une frégate pour le transporter en Espagne. Toute cette mission ne méritait point de réponse, on fil dire au parlementaire qu'il n'y en avait point, et qu'il avait à s'en aller.
» Sûr de l'alliance que V. E. me propose dans le but de contribuer, par tous nos efforts personnels, au maintien delà meilleure harmonie entre nos deux cours, elle ne me verra jamais ni dévier de mes principes, ni changer de marche. Si les premiers sont parfaitement d'accord avec ceux de V. E. sur le bonheur qui avait résulté d'un étal de calme où tendaient tous mes vœux, je n'ai point de mérite à la seconde.
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dm conversations intimes sur les espérances d'une paix géoiralc; homme de prévoyance et d'avenir, le ministre de la police commençait à envisager la cause européenne comme une solution possible au problème de la liberté ; l'empereur avait trop écrasé sous le pied de 24 dictature la nationalité de chaque peuple. Il j aurait évidemment une réaction.
A son retour à Paris, Napoléon manifesta son mécontentement envers l'Autriche ; la correspondance de M, de Mettemich avec M. da
ConTâincu qu'on ne se comprend «pi'auUnt qu'on s'explique Je crains toujours plus de OMUS que de trop dire.
• ifi seisU avec pUisir ceUa accasioiB de renouveler, etc.
» Siffné : MsTnaiacH. »
Not9 de Jf . U eanU9 de Champagny àJlt.U coffUe de Jltettêmieh.
» Le27juUletiaoa.
» Monsieur l'ambeseadeur, une affaire particulière m'a dounc lieu de vous parler légèrement des préparatifs militaires de voire gouvernement Mais, lorsque chaque iour leur donne plus de réalité et d'importance , c'est pour moi un devoir de m'en expliquer avec vous d'une manière plus ouverte, mais confidentielle, avant Je monnent où Tempereur pourra me donner l'ordre de vous faire à cet ^ard quelque communication officielle. Que veut votre gouvernement? Pourquoi irouble-t-il la paii du continent? Non-seulement il arme, mais il prend de ces mesures extrêmes qu'un imminent danger peut seul justifier. Vos princes parcourent vos provinces, ils appellent le peuple à la défense de la patrie; toute la population, depuis dix-huit jusqu'à quarante-cinq ans, est mise sous les armes ; une partie de la milice est appelée à renforcer l'armée active , tout est en mouvement dans la monarchie autrichienne. Votre peuple, à qui vous annoncez la guerre, est dans l'épouvante; vos voisins s'alarment de ces préparatifs. Partout on dit: Que veut l'Autriche? quel eooeaii la menace? quel danger a-t-elle aperçu? pourquoi a-t-elle l'air de se croire au bord de l'abtme, et se prépare-t-elle à lutter, comme s'il était quei^iion de défendre son existence? Et vous savez que, loin de menacer rAutriche. nous ne lui demandons que d'être en paix avec nous; de s'unir à nous contre l'eanemi commun; que nOMS ne prétendons à rien de ce qu'eUe possède, que nous mettons du prix à vivre avec «lie dans une parfaite faermonie. Mais, vous le prévoyez comme moi, ces préparatifs de l'Autriche, remarqués de toute l'Europe, doivent avoir des suites. Jusqu'à ce moment, l'empereur peut vouloir les ignorer; mais cependant la prudence lui prescrira des mesures défensives. Chargé particulièrement de veiller à la sAreté de la confédération du Rhin, il l'avertira de se tenir sur ses gardes ; lui-même fera marcher des troupes de l'intérieur vers le Rhin. De toutes paits on sera sous les armes. Dans un tel état de choses, une étincelle suffit pour produire un incendie. L'Autriche veutelle sérieusement la guerre? Quel avantage en espère-t-elle? Nous sommes sûrsqu'elle n'a aucun concours à attendre de la Russie. L'Angleterre ne peut lui être que bien médiocrement utile. Elle n'aura pas un allié sur le continent* Si elle ne veut pas U guerre, pourquoi cette excessive défense qui épuise ses finances, qui détériore ses changes, qui anéantit le crédit de son papier-monnaie?
» Signé: CflAJVAANT. a
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Champagny ne l'ayant pas complètement satisfait , il avait besoin dlmprimer une sorte de terreur au cabinet autrichien par une manl*festation hautaine de sa puissance et par la fierté de son langage. M. de Mettemich» d'abord si bien accueilli en 1806, avait excité la colère de Napoléon, parce qu'il l'avait deviné plus d'une fois; Tem^i pereur n'ignorait pas les aperçus remarquables de ses dépêches ; il n'aimait pas les yeui^ qui le pénétraient trop ; peut^tre aussi M. de Mettemich avait-il parlé sans ménagement, dans les salons de Paris, des scènes de Bayonne, en s'associant à Topposition qu'elles avaient soulevée. Napoléon, instruit de tout, voulut donner aux ambassadeurs une de ces leçons publiques qu'il était accoutumé de préparer comme un coup de théâtre, pour exercer son influence sur FEurope ; il avait employé ce moment durant le traité d'Amiens avec lord Whitworthi caractère froid et véritablement anglais , qui avait pris la sortie de Tempereur comme une offense dont H se hâta de demander réparation. C'était un des grands défauts de cette majesté impériale que de jnéconnaltre les positions indépendantes, trop élevées pour s'effrayer jamais ; habitué presque toujours à parler à des fonctionnaires ou à des aides de camp soumis, Napoléon ne respectait pas assez les carac-* tères et les missions ; il s'exprimait en mattre, et lorsqu'il trouvait eu sa face un esprit ferme et calme, ces conversations tournaient presque toujours au désavantage de son propre système.
Selon l'étiquette du palais, les ambassadeurs faisaient cercle autour de Napoléon deux fois par mois ; il y avait foule ; la fête de l'empereur réunissait les ministres et tous les corps de l'État. Dans le cercle diplomatique, le souverain passait, saluait, et paraissait plus ou moins sévère, en raison qu'il était plus ou moins satisfait de la situation des amba»adeurs à sa cour. Le comte de Mettemich vint à cette audience; d'après l'état des négociations, il soupçonnait que l'empereur lui parlerait; l'instinct de la position lui avait révélé d'avance que ces paroles seraient des reproches, et il s'y prépara ; il prit un soin partie eulier de sa tenue d'ambassadeur, car il avait à représenter sa nation et à maintenir sa dignité. Napoléon fit le tour du cercle, dit quelques mots aux ministres , sourit à quelques-uns , fronça le sourcil pour quelques autres ; puis il vint droit à M. de Mettemich, qu'il observait de son œil orageux depuis son entrée dans le salon. Le feu mobile de la physionomie de l'empereur avait pris quelque chose d'animé, de colère ; on voyait qu'il voulait parler haut; il se posait théAtralement;
M. de Hettaniich l'attendait de sang-froid; Napoléon le r^arda flxement, puis lui jeta ces paroles saccadées : « L'Autriche veut donc nous faire la guerre, ou elle veut nous faire peur ? — Ni l'un ni l'autre, sire, et des rapports mal éclairés ont pu seuls tromper la religion de Votre Majesté. — Si cela est ainsi, pourquoi vos immenses préparatifs? — Sire, ils sont purement défensifs, et destinés à donner une constitution plus stable à notre état militaire. — Mais qui vous attaque, pour songer ainsi à vous défendre? Qui vous menace, pour vous faire penser que vous serez bientôt attaqués? Tout n'est-il pas paisible autour de vous? Depuis la paix de Presbourg y a-t-il eu entre vous et moi le plus léger différend? Ai-je élevé quelque prétention alarmante pour vous? Toutes nos relations n'ont-elles pas été extrêmement amicales? Et cependant vous avez jeté tout à coup un cri d'alarme; vous avez mis en mouvemeut toute votre population ; vos princes ont parcouru vos provinces ; vos proclamations ont appelé le peuple à la défense de la patrie. Vos paroles, vos mesures, sont celles que vous avez employées lorsque j'étais à Léoben.o
Ces paroles furent prononcées avec une si grande vivacité , que M. de Mettemich ne put que répéter : « J'ose dire une fois encore à y. M. qu'il ne s'agit que d'une organisation intérieure. x> Napoléon l'interrompit brusquement : <x Si ce n'était qu'une organisation nouvelle, vous l'auriez exécutée avec plus de lenteur, sans bruit, sans dépenses, sans exciter au dedans une si prodigieuse fermentation, au dehors une si vive alarme. Mais vos mesures ne sont pas purement défensives. Vous ajoutez à chacun de vos régiments une force de 1 ,300 hommes; votre milice vous donnera 400,000 hommes disponibles; ces hommes sont enrégimentés et exercés, une partie sont habillés» vos places sont approvisionnées ; enfin , ce qui est pour moi l'indice sûr d'une guerre qu'on prépare, vous avez fait acheter 14,000 chevaux d'artillerie : au sein de la paix, on ne fait pas cette énorme dépense. Elle s'est accrue de tout ce que vous a coûté votre organisation militaire. Les hommes que vous exercez, vous leur donnez une indemnité pécuniaire, vous en habillez une partie ; vous avez fourni des armes : rien de tout cela n'a pu être fait sans de très-grands frais, s — « Mais , sire, tous ces sacrifices ont pour objet notre sûreté. » — « Votre sûreté ? reprit Napoléon. Cependant vous-même vous contenez du mauvais état de vos finances. Votre change, déjà si bas, a «ncore baissé; les opérations de votre commerce en ont soufferte
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Serait-ce donc sans but que vous auriez bravé ces inconvénients? Ne dites pas que vous avez été obligés de pourvoir à votre sûreté ; convenez que toutes nos relations ont été amicales. Vous savez que je ne vous demande rien, que je ne prétends rien de vous, et que même je regarde la conservation de votre puissance dans son état actuel comme utile au système de TEurope et aux intérêts de la France. J'ai fait camper mes troupes pour les tenir en haleine; elles ne rentrent point en France, parce que cela est trop cher ; elles restent en pays étranger, où cela est moins dispendieux. Mes camps ont été disséminés, aucun ne vous menaçait ; je n'aurais pas agi ainsi , si j'avais eu des vues contre vous. »
L'habitude de Napoléon était de parler vite, brusquement, d'une façon saccadée; il n'écoutait pas ou il écoutait mal; il ne laissait ni le temps ni la faculté de répondre, et M. de Metternicb put à peine répliquer : c Sire, tout devait être prévu dans notre position, vos armées sont en Allemagne ; la confédération du Rhin est convoquée et sous les armes, tout ce que nous avons fait est pour notre sûreté ; la position de nos armées dit assez que le mouvement n'a rien d'offensif. » — « Vous vous trompez, M. de Metternicb, s'écria Napoléon; vous avez retiré vos troupes des lieux où elles pouvaient être avec moins de frais; vous les avez concentrées sur Gracovie. Vous êtes en état de menacer au besoin la Silésie. Votre armée est toute réunie, et elle a pris une position militaire. Cependant que prétendez- vous? Voulez-vous me faire peur? Vous n'y réussirez pas. »
Ici l'empereur prit un ton hautain , et ût un geste impératif en se tournant vers le corps diplomatique : « Croyez-vous la circonstance favorable pour vous? vous vous trompez! Ma politique est à découvert, parce qu'elle est loyale, et que j'ai le sentiment de mes forcçs. Je vais tirer cent mille hommes de mes troupes d'Allemagne pour les envoyer en Espagne , et je serai encore en mesure avec vous. Vous armez, j'armerai; je lèverai, s'il le faut, deux cent mille hommes. Vous n'aurez pour vous aucune puissance du continent : l'empereur de Russie , je vous le déclare en son nom , vous engagera à rester tranquilles. Déjà il est peu satisfait de vos relations avec les Servieus, et, comme moi aussi , il peut se croire menacé par vos préparatifs ; il sait que vous avez des vues sur la Turquie ; vous m'en prêtez aussi, je vous déclare que cela est faux , et que je ne veux rien de la Turquie^ ni rien de l'Autriche. Cependant votre empereur ne veut pas la
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guerre; je le crois, je compte sur la parole qu'il m*a donnée lors de notre entrevue. U ne peut avoir de ressentiment contre moi. J*ai oiccupé sa capitale, la plus grande partie de ses provinces ; presque tout lui a été rendu. Je n'ai même conservé Venise que pour laisser moins de sujets de discorde , moins de prétexte à la guerre. Croyei* vous que le vainqueiu* des armées françaises qui e&t été mattre de Paris en eiU agi avec cette modération? Non , votre empereur ne veut point la guerre, votre ministère ne la veut pas ; les hommes distingués de votre monarchie ne la veulent point ; et cependant le mouvement que vous avez imprimé est tel que la guerre aura lieu malgré vous et malgré moi. »
La parole de l'empereur devenait de plus en plus menaçante ; son f^ont se colorait d'impatience ; M. de Metternich , toujours impasflit^le, attendait la Gn de cette harangue si vive, si inconcevable , jetée €in pleine cour, lorsque Napoléon reprit : « Vous avez laissé croire que je vous demandais des provinces, et votre peuple, par l'effet d'un mouvement national et généreux , que je suis loin de blâmer , s'est indigné, s'est porté à des excès ; il a couru aux armes. Vous avez fait une proclamation pour défendre de parler de guerre ; mais votre proclamation était vague ; on a pensé qu'elle était commandée par la l^litique; et comme vos mesures étaient en opposition avec votre proclamation, on a cru à vos mesures, et non à votre proclamation. 9e là l'insulte faite à mon consul à Trieste par un rassemblement de votre nouvelle milice ; de là les attentats sur trois de mes courriers se rendant en Dalmatie. Encore des insultes semblables, et la guerre est inévitable, car on peut nous tuer, mais non nous insulter impunément. C'est ainsi que les instigateurs des troubles de toute l'Eu-* rope poussent sans cesse à la guerre ; c'est ainsi qu'ils ont amené la guerre par l'insulte faite au général Bernadette. Des intrigues particulières vous entraînent là où vous ne voulez point aller. Les Anglais et leurs partisans dictent toutes ces fausses mesures : déjà ils s'applaudissent de l'espérance de voir de nouveau l'Européen feu; leurs actions ont gagné 50 pour 100 par le mouvement que vous venez de donner à l'Europe. »
M. de Metternich sourit à ce mot d'une inconcevable ignorance dans la bouche de l'empereur ; mais alors Napoléon faisait l'emporté, et l'ambassadeur avait intérêt à le laisser s'engager aOn de le pénétrer à fond : « Les Anglais sont maîtres de votre cabinet, M. de Melter-
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nich y continua-t-il ; ce sont eux qui font qu'an Français ne peut pénétrer aux eaux de Bohême sans y être insulté» Gomment tolêm« vous cette licence? Vous donne-tH>n en France de pareib exemples? Vos consuls, vos voyageurs, ne sont-ils pas accueillis et respectés? La plus légère insulte qui leur serait faite serait punie d'une manière éclatante. Je vous le répète, vous êtes entraînés, et malgré vous. La fermentation de votre peuple, imprudemment excitée , et ies intri« gués des partisans des Anglais et de quelques membres de Tordre équestre qui ont porté chez vous Tamertume de leurs regrets , vous mèneront à la guerre. L'empereur de Russie, peut-être, l'empêchera et vous déclarera d'une manière ferme qu'il sera contre vous ; mais si ce n'est qu'à son intervention que l'Europe doit la continuation de la paix , ni l'Europe ni moi ne vous en aurons d'obligation ; je serai entièrement dispensé de vous appeler à concourir avec moi aux ar« rangements que peut exiger l'état de l'Europe. »
A ces paroles amères, qui montraient trop que l'Autriche était placée en dehors des grandes relations , M. de Mettemich répondit « qu'il était impossible de ne pas tenir compte d'un État qui avait 400,000 hommes sous les armes, et pouvait en mettre le double au besoin. » — « En attendant qu'arrivera-t-il? s'écria Napoléon. Vous avez quatre cent mille hommes ; je vais en lever deux cent mille* L'Allemagne , qui commençait à respirer après tant de guerres roi^ neuses , va voir de nouveau rouvrir toutes ses blessures. L'Europe sera sur pied, les armées en présence, et le plus léger incident amènera le commencement des hortilités. Vous dites que vous avec une armée de quatre cent mille hommes , ce qui est plus considérable que dans aucun temps de votre monarchie ; vous voulez la doubler. A suivre votre exemple, bientôt il faudra armer jusqu'aux femmes. Dans un tel état de choses, M. de Metternich , lorsque tous les ressorts seront aussi tendus , la guerre deviendra désirable pour amener un dénoû* ment. C'est ainsi que, dans le monde physique , l'état de souffrance où est la nature à l'approche d'un orage fait désirer que l'orage crève, pour détendre les fibres crispées et rendre au ciel et à la terre une douce sérénité : un mal vif, mais court, vaut mieux qu'une souffrance prolongée. Cependant toutes les espérances de paix maritime s'évanouissent ; les mesures fortes , prises pour l'obtenir, demeurent sans effet. Les Anglais sourient à la pensée de la discorde rallumée de nouveau sur le continent, et se reposent sur elle de la défense de leur% intérêts. »
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Toutes ces phrases furent rapidement prononcées ; puis Napoléon ^ répétant un geste presque théâtral , s*écria : « Monsieur de Metternich» voilà les maux que vous avez produits, et, je crois, sans en avoir l'intention. Mais, si vos dispositions sont aussi pacifiques que vous le dites , il faut vous prononcer, il faut contremander des mesures qui ont excité une si dangereuse fermentation ; il faut, à ce mouvement involontairement excité, opposer un mouvement contraire; et lorsque, depuis Saint-Pétersbourg jusqu'à Naples, il n'a été question que de la guerre que l'Autriche allait faire, que tous les négociants l'annoncent comme certaine, il faut, dis-je, que toute l'Europe soit convaincue que vous voulez la paix ; il faut que toutes les bouches proclament vos dispositions pacifiques, justifiées par vos actes comme par vos discours. De mon cété, je vous donnerai toute la sécurité que vous pourrez désirer ' . x> M. de Mettemichne répliqua pas un mot à cette longue et
' J'ai donné le texte de celte conversation d'après les notes exactes qui m'ont étc communiquées d'une source non suspecte; elle fut au reste envoyée, mais travaillée par Napoléon, au général Andréossy à Vienne, le 16 août 1808, parM.dcChampa^ny.
« Blonsieur l'ambassadeur. S. M. impériale est de retour de son voyage dans le midi de la France ; elle est arrivée à Saint-Cloud le 14 au soir, et le 15, jour de sa fête, elle a reçu, avec toute la solennité ordinaire de ce jour, les princes, les ministres et grands officiers de l'empire, le sénat, le conseil d'Étal, tous les fonctionnaires publics, etenûn le corps diplomatique. Cette audience donnée au corps diplomatique a été remarquable par un très-long entretien de S. M. avec l'ambassadeur d'Autriche, dont je voudrais vous faire connaître au moins la substance.
» Voici, monsieur, aulant qu'il m'est possible de le tracer, un léger extrait de ce que sa majesté a dit à M. de Melternich. L'empereur paraissait ému comme on d<>it rélre quand on traite des sujets graves; il n'a eu que la chaleur que celte émotion devait produire; il n'a parlé qu'avec beaucoup d'égards de l'empereur d'Autriche et de son gouvernement, et a dit des choses personnellement agréables à M. de Metternich. Cet ambassadeur, qui du reste a toujours protesté des intentions pacifiques de sa cour, ne s'est point trouvé placé un seul moment dans une position embarrassante, et je l'ai vu le soir se féliciter d'être dans une cour où de telles communications pouvalent être faites directement, et de cette manière, par le souverain, à un ministre étranger. M. de Tolstoy partageait cette opinion. L'empereur a paru, aux yeux de ceux qui ont pu l'entendre, noble, loyal, franc, observateur de toutes les convenances, y mettant une entière délicatesse, éloquent autant que sensible, et de cette sensibilité qu'excitent les grands intérêts de l'humanité. On a pu juger qu'également préparé i la guerre comme à la paix, il désirait l'une sans craindre l'autre, et on a généralement pensé qu'à un langage si franc et si noble, on ne pouvait répondre qu'en déclarant qu'on voulait la guerre, ou en prouvant, par des faits plus que par des discours, qu'on désirait la paix.
» Vous pouvez faire , monsieur, de celle dépêche le sujet de vos enlretiens avec M. de Stadion. Le gouvernement autrichien ne pourra douter du désir sincère de l'empereur de conserverie paix ; mais l'empereur veut de la sécuriié dans la paix. Si
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fougueuse sortie , et l'empereur se retira du cercle diplomatique en saluant à peine.
On ne peut dire dans quelle silencieuse attention tous les ministres étrangers assistèrent à cette conversation qui dura pendant une demiheure; les avantages restaient difficilement à l'empereur dans ces scènes bruyantes, parce que, impétueux et emporté, il avait à sa face des hommes de sang-froid et de modération ; le ressentiment dominait le caractère bouillonnant du Corse ; il disait tout et s'impatientait particulièrement de cette impassibilité avec laquelle les hommes tels que lord Whitworth ou M. de Mettemîch écoutaient ces déclamations vagues et qui ne changeaient rien aux affaires ; colère , l'empereur aurait désiré rencontrer de la colère, et on lui donnait en échange une politesse respectueuse pour la défense du droit des nations. Les représentants des grandes puissances n'étaient pas ses secrétairesd'Êtat; il ne pouvait pas les traiter comme il traitait M. Maret, M. de Ghampagny ou le maréchal Duroc, leur dire de gros mots quand il s'impatientait, leur tirer les oreilles comme le matlre oriental à un serviteur dans ses moments de familiarité et de joie. Quelle que fût la position admirative des officiers qui entouraient l'empereur , et même de la majorité des membres du corps diplomatique, tous félicitèrent M. de Metternich sur la convenance de ses expressions et la fermeté de son maintien dansune scène péniblement accomplie en face de toute la cour.
Danslefait,lesconférencesd'Erfurthavaient surtout irrité le cabinet devienne; on avait traité avec trop peu de considération une puissance telle que l'Autriche, qui ne se croyait pas arrivée à ce degré de décadence. Rien n'avait été ignoré de ces conférences intimes dans lesquelles on se divisait le monde en deux empires, d'Occident et d'Orient ; l'Autriche était sacrifiée, un vieil et fort État ne tombe pas ainsi. Les dépèches du baron de Vincent signalaient toutefois avec sagacité la fausse position respective d'Alexandre et de Napoléon ; il ne fallait pas trop croire à ces protestations d'amitié, fondée sur des concessions passagères ; Alexandre voulait accomplir sans obstacles la conquête de la Finlande, l'occupation de la Moldavie et de la Valachie ; Napoléon espérait endormir la Russie pour préparer ses desseins sur
celte paix est également chère à VAutriche, elle ne négligera donc aucun moyen d? rassurer pleinement l'empereur sur ses dispositions, et c'est surtout en donnant udc autre direction à l'esprit public qu'on y parviendra ; mais cette direction même ne pourra résulter que d'un changement de mesures. » Cuampagnt. »
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TEurope méridionale, TEspagoe et le Portugal. Les dépêches adressées directement de SaintrPétersbourg à Vienne ajoutaient les mêmes renseignements sur le peu de sûreté de Talliance russe et française.
L'esprit de M. de Mettemich à Paris avait parfaitement deviné ce qu'on devait croire et ce qu'on devait rejeter des récits fastueux qu'on avait rédigés sur les entrevues d'Erfurth; l'ambassadeur ne venait plus au cercle des Tuileries depuis la sortie inconcevable de l'empereur; dans sa position, il devait considérer comme un outrage à la dignité de son gouvernement les paroles peu mesurées dont le souverain s'était servi; d'ailleurs ne devait-il pas éviter de telles scènes dans de nouvelles visites? M. de Stadion lui écrivait de patienter : « On ne ferait la guerre que lors«iu'on serait préparé ; l'Autriche avait besoin de combiner ses armements avec les insurrections allemandes , si ardentes de patriotisme ; elle espérait surtout que le déploiement de forces considérables dans le cœur de la monarchie et l'état des affaires d'Espagne pourraient inspirer des idées plus modérées à l'empereur Napoléon ; à Vienne on voulait tirer parti des événements et obtenir enfin une situation meilleure dans la position abaissée que lui avait faite le traité de Presbourg. A cet effet l'Autriche envoyait à Paris, pour seconder M. de Metternich, ie comte de Meyer, l'homme de la confiance de M. de Stadion, le partisan de la guerre vigoureuse pour la nationalité allemande.
On touchait au mois de mars, temps favorable pour une campagne; le comte de Meyer arrivait avec des pouvoirs étendus, et chargé de notifier au besoin un manifeste de guerre; il avait vu les routes d'Alsace encombrées de troupes, c'était un prétexte de rupture pour l'Autriche; « on la cernait de tous côtés, elle ne prenait l'initiative qpe pour se défendre. » Le jour même de l'arrivée de M. de Meyer à Paris, M. de Metternich demanda une audience à M. de Champagny, afin de s'expliquer sur la situation des affaires, et proposer YulUmatum de l'Autriche et ses dernières intentions sur l'indépendance de l'Allemagne. Ici ce n'était plus l'empereur qui jetait ses ûères menaces à un ambassadeur respectueux et convenable; AL de Champagny, avec sa parole hautaine, sa singerie dei manières saccadées de Napoléon, n'était pas de force à lutter dans une causerie avec M. de Mettemich. Aussitôt introduit, l'ambassadeur s'exprima avec un accent d'autant plus grave, qu'il s'agissait de la paix ou de la guerre. « M. le comte, dit M. de Mettemich, je
viens yous aimoacer Tarrivée de M. de Meyer ; il a mis neuf joura à se rendre de Vienne à Paris. Il a trouvé la route encombrée dQ neiges et de troupes. Je suis autorisé à vous prévenir que le courrier prochain m'apportera la réponse de ma cour i diflférentes notes que vous m'avez adressées au sujet de cet officier italien insulté à Trieste, et de l'acte de violence exercé contre un homme d'Udine. S. M. Tem^ pereur mon maître a ordonné à cet égard des recherches dont on n'avait pas encore reçu à Vienne le résultat. » M. de Ghampagnf répondit avec un ton officiel : « J'espère alors, M. l'ambassadeuri ' que votre courrier aura à m'annoncer la répression de ces attentatSi dont j'ai regretté d'avoir si souvent de justes plaintes à vous porter *. »
M. de Metternich garda le silence un moment, puis il reprit solen« nellement : <x J'ai aussi reçu l'ordre de ma cour de prévenir Y. E, qu'ainsi que je l'avais prévu, le retour de l'empereur Napoléon, Tordre donné aux princes de la conrédération du Rhin, et enfin quelques articles insérés dans les journaux français et allemands, ont donné i ma cour de justes inquiétudes, et qu'elle a cru devoir faire sortir ses troupes du pied de paix où elles ont été jusqu'à présent ; l'empereur mon maître, toujours animé des mêmes sentiments, ne prend cette mesure ^ue parce qu'il s'y voit forcé, et conserve toujours à l'égard de la Fra nce les dispositions les plus pacifiques. » — « Est-ce que vous voulez nous faire la guerre, M. l'ambassadeur? d reprit M. de Gham«
' A ce momeol déjà M« de Metltfokk éUU Mulot'wé k deuModer see passe-potU^ Leitre particulière du comte de Stadion au comte de Metternich,
«t Le courrier qui devait déjà partir il y a quelques jours a été arrêté, mon cher eonite, par plusieurs circonstances, ei ea dernier lien par les àéfècbm q«e yous «viei mmàée» au coiMnier ruase ei qui non» soiii parvanmesiiier. Je o'Airiau ajottiélMessut a nos dépêches, parce qu'au poioi oli nous en sommas, il n'y a pas de nouvelles in-^ Hiructlons à donner et que vous pouvez penser vous-même combien nous devons tous savoir gré des différentes notions que veus nous avei tiwMmisee par eeCle oecasUa, Tool 4e reste au lenpa oà j'aurai ia plaiurd« «««s Toii«
0 Vos mites seroni acceptées, et toui ce 4|ue toiis trouvères nécessaire pour arranger vos affaires sera honoré également.
» En partant de Paris vous ne pourref que tous rendre aussitôt que possible i« quartier où sera l'empereur. Je craias que madame de HellenaieÉt ne soii lorl wmi <tabJÂe à Ochsenbauseii* Je suppose qu'elk serait là au jailieu des mouvemeots miii^ taires; et puis noire sire de Sluttgard est si peu doux, que je ne répondrais pas qu'on tic la chicanât de plus d'une manière.
» Adieu, cher comte, il y a unt d'objets sur lesquels je n'ose vous éerire» que jn A'ai réellement pas de quoi passer la seconde page. Au plaisir de vous revoir*
» Signi : SxÂDiQVn a
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pagny en imitant la causerie de l'empereur. — a Si nous avions voulu vous faire la guerre, nous n'aurions pas attendu ce moment ; avant le mois de janvier nos troupes auraient été sur le Rhin, » répliqua l'ambassadeur. — « Gela n'eût pas été si facile, M. de Mettemich, les moyens que nous avons à vous opposer en ce moment existaient au mois de janvier. » — «Seulement, M., le comte, rempereur était en Espagne. » — « Oui, mais en 1805 vous étiez à Ulm qu'il était encore h Boulogne, et il n'est pas arrivé trop tard... Soyez vrai, si vous faites marcher des troupes, c'est que la faction anglaise a pris le dessus à Vienne. On affecte des alarmes pour séduire et entraîner l'empereur ; ceux qui sont au fait et qui dirigent ce qui se passe chez vous n'en ont pas ; d'ailleurs ils ne peuvent en avoir ; comment serîez-vous alarmés en ce moment, lorsque vous ne l'étiez pas au mois d'août dernier? Alors l'empereur n'était pas en Espagne, alors il couvrait toute l'Allemagne de ses troupes, il occupait sur vos derrières la Silésîc et le grand-duché de Varsovie; les troupes de la confédération du Rhin étaient campées, et cependant vous restiez tranquilles! Vous vouliez attendre les événements. »
M. de Metternich répliqua : « Il n'est rien de changé. C'est la France seule qui nous menace ; que signifient tous vos armements? pourquoi le maréchal Davoust est-il en Allemagne? pourquoi ces avis aux princes de la confédération? Nous avons dû faire marcher nos troupes, et nous sommes prêts à défendre la juste application des traités et le maintien équitable des droits de tous. » — « Vous m'annoncez que vous faites marcher vos troupes! répliqua M. de Champagny ; pas un homme n'a bougé de la part de la confédération ni de la France. Si vous n'avez pas fait la guerre à l'empereur, vous lui avez ôté la sécurité de la paix, vous avez précipité son retour, vous l'avez empêché de poursuivre les Anglais en personne, et de leur fermer le chemin de la mer. Parlerai-je de cette fermentation dont on agite les États autrichiens? de cette opinion qu'on dirige contre la France? des insultes faites à Trieste à des officiers français et italiens? de l'assassinat de nos courriers si longtemps impuni? des articles de la Gazette de Presbourg? des fausses nouvelles répandues sur l'Espagne? de l'accueil fait à Trieste aux officiers de la frégate espagnole envoyée parles insurgés? du libelle de M. de Gevallos répandu à Vienne avec profusion? »
La conversation tombait bien bas ! les griefs, si grandioses dans la bouche de Napoléon , descendaient jusqu'au crime d^ circulati<^n
d'uDe brochure. M. de Metternich sourit : « Monsieur, cette brochure de M. de Gevallos m'est venue de Munich . » — « Ne pouvait-elle pas y être venue de Vienne? Le livre s'est vendu à Vienne avec la permission de la police. J'en ai vu l'annonce publique, et je sais qu'on n'annonce ainsi que les livres dont elle permet la vente. Je continue. . • Partout vos agents se sont montrés les ennemis de la France. Je vous mettrai sous les yeux des extraits de correspondance qui vous feront coonattre la conduite de votre internonce à Gonstantinople , et celle de votre consul en Bosnie. » — « En vérité, monsieur, s'écria M. de Metternich, ces griefs sont bien petits pour expliquer des hostilités; n'avons-nous pas à nous plaindre aussi de M. Latour-Maubourg, qui a pour ainsi dire déclaré la guerre entre la France et l'Autriche en rompant toute communication? » — «c Que devait donc faire M. de Latour-Maubourg , monsieur l'ambassadeur? Assister au triomphe des Anglais? Vraiment cela eût été trop complaisant. Voilà donc les griefs que nous pourrions alléguer contre vous , et cependant vous savez si notre conduite a été pacifique. A-t-on fait à votre cour une demande qui pût blesser le plus faible de ses intérêts ? Vous a-t-on dit un mot dont vous puissiez vous plaindre? Vous avez répandu le bruit que l'on vous demandait Trieste, Fiume, la Croatie. »
M. de Ghampagny, ancien oiBcier de marine, ne se contenait pas toujours ; et puis il y avait dans tous ces ministres de Napoléon une manie de l'imiter, et ils n'en prenaient pas même le calque ! M. de Ghampagny déclamait avec de grands gestes, lorsque M. de Metternich l'interrompit : « Vous parlez de procédés, monsieur le comte : ici comment a-t-on agi envers moi? comment m'a traité l'empereur? est-ce ainsi qu'on négocie avec un ambassadeur de grande puissance ?» — « De quoi vous plaindre, monsieur? L'empereur ne vous traite ainsi que parce que vous avez perdu auprès de lui, par des promesses trompeuses, le crédit qu'on accorde au titre d'ambassadeur. D'ailleurs je répondrai en un seul mot : l'empereur a pu être réservé avec un ambassadeur que sa cour avait pour ainsi dire désavoué , et qu'il a aussi considéré comme auteur de démarches hasardées que les faits ont démenties. Lui n'a pas fait appeler un seul homme de la confédération : de l'avis de se tenir prêt à celui de marcher, que vous avez donné, il y a loin. Les troupes qui étaient sur la Saône et la Meurthe y sont encore et n'ont pas bougé. »
A ces paroles qui accusaient un ambassadeur d'avoir perdu son ca*
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ractère, M. de Metternich répliqua : « Monsieur le comte, je ne sub ni désavoué ni en disgrâce de ma cour, et ce n'est pas de vous que je pourrai désirer on attendre le jugement de ma conduite ; mais re^ venons aux affaires : les mgagements pris ont été effectués ; on n'a rien ajouté k l'organisation militaire. » — « Ifa-t-on pas tout fait pour inquiéter? a — «Les exercices n'ont pas été continués pendant lliiver. » — o A Trieste, pendant l'hiver» les milices ont été exercées dans le vieux théâtre, dit M. de Champagny ; et le roi Joseph» l'avez^vous reconnu * 7 » — « Monsieur le comte , si Joseph Napoléon n'a pas été reconnu, il faut l'attribuer sans doute à un certain projet arrêté à la conférence d'Erfurth. Cette conférence a donné des soupçons» parée que la Russie est intervenue» parce que son langage fort peu amical a offensé ; parce que cette réunion de deux grandes puissances, dont on ignorait les vues et les résolutions» a fait juger que cette affaire de la reconnaissance se trouvait liée à d'autres arrangements dont on a cru devoir exiger la connaissance. » — « Votre promesse était absolue» M. de Metternich; elle a été faite dans un temps où la conférence d'Erfurth était prévue; elle était faite en retour d'une promease du gouvernement français d'évacuer la Silésie» promesse qu'il a effectuée. Au surplus» ce résultat de la con* férence d'Erfurth vous a été connu : vous savez bienqu'elle n'était pas dirigée contre vous. Pourquoi donc n'avez-vous pas fait cette reconnaissance ?» — a II n'est pas certain que rien n'ait été résolu contre nous» » répliqua M. de Metternich.
Par ces paroles , M. de Metternich [voulait témoigner qu'il savait tout ce que Napoléon avait dit à Erfurth sur la fatale destinée qu'on réservait à l'Autriche. Aussi M. de Champagny coupa court et revint sur la reconnaissance de Joseph : « Monsieur l'ambassadeur » est-ce en faisant imprimer avec affectation les libelles des insurgés ;
* On ne pardouaait pas à M. de Metternich de donner de mauvaises nou?eUes sur l'Espagne. Voici une de ses dépêches.
Le comte de Mettemidi au comte de Stadiotu
n Les dernières nouvelles d'Espagne ne paraissent pas de nature à satisfaire la cour de Tuileries. On parle de plusieurs échecs qu'auraient essuyés des corps {Vançais. La nouvelle de l'entrée de l'avantgarde du maréchal Soult à Lisbonne n'est pas con* firmée. On assure qu'il n'est pas au delà du Minho. 30 à 3tf ,000 Anglais ont débarqué à Cadix. Une armée de près de 60,000 hommes sous le commandement de Cucsta et du duc de l'Inrantado s'avance sur Tolède. Cette dernière circonstance paraîtrait «veir contribué au départ de Joseph de Madrid. »
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t^s^ce m quittant Madrid et en suiTaot le» iosui^ést que votre elmrgé d'affaires a prouvé qa'il avait ordre d'être rami du roi Joseph? Au surplus, que prétendaient la France et la Busûe en vous demandant cette reoonaaîssance? Faciliter la paiK avec TAngleterre, ne laisser à cette puissance aucune chance de troubler le continent , et par là porter à la paiK, dont tout le monde a besoia. Yovs êtes venu à la traverse , vous avez pris le langage et embrassé la défense de TAnj^eterre» vous avez dit au public que vous armiez. » Ici M. de Cham« pagny revint, par une sorte d'instinct contre la presse,, aux déokh mations habituelles de Napoléon contre les journaux. « Vos gazettes, M. de Mettemich, qui sont d'uoe si grMide drconspecUon, ont été pires que les plus mauvais libelles de Londres. La paix avec l'Angle* terre n'a pas eu lieu. L'Angleterre triooqihe i Constantinople de vous voir courir à la guerre; qu'en e^rez*vous? » — < Beaucoup, M. le comte ; actuellemeut que nos troupes vont sortir de l'état de paix où elles étaient , on verra la différence entre cet état et celui où elles vont se placer, i»
U. de Metternich montra quelque impatience d'en finir avec une conversation qui n'avait plus de but ; il se résuma par ces paroles ; « £h bien ! monsieur, nous montrerons ce que peuvent être de véri-i tables armements. » — « Croyez-vous de bonne foi qu'ils puissent faire peur à personne? répliqua M. de Ghampagny. Je vous le répète, Tempereur, qui ne vous demande rien que de le faire jouir de la sécurité de la paix, ne veut pas la guerre ; il la fera si vous l'y contraignez. » — <x L'y contraindre, monsieur! vous savez mieux que personne que l'empereur Napoléon ne s'est jamais donné une mission paclGque dans sa glorieuse carrière 1 » Et M. de Metternich se r^ tira *.
' J*ai dû rectifier cette conversation très-tronquée, d'après les renseignements positife : au reste, l'babîleté de M. de Metternich inquiétait la police. Yoici ce qu'en dit le général Savary:
« C'était M, le comte de Metternich qui était dans ce moment-là ambassadeur d'Autriche en France. Il était revêtu de ce caractère depuis à peu près ISOS. Il y avait eu, entre la paix qui a terminé la campagne de 1S05 et son arrivée, un intérim rem|dl par le général baron de Vincent. Je ne suis pas bien fixé sur l'époque à laqueUe il pïé« seata ses lettres de créance, mais 11 n'y avait pas fort longtemps qu'il était parmi nous, qu'il avait déjà une connaissance très-approfondie de toutes les intrigues dont le pavé de Paris fourmille toujours. On eut beau appeler l'attention de M. Foucfaé sur les personnes qui fréquentaient les intimités des ambassadeurs ; on n'eo n'obtint rien, et j'ai connu tels ambassadeurs qui avaient à Paris un e^ionnage mamé 4ia^
L'esprit vague» les termes incertains dans lesquels se prolongeait cette conversation indiquaient assez qu'aucun des interlocuteurs ne disait la vérité tout entière sur la situation ; pour l'un et pour l'autre la position était fausse ; l'Autriche marchait à la guerre parce que l'esprit belliqueux se ré\eillait énergique, et Napoléon ne pouvait souffrir un cabinet indépendant ; pour lui tout devait être abaissé. Plus d'un motif de guerre existait entre les deux puissances ; M. de Champagny insultait gratuitement M. de Metternich, en lui refusant même le caractère d'ambassadeur dont il était revêtu ; il y avait un peu de simplicité dans le ministre des alTaires étrangères lorsqu'il prétendait que M, de Metternich était désavoué par sa cour; non, M. de Metternich n'était pas désavoué, seulement il exécutait habilement des instructions très -difficiles; chargé de masquer le but de grands armements, il était gêné dans ses rapports ; il pénétrait tous les préparatifs qui se faisaient en France pour hâter les hostilités contre l'Autriche ; il observait les moindres incidents de la situation, son rêle était d'attendre et de patienter.
Napoléon, dans son activité inquiète, venait de presser la levée d^ contingents de la confédération du Rhin par des lettres adressées à la Bavière, À la Saxe, au Wurtemberg, à la Westphalie, à Bade \ etc.
toutes les ptrties ; politique, admioistration, opinion et galanterie, tout y était soigné. Ils s'en servaient habituellement pour faire lancer des sornettes au ministre de la police, qui a élc souvent leur dupe. M. de MeltcrniGh avait poussé ses informations si loin qu'il serait de^ enu impénétrable pour tout autre que l'empereur. Il était parvenu à faire arriver à l'oreille du ministre de la police tout ce qu'il lui convenait de lui faire dire, parce qu'il disposait en dominateur d'une personne (la discrétion m'empêche de la nommer, ce serait une révélation inutile) dont M. Fouché avait on besoin indispensable. » (Notes du général Savary.)
' Voici une de ces lettres de Napoléon :
Lettre adreuée au grand-duc de Bade,
« Yalladolid, le 15 janvier 1809.
» Mon frère, ayant battu et détruit les armées espagnoles et battu l'armée anglaisa, et apprenant que l'Autriche continue ses armements et fait des mouvements, j'ai jugé è propos de me rendre à Paris. Je prie Y. A. R. de me faire connaître sans délai la situation de ses troupes; j'ai été satisfait de celles qu'elle m'a envoyées en Espagne. J'espère que Y. A. pourra compléter h huit mille hommes les troupes qu'elle mettra en campagne; car il vaut mieux porter la guerre chez nos ennemis que de la recevoir.
j» Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. Yotre bon frère,
» Napoléon, b
JérAme Bonaparte levait aussi des conscriptions en Westphalie.
JérAme Napoléon, etc. Nous avons décrété et décréions :
1. Douze mille conscrits sont appelés pour l'année 18C9, savoir : neuf miUe pour
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Dès le mois de février, tous ces contingents étaient sur le pied de guerre dans la plus belle tenue ; Berthier pouvait inspecter ces corps, tandis que Davoust cernait FAutriche avec une fraction des contingents et quelques-unes des divisions qui n'avaient point suivi en Espagne Tempereur Napoléon. Les dépêches de M. de Gaulincourt annonçaient avec une satisfaction naïve : « que l'empereur Alexandre présidait lui-même à la formation de l'armée de Gallicie destinée contre l'Autriche, en se réunissant au corps polonais sous les ordres du prince Poniatowski, qui manœuvrait dans le grand-duché de Varsovie; » Napoléon se faisait une illusion complète sur le corps russe, sorte d'armée d'observation pour attendre les événements , et qui n'agirait jamais contre l'Allemagne. L'Autriche paraissait ainsi menacée par tous les points de son territoire : à l'orient, par la Russie et les Polonais; au nord, par Davoust qui débouchait de la vieille Prusse ; au midi et à l'occident, par les contingents de la confédération du Rhin, la Bavière, le Wurtemberg, qu'allaient bientôt soutenir les troupes de la France échelonnées déjà sur le Rhin.
Dans cette situation, quelles forces morales et matérielles pouvait opposer r Autriche ? Quels étaient les éléments de sa défense intérieure et extérieure? serait-elle abandonnée seule dans la lutte contre une coalition aussi formidable sous la main puissante de l'empereur Napoléon? Dès que le cabinet de Vienne s'était séparé de la France, il avait dû naturellement se rapprocher de la puissance alors la plus hostile, la plus acharnée contre les développements du système français ; j'entends parler de l'Angleterre, qui continuait si vigoureusement la lutte contre l'ennemi commun, le glorieux empereur. Le ministère britannique se composait, toujours sous le duc de Portland, de trois hommes d'État d'une certaine importance, M. Perceval, M. Canning et lord Gastlereagh ; la volonté commune de ces ministres
l'armée active, et trois mille pour la réserve; ils seront répartis entre les départements, conformément au tableau annexé au présent décret.
2. Celte levée sera parmi les jeunes gens qui sont nés depuis le !•' janvier 1787 jusqu'au 31 décembre 1787 inclusivement.
3. Les neuf mille conscrits destinés pour Tannée active seront partagés en deux classes, de quatre mille cinq cents chacune : la première sera appelée sur-le-champ à compléter l'armée.
4. La réparation du contingent, fixe pour chaque département, sera faite par les préfets entre les divers arrondissements de sous-préfecture, d'après les bases de la population générale de chacun d'eux.
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n réniniait dans un système de guerre contre la France, tout en se séparant sur les moyens. M. Canning ne ^entendait pas avec lord Castlereagh pour le déreloppement des forces militaires; le vicomte Gastlereagli, partisan d'un système de guerre sur le continent, voulait M eonBer la direction à sir Arthur Wellesley, le général le plus capable de conduire une campagne à bonne fin ; M. Canning préférait ue guerre commerciale et maritime dirigée contre ht France : briser tout son commerce par le déploiement des forces navales et Témaneipatioii des colonies, tel était son symbole; puisque le continent éteit femé à la marine et aux manufactures, il fallrit chercher des débouchés dans les Amériques, et pour cela tout était bon ; la séparation avec la métropole, le système républicain même. L'école de M. Pîtt avait peu de scrupules sur les moyens, elle était pour TAngleterre ce que le comité de sahit public fut pour la France, um* pensée d'énergie sans ménagements ; il fallait protéger le pays et détruire l'ennemi commun, tout devait être subordonné à cette idée. La préoccupation de M. Perceval fut de concilier les deux systèmes Canning et Castlereagh posés sur des bases si différentes, avec un même but ; tout le ministère convenait de la nécessité de donner i rAnglelerre une attitude formidable dans la guerre qui se continuait avec acharnement.
Jusqu'à présent rien n'égalait les forces maritimes de la Grmde- Bretagne ; fière de ses deux cents vaisseaux de ligne sur mer, elle venait de s'emparer de la Martinique, la dernière des colonies françaises; elle brûlait les escadres même sur les cêtes, dans les rivières ; les flottes couraient sur les navires russes, prussiens, avec une égale énergie ; à Lisbonne, elle s'empara comme d'un dépôt de Fescadre de Famiral Siniavin ; pas un seul navire ne pouvait sortir des ports de France, le commerce des neutres était anéanti, l'Angleterre seule régnait par son pavillon. Cette suprématie ne lui suffit plus ; lord Castlereagh veut faire de la Grande-Bretagne une puissonce militaire, agir sur le continent par des armées régulières; on invoque dans les Journaux anglais les souvenirs de Crécy et d*Azincourt, les milices sont incorporées dans l'armée de ligne ; lord Castlereagh demande que l'état des forces de terre soit porté à 200,000 hommes de troupes régulières * ; l'emprunt doit soutenir ce vaste état militaire, et le
' Ua journal saglais, dans son orgueil, récapitulait les défaites de rarmce française, afin de grandir la puissance de l'Angleterre.
Crécy. 1346.
chancelier de Téchiquier développe un plan des finances à la grande manière de M. Pitt
L'idée diplomatique de lord Caatlereagh se résume dans une vigoureuse initiative sur le continent. Sir Arthur Wellesley prendra le commaudement en chef de Tannée de Portugal, qui sera élevée à 459OOO hommes ; on a foi dans cette capacité de premier ordre ; un autre corps de 35,000 soldats débarquera au nord, à Flessingue, et en même temps 15»000 Anglais seront jetés en Sicile pour opérer sur Naples et l'Italie ; dans cette situation active, la diplomatie anglaise joue un râle décisif. Dès que l'Autriche se déclare hostile au qrstème de Napoléon, M. Ganning lui offre des subsides, un traité d'alliance offensive et défensive : on communique par l'Adriatique avec le cabinet de Vienne, le pavillon anglais est admis dans les ports autrichiens ; l'Angleterre donnera appui à une prise d'armes pour conserver la nationalité allemande. Afin d'imprimer plus d'unité et de jeunesse à ce plan, le ministère Ganning et Gastlereagh enlève la direction de l'armée au duc d'York ; le r^ime de la publicité la plus éclatante, au lieu d'affaiblir les ressorts du gouvernement» les a augmentes en Angleterre. Le pays reçoit une impulsion énergique des révélatioiM même les plus tristes ; on a fait un appel au patriotisme ; l'uristocratie entière se dévoue k la cause publique : on discutées plein parlement la scandaleuse affaire du duc d'York livrant à mistress Clarke, sa mattresse , le portefeuille des nominations de l'armée ; les orateurs les plus éminents se font entendre pour flétrir cet abaissement du pouvoir ; le duc d'York donne sa démission. Puis surgit le débat sur la convention de Giiîtra, œuvre de Dalrymple, que les whigs attaquent avec non moins d'énergie; ils raillent en effet un acte qui rend à la France une armée qu'on aurait pu prendre prisonnière ; pourquoi ne s'est-ou pas emparé de Junot et de ses divisions en Por-* tngal? L'escadre anglaise n'a servi qu'à épargner les frais de route à Bonaparte en transportant les Français jusqu'au milieu même de
Poitiers. 13tf6.
Aûneourt. iMA,
Blenheim. 1704.
Ramilles. 1706.
Halplaquet. 1709.
Il oabliait Fonienoy par dis&raelLoii , et la capitulation du due d'York en Hol-. laade.
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l'empire, comme si on voulait leur donner la facilité de revenir une fois encore en Portugal sur le champ de bataille. Ces vives discussions éclatent comme la foudre dans le parlement ; elles flétrissent les personnes, sans rien enlever à Ténergie nationale ; la haine est profonde contre la France, Thonneur est compromis ; il faut triompher de l'ennemi commun, il le faut frapper au cœur par des efforts simultanés.
Dans cette situation d'esprit public , il est naturel que l'Autriche compte sur une aide considérable à Londres pour la lutte qu'elle veut engager contre Napoléon ; l'Angleterre fera une diversion puissante, on en a la promesse à Vienne ; doit-on tout à fait désespérer d'obtenir quelque appui à Saint-Pétersbourg, à Berlin ? Laissera-t-on l'Autriche isolée dans la lutte continentale? Depuis Erfurth l'empereur Napoléon paratt compter sur le concours de la Russie dans la guerre qu'il engage, M. de Romanzoff a offert sa médiation amicale ; Alexandre a voulu se porter comme intermédiaire entre Vienne et Paris ; cette médiation n'ayant pas eu de résultat , la Russie mobilise un corps de 50,000 hommes qu'elle porte vers la Gallicie. Est-ce une déclaration de guerre contre l'Autriche? Matériellement, oui; moralement, non. Le corps russe n'agira point hostilement ; Alexandre se montre dévoué i Napoléon, mais il ne peut agir seul ; la noblesse est dessinée contre le système français, et cette circonstance n'échappe point aux hommes d'Etat autrichiens qui ont été en rapport avec le cabinet de Saint- Pétersbourg.
Napoléon cherche en vain à se faire illusion , il consulte le général Savary qui connaît l'esprit russe ; l'empereur vient d'apprendre que l'armée du czar est en Gallicie : « Vous voyez, dit-il, les Russes s'exécutent ^ x> Le général répond qu'il ne croit pas à la sincérité de ces
' Un jour que j'avais l'hoDneur d'être dans sa voilure, seul avec lui, il me dit : « Il paraît que cela va bien en Russie (il avait reçu un courrier de Saint-Pétersbourg); ils font marcher 50,000 bommes en Pologne, pour m'appuyer ; c'est quelque chose, mais je comptais sur davantage. » Je lui répondis : « Ainsi la Russie fait pour nous à peu près ce que fit la Bavière. Certes ce ne sont pas les 50,000 bommes qui empêcheraient les Autrichiens de commencer ; il y a plus, dis-je, c'est que je crois que . s'ils ne donnent que ce nombre-là, celte armée n'agira pas, et je ne serais pas étonné que cela fût convenu d'avance , parce que cela est trop ridicule , lorsqu'ils ont mis en 1805 plus de 200,000 hommes contre nous. » L'empereur me répondit: « Aurai je compte plus sur moi que sur eux. ( Noies du général Savary.)
Napoléon repoussait publiquement celle idée et faisait écrire : « Le gouvernement autrichien fait répandre par tousses agents et par les journaux
démonstrations, et cela est vrai. Alexandre, dans la situation où il se trouvait vis-à-vis de sa noblesse , n'osait rien d*cf!icace pour seconder la France ; tout au plus il pouvait se porter le médiateur favorable aa système de Napoléon ; il est même incontestable que, par Fintermé^ dlaire du prince napolitain Serra-Gapriola et du colonel Pozzo dt Borgo , l'Autriche avait l'assurance : « que si ses efforts étaient cou^ ronnés de succès » la Russie seconderait un mouvement de délivrance pour l'Europe continentale. » M. de Stadion désignait le prince dct Schwartzenberg pour une mission intime et de conBance; Schwart*^ zenberg serait accueilli avec un grand empressement. Le cabi^ net de Saint-Pétersbourg assurait donc, tant à Vienne qu'à Lon« dres : oc qu'il se trouvait dans une situation exceptionnelle » et que rien de durable n'existait dans les traités entre Alexandre et Nap(K léon. )> C'était aussi l'avis du colonel Pozzo di Borgo , qui déjà com^ mençait son rôle diplomatique ; il avait quitté momentanément 1^ senice russe sans dissimuler au czar que bientôt il pourrait avoir be-^ 9oin de ses conseils et de son épée contre le Buonaparte d'Ajacclo.
A Berlin, la prise d'armes de l'Autriche avait produit une vive et profonde sensation ; les Prussiens abandonneraient-ils le cabinet de Vienne dans la cause commune , la liberté de l'Allemagne? Hélas ! la Prusse était épuisée; l'empereur Napoléon , en consentant à Tévacua^tion des provinces» les avait laissées dans un état militaire si misérable qu'elles ne pouvaient prendre les armes. Cependant, dès que le rot Frédéric -Guillaume et la reine Louise furent arrivés à Berlin, de^^ agents secrets du comte de Stadion se rendirent auprès du monarque abaissé par la fortune, a6n d'appeler de sa part un concours ferme et puissant pour la cause générale de l'Allemagne. On retrouvait un peu d'énergie dans le cabinet de Berlin, à ce point que le premier décret,^
qui sont h sa solde et k celle de l' Angleterre, que la Russie sera au moins neutre, si la guerre éclate entre la France et l'Autriche. Il est cependant consunt qu'à aucune époque connue de ces derniers temps, les deux nations ont été plus étroitement HéeSL et leurs souverains ne se sont donné réciproquement plus de marques de haut^ estime et d'alliance étroite et fondée sur des intérêts communs. On sait avec quelles^ distinctions S. £. M. l'ambassadeur de France à Pétersbourg est accueilli par Vem-^ pereur Alexandre. Il ne se donne pas une fête à la cour qu'il ne reçoive une invitation particulière, U n'y parait jamais sans être comblé d'attentions flatteuses. Il en est do, même de S. E. le prince de Kourakin, ambassadeur de Russie en France, lequel retrouve constamment dans l'accueil et les bontés dont l'honore l'empereur dea Français la preuve de l'amitié franche et durable que ce grand monarque a vouée i^ son auguste allié. »
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ligné à Potsdam, traduisit devant un conseil de guerre les officiera traîtres oulAches qui avaient perdu l'honneur de leur pays à léna ou Vendu leurs forteresses aux Français ^
Frédéric-Guillaume écouta les ouvertures du cabinet de Yieiaie avec un noble sentiment d'esprit public <(ui faisait battre sa poitrine pour toutes les idées de délivrance; l'oserait-il alors saqs armée , sa» moyens, sans argent? Que pouvait la Prusse épuisée? D'aiUeurs , la conduite de l'Autricbe en 1805 avait blessé les Prussiens , n'av#it-elle pa& (ait une paix séparée à Presbourg sans venir à leur aide à léna? Frédéric déclara : « qu'il pourrait se réunir à l'Autriche dans un instant décisif ; quant aux sympathies » elles lui étaient acquises , tous les jeunes oQciera prussieiis pouvaient aller servir dans l'armée autrichÂenne,. premier gage d'unité pour la nation allemande. x> La Prusse, en tout poûpA subordonnée aux résolutions de la ftussie,^ attendait les coipeil&de Saint-Péteishourg ; ^u, cas où le czar prendrait les armes dMA la levée commune, la Prusse le suivrait avec enthousiasme. Cette circonspection du foi Frédéric-Guillaume n'était point partagée par la jeunesse qui peuplait les universités; Bliîcher , Schill , le duc de Bruns^b ick-OEls, tous les affiliés aux sociétés secrètes ne devaientlis pas seconder rAutricbe? si le roi était asse? faible pour ne point marcher à la tête de son peuple, eh bien ! seul il se lèverait ; le signal était donné ; la reine appuierait ce beau mouvement de la jeune génération en se plaçant une fois encore à la têtci de l'insurrection et de l'idée de patrie.
Dl«ns U plan primitif, la puissance sur laquelle l'Autriche devait le plus compter , c'éts^t la Suéde, sous le roi Gustave-Adolphe, intimement lié avec l'Angleterre pav un traité secret *. Ce prince chevaleresque avait taut d'outrages k xenger l il aujrait paru volontiers au
' « Berlin, 14 janvier 1909.
« TqîoI les noms de qoelquies-ons des officie» <iai commandaient des forteresses ^ntssieanes pendant U dernière guerre, et qw ont été arrêtés, j^r ordre du roi, afin dV^ Uioréfti ua conseil degu/ffre ; le géoéial de Romberg, qui éuit commandant <}• SteUia; le général Leeo^, commandant de Hameln; le général de Benckendorff, commandât de Spandau; le colonel de Boumai», ingénieur en chef dans la place de CosUia ; le major deRauçb« <{tti est caus^ dit-on, que l'épée du grand Frédéric esl tombée ei^re les msins des français; on, a35Hre que le commandant de Custrin, le général d'UHfisrsiehen« est parveau 4 s'écbappec an mooient où il allait être arrêté el qu'il a ga^ les frontières. »
' La preflBkière et 1* plu& simpW eipUiulioo d0 la elmte du roi GustaTe-Adelpbe , •*est qu'il était lié avec l'Angleterre, et qu'il n'aurait jamais cédé définitivement la
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milieu de rAllemagoe arec une armée suédoise, comme au temps dé son aoeètre » le grand Gustare. Mais ee roi, tout à fait en deliors de son siècle égoïste , disparaissait de la scène par suite d^une révoIutioB de palais ; la réf oHe qui prépara Favénement du duc de Sudermanfe i la cooronne de Suède ne fut point une sédition de peuple née spontanément sans le concours de fétranger ; suite d'une longue trame , in chute du nn fut préparée par la FIrance et la Bussie. Napoléon
Fiidude à la Russie; «m* révohitMft en fiaissail afr«c cttte résistance. Le traîcé âf MibftideB était ainfii coofa:
Convemiion 9»ire la Suède aC l'Angleterre.
« Comme les suites du traité de Tilsitt se développent de plus en plus, eoramalft Suède se trouve menacée d'une invasion, et que 5. M. S. se voit dans la nécessité da lever nne force armée plus considérable que ceUe qu'il a ordinairement à sa dlsposilion^ &. M. S. toujours animée du désir de contribaer par tous les moyens pessèbks àla défense et à la sûreté de son allié; et à raf puyer dons nu guerre entreprise pour les intérêts communs des deux Étals, a pris la résolution de fournir à S. B. S., e jmme le moyen d'assistance le plus prompt et le plus efficace, nn secours immédiat an af^ast, payable à des termes fiies.
» Art. 1«^. S. M. le roi de la Grandc-Bretapie et de Vlrlkinde st>blîge de payer à S. M. le roi de Suède la somme de 1,200,000 livres sterling en termes égaux, savoir, 100,000 livres sterling chaque mois , à compter de janvier de l'année présente, ee no» mène y compris, et de continuer ensuite de mois en mots. Le premier payemenl aeoL ftiii aassitét «pie S. M. & am ratiié cette cooTentiao.
o 2. S. H. le roi de Suède s'engage, de son cM, à employer eet argent à metliv en activité et sur le pied le plus respectable toute son armée et la partie nécessaine dlB sa ffotte, principalement sa flottilîe, afin d^)ppo8er à Tennemi commun la résistaacel» phia vijsovtuBa.
n 3. Leiarsditas magestéb a'obUaeai, en aiilva^ à ae Qoadkire. aucun, tnîté de paiv^ aucun armistice, ni aucune convention de ncoiralité, autrement que d'un accord et consentement mutuel.
» 4v La présente conrenfioD sera ratif éepae fe» devx bauies partie» eoniraetantes^ eklter8titaaèiaiia.9amitécbuigées à LoadH^tt^seinainea d'ieû^ouplusoètsli eatposflihle.
» Fait à atockbolm, ce. 8 (ftvrier, dans Tao. de salut 1806.
» Sigtté rTkoKSTOTff
j£Uclê.addi$UnmêU.
« Les deux hautes parties contractantes sont convenues de fixer aussitôt que possible les mesuresià prendsa al las aeaoura addUiomals à founik dans le cas oik la guerre éclaterait entre la Suède et les puissances voisines. Les stipulations qui en résalteraieai seront eensidérées comme dies article» séparés et additionnels de la présente cowentiîDn, et auront le même- effet que s'ils j étaient insérés mot à mot.
» Tati à Stockholm , Ib •ttfrierfSOSl
a THeafinon^
» Baa
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gardait haine personnelle à Gustave-Adolphe qui avait nié sa puissance et sa grandeur ; le roi de Suède persistait dans Talliance anglaise» et, en ouvrant le continent aux marchandises delà Grande- Bretagne, il faisait une large brèche au système continental. L'empereur avait arrêté dans sa pensée que Gustave-Adolphe cesserait de régner» comme les maisons de Naples» de Bragance et d'Espagne. Dès la campagne de la Poméranie » la police française travailla la noblesse et l'armée suédoise ; le mot d'ordre fut alors que Gustave- Adolphe était fou ; on l'écrivit en termes injurieux dans le Moniteur. Pour seconder ce mouvement, la Russie, qui avait un si grand intérêt k faire sanctionner la conquête de la Finlande par un nouveau roi faible et menacé, aida le projet de Napoléon. Il j eut une révolution de palais à Stockholm, une scène orientale; Adlercreutz, majorgénéral de l'armée, et ses officiers entrèrent dans l'appartement du roi ; ils voulurent le forcer adonner sa sanction à certains actes, le roi se débattit, et de sa voix forte il s'écria : Trahison! On se saisit de lui, on lui prend son épée : « Misérables ! vous voulez m'assassiner! » dit Gustave. Il se débat comme Paul T' aux prises avec Bennigsen ; il jette ces paroles sous les longues voûtes du palais : «c A moi , Drabans, à l'aide I » Les gardes arrivent, l'impitoyable Adlercreutz saisit le bâton de commandement , et leur ordonne de se retirer. Gustave s'échappe l'épée à la main ; il parcourt le palais en appelant la loyauté des siens ; Aldercreutz est toujours Ià , il s'empare de lui ; on l'enferme, on lui demande son abdication, et le duc de Sudermanie, son tuteur, celui qui avait traité même avec le comité de salut public, le prince qui consent à céder la Finlande à la Russie, et baisse la tête devant Napoléon, est proclamé, à la place de Gustave-AdoIphe,4e souverain national. Son abdication fut touchante, et celui que Ton disait fou termina sa renonciation écrite par cetta phrase admirable de résignation : « Suédois, craignez Dieu et honorez le roi (le roi qui usurpait son sceptre) '. » D^ ce moment, la Suède fut annulée dans le mouvement européen ; les révolutions qui ne se font pas conquérantes
' Abdication de Gtuîavê-Âdolphe, le 29 mars 1809.
« Persuadé que dous ne pouvons plus continuer dos fonctions royales, ni maintenir l'ordre et la tranquillité dans ce royaume d'une manière digne de nous et de nos sujets» nous nous faisons un devoir sacré de renoncer par le présent acte, tolontaircment et par notre propre motif, à nos fonctions royales, afin de consacrer le reste de nos jours à la gloire de Dieu. Nous souhaitons à tous nos sujets la grâce et la béné-
DIPLOMATIE AVAIfT LA CAMPAGNE DE 1809. 109
sont condamnées à s'abaisser; quand elles ne veulent pas tout dominer par les principes ou par Tépée elles doivent se mettre À la remorque et vivre dans Fisolement; comme elles ne peuvent être admises parmi les souverainetés, elles doivent se placer au-dessus d'elles, sous peine d'être jetées au-dessous * .
Le mouvement de l'Europe contre Napoléon prenait une tendance remarquablement populaire ; l'esprit de la guerre allait entièrement changer ; un mot magique était prononcé par les gouvernements hostiles à l'empereur des Français, c'était celui d'insurrection ; elle s'érigeait en principe contre les oppresseurs. Cette idée vaste venait de M. Canning; pour lui, Napoléon représentant l'idée de despotisme k l'extérieur comme à l'intérieur, que fallait-il faire pour l'abattre?
diction de Dieu pour ud avenir plus heureui pour eux et leurs descendants. Oui» craignez Dieu et honorez le roi.
» En foi de quoi nous avons écrit la présente de notre main.
B 5»^ : Gustatb-Adolpbe. »
* Louis XYIII, qui ne manquait jamais de saluer les rois malheureux, écrivait à Gustave-Adolphe :
« Monsieur mon frère et cousin, accablé de douleur et d'indignation à la nouvelle de l'attentat qui ravit à la fois à Y. M. sa liberté» l'exercice de sa puissance, et jusqu'à la douceu r de voir la rdne son épouse et ses enfants, j'ai cependant été quelque temps soutenu p«r l'espoir que, parmi les descendants des compagnons d'armes de Gustave- Adolphe et de Charles XII, il s'en trouverait qui, vengeant la majesté royale outragée, remettraient le sceptre aux mains qui seules ont le droit de le porter. Trompé dans mon attenté, je cherchais avec avidité le moyen de pouvoir exprimer à Y. M. les sentiments dont mon àme est remplie. J'apprends qu'on peut encore lui écrire, et je me bâte de profiter de cette liberté; si ce n'est une consolation pour Y. M., ce sera une satisfaction pour moi-même. Je déclare donc que les sentiments d'amitié, de.reconnaissance, d'estime, d'admiration, qui m'attachaient à la personne de Gustave lY, loin d'étra altérés par ses malheurs, en ont reçu une nouvelle force; que je n'ai jamais plus cruellement senti le poids de ma propre infortune que dans cette circonstance, où elle me réduit à des vœux ardents sans aucune puissance; que je ne perds pas cependant l'espérance de voir la divine providence, k laquelle Y. M. a eu recours dès le premier instant, venir à son aide ej à celle de sa famille, bien certain, par la connaissance du caractère de Y. H., qu'alors le pouvoir de pardonner sera le principal des aUributs de la couronne dont elle voudra faire usage; enfin, qu'en attendant ces heureux jours, je proteste, comme roi, contre la violence faite à la personne sacrée de Gustave lY, non-seulement en raison des sentiments que je viens d'exprimer, mais aussi parce que cette violence est une nouvelle application des principes destructifs de toute autorité et subversifs de tout ordre social.
» Que Dieu veille sur Y. M. ! C'est la prière de l'amitié la plus vraie, de l'intérêt le plus vif, enfin de tous les sentiments avec lesqueb je suis, monsieur mon frère et cousin, de Y. 11., le bon frère et cousin.
B A Hartwell-Bucklnghamshire, ce 24 avril 18C9. » Louis, o
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Invoquer partout à Faide de TEurope Tesprit d'indépeadanco et da liberté» essayer une campagne de peuples contre le dictateur, et, à oet effet, voici le pian qui fut présenté par TAngleterre et adopté par rAutriche et les puissances alIemaDdes : Napoléon serait enlacé de tous cMés par les nationalités ; au midi c'était l'insurrectioB portofaise et e^agoole, les jantes, les cortès, eo armes contre les /osefkmoêf les traîtres et les parjures à la patrie ; Ut on trouvait tons les éléments d'un beau triomphe de liberté et de peuple ; le siège de San^gooM avait donné la mesure de ce que pouvait une nation défen* dhnt lesol.
Si, au midi, l'insurrection était secondée par l'armée de sir Arthur Wellesiey» au nord» elle devait l'être par un mouvement commercial dont le centre serait la Hollande ; l'insurrection serait proclamée ; le prince d'Orange paraîtrait à sa tète ; Hambourg, Lubeck se lèveraient au nom de la liberté commerciale et de Taffranchissenient de l'industrie. Napoléon menaçait les intérêts» les intérêts se révoltaient contre lui. Au système militaire on opposerait la paix du monde» le drapeau national aux aigles qui dominaient toutes les cAtes avec les douanes et le despotisme d^ agents consulaires. Une expédition anglaise dirigée vers Flessingue et la Belgique soulèverait ces contrées opprimées par les préfets ; avec les mots Orange et lAerté les peuples seraient remués, comme an xvu* siècle. En AUemagne on procéderait aussi par l'insurrection ; l'armée prussienne, les sociétés secrètes» les univerrïtés étaient toutes prêtes pour une campagne populaire contre Napoléon ; il suffisait de deux mots, et le Mord serait en feu ; les patriotes étaient décidés» et Btikher» Schill» en rapports immédiats avec Dumouriez, le colonel Pozzo di Borgo. Déjè le souvenir de Morcau vient à ceux qui veulent opposer la répu« Uique ou une monarchie constitutionnelle à la dictature de Napoléon.
En descendant au midi, c'est l'insurrection du Tyrol S l'étendard
■ Yoyei sur le mouTcment du Tyrol, et en général sur rinsurrectioD, l'ouTrage «nemaod, sous ce tiUre : Doê hmn von InnêroUrêieh unUr dên hifeUm des erxkef^ Êse^ Jehatm im krUge van i9ÛQ, m Itaiien, Tyrol vttd Vngam, Lei|»ug et Alteo* iMurg, 1817.
« L'archiduc Jetn préparait, pendant Tété de 1808, dans l'Autricbe intérieure et le pajs de Salzbourg, tout ce qui pouvait fiiToriser ses projets. Les liaisons secrètes dans le Tyrol et dans les pays voisins furent exclusivement confiées au baron d'Hormayr, l'historien de sa nation , et, pendant plusieurs années, réléreodaire des affaires de
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est levé pdr M simple aubergiste du Mm de âoffet ; les monta* gnards, les paysans donnent le signal de l'indépendance ; )[)ar le Tyrol I^Allemague se lie aat isociétès secrètes de Tltalie, aux carbonari qui commencent leut vaste association; lltalie a aussi des patriotes; si des traîtres se décorent de titres et de cordons» il se trouve des tètes ardentes qui rêvent ta liberté et raffratichissement de là patrie con^mune; des couleurs sont adoptées, des signes extérieurs portés; Eugène-Napoléon, Vexèculeur des ordres de son père adoptif, fait fusiller les patriotes d'Italie ; \\ déclare que tout signe de ralliement sera puni de mort; leà républicains persécutés n'en persistent pas moins dans ridée de délivrance; au premier échec ils seront en armes pour se joindre aux montagnards du Tytnl qui trouvent aussi des imitateurs dans les Calabrais, les Croates, les Ragusains, tous cet mille peuples divers que Napoléon a domptés à riroilation de Charletnague. l*insurrection est donc le mot d^ordre de la guerre ; ce ne sotit plus les gouvernements qui le lèvent contre Napoléon, ce sont lies peuples^.
Mibouif, du Tyrol, de la fikuabe autrichieBee* et de Suisee, daoa le niaialère dei aftaires étrangères sous les comtes de Cobentzel et de Stadion : par ce motif» très* fhmilief ayec toutes les itittiguc» de ce genr^. Lte ttiAjùt SaititvAtnhtofo alla, ^ ab^ tenkre, à Paieiwe et à Cagltari^potir «Mcerter ayee tes eo«re de Si«He«i de fiardalgne des dïTersioiis sur Naples et Gènes, et une insumctton en PiémoBi, ^ur la^ueUe tout était aussi bien préparé que dans le Tyrol. Le comte Rodolphe Paravicini (qui par la suite fut délivré miraculeusement de sa prison d'État à Mantoue, parla fldéllté et deui serviteurs), et son beau-frète luvàtta, puissamment secondes par leurs ptt< lisatos, travaillaient dans ta Valleltne, pout le n^tablissement d% Tanciett ordre th thoses, et pour les intérêts de l*ÀuiHche. Leut influente s'étendait dans les richlfife Vallées Camonica et Trompia. Le marquis Asseretto, connu dans la guerre de Gêuaa éé 1799 à 1800, suivit le majot SainUAmbrois; bientôt aussi arriva le IfeuteMnl- •t»lini^ Latour, de l'état-major, dont l'éloquence m le zèle, unis aui eflbrtft de li reHi^ €«n>liae, ne purent obtenir du général Stuart que la pi^>me89e d'utoe fwte ditttsith en Càlabre, datas les golJto de Naples et d'Ancdne, lorsqu'elle deviendrait Inutile, lorsque les aigles autrichiennes seraient arborées à Venise et à Milan. Le colonel Sfaccarrelli, le major Dabovich, et le provincial des franciscains Dorotich, rendirent de grands services parmi les Dalmates et les Albanais. L'archiduc Jean prépara et envoya un système de réquisition et d'organisation de ces pays étrangers, excellent pour satisfaire aui besoins de la guerre qu'il allait y porter, mais éloigné de toute op< pression et de tout arbitraire. »
> « Milan, 3 avrU 1808.
» S. A. I. le prince vice-roi, en sa qualité de lieutenant de S. M. l'empereur et roi à l'armée d'Italie, a fait publier, dans les divisions des troupes françaises qui sont an Toscane, dans l'État romain et sur les côtes de l'Adriatique, l'ordre suivant :
Ordre du jour,
« S* M. l'empereur et roi, informé qu'il a été distribué à Rome, et dans d'autra^
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Aussi le grand empereur, sentant la portée de ce coup» fait-il écrire ]iar sa police : « que les rois oublient la dignité de leurs trônes, qu'ils recourent aux mesures anarchiques du comité de salut public, et qu'ils enlèvent tout frein aux peuples. » Chose bixarre ! le voyez-vous, lui, Tenfant de la révolution, reprocher aux rois d'ancienne race d'en appeler aux masses? Fils ingrat! a-t-iloubliéque, né de la démocratie, le peuple c'est sa force? on dirait qu'il se pose le successeur des monarques affaiblis plutôt que le défenseur des idées démocratiques en Europe, N'est-il pas né général au siège de Toulon entre les vieux habits usés des Allobroges et les piques des volontaires de la convea* tion ? Sa fortune ne vient-elle pas de la guerre contre les rois au nom de la souveraineté nationale? Combien Napoléon est loin de son origine ! l'orgueil l'a trop enivré, l'adulation lui enlève cette forte empreinte qu'il doit à la révolution française ; organisateur et dictateur des masses, il en méconnaît la puissance ; il les foule aux pieds pour se revêtir d'un diadème d'or et d'une pourpre de race : il veut fonder une dynastie à l'imitation des vieux rois ; phénomène qui ne s'explique |;mis dans l'histoire. Napoléon déclame dans le Moniteur contre la conirention nationale qui fut sa mère, et contre le comité de salut public qui, à l'aide de Camot, lui donna les premiers éléments de ses victoires ; fils puissant, pourquoi répudie-t-il sa mère ? Gomme Néron, pourquoi brise-t-il les entrailles qui l'ont nourri?
parties de Tllalie, des cocardes d'ane couleur nouvelle, afin de former un point de talliement contre ses armées, déclare que les auteursde la distribution de ces cocardes '^nt responsables de tous les malheurs qui pourront arriver et ordonne aux généraux commandant ses troupes dans les États de Rome, dans les royaumes d'Italie et de I^ïapleSy de faire arrêter immédiatement les distributions de pareilles cocardes. Tous eaux qui, à dater de la publication du présent ordre, seront trouvés avec ce signe de Talliement y seront traduits devant une commission militaire et condamnés à mort.
» Edg^nb-NapolAon. a
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CHAPITRE V
LA MONARGBIB AimiCHnNNB. — F0BCB9 DBS DBUX BMPIIBS BN LUTTB.
Les provinces autrichiennes. — La Bohême. — La Hongrie. — La Transylvanie. —
— La MoraTie. — L'Ulyrie. — L'Esclavonie. — La Croatie.— Anciennes provinces.
— Forces de terre. — Infanterie. — Cavalerie. — Artillerie. — Le cabinet autrichien. — La cour. — Les archiducs. — Les peuples. — Finances. — Impôts. — Caractère de ces populations. — Esprit public au moment de l'ouverture de la campagne. — Division de Tarmée autrichienne. — Les corps. — Organisation du personnel militaire. — L'armée française en Allemagne. — Corps de Davoust, — deMasséna, — d'Oudinot, — deLefebvre, — de Bernadotte. — Contingents de la confédération du Rhin. — Caractère et esprit de ces troupes.
Hart 1809.
Depuis l'origine de la révolution française , rAutriche , pour la première fois, se montrait seule et sans auxiliaires en ligne de bataille; lorsque le tocsin de guerre avait sonné, le cabinet de Vienne était toujours apparu comme partie de la coalition, jamais comme puissance exclusivement belliqueuse. On l'avait vue sur le champ de guerre à côté de la Prusse et de la Russie ; dans la campagne de 1793, elle marcha conjointement avec la Prusse, aux plaines de Champagne, de Belgique ou sur le Rhin ; dans la coalition de 1799, elle se déployait avec les Russes, les Napolitains et les Anglais; enfin , dans la campagne de 1805, couronnée par Austerlitz , TAutriche s'appuyait sur la Russie, et les corps d'armée des deux puissances agissaient simultanément ^.
Dans la guerre qui allait s'ouvrir, le cabinet de Tienne entrait seul en lice ; des sympathies pouvaient l'accompagner ; il comptait sur l'appui moral de certaines cours, mais quant aux forces effective»
* Yoyei le tome YI.
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h développer sur un champ de bataille, rAutriche seale se mettait en ligne * pour lutter contre la puissance du vaste empire français ; et| singularité remarquable! c'était Napoléon qui, cette fols, à la tète d'une coalition contre TAutriche, conduisait tous les contingents de la confédération allemande, la Saxe, le Wurtemberg, la Bavière, Bade ; au nord, les Polonais et une armée russe de 50,000 hommes devaient agir comme auxiliaires ; puis des régiments italiens, danois et même portugais. Ainsi les rôles avaient changé de face : on ne se coalisait plus contre Napoléon, c'était l'empereur qui se plaçait à la tète d'une confédération pour attaquer la force et l'indépendance d'une monarchie, ou, si Ton veut, pour se défendre contre elle. La oiaison d'Autriche avait beaucoup perdu depub la révolution française : les Pays-Bas d^abord» dépôt onéreux pour elle ; et M. de
' Les archiducs, le prince Charles surtout, s'adressaient à h nation alkBMnde pour OKoiter son zèle et son patflotisnie.
c Noos Ckarles-Loais , priaco impérial d'Autriche, princa royal de Hon^ «I de Bohème, eic, etc., archidue d'Autriche, «te., etc., chevalier de la Toison d'or, grand'croii de l'ordre de Marie-Thérèse, gouverneur et capitaine général du royaume de Bohème, chef d'un régiment d'infanterie et d'un régiment de hulans, généralissime de toutes les armées impériales et royalea.
» Notre souverain bien-aimé invite tous ceux de ses sujets qui ne sont point obligés par les lois à servir dans l'armée, à se réunir en bataillons, pour être employés au service de la patrie, même hors des frontières des États héréditaires, dans le cas où dks aenient menacées par «n tnnemi.
• Sn laoo^ la patrieélaiicn danger, j'appelai sous mes drapeaux, au nom da monarque, les volonuires de la Bohème et de la Moravie. Des milliers se pressèrent alors pour entrer dans la légion qui portait mon nom ; elle serait devenue une armée si se» effsrts n'oTaient pas proraptenent conduit à la pait.
• Il esc inutile de vous rappeler l'exemple de vos ancêtres, de voue dira eemhisn lia ont bravé de dangers par leur persévérance et leur patriotisme. Je ne citerai ^e l'exemple que vous avez donné vous-mêmes ; vous êtes toujours les mêmes que tous dUez en 1800, le même courage, le même patriotisme qui tous animaient alors, vh «neore en ?o«s ; je compte aujourd'hui, comme je comptai alaes aar Wfta% bras,
• Il est vrai que les soins du ménage, les relations domestiques ne penuettent pas 4 Cous de quitter leurs foyers pour aller oii l'honneur les appelle. Ceux-ci resteront pour la défense de Tintérieur, pour la sûreté des propriétés, pour le maintien de Toidre Mcial.
» Mais ceux qui ne sont pas enchaînés au foyer paternel par d'autres devoirs «C 4'autres relations, qu'ils -se réunissent tous en bataillons : ils auront à prétendre 4 tous les avantages que notre souverain bien-aimé attache à une résolution aussi patriotique.
• Vous me connaissez, ni4»lea défenseurs de la pairie; je ne roua abandannemi pas» «c vous ne me refuserez pas votre conCance. »
» Signé : archiduc Gharlbs» généralissime* a
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Cobe&tzel atatt agi habilement arec le général Bonaparte h Campo« Formio en les échangeant contfe Venise et les tles Illyriennes, ttche compensation ; depuis, d'antres conditions avalent été Imposées, lea traités de Lunéville et de Presbourg lui avaient enlevé les indemnités que Gampo-Formio lui assurait. Cette Adriatique, qu'elle avait obte« nue des mains de la république fhinçaise , Napoléon la réunit au royaume d'Italie, sous sa couronne de fer. Le Tyrol était donné à la Bavière ; on avait morcelé ses évèchés de famille, ses patrimoines héréditaires.
Ce n'était pas assez pour la maison de Habsbourg d'avoir sacrifié la couronne impériale d'Allemagne, Napoléon voulait lui enlever encore toute influence sur la Germanie : on disait même qu'un projet <le révolution était entré dans la pensée de cet homBie itui remuait le monde de sa main. Pour lui un changement de dynastie n'était rien ; comme il avait enjambé à grands pas un trône, que pouvait lui être une modification dans la hiérardiie de famiHe? n avait déclaré naguère que les maisons de Naples, de Bragance avaient cené de régner ; l'afiaire de Bayonne en avait fini avec les Bourbons d'Espagne, et tout récemment encore une révolution en Suède iolwtl*tuait un vieil oncle rusé et flétri à la royauté chevaleresque de Gu»* tave-Adolphe ; et pourquoi n'en serait-il pas de même de la malsoii d'Autriche? Ferdinand, grand-duc de Wurtibourg, avait accédé à la confédération du Rhin ; c'était une pensée de forte politique que d'élever un vassal à la couronne de son atné ; n'était<e pas là un «mpereur d'Autriche tout trouvé? On ferait donc tiire empereur le grand-duc de Wurtzbourg en prononcent la déchéance de Fran« içoi» II S et par ce moyen s'accomplirait cette parole imprudente de
■ Les dépecées de TieMie tendeat déjà à démoraliser la forée politique de FreQ« ^ois II en abaissant son esprit.
« L'empereur François II ne manque nullement de bon sens, mais, Bé pour alMl dire sans passions, il n'a pas non plus «m volonté aaaei proDonoée pour se ctéer 4 hM-inéme un plan de gouYemement*
» Sans confiance dans ses propres lumières, il est yacillant dans celle qu'il accorde ■à ses ministres, de manière qu'aucun d'eux n'ose se flatter d'une influence prépondérante.
» L'empereur, redoutant la fu^rre contre la France, youdrait bien l'éviter, de peur de se voir détrôné. Il parait néanmoins se Iteittariser avec cette idée, puisqu'U ne songe qu'à grossir son trésor particulier, non pas par avarice; mais disant tout haiU« ^'en cas de malbeur, il cbercberait par là à se mettre à l'abri du besoin.
» Son ministre des aMres étrangères, aussi anglonane que passionné ooatr^
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Ifapoléon : c que dans quelques années sa maison serait la plus ancienne des souverainetés de l'Europe. » Ces intrigues étaient par- Taitement connues à Vienne, et la maison de Habsbourg savait qu'ayant à lutter pour sa propre existence, elle devait dès lors déployer toute son énergie.
L'empire d'Autriche n'était point une puissance du second ordre* quels que fussent les efforts de la politique de Napoléon; ses provinces morcelées présentaient encore une force assez considérable pour résister même à la grande épée. Lorsqu'on parcourt les terres qui obéissent à l'empire d'Autriche, on est frappé d'un spectacle admirable» c'est la richesse et la force de ces populations : là, les villes sont opulentes, paisibles, la plupart fortifiées par la nature ou par l'art ; la campagne est féconde, les laboureurs robustes ; ici, des p&turages immenses ; là, des forêts silencieuses ; puis tout cela arrosé par mille rivières, et par ce majestueux fleuve du Danube qui porte ses flots, comme un roi son diadème, au milieu de mille villes splendides et florissantes ; les montagnes mêmes ont un aspect de nature Juxuriante ; les chaînes de la Bohême, les monts Krapathes, les montagnes de Styrie, avec leurs bois immenses, donnent à ces contrées une fécondité merveilleuse et un aspect des plus pittoresques. La campagne est plus belle encore que les villes; en Allemagne, le paysan est une force véritable dans l'État ; la culture des terres est une carrière et une destinée pour l'homme.
L'antique maison de Habsbourg ne régnait pas seulement sur ce pays, qui a donné son nom à la monarchie; autour de l'Autriche se -groupaient d'autres États d'une richesse aussi abondante : la Moravie, que la campagne d'Austerlitz rendit célèbre, avec ses villes d'Olmûtz et de Brûnn, champs de bataille si souvent parcourus par les armées ; la Bohême avec Prague , double et pittoresque cité , contrée montagneuse et agreste qui s'étend de Teschen jusqu'à Tabor ; la Bohême, théâtre des sanglants combats à toutes les époques de l'histoire de la Prusse et de l'Autriche; la Gallicie, conquête plus récente, et qui
Napoléon, tâche bien de persuader à son souverain que le salut de la monarchie ne dé* ^ndrait que d'une campagne heureuse; néanmoins, M. le comte de Stadion, dont le ^ysîque est très-faible et altéré de plus en plus par sa manière de vivre sybarite et %ès goûts frivoles , semble avoir plus d'envie que d'audace pour prononcer le mot : Xvuerre à l'empereur Napoléon.
• La physionomie de Tienne rappelle celle de Berlin avant la bataille d'Iéna. a
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devait son agrandissement au partage de la Pologne ; les noms de ces cités rappelaient encore les époques les plus célèbres des annales de Pologne, jusqu'à cette ville de Stanislawow» au pied des monts Krapathes qui la séparent de la Hongrie. La Hongrie» beau diamant de la maison d'Autriche, composée de noblesse altière mais fidèle S d'une population hautaine mais loyale; là se trouvaient les vieux débris des châteaux féodaux, les diètes, les assemblées, les grandes terres seigneuriales, les fortunes colossales des Esterhazy , ces magnats qui parlent tous la langue latine , comme l'idiome de la patrie ; fière nation que les Hongrois sur un champ de bataille ! La Transylvanie avait beaucoup des mœurs de la Hongrie , riche de ses villes d'Hermanustadt, de Temesvar, avec ses deux rivières qui, comme deux sœurs bien-aimées, viennent se jeter dans le Danube, et mêler leurs eaux à sa poitrine humide. Les Esclavons, race demi-turque, démembrement de la Turquie d'Europe; enfin les Sty riens et les Croates, populations qui tiennent tout à la fois aux Illyriens et aux Souliotes par les habitudes et les mœurs. L'IlIyrie avait été en partie cédée au royaume d'Italie sous Eugène, comme le Tyrol fut donné à la Bavière par la volonté de Napoléon . L'empire d'Autriche tenait à toutes les civilisations. Cette naasse de provinces riches et fécondes offrait encore une population dont le chiffre s'élevait à 23,000,000 d'àmes; les paysans étaient forts et pouvaient fournir de bons soldats; les Autrichiens, plus mou» de corps, marchaient néanmoins au feu avec assurance ; chacune de ces provinces pouvait lever une milice particulière très^apte aux armes : rien ne pouvait égaler la cavalerie légère des Hongrois, et ces braves grenadiers, à la figure martiale, dont le bonnet pointu faisait la terreur des camps ; les Bohémiens composaient une excellente infanterie, et les cuirassiers , d'une stature colossale ; les Croates, excellents tireurs, presque aussi habiles que les Tyroliens ; les Esclavons, admirables troupes, armées de tromblons à la large gueule,
' Tableau des provinces de la monarchie autrichienne après le traité de Preshourg^
lieaes carr. habit.
Autriche, Styrie, Gamiole, 3,438 — 2,884,000
Carinthie, 040 — 285,000
Principauté de Salzbourg, 482 — 258,000
Bohême, Moravie, 3,850 — 4,600,000
Hongrie, Croatie, Esclavonie, Transylvanie, 5,470 — 9,315,000
Gallicie, Buckovine, 6,000 — 5,000,000
Totil. 20,180 - 22,342,000
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présentaient des masses formidables; il y avait là des montagnards» des gens de plaines , des pontonniers pour les grandes ririères, des OQYriers habiles; et le personnel de rartillerie se composait dliommes d*élite élerés dans les écoles.
Ainsi les ressources ne manquaient pas : le bois* le fer» la force du corps des hommes» la bonne volonté de tous» robétssance à Tempereor. Un parlait bien de la résistance des Hongrois» des refus qu'ils faisaient dans les diètes» des discours hautains des magnats» mais en aucun cas cette noblesse Gère n'aurait abandonné le souverain dans le maHiear; le patriotisme» si grand sous Marie-Thérèse» se serait réveillé dans toute sa puissance pour défendre François II opprimé *• Cette distribution de souverainetés» ce soulèvement des aristocraties, ce renver*
* La famille impériale d'Autriche était YéritablemeDt patriarcale ; die ne serait jamaii entrée dans on cûoiptol contre son chef. Toiei de queb prinees elle se composait :
François U, né le 12 fiéfrier 1768, roi de Hongrie et de Bohème» enperevir d'Autriche le 11 août 1804, yeuf le 19 révrier 1790 d'Elisabeth- Wiihdmine-Louise de Wurtemberg, veuf en secondes noces, le IS ayril 1807, de Marie-Thérèse, lemarié la a janvier 1808 à Marie-Louise, aMhidacheasc d'Autriehe, fiAe à% feu l'ardiidae Fer^ dioand» née le U décembre 1787;
Ferdinand-Ciiarles-Léopold-François^oseph-Crescentias , prince impérial, archiduc d'Autriche, prince royal de Bohème et de Hongrie, né le 19 ami 1793;
Françoi»Cbef1cs-lo8epli, son frère, né le 7 décembre 1808;
ltaa-yéyo«Hcèn»€ha>les FraM^aio Joseph, son frke» né le 99 ao4l 1806;
Marie-Louise, sa soeur» née le 12 décembre 1791 ;
Léopoldine-Caroline-Josèphe, sa soeur, née le 22 janvier 1797 ;
Marie-Clémentine-Françoise, sa seear, née le 1*^ mars 1798;
Garaline-Ferdinaad«-l«séphiBe-MBéirie, ta sieur, néekaawfl 1881;
Marie- Anne-Françoise, sa s«ur, née le 8 juin 1804 ;
Ferdinand-Joseph-Jean, frire de l'empereur, grand-duc de Wurtzbottig, né le 1 mai 1709, teuf le 19 septembre 1802, de Lonisc-Marie-Améfie ;
Gharles-Louia, bmi frère, aè le 6 sepleMbre 1771;
leecph-Aatoine, palatin 4ii royaame de Hongrie, «on frère » né le 9 mars 1776, veuf, le 16 mars 1801, de Aleiandra-Polowoa, grande-duchesse de Russie;
Antoine-Yictor-Jose|ih, son frère, né le 31 août 1779, grand maître de Tordre Teutonique, le 20 juin 1804;
JeMi-Baptiste-Joseph-Fabien-Sébastien, son frère, né le 20 janrier 1782 ;
lieigttier-Jean-Michel-Françoi»-Jérôme, son frère, né le 30 septembre 1783;
Lonis-Joseph-Jèan, son frère, né le 14 décembre 1784 ;
Rodolphe- Jean-Joseph, son frère, né le 8 janvier 1788 ;
Marie-Thérèse^ofièphe-Charlotte-Jeanne, MBur de l'empereur « née le 14 jan* %ier 1767, mariée le 18 octobre 1787 à Antoine-Clément , frère du roi de Saxe, né le 8Rr décembre 1765;
Marie-Anne-Ferdinande-Josèphe-Charlotte-Jeanne, sa sœur, née le 21 avril 1770.
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aeraent des couronnes entraient dans le systèiM de Nepoléoii, comme h réalisation de la seAtence jetée du haut de sa fière tète pour préparer les longues destinées de sa dynastie. Mais elle supposait une ignorance complète des rapports paternels que de longues balMtudes avaient établis entre la maison d'Autriche et la population allemande ; rieii de plus naïf, de plus doux» que cet échange d'amour, de respect et de protection que se donnaient là les peuples et les princes ; la maison d'Autriche n'avait aucun orgueil» l'empereur était le père commun { point de garde comme la maison de Bourbon l'avait lastueusement établie depuis Louis XIY*' A Vienne» l'on voyait l'empereur à piedt en frac militaire» ses cheveux noués dans sa longue queue, ou même en simple capote» ce qui le faisait ressembler à un invalide» ainsi que le désignaient les vieux grenadiers de la garde impériale de Napoléon t lorsque François II visita le bivac d'Austerliti. L'empereur François U se promenait seul à Vienne» au Prater» dans les lies du Danube ; plus d'une fois il s'asseyait sous un grand arbre du parc ; ses sujets» ses paysans venaient autour de lui» et selon la méthode allemande» Q rendait la justice à tous» comme aux temps historiques saint Louis dans la forêt de Yincennes« Le droit féodal s'était conservé en Aile-, magne, et les obligations du seigneur demeuraient entières.
François II» à peu près de l'âge de Napoléon (il avait 41 ans}» d^ veuf deux fois» avait épousé Marie-Thérèse sa cousine, fille de l'ar* ohiduc Ferdinand, douce et bonne princesse qui ne s'occupait que de l'éducation de la nombreuse famille dont l'empereur lui laissait It suprême direction. François II, le descendant de la maison de Habsbourg» avait un de ces caractères tolérants, ai heureux pour les peupleSi hélas 1 trop souvent oubliés par l'histoire; prince honnête dans lapins haute acception du mot» nul n'aurait eu le pouvohr de le séparer de ses Viennois. U avait déjà une longue Ugnée d'archiducs» tous jeunes i le prince impérial n'avait que seize ans ; héritier de fai couronne» il était encore dans les écoles militaires pour apprendre le métier des armes ; deux autres archiducs ses frères » François-Gharles4os^ et Jean, avaient l'un sept ans à peine et l'autre trois ; enfants presque au berceau sous la pourpre impériale.
Parmi les cinq filles qui complétaient cette race nombreuse se dis» tinguait une jeune princesse de 18 ans» fraîche avec tout l'embonpoint de la race allemande* blanche sans être jolie, froide et bonne, élevée dans les devoirs de l'obéissance qui caractérisent les filles de la Ge(^
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manie lorsqu'elles n'ont pas un fiancé de leur amour; elle se nommait Marie-Louise, gage que le sort destinait à cimenter la paix entre la France et F Autriche : victime que l'aristocratie jeta comme un sacrifice, pour apaiser la démocratie personnifiée en une seule dictature. Les véritables hommes de guerre de la maison de Habsbourg , les archiducs, frères de Fempereur, se devaient aux armes comme au temps des guerres de Souabe et de Franconie. Tout archiduc à 18 ans était soldat, nulle autre profession n'était permise, si ce n'est la pourpre de l'Église : fournir des clercs et chevaliers était l'obligation de toute famille noble, selon le code féodal. Parmi ces archiducs se distinguait le prince Charles, d'une remarquable capacité militaire ; sa taille était petite, sa figure distinguée, quoique son port fût un peu disgracieux ; il était dans la force de la vie, à 38 ans à peine ; ses campagnes sur le Rhin, en Italie , avaient justement grandi sa réputation ; l'archiduc avait fait de sérieuses études, il appartenait encore à la vieille stratégie prudente et timide ; pour ne rien hasarder , il perdait souvent les chances de la fortune et de la victoire. Sa loyauté extrême admirait avec une candeur digne d'éloges les qualités militaires de l'empereur des Français ; cette admiration , poussée À un degré trop exalté, ne convenait pas dans une guerre où il fallait plus combattre l'ennemi que s'enthousiasmer pour son chef. L'archiduc Charles, comme toutes les supériorités, avait des exigences, des systèmes, et il voulait être le mattre des opérations d'une campagne, parce que seul il en porterait la responsabilité : cela explique pourquoi il n'avait pris qu'une part indirecte aux opérations d'Austerlitz : on l'avait opposé À Masséna en Italie. Puis , dans la campagne de Suwarow , l'archiduc Charles avait pris en haine l'armée russe : il n'avait pas voulu combattre de concert avec elle à Austerlitz, et s'il faisait aujourd'hui la guerre, c'est que l'Allemagne tout entière la désirait avec ardeur.
L'archiduc Ferdinand-Joseph, l'atné du prince Charles, vivait séparé de la famille impériale comme grand-duc de Wurtzbourg : complètement lié au système français, pouvait-on compter sur lui pour conduire une vigoureuse campagne?On savait ses rapports avec la France, les projets qu'on avait sur lui : le système de Napoléon ne changeait pas de nature; il voulait semer la division dans la famille impériale d'Autriche comme il l'avait jetée dans la famille des Bourbons d'Espagne ; diviser, pour lui , c'était dominer. Le grand-duc de Wurtzbourg n'aurait eu ni la force ni la volonté de seconder un pareil projet^
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et le peuple allemand était incapable de celte déloyauté ; naïf comme les nations primitives, il ne connaissait pas la trahison. Les autres archiducs : Joseph-Antoine, palatin du royaume de Hongrie ; Yictor- Joseph, grand-mattre de l'ordre Teutonique ; Jean, Beignier , Louis, Rodolphe, tous quatre princes d'Autriche, étaient à l'&ge où ils pouvaient prendre des commandements et servir comme généraux ou of&ciers dans Tannée qui se préparait à faire campagne. Quand le tocsin d'une guerre nationale avait sonné en Allemagne, il fallait que chacun payât de sa personne ; et nul n'y manqua parmi les princes de la maison de Habsbourg.
Le cabinet de Vienne avait renoncé à son système de pluralité dans le conseil aulique, ce qui nuisit tant de fois aux opérations militaires '. Depuis un an la direction suprême de la guerre appartenait au prince Charles, sous le titre jAe généralissime, fonction élevée qui allait bien à sa capacité. L'archiduc Jean, qui avait fait preuve d'aptitude, lui était adjoint; le comte de GoUoredo, l'ami de l'empereur, grésidait le conseil aulique ; organisateur remarquable , on lui devait des travaux très-importants sur la cavalerie et l'artillerie et sur la mise en campagne des corps au cas d'une prise d'armes générale. Le ministre véritablement dirigeant, le comte de Stadion, avait le département des affaires étrangères depuis la paix de Presbourg; l'empereur des Français connut mal à cette époque le comte de Stadion : il le croyait partisan de la paix ou d'une situation modérée, qui pourrait placer l'Autriche dans un système de neutralité , pendant que lui , Napoléon, porterait ses armes au midi de l'Europe , en Espagne , eu Portugal. Le comte de Stadion n'avait pas répondu à ces idées ; à peine avait-il la direction des affaires qu'il se rapprocha de ce qu'on appelait le parti de la régénération allemande, c'est-à-dire des sociétés
' Yoici la composition du ministère autrichien lors de la guerre de 1809 : L'archiduc Charles, généralissime, ministre du département de la guerre; L'archiduc Jean, adjoint;
Le comte de CoUoredo Wenceslas, président du conseil aulique delà guerre; Le comte de Zinzendorff, ministre dirigeant, le comte de Majlath de Szekhely et le comte de Choteck, ministres d'État et des conférences pour l'intérieur. Le comte de SUdion, ministre des afTaires étrangères ; Le comte d'Ugarte, chancelier de Bohême ; Le comte d'Erdodi, chancelier de Hongrie; Le comte de Tekely, chancelier de TransyWanie ; Le comte Odonell, président du département des finances; Le comte de Rotenhaan, président du tribunal suprême de justice.
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secrètes de Presse et de Saxe ; le comte de Stadion tal le confident éb Stein , de Gentz, de Pozzo di Borgo, puis de tout le parti de Topporition armée, de Schfll, du duc de Brunswick-OEfe, du prince de Htesse ; secondant le mouvement de délivrance pour la patrie, A fut fan des auteurs principaux de la guerre qui idlait s^ouvrlr contre Napoléon ; H se montra ferme et digne Allemand.
Cette guerre devait commencer avec des forces considérables; F Au- Irkhe savait que seule dans la lice, isolée sur le champ de bataille, il lui fallait des succès au début de la campagne. Le prince Charles avait profondément étudié Torganisation de rarmée française, Pobjet de Km admiration attentive; il avait hnité le système qui fractionnait rarmée en corps distincts, pour opérer avec plus d*ordre et de régulatité dans une marche en avant; toutes les divisions autrichiennes se groupèrent ainsi sous des chefs de corps qui eux-mêmes recevaient les ordres du généralissime ; Varchtduc Chartes, par ce moyen, se plaçait avec les mêmes pouvoirs que Xapoléon sur l*armée ; il en disposait sans le contrôle du conseil aulique qui avait souvent jeté de la confusion au milieu des opérations stratégiques.
Cette armée fut divisée en neuf corps ^ : le promis avait pour
^ r^miée aulricMeniie éuit compMèè Ae k iMUièré iiih'tat^ :
tmfa/iuene. ^ 46 régimeiits «IleaMMds, ai régiaeniê Iwii^ois, S fé|hiiiBU4« gnr* ttwoD, 17 régiments natioMui des froRiières* 9 bataillons d« chasseurs.
Cavalerie. — 8 régiments de cuirassiers, 6 régiments de dragons, 6 régimoils de tiitvaa-Mgers, it de httasards, !l régimeifts de httlatis.
Le régiment d'infinterie iinH trois btiaillMê «l tleut eompa^es de gf«a«dlers. Avmnt la guerre. Je premier et Je deuiiène litcailloB étaient de sii, mais le troisième de quatre compagnies, celles-ci chacune de 160 soldats dans les régiments allemands et de 180 dans les régiments hongrois.
Lorsqu'on se prépara k la guerre, il fut décidé que les troisièmes bataillons seraient également portés k sit eompagnfes, et tes compagnies augmentées généralement de 20 hommes ; de thcon que celles des régiments allemands devaient monter à 180 et celles des régiments hongrois à 200 soldats.
Dans It» premief^, le bataillon était donc calculé à 1,060 Soldats, et à 1,SOO dans les derniers ; et le total des uns, y compris les grenadiers, à 3,480 soldats, et des autres à 3,840 ; le nombre des sous-officiers, le même dans tous les régiments, était de 252 pour chacun.
Les régiments nationaux des frontièras «raient deui batailloas de campagne, ^ui Torniaient 12 compagnies de 200 hommes chacune, k l'eiception des quatre régimcftits transylvains, qui n'en avaient que 180 par compagnie. Les bataillons de chasseurs étaient également de sit compagnies, chacune de 120 soldats.
L'état d'un régiment de cuirassiers et de dragons était de trois divisions ou sit esca-
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dirf le g^éral de cavalerie comte de Bell«^aide, illustré déjà dam les eimpagnes d'Italie ; le comte de Kottawrath » qui s'était hit un nom éms l'arlillerie, prenait le commandement du second ; le troisième éCêît dirigé par le général prince de HohenioUeiti » brave comme son épée, sans aucune capacité éminente. Le prince de Rosenberg, fenno militaire , et rarchidne Louis, commandaient les quatrième et cin« quième corps; on voyait reparaître le lieutenant général de Hiilert le prince de Ucbtenstein, admirateur txop facile de Napoléon» €oiii« mandait le corps de réserve avec le tte^tenant général baron de KiensMiyer ; l'archiduc Jean réunissait sow son commandement deux autres corps à la tète desquels brillaient le comte de Giulay et le ma^ quis de ChsBteler» chef babiie de partisans dans le Tyrol ; le prince de SchirvtEenberg avidt aussi un commandement militaire; après EssKng il fut destiné à une misrion auprès de la cour de Russie « pour préparer un traité d'alliance on au moins de neutralité *•
Dans le cboix des officiers généraux cliargés de conduire Tarmée autrichienne, on voyait se dessiner la main habile de Tardiiduc Cbarles ; H n'y avait pas de ces noms funestes comme celui de M ack dans la guerre de 1805 ; le soin du générdissime avait été de bien épurer l'armée , et de lui épargner ces fatales trahisons qui aidèrent alors les belles opérations de Fempereur. Les officiers subalternes mêmes, les états -nugors avaient été l'objet d'un travail spécial ; on voulait éviter les défections des corps entiers comme dans la campagne
drMw» et Tescadron de 133 cheTtax, y compris ofileicn «1 80us-«4lciers; ohacwi ds ces régimeots rnootait k 798 combattents.
Un régimeDt de cavalerie légère formait 4 dÎYisioDS ou 8 eseadroM de 149 cbevaat chacun avec ofDciers et sou»-officiers ; le régiment était donc de 1492 hommes.
* Gommandast des corps de l'armée autrichimnay arcUduc Charles, fénéra^ lisaime;
i*' corps» le général da cavalerie comte de Uellegarde ;
2* carps» le général d'aritlkrie comAe de KaUowraCh ;
3* corps, le lieutenant général prince de Hoheoiolleni ;
4« corps, le lieutenant général prince da Eoaanbarg ;
a« corps, le lieutenant général archiduc Louis $
a* corps, le lieutenant général baron de HiUer ;
7« corps, le général de cavalerie archiduc Ferdinand ;
l«r corps de réserve, le général de cavalerie prince Jean deLichlenstiia |
â« corps de réserve, le lieutenant général baron Kleamayer {
L'archiduc Jean, commandant général des 8* et 9* corps {
^ corps, le lieutenant général marquis de Cbasteler ;
9* corps, le lieutenant général comte de Giulay.
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d*Au8terlitz, 8i glorieuse pour la France; les conseils de guerre avaient condamné des officiers généraux pour concussion et déloyauté; alors en Prusse, en Autriche» For avait été répandu, il expliquait plus d'un des succès merveilleux des Français en 1805 et 1806 ; et quels que fussent les soins sévères de Tarchiduc CharleSt la corruption était parvenue même à s'infiltrer dans Tadministration de l'armée ; le quartier maître général avait été arrêté pour avoir vendu les secrets de la campagne au général Andréossy » et communiqué les états d'administration du conseil aulique; les armées autrichienne et prussienne étaient mal payées , les officiers pauvres , beaucoup étaient étrangers même au pays. La police française se servait de tous les instruments répandus dans les Etats de la confédération parmi les juifs ; elle corrompait avec habileté une noblesse besoigneuse à qui la guerre commandait tant de sacrifices. Le soldat autrichien même avait souvenir qu'il était bien traité en France; on l'employait à la culture des terres en Alsace, en Lorraine ; il ne répugnait pas à ce labeur qui lui rappelait son village.
A travers toutes ces difficultés, l'armée autrichienne n'en était pas moins sur un magnifique pied de campagne *, composé en infanterie
* Tout le mois d« mars se passait en préparatifs ; \oici des extraits de correspondance diplomatique :
« Prague, 2 mars 1809.
» Cinq corps d'armée se rassemblent en Bohême : l'un près de Saatz, sous le commandement du générai comte de Bellegarde ; le second près de Pilsen, commandé par le général HohenzoUem ; le troisième près de Prague, commandé par le feld-maréchal, prince de Schwartzenberg ; le quatrième près de Piesiok, commandé par le prince de Rosenberg, et le cinquième près de Coelin, commandé par le prince de Lichtenstein. »
« Vienne, 12 mars 1909.
» Avant de partir pour leur destination, nos six bataillons de milice ont été passés en revue par l'empereur. L'archiduc Maximilien a fait distribuer 1000 florins à chaque compagnie, et l'archiduc Charles leur a adressé la proclamation suivante :
<c Nobles volontaires de Vienne, je n'ai pu me refuser la satisfaction d'être au milieu de vous dans ce jour de fête. L'enthousiasme avec lequel vous vous dévouez aujourd'hui au service de notre monarque bien-aimé, et à la défense de notre chère patrie, est un trait sublime dans l'histoire de l'Autriche. 11 resserre d'une manière indissoluble les nœuds de l'amour et de la confiance entre le monarque et vous. Lorsque la patrie sera en danger je compte sur vos bras. Aucun de vous ne suppor-> tera les chaînes d'une puissance étrangère. Cette détermination ferme et patriotique crée des héros et assure la victoire. Je vous retrouverai où l'honneur et la patrie nous appellent, et chacun m'y trouvera aussi.
a GnA «LES, généralissime, a Vienne, 9 mars 1809. a
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de quarante-six beaux régiments de race allemande » chacun de trois bataillons» chaque bataillon de la force de 12 à 1 ,400 hommes ; quinze régiments hongrois » magnifique infanterie » à quatre bataillons, plus forts que ceux mêmes des Allemands; puis dix -sept régiments qu'on appelait nationaux de frontières, c'est-à-dire de toutes les provinces d'extrémité de la monarchie, Illyriens, Croates, Esclavons ; et comme complément pour le service de tirailleurs, si utiles à la guerre, l'archiduc Charles avait composé neuf bataillons de chasseurs , agiles à s'éparpiller dans les bois, derrière les buissons, à gravir les montagnes, pour répondre à l'arme admirable des voltigeurs de France.
La cavalerie était d'une force et d'une vigueur considérable ; les régiments de cuirassiers allemands avaient une belle réputation militaire , l'archiduc Charles en avait formé huit d'un personnel de près de 900 hommes, six de dragons au bel upiforme, troupes de pied ou de cheval alternativement. La force des régiments de cavalerie légère était bien plus considérable que ne le supposait l'organisation en France. Chaque régiment avait 1,200 hommes présents au corps, et l'on comptait vingt et un de ces beaux régiments : chevau -légers, hussards , et hulans , si renommés dans toutes les campagnes. L'artillerie avait reçu une organisation telle qu'elle pouvait mettre sur pied sept cent quatre-vingtonze pièces de campagne, toutes attelées de ces vigoureux chevaux que l'Allemagne seule donne dans ces gras pâturages et ces terres du Danube , vastes fermes de dix lieues carrées •
Jamais monarchie n'avait fait, seule, isolée, des efforts aussi extraordinaires pour se préparer à la guerre, et tout cela silencieuse-
■ Récapitulation générale de la force, présente sous les armes, des troupes autrichiennes lors de l'ouverture de la campagne :
Armée d'Allemagne.
Armée d'Italie.
Corps du Tyrol.
^^ corps d'armée.
Brigade en Croatie.
Total. 238 243 265,002 20,448 791
En ajoutant à ce nombre d'hommes l'artillerie, les pionniers, les absents, les malades, etc., etc., l'armée offensive de l'Autriche était d'au deik de 300,000 hommes au moment où commencèrent les hostilités.
baUil.
etc.
hem.
chef.
p. d'ariil.
tm
186 Uk MOiuiaiiB AOTMCHmon.
ment » par sa propre imp^bioa , avec ses ressources uniqiies» et c'est peut-être la plus bdUe partie de rhistoire de l'arehiduc Charka que cette patiente orgaDisatioD fui produit des résultats ausri puiaMiite dana UB espace aiMSî resKrrA, car quinie moia avaient suffi pour epAier ces miracles. Il fiMit i^ooter cependant que le génie du prioce élaît ici secondé par un mouvement véritableroent national ; rAutrtche, se mettant à la tète de l'esprit allemand et de la résistance contre Voppression des Françaia » était appujfe par lea venue de la Germante; et puis* comme tous lea pays à grandes ressources , le geuvememeni n'avait eu iKSoîn, cnome les dienx de la faUe, que de frapper la terre du pied pour en faire aortir des hommes armés; l'esprit allemand ne craint pas la guerre ; les enfants des guerriers de Souabe n'hésitent pan à heurter le poitrail de leurs chevaux contre les peuples du midi 4e l'Europe ; la guerre sur le Danube , le Rhin et la Meuse est vieille depuis Bouvines, alois que les crinières des dievaux. saxons se bai* gnaient aux eaux des fleuves de France*
L'esprit public était secondé par les joucnaux de toute r Allemagne : VObservQtêur autriehim^ habituellement si prudent, si modéré , con* tenait des manifestes , des expressions d'enthousiasme , des rhantf belliqueux comme ceux que les Germains des noires forftts faisaient retentir lorsqu'ils préparaient une expédition do guerre. L'activité In plus grande était partout ^ Tidée de patrie fermentait en tous, lea cœurs; l'archiduc Charles prenait le commaudement général ; une armée se portait en Gallicie , une autre en Italie ; la Bavière dewni être envahie sans plus tarder, on voulait devancée les opérations militftires de la France \ o$k marchait, avec des forces consîdéraWeSt aspirant surprendre l'ennemi commun avant que son génie eût éclaté par des merveilles. « Allemagne ! patrie commune , tu seras enfin délivrée ! » tel était le vœu de toute la génération.
Napoléon suivait avec un œil attentif les préparatifs formidables dç l'Autriche» comme surpris de ce vaste déploiemeot de forces : qwUes ressources dans cet Etat! il cioyait avoir abattu rAufcriehn dans la campagne d^Austerlitz , et il la voyait se réveiHer avec une énergie admirable ; il fallait que ce corps fût bien robuste, pow se relever de terre avec cette puissance de moyens. Quelles seraient les armées qull pourrait opposer à cette prise dermes de tout un peuple marchant ses princes à sa tête » comme aq, jour de l'invasion éàm le moyen âge? Napoléon , arrivé de 9a campagne d!Espagni$ depuiji te
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mois de février ^ » avait passé des journées entières dans la solitude de. 8ÛQ cabintet pour rêver des plans sur rAIl^nagne et pour frapper un de ces coups de foudre auxquels il avait habitué l'Europe^ Les tjroupes de la confédération formaient comme son avant-garde ; pou* vait-il compter sur elles? et rAllemagne se levant pour son indépen^ dance, n'avait-il pas à craindre, lui son oppresseur» des défections paroû les gouvernements et le peuple? Sa police l'avait informé que beaucoup d'olEciers bavarois» saxons, wurtembergeois étaient alfUiés am sociétés secrètes ; le ms^or SchiU , le prince de Hesse , le duc de Brmiswick-Œls prendraient les armes : toiutefois les opinions n'é^
■ C'est à ce moment que commence la correspondance de Berthier avec les géoéraux ; eUe explique bien les idées militaires de Napoléon sur celte campagne.
Leltre du maréchal Berthier au maréchal Mauéna.
« Paris» le 5 mars iSOa.
» Hoosîeur le doc, j'ai rbooneur (t« tous fi^re conni^tre la formation arrêtée par l'ciApcveur fioiir voire corps di'armé«^ soiw la déaominaiioa, pour W, moment, de corps d'observation de l'armée du Rbin.
1^ L'étalr-ipi^v sera cojvaposé du §;éiiérai 4e division Beckec, cbef d'tot-mfijor ; d'un général d'artillerie, d'un général du. géftie» d'un conmissaira ordouiateva, d'vvB payeur, eio. Cet éta/l-9iiû<)' seaa réu»ile-i2 ours à StraabovMtg.
> U y aura pour tout le corps d'armée quatre coQipagQiea de sapeurs, avec «à ■Mlle outils afctelé^ ; au boàus une con^gnie de pontonaiere.
? Votre corpe ser^ composé de ifiiatra divisions d'iaûtaj^ie et d'uae division du cavaleriolégèie.
« \a 4'« <Uiiii<Mi« commandée pai le général ia^pand, sera compoaée :
». 4» mi Vf ffégîmen» d'intaAacie hèfàie ^àt^W fé^^ani d'injEeoierie d^Ugae» de douie pj4ces d'artiUeria françaises ;
» 2o d'ijii^alHnaade de troupes de Bade, composée : du !•' régiment d'iaCen^ie de ligne, 1,680 bommes ; du 2« régiment d'infanterie de ligne, 1,680 hommes ; du 3" régiment d'infemcfiede Ngne, t,68t hooMBes ; d'un balaiUon d'infanterie l^ère, 600 hommes.; de dou^e pièces d'artillerie badoises.
« La seconde division,^ commandjée {ar le ^éral Carça-Saint-Cjr ,, sera composée :
> lo du 24« régiment d'infanterie légère,, du 4« réglme.nl d'inlknterie da ligne, du 46« régiment d'infiinterie de ligne, et de douze pièces d^'artillerie françaises ;
» 9(0 du contingent du grand-duc 4^ Besse-Darm^tadt, de 2,4P0 homm^, 4» boit pièces d'arUUerie hessoises.
> Ia 3« division, commandée par le général M olitor, sera composé e :
» 1« Bu 2« régiment d'infanterie légère, du 16* régiment d'infanterie l^ère, 4ll V* régiment d'infanterie légère, de douze pièces d'artillerie françaises ; » 2» Du régiment des cinq maisons ducales da Saxe portant le n<> 4, 2,500 bonBUmes, » La 4« division, commandée par le général Boudet, sera composée : » !• Du 3« régiment ds'infanterie. légère, 4tt 93« régiment d'inCiudterie de Vgiu^ An M* régiment d'infanterie de lifnf^ de douze pièces d'artillerie f^nçaises i
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talent pas encore assez avancées pour craindre un soulèyement ; le nom de Napoléon avait trop de prestige encore ; on comptait sur l'enthousiasme qu'il inspirait aui soldats, alors même qu'ils ne comprenaient pas sa langue ; ils auraient suivi son œil d'aigle, son beau geste des Césars de Rome.
L'armée bavaroise formait trois divisions de bonnes troupes : deux d'infanterie, une de cavalerie; les hommes étaient forts, les chevaux magnifiques, et tous ces uniformes bleu clair en drap de Saie, resplendissaient au soleil. Les Saxons composaient également trois divisions d'infanterie et une de cavalerie; les Wurtembergeois pré-
2» D'une brigade composée da régiment de Nassau.
» La dîTision de cavalerie légère sera composée des 3«, 14«» 19* et 23* régiments de chasseurs.
j» Ce qui présentera sous les armes 40,000 hommes d'infanterie, 2,800 de eanlerie, et soixante et dix pièces de canon.
» Le nouveau bataillon des équipages militaires sera attaché à votre corps.
9 La brigade de Bade, faisant partie de la 1'* dirision, doit être réunie le 2Dniars à Pforzheim.
» Le contingent de Hesse-Darmstadt et son artillerie, fiiisant partie de la 2* division, seront réunis le 20 mars à Mergenthein.
j» Le régiment des cinq maisons ducales de Saxe, attaché à la 3« division, sera réuni aussi le 20 mars à Wurtzbourg.
9 La brigade composée du régiment des maisons de Nassau, de Hohenzollern, de Salm, d'Isenbourg, d'Areroberg, de Ltchtenstein n» 2, et le régiment n» 5, formé des contingents des deux maisons de la Lippe, se réuniront le 20 mars à Wurtzbourg. Les ordres sont donnés ; et comme je vous l'ai mandé hier, ce que tous avez à faire est d'envoyer un officier d'état-major à Darmstadt et à Bade, pour vous assurer de la formation des contingents des ducs de Bade et de Darmstadt, et avoir les états de situation. » ÀLBXANDns. »
Lêttn du maréchal Bmihier au maré€hal Maê$éna,
9 Paris, le 7 mars 1809.
» L'empereur ordonne, monsieur le maréchal, que le corps d'observation du Bhin que vous commandez soit réuni le 20 mars à Ulm.
» Le ministre de la guerre a déjà donné l'ordre aux divisions Boudet et Molitor de se détourner, à Béfort, de leur marche sur Strasbourg ; de passer le Rhin à Huningue, et de se rendre directement k Ulm , où elles doivent arriver du 20 au 90 mars.
» Le même ordre a été donné à vos quatre régiments de cavalerie légère, qui arri* veront à Ulm du 19 au 27.
» Quant aux divisions Carra-Saint-Cyr etLegrand, qui marchent en ce moment sur Strasbourg, je leur donne l'ordre de conUnuer immédiatement leur route sur Ulm, conformément à l'itinéraire ci-joint. La division Garra-Saint-Cyr arrivera par conséquent du 18 au 20, et la division Legrand du 20 au 22.
» Tous avez eu l'ordre, monsieur le maréchal, de porter votre quartier général
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sentaient un complet de 15,000 hommes; Bade 8,000; les habitants du royaume de Weslphalie, sous Jérôme, avaient également fourni cinq régiments d'infanterie, deux de cavalerie. L'armée de la confé^ dération marchant sous les drapeaux de la France avait donc un com-^ plet de 70 à 80,000 hommes , bons soldats allemands ; mais, si ces troupes de la confédération se groupaient autour de l'aigle , au pre* mier revers la défection ne se mettrait-elle pas dans leurs rangs? n'étaient-lls pas Germains avant d'être Français, et préféreraient-ils l'étendard de Napoléon à leurs couleurs nationales? Aussi l'empereur a le soin, en séparant ces troupes par brigades, de les placer dans des rangs mi -partie français et italiens, afin de les dénationaliser en quelque sorte. Il fallait les mêler, les confondre, leur donner l'exemple du courage et du dévouement : si l'on excepte les Bavarois du comte de Wrède , la plupart des soldats de la confédération étaient sous les ordres des généraux français.
Les premiers coups d'une vaste campagne exigent le développe^ ment de nombreux moyens ; que pouvait-on opposer aux Autrichiens depuis le départ des vieux régiments pour l'Espagne? Napoléon avait encore en Allemagne le corps du maréchal Davoust, composé de cinq divisions d'infanterie , deux de cavalerie , sur lesquelles on pou* vait compter pour un coup de main ; soldats d'Austerlitz, d'Iéna, de Friedland, dilTiciles à ébranler quand leurs rangs se pressaient sous le drapeau. Davoust formait le pivot de toute la stratégie de Napoléon ; sans lui une campagne n'était pas possible ; il devait agir si-^
]e 12 à Strasbourg ; l'empereur ordonne que vous soyez le 20 à Ulm, oii se trouveront réunis, du 20 au 25, douze régiments d'infanterie française, formant quatre divisions^ quatre régiments de cavalerie légère et quarante-huit pièces de canon.
» Surveillez tous ces mouvements, faites-vous-en rendre compte, et instruisez-^ m'en journellement par des rapports détaillés.
» Il est nécessaire que vous envoyiez à l'avance un officier supérieur de votre état-major à Ulm, pour annoncer l'arrivée des troupes, désigner les cantonnements de chaque division, et veiller à ce que toutes les mesures soient prises pour assurer les subsistances.
» A mesure que vos troupes arriveront, faites dresser l'état exact et détaillé de la situation et de l'emplacement de votre corps d'armée , et adressez-le-moi , ainsi qu'au ministre de la guerre.
9 Les brigades de Hes&c^Darmstadt et de Bade, qui doivent faire partie des divisions Carra-Saint'^yr et JLegrand, ne seront réunies h Pforzheim et Mergentheiia que le 20. D'ici là il leur sera donné des ordres pour rejoindre leurs division» respectives.
• ÀLBXANDaE. »
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multonénent avec le maréchal Bernadotte, 1 qui était confié la directton aupérieure des troupes saxonnes, si incertaines dqrais les sociétés secrètes et l'idée de la patrie allemande. En même temps Napoléon pressait la marche des bataiUons et conscrits qui , se fa»dtnt dans les dépôts aiee les vieux régiments . devaient former ce qa'on appelait Tannée d'observation du RWn, chargée de ramasser hs Badois, le» troupes des petite princes de U cooHédératioB ; c» trompes
n'étaient pas bonnes ; presque toutes provenuent de la levée de «10, soldats faikle», rachitiques, à peine entrés dans les cadres pour rfj fortifier et prendre l'esprit militaire. Cette armée do Rhin, plus tvd confiée à Masséna, dut se porter immédiatement sur 1* fihin à Strasbourg , afiD de prêter secoua au corps de Bernadotte, qui lui-même se Hait à Dwoast. Les Bavarob formaient le centre et le chaînon de te ligne v »• gwde et les régiments rappelés d'Espagne s'avançaient k marches forcées sur le Rhin ; tous allaient en poste.
La France se trouvait ^lonnée par ces convois de vieilles troupes et de conscrit» sur le Rhin ; on se hâtait de les faire arriver pour se meure en ligne , cm il ÉaHait pourvoir à cette attaque à l'improviste, on marcherait tfabord avec les contingents de la confédération et les conscrits de Masséna ; le corps de Davoust , seul soUde, servirait de pivot ; bienlAt Lamu», qui arrivât da siège de Saragosse , Lefebvre , vétéran plein d'énergie, devient venir seconder les armées de Nh»léon. Tout cd» dut se faire à la hâte. Aa commencement de cette campagne , les Français étaient inférieurs awt Autrichiens ; l'activité seule d'une vaste intelligence pouvait suppléer k ce vide, à ce danger d'une mauvaise position miUtaire. L'empereur aUait soutenir simultnément une guerre au midi et une guerre au nord; la France avait k livrer des batailles sur le Rhin , le Tage et le Guadalquivir. Napoléon pouvait^l suffire à ces positions si difficiles 7
La confiance railHaire de l'empereur se rattache profondément à Masséna ; c'est k lui que Berthier , major général , adresse sa correspondance la plus active ; chef d'étet-major , Berthier écrit au maréchal toutes les inspiraHon» de fempereur pour le commencement d'une campagne si Importante ; c'est à Strasbourg que se formera te corps de Masséna, il se composera de quatre divisions d'infanterie et d'une division de cavalerie. Napoléon lui donne d'excellents généraux : Legrand, Carra-Saint-Cyr , MoKtor, Boudet. Masséna aura sous lui la division hessoise et badoise; le 20 mars toutes ces forces
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qui composent 45,200 hommes doivent se réunir à Ulm, le 20 mars, sans retord, Ulra doit être occupée, pour garder le Danube contre les Autrichiens. La correspondance indique la marche de chaque division : Masséna doit opérer au midi de la Bavière , tandis que Bernadette se pose vers. la Saxe, et Davoust du c6té de la Bohême. Toutes ces forces étant inférieures à l'ennemi, il Tant habilement le» employer.
Ce n'est pas tout : les Autrichiens vont jeter des troupes en ItaNe, dftns le TjToI, dans leFrioul; elles invoqueront le principe insurreetionnel ; il faut des forces militaires pour s'opposer à cette triple irruption. Eligène n^a que médiocrement la oouQanee de Napoléon ; Mural est un peu en dîsgrftce ; on le boude pour sa conduite en Espagne; NapdéeiD ne rappelle pas auprès de lui. Quant à Eugène^ m Ta fait vice-roi ; mais hii confier une armée, c'est différent ; l'empereur ne l'a point essayé dans les commandements supérieurs ; c'est pourquoi il lui donne comme guide et conseil le général Bf acdonald ; il sera le tuteur du prince Eugène. L'armée d'Italie, nombreuse, est eomposéede vieilles troupes, l'empereur en a peu tiré pour l'Espagne ; Maedooald dispose de régiments solides qu'il peut employer dans un pays doivt il connaît bien les détails; il retrouve dans cette armée des officier» dont le souvenir militaire se reporte aux campagnes de Suwar9m et aux invasions de Naples ; car Macdonald est salué comme une espérance de victoire ; dans cette campagne si importante par ses résultais, on peut remarquer que l'empereur a choisi tous les maréchaux d'élite habitués k diriger de vastes corps d'armée r Davoust, Masséna, Bernadette, Lannes, Macdonald, ont tous commandé en chef; % offt conçu eux-mêmes des plans de campagne au temps de te république : il peut donc se fier à leurs capacités militaires, lorsque surtout il leur donnera Flmpulsfon et là vie parla force de ses propres eeneeptions. Il nes^agit pTus d'opinions politiques : qu'importe que Maoionatd soit amf de Moreau, et qn^il ait au fond de son àme sa eoRfietioii patriote Tqnimporte que Masséna ait aussi conservé ce culte des premiers temps pour la liberté, ou que Bfemadotte soit ambitieux? Lannes est un ami maussade, au franc parler; mais à la bataille de Friediand il a été si admirable ! il va retrouver là Oudinot avec ses 10,000 grenadiers et voltigeurs d'élite, troupes superbes au feu, quoique jeunes encore et un peu renouvelées*. II peut compter sur Davoust, capacité éminente et dure, qui seule a conçu la beHe
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opération d*Auerstadt ; Davoust est résigné à offrir toutes ses propres gloires à Temperear ; il se contente d'en être un des premiers lieutenants.
A la fin de mars, Berthier vient rejoindre sur le Rhin ses vieux compagnons de Tarmée d'Italie, et la campagne est prête à commencer. Napoléon demeure quelques jours de plus à Paris ; sa présence est nécessaire pour donner l'impulsion au gouvernement, et un point d'appui à sa dictature militaire ; il dirige tout ; il comprend le faible de son armée, composée de conscrits et de mille nations diverses ; il lui faut de l'artillerie en masse, car le prince Charles Ta doublée ; il pose en principe : a qu'avec une infanterie faible, il faut beaucoup de canons. » A Friedland il a vu l'effet merveilleux des batteries françaises, et il s'en souvient ; il retire quelque artillerie des vaisseaux, des équipages de marins et de ponts, des ouvriers exercés, il doit passer de grands fleuves et manœuvrer avec une activité nouvelle pour surprendre et briser les Autrichiens lents et méthodiques.
En partant pour Austerlitz, il s'était emparé des fonds de la banque de France, leur substituant des valeurs du trésor, négociation nécessaire pour la victoire : cette fois il va droit à son but ; que lui faut-il? des ressources : il doit nourrir les armées, les solder, une presse secrète lui donne bientôt les moyens d'inonder l'Allemagne de signes et de valeurs monétaires ^ L'habitude de Napoléon était de ne s'arrêter devant rien de ce qui donne le succès ; une fois ce succès obtenu, on aurait le temps et les moyens de régulariser ces actes arbitraires. Dans sa tète est l'énergie du comité de salut public.
Rien ne transpire encore de ses desseins pour la guerre ; l'empereur, toujours à Paris, préside le conseil d'État ; si quelquefois il paratt absorbé sous le poids de ses immenses occupations militaires, il se réveille même pour discuter les questions de jurisprudence et de détail. Bientôt paratt un décret, signal de guerre, expression de sa dictature : il punit de mort tout Français qui ne se retirera pas du service des puissances étrangères, et sans en excepter ceux-là dont le nom était resté inscrit sur la liste des émigrés. Quel droit avait-il d'atteindre par sa simple volonté des officiers qui avaient cessé d'être
■ Les notes du général Savary et de Fouché indiquent cette mesure pour la fabrication des faui billets de banque. L'Autriche eut beaucoup de peine à s'en débar-
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Franç^iis par les lois de rémigration? C'est que Napoléon a vu que les armées étrangères comptaient des chefs habiles : les Saint-Priest, les Langeron, les Richelieu, les Saint-Simon» et il veut annuler ces forces qui s'élèvent contre lui ^ Ce décret prononce la peine de mort sans l'intervention de la législature ; c'est lui, le dictateur, juge suprême, qui lance de son chef un arrêt formidable.
Le ministre Glarke est l'homme de confiance de l'empereur ; il le considère comme un organisateur, il est ferme, impitoyable, caractère à la hauteur de la position difficile où l'on se trouve ; c'est Glarke qu'il charge de la police et du mouvement des armées, du personnel de Tartillerie et du génie. Un ministère spécial a été créé pour l'administration de la guerre, confiée M. Dejean, de l'armée de Moreau, médiocre général, mais l'homme de probité, surveillant tout ce qui touche les subsistances et les marchés. Pour les finances, c'est toujours M. Gaudin, rédacteur des budgets réguliers ; les ressources extraordinaires, Napoléon se les procure, M. Gaudin reste étranger au mystérieux moyen. Mollien dirige le trésor avec régularité; armée et trésor, voilà ce qui occupe l'empereur ; hommes et argent sont les deux ressorts qu'il emploie dans toute leur énergie. Il fait peu de cas de Régnier, abaissé par l'âge, et qui n'a plus une pensée à lui. M. Grétet, bon bourgeois, qui se défigure par le titre singulier
* Décret du G avril 180&, relatif aux Français qui auront porté Us armes et à ceux qui, rappelés de Vétrariger, ne rentreront pas en France,
1. Tous Français qui, ayant porté les armes contre nous, depuis le 1«' septembre 1804, ou qui, les portant à l'avenir, auront encouru la peine de mort conformément à l'article tt de la section V^ du titre l^^^ de la deuxième partie du code pénal, du 23 septembre-6 octobre 1791, seront justiciables des cours spéciales. —Pourront néanmoins, ceux qui seront pris les armes à la main, être traduits à des commissions militaires, si le commandant de nos troupes le juge convenable.
2. Sont considérés comme ayant porté les armes contre la France : ceux qui au ront servi dans les armées d'une nation qui était en guerre contre la France ; ceux qui seront pris sur les frontières ou en pays ennemi, porteurs de congés des commandants militaires ennemis; ceux qui, se trouvant au service militaire d'une puissance étrangère , ne Tont pas quitté ou ne le quitteront pas pour rentrer en France aux premières hostilités survenues entre la France et la puissance qu'ils ont servie ou qu'ils servent : ceux enfin qui, ayant pris du service militaire à l'étranger, rappelés en France par un décret publié dans les formes prescrites pour la publication des lois, ne rentreront pas conformément audit décret, dans le cas toutefois où , depuis la publication, la guerre aurait éclaté entre les deux puissances.
3. Les dispositions des deux articles précédents sont applicables même à ceux qui auraient obtenu des lettres de naturalisation d'un gouvernement étranger.
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4le comte de ChampmoU tient à rintérieur une place bientAt ' M. de Champagoy donne des dînera diplomatiques où M. deUeltep- Aicb 8*asûed encore ' , bien que la guerre soit prête à èdater . Fowhé oe cesse d'avoir des causeries intimes avec Napoléon ; il lui dit Toptnion du pays, les chances pour et contre son ponyoir, et les succès qu'il faut obtenir à tout prix ; Fouché seul a le privilège des entretâes» politiques, car Ifapoiéon le sait l'eipression des partis l'^mme qui 4*omprend le mieux les jacobins. L'empereur conserve «ipràs de lui M. Maret, le sténogra^phe de sa pensée ; il le condaica^ comme toujours, en pleine campagne, avec son cabinet et sonb^age d'eacrien et de plumes. Le chef officiel de son gouvernement à Paris, c'est Tar- «hichanoelier Cambacérès; c'est «ne habitude : il le sait homme faible, mais tellement dévoué à son étoile, qu'il n'a rien à redouter de sa Ûdélité. M. Lebrun, vieillard déjà, demeure étranger aux affaires ; Fouché et Gambacérès, deux conventionnels, l'un proconsul 4lans les provinces, l'autre membre du comité de «ùreté générale, restent chargés du gouvernement de l'empire : tant il est vrai que les idées et les hommes de la convention gouvernent encore. La révolution est toujours là ; elle se transforme, mais elle ne^neurt pas.
Dès que Napoléon a donné ses ordres à tous, dès qu'il a réglé les instructions de chacun, le UcniUur annonce : « que S. M. l'ei^pereur et roi est parti avec l'impératrice pour un voyage à Strasbourg, et qu'il sera bientét de retour 4ianssa -capitide. »
* « Paris, 22 mars 1809.
» M. le comte de Mettemicli, ambassadeur d'Autriche, a donné mardi dernier on grandi dtner auqad selsonttroirrés les ministres de la guerre et des relations exté^ rieures , et le prince Kourakin , ambassadeur de Russie. La Teille, M. de IMettcrnidi arait dtné chez le ministre des relations extérieures. »
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CHAPITRE VI
«InOM DS LA CAMPAtm D'àUTUCHB.
Belles conceptions de l'empereur. — Dénonciation des hostilités par le prince Charles. -^ Les quatre corps d'armée autrichiens. — Le piinee Charles. -« L'ordiiAic Jean. — L'archidne Ferdinand. — Les généraui BeUcgarde et KoU loirralh. — La landwehr et Tienne. — Fautes stratégiques de Berthier. — Le maréchal Davoust compromis. — Le général Coutard à Ratisbonne. — Commen- •cernent de la campagne. — Les généraux Rosenberg et Hiller. — Base des opère* tioBs de l'empereur. -^ Lenteurs de l'arclûdue Charles. — Gomlwt d'Abenaberg.
— Baudile d'EckmttU. — Le 6tt« à Ratiaboue. — Retraite du prinee Charlea, «Prise de Ratisbonne. — Succès des Autrichiens en Italie, — dans leTyrol.
— Retraite sur Tienne. — Combat cheraleresque dl&ber^berg. — Aége de Tienne. — L'archiduc Maximilien. -^ La landwehr. — Capitulation. — Position réelle de l'empereur.
Afril et awi I80a.
Bien éd comparable, dans l'hirtaiTe julUaiw, à la {«amière partie de la campagne d'Autriche telle que la conçut Napoléon. L'empereur n'a^t pas avec des masses immenses, comme plus tard à Wagram ; il est pris à Timproviste par un mouvement autrichien dont Farmèe offre un complet de 300,000 hommes, sans y comprendre les laod* wehrs ; Kapoléon ne s'appuie pas sur de i^eoK régimenAs, sur des troupes d'élite; sa garde aux panaches flottants, encore loin de lui, est en marclie rapide de Madrid sur le Rhin : il va conduire des troupes presqpie toutes étrangères, les Wurtembergeois, lesBavMreîs, les habi-^ tants doWestphalie, de Hesse-Gassel, de Bade; il en ignore leshabitttdea, la langue ; lui, né sous le ciel de Corse, va diriger des Allemands aux Bionvements calmes, et c'est avec ces éléments disparates, dans iQie infériorité remarquable de troupes et de moyens qu'A attaque et presse l'archiduc Charles comme la foudre. Ce début de campagne est magnifique I Napoléon connaît la timidité réfléchie de son ennemi^
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et il en proflte ; c'est encore à Vaide de vastes manœuvres, par la connaissance stratégique du terrain, Tintelligence profonde des hommeg qu'il conduit et des troupes qu'il doit combattre, que l'empereur Ta combiner tous ses plans. Cette première période de la campagne de 1809 a besoin d'être profondément étudiée, parce qu'elle est la plus belle, la plus fortement conçue ; depuis l'Italie, rien de semblable ne s'était produit.
Le 10 avril, l'armée autrichienne passa l'Inn et entra en Bavière, à Braûnau et à Scharding, les villes frontières. L'archiduc Charles avait fait précéder ce commencement d'hostilités par un petit billet adressé au commandant des troupes françaises en Bavière ^. En môme temps une lettre respectueuse envoyée au roi Maximilien expliquait les motifs de Tenvahissement de ses États, et l'invitait à se réunir à la cause commune. Ne devait-il pas suivre l'impulsion du peuple allemand pour l'indépendance ? Cette lettre annonçait le sens de la campagne autrichienne : l'insurrection et la délivrance de la patrie commune * ; on faisait un appel aux peuples. L'archiduc
' A M. le général en chef de l'armée française en Bavière,
« D'après une déclaration de S. M. l'empereur d'Autriche à l'empereur Napoléon, je préviens M. le général en chef de l'armée française que j'ai l'ordre de me porter en avant avec les troupes que j'ai sous mes ordres, el de traiter en ennemies ceUes qui me feront résistance.
» A mon quartier général, le 9 avril 1809.
9 Signé : Cdables, généralissime. »
' Lettre adreuée, le 9 avril, par l'arckiduc Charles au roi de Bavière. « Sire,
» J'ai l'honneur de prévenir Y. M. que d'après la déclaration que S. M. l'empereur d'Autriche a fait remettre à l'empereur Napoléon, j'ai reçu l'ordre d'entrer en Bavière avec les troupes sous mon commandement, et de traiter comme ennemis ceux qui opposeraient de la résistance.
» Je souhaite ardemment, sire, que vous écoutiez le désir de votre peuple, qui ne voit en nous que ses libérateurs. On a donné les ordres les plus sévères, afin que» jusqu'à ce que V. M. ait fait connaître ses intentions à cet égard , il ne soit eiercé d'hostilités que contre l'ennemi de toute indépendance politique en Europe. Il me serait très- douloureux de tourner mes armes contre les troupes deV . M., et de rejeter sur vos sujets les maux d'une guerre entreprise pour la liberté générale, et dont le premier principe exclut ainsi tout projet de conquête : mais que si la force des ^circonstances entraînait Yj M. à une condescendance qui serait incompatible avec \otrc dignité et le bonheur de votre peuple, je vous prie cependant d'être convaincu <que mes soldats maintiendront dans toutes les circonstances la sûreté de V. M. E., et je vous exhorte, sire, à vous confiera l'honneur de mon souverain et à la protection de ses armes.
» Charles, archiduc, a
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Charles devait se déployer vers Munich avec ta principale année , soutenu à sa droite par les corps du comte de Bellegarde et du comte de Kollowrath qui opéraient en Bohême ; tous appelleraient les Saxons à une insurrection générale, comme le prince Charles appellerait les Bavarois à la délivrance de la Germanie ' ; ils devaient
* Aussi, pour arrréler tout mouvement de son peuple, le roi de BaTière se hâtait de lui adresser des proclamations.
JHr>clamalion du roi de Bavière à set sujets.
« Sans déclaration de guerre , sans aucune eiplication préalable, notre territoire a été envahi , le 9 de ce mois, et nous avons été contraint de quitter notre capitale, qui a été occupée par les troupes autrichiennes.
» Cette violation du droit des gens sera punie, et les souverains de la confédération, appuyés par leur auguste protecteur, maintiendront leur indépendance, et répondront par des victoires aui proclamations insidieuses répandues en Bavière , tendantes à détruire les droits des souverains et à fomenter partout un esprit de vertige, destructeur de tout ordre social.
j» Peuples et soldats bavarois, vous savez avec quelle ardeur nous vous chérissons, vous savez que votre bonheur a été l'objet constant de nos soins; vous savez aussi que depuis le traité de Presbourg , qui a consolidé votre existence politique, vous avez eu constamment à vous louer des nouveaux rapports établis entre nous et les puissances de l'Europe.
j» Peuples et soldats de Bavière, l'Autriche veut anéantir votre indépendance, affaiblir vos moyens, diminuer vos possessions , sous prétexte de vous affranchir. Les peuples de la confédération sauront se défendre de la nouvelle et dangereuse influence qu'on cherche à établir, et dont le résultat infaillible serait la restauration de cette autorité arbitraire que s'étaient arrogée les archiducs d'Autriche, sous le titre modeste de chefs de l'empire germanique; c'est notre couronne qu'on menace publiquement d'anéantir, c'est le nom bavarois qu'on veut effacer du rang des nations, attentat dont on travaille à vous rendre complices, en se parant d'un zèle hypocrite pour votre prospérité.Yotre territoire est destiné à être la récompense denos ennemis; car, dans leur égarement, ils ne cachent point leurs projets, ils veulent morceler votre patrie, et fonder sur ses débris des baronnies dépendantes de la cour de Tienne.
» Leurs projets injustes et insensés seront confondus : nous en avons pour garant la fidélité de nos peuples , la bravoure de nos soldats, le génie et la protection de DOtre puissant allié I
9 Dans cette grande lutte où le bon droit triomphera de l'abus révoltant d'une force éphémère, et où la Bavière va prendre enfin la consistance qui la mettra pour jamais à l'abri des insultes d'un voisin ambitieux , vous seconderez de yos efforts et de vos vœux nos armes et celles de notre grand allié.
9 Nous ne tarderons pas à rentrer dans notre capitale; à l'aspect de l'îlluBtre protecteur de notre confédération, nos ennemis disparaîtront, et la guerre, puisque enfin Us la veulent, sera portée, comme en 1805, sur leur territoire; mais des mesures seront prises pour qu'ils cessent de troubler le continent et de rendre leurs voisins Yictimes des caprices de leur cabinet.
» Signé : HAxnoLUOf-JosBPH. ^ . 9 Dlllingen,lel7avriI1809.»
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^tre appuyés dans cette œuvre patriotique |iar kê PruMNttt^^îà prêts à entrer en campagne avec le colonel SchiU» deot la rana était retentissante ; les sociétés secrètes ravorisaient ae i M. de Stadion se trouvait en correspondance avec elles. Sur sagaache, l'iirchiduc Charles était soutenu par le général Qiasteles, qui oféssit en Tyrol avec le général Jallowich, chargé de préparer le soulèvement des montagnards ; Tarchiduc Jean manœuvrait par la Styrie dans le Frioui et ritalie ; il proclamait également Findépendance des peuples. L'archiduc Maximiltcn devait réunir la landwehr pour couvrir au besoin Vienne, et soutenir Tarmée de Bohème; enfin «n coqis, sons l'archiduc Ferdinand, devait surveiller les Polonais et 'les Rosses qoi âe présentaient enGalIicie et envahir le grand-duché jusqu'à Varsovie. Qui sait 7 peut-être les Russes se joindraient-ils à l'-armée autrichienne au premier revers que les Français pourraient éprouver.
Napoléon Tut informé de l'entrée en campagne des Autridiiens par des dépèches interceptées que le cabinet de Vienne adressait à M. de Metternicb. On avait fait enlever ces dépèches, arrèler les courriers sanB scrupules pour le droit diplomatique ; l'empereor voulait être au fait de la position, et les lettres spécialement adressées à M. de Metternich donnaient ordre à ramhtssadaur de demander na passe^rts. Ces renseignements si précis hâtèrent -le départ de Napoléon; il ne voulait point être pris au dépourvu par un mouvement militaire des Autrichiens II dit haut : « que M. de Metteraicii l'avait joué, » ille dénonça aux yeux de l'Europe; M. deMetteraioh n'avait fait qu'exécuter ses instructions ; elles lui disaient de temporiser, de faire croire à la durée de la paix tant que laguecreine serait pas déclarée etque l'Autriche n'aurait pas effectué sonmoufamant; un ambassadeur est le Qdèle exécuteur de ses instructions. La posfGon de M. de Metternich à Paris était difficile : quand on avait la disgrâce de Napoléon, nul n'osait venir à vous. Il ne put s'entratenir d'affaiitf politiques qu'avec M. de Talleyrond et Fonché ; les ordres 'de fempereur adressés de Strasbourg à l'égard de M. de Metternich furent impitoyables ; blessé de son habileté, il écrivit au ministre de la police pour faire enlever l'ambassadeur : une brigade de gendarmerie dut s'emparer de M. de Metternich pour le conduire à la frontière comme un malfaiteur.
Fouché, qui n'exécutait jamais qu'à demi les ordres impérieux du mattre lorsqu'ils s'adressaient à des hommes de valeur, monta dans sa
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Toiture €l4« i-endit h rh6lel de rambasBaëear d'Autriche. Là les deux hommes d'État s'eutfetinreiit sur les destinées de l'Europe ; Fouché Ini déclara la missioa dont il était péniMemeiit chargé» il l'adoudt par les formes; au lieu de le faiee conduire 4e brigade en brigade comme le i^oulait l'empereur, le ministre demanda à Moneey un capitaine de genitermerie aux formes polies et convenaMes : des entretiens confidentiels s'ei^gèrent entre M. de Mettemidi et Fouché, îb ne futent pas étrangers aux questions piAUques et à la destinée deTempire. L'ofBcier de gendarmerie suivait la •ohaîse de foste de rambossadoor qui fut lainsî conduit À travers les armées Jusqu'à Vienne.
NapoléoB avait grand besoin d'arrifver en ligne de bataille pour réparer d'immenaes faute»; le mqor fénéral Sertbier engageait défdorabtement Tarméof rançiufle; les instructions del'empereur étaient 4Ûées par le haut coup d'csM de son^oie^ ; il avait vu que dans
' Im coffMpotidMice.de l'entpereur avec SerUiier est Irès^teUrct; eOAdévdoppsIi plaB de campagne. N«po]£on est encoM à Paris, et il suit les |ilus peUtaiocideolade la campagne :
«r ftna, lOavrU «aso, à aadl« » Au prince de NeufchAtd.
n Mon cousin, je vous ai écrit par le télégraphe la dépêche ci-jointe. Des dépêches interceptées, adressées à M. de Metternich par sa cour, et la demande qu'il faH de seapasse-pofts, font assez cospreadro que l'Aatci^he va eommeneer JcBihoaHlilés, si elle ne les a déjA commencées. 11 est convemible que le duc denivotise rends à Augsbourg a\ec son corps; que les Wurtembergeois se rendent également à Àugsbourg, et que yous tous y rendiez de ToWe personne. Ainsi yous aurez en peu de HmpB réuni à Augsbowg liemconp.de Ironpas. GommuniqneK cal aTls an dnc ée naoLug. la division Saint-Hilaire, les divisions l^iansaïuj et Monlbriui doivent 4t9a à Ratisbonne depuis le 6; le duc d'Auerstadt doit avoir son quartier général à Nu» reinberg; prévenez-le que tout porte à penser que les Autrichiens vont commencer Vattaque, et quea^Ue attaquant «lant le IK, tout doit ae pari» anr ie i^clu Taua enoNDimiqttaitt totti ceto <Mwfi(d«BtieU6nMiU au roi de Jlaviè^
j» privez au.prittce de Ponta-Corvo, que l'Autriche va attaquer^ que si aile ne l'a pas fait, le langage et les dépêches de M. de Metternich font juger que tout cela est très-imminent; qu'il serait eowrenable que le roi de Sme seretirèl aur une de ses natetts de €aiapii«ne du tàvé de JUipaig.
9 Prévenez le général Dupas, pour qu'il ne se trouve point exposé, et pour qu'en cas que l'ennemi attaque avant que son mouvement soit fini, il se concentre sur Augsbourg. Comme les Autrichiens sont fort lents, il serait possible qu'ils n'alta- 4|oas6ent pas avant le 16; alore cala aarait diCrnnt, car moHméoM je vais partir. Bans tous les cas, il n'y aurait pas d'inconf éniant qoe la cour denavière sa tint prile à faire un voyage à Augsboorg. Si l'ennemi ne fait aucun mouvement, vous pourrez toujours faire celui du duc de Rivoli sur Augsbourg, celui des Wurtembergeois sur Augsbourg ou Raîn, selon que vous le jugerez couvenablCi et celui de la cavalerie
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l'état où[8e trouvait l'armée française, unie aux Bavarois et aux Saxons, «lie devait se concentrer au delà même de la Bavière s'il le fallait, afln que, manœuvrant ainsi sur ses renforts, elle pût prendre une bonne ligne d'opérations et se déployer avec sûreté dans une belle campagne quand la garde et les nouvelles levées se trouveraient sur le Rhin. Quelle folie d'éparpiller l'armée, de la disperser en présence de ces forces formidables qui s'avançaient sur elle ! Les instructions de l'empereur se résumaient dans cette pensée : « Dès que la première hostilité commencera sur la ligne du prince Charles, le mouvement rétrograde doit s'effectuer ; on ne s'avancera qu'en s'appuyant sur de grandes forces. » Au lieu de cela, Berthier, partant d'une autre base d'opérations, avait donné ordre au maréchal Davoust de se porter sur Ratisbonne; Ratisbonne sans doute, sur le Danube, était un bon centre pour empêcher la jonction des généraux Bellegarde et Kollowrath, qui opéraient dans la Bohême, et du prince Charles, qui s'avançait vers Munich ; Ratisbonne était la clef d'une magnifique position ; mais Davoust n'avait pas pour cela des forces assez considérables ; séparé des Bavarois et de l'armée du Rhin, conduite par Masséna, il pouvait être pris entre deux feux par le corps de Bohênie et celui de l'archiduc Charles : début de campagne désastreux !
Si les Autrichiens avaient eu plus d'activité, plus de confiance en eux-mêmes, si le prince Charles surtout avait été moins prudent, moins porté à la paix, si son admiration pour l'empereur l'avait moins aveuglé, le corps de Davoust si étrangement compromis par Berthier, aurait été brisé entre deux feux. Ce fut un singulier caractère que celui de l'archiduc Charles ; bon patriote autrichien, avec cela timide, faisant la guerre pour obtenir la paix ; disposée tout céder ; admira* teur de Napoléon, se posant devant lui avec une modestie si résignée qu'il compromettait souvent la destinée d'une campagne par de fausses démarches. Les deux hommes les plus nuisibles à la grandeur militaire de l'Autriche furent l'archiduc Charles et le prince Jean de Lichtenstein, tous deux avec de beaux talents, mais sans caractère politique.
légère et des divisions Nansoaty et Stint-HUaire sur Landshut ou Freysing, seloB les éYénemeots. Les Bayarois ne feront aucun mouvement si l'ennemi n'en fait pas. Quant à la division Rouget, elle se rapprochera de Bonawerth , si elle ne peut pas attendre la division Dupas.
9 Napoléon, m
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A peine l'empereur était-il arrivé au quartier général qu'il comprit toute la faute de Bertbier * , il l'accabla de reproches. Gomment avait-il exécuté ses ordres? Quoi ! il livrait pieds et poings liés le corps du maréchal Davoust à l'armée du prince Charles ! Était-ce trahison 00 bien simplement ignorance? Quels étaient ses ordres? Il lui écrivait
* Voiei ce que le général Savary rapporte :
« Arrivés à Donawerth , nous y Irouvàmes le prince de NeufchAlel ; bientôt nous vtmes l'empereur dans une colère que nous ne pouvions pas nous expliquer; il disait à Berthier : h Mais ce que vous avez Tait là me paraît si étrange, que si vous n'étiez pas mon ami, je croirais que vous me trahissez; car enfin Davoust se trouve en ce moment plus à la disposition de l'archiduc Charles qu'à la mienne. »
» Cela était très-vrai par le Tait, le prince de Neufchàtel avait interprété l'ordre de l'empereur d'une manière particulière qui faillit nous amener un grand désastre tout en commençant la campagne.
» L'empereur lui avait écrit en ces termes :
« Si les ennemis commencent les hostilités, vous rassemblerez l'armée derrière le Lech. »
» Mais ce prince n'avait pas pris pour un commencement d'hostilités le passage de rinn , celui de Tisser, et l'occupation de la moitié de la Bavière par les Autrichiens (à la vérité il n'y avait pas eu un coup de canon de tiré); en sorte qu'il avait laissé le corps du maréchal Davoust à Ratisbonne et les Bavarois à Abensberg.
0 L'empereur partit de suite pour Neubourg, où il reçut le soir du maréchal Lefebvre (auquel il avait donné le commandement des Bavarois) l'avis que la communication entre lui et le maréchal Davoust était coupée ; qu'il venait de lui arriver iinofiScier des hussards avec un piquet, qui avait laissé le maréchal coupé en arrière de Ratisbonne. Cet officier, voulant venir avec son piquet par le grand chemin, avait été mené vivement par des chevau-légers autrichiens jusqu'aux portes d' Abensberg. Ce rapport donna de vives inquiétudes à l'empereur; il m'envoya chercher , et me donna l'ordre suivant : « Lisez ce rapport de Lefebyre que je viens de recevoir. Il faut, coûte que coûte, que vous me trouviez un moyen de pénétrer chez le maréchal Davoust, que Berthier a laissé à Ratisbonne : voici ce que je désire qu'il fasse, mais qui est subordonné à ce qui se passe autour de lui , dont je n'ai pas de nouvelles assez certaines pour donner un ordre précis. S'il pouyait garder sa position de Ratisbonne en restant en communication avec moi, jusqu'à ce que je sois joint par Masséna, Oudinot et les autres troupes confédérées, ce serait un grand avantage, parce qu'en gardant Ratisbonne il empêche la réunion du corps autrichien qui est en Bohême ftTec l'armée de l'archiduc Charles, et me donne par là une force double pour battre cdui-ci, surtout si, comme je l'espère, je parviens à lui couper sa retraite sur l'Inn: ce serait là le mieux. Mais je ne crois pas que Davoust puisse m'attendre; il sera attaqué avant que je puisse aller à son secours : c'est là ce qui m'occupe. S'il peut garder Ratisbonne » c'est une chose immense pour les suites de la campagne, mais s'il ne le peut pas, qu'il rompe le pont de manière à ce que l'on ne puisse pas le raccommoder, et qu'il vienne se mettre en communication avec moi ; de cette manière la marche du corps de Bohème n'aura pas lieu, et nous verrons après; mais qu'U se garde bien de rien risquer ni d'engager ses troupes avant de m'avoir rejoint.»
(Notes du général Savary.;
de concentrer wm tvtopet au cas où l'ardridsc Chtrieg i les bortiiHés : ks AutriclMBS avaient pa«è l'Inn, et les nencei prisei par le Barécbal BertUer étaient leUement impradenteB, iqu'ea œ nuHneat Tarchidiic était paaé entre Napidéon et Davooat^ monacé l»ar trois oori» d'année. 11 d^nadait de l'archidac Gtaadea de faire mettre bas les armes à Davoust. Berthier s'excusa le mieux qu'il put. « Il n'avait pas pris Tinvasion de la Bavière comme un commencement d'hostilité, il avait jugé l'importance de s'emparer de Batisbonne, point fortifiée. » Napoléon s'emporte et lui dit : c Serthier, retournez à vos fonctions de major général, vous ne pouvez plus en occuper d'autres; bon secrétaise, mauvais général. » En effet » BertÛer sans rempereur était un corps sans àmOt sans pensée, comme égaré dans l'espace.
Dès ce moment Napoléon rectifie avec son admirable instinct toutes les opérations conunencées; Hasséna «urganise son corps sur le ftbin avec des difficultés extrêmes ; Napoléon lui écrit d'accélérer sa marche ; activité ti célérité^ répète-t-il ; le général en chef de l'armée d'Italie commande à son vieux lieutenant avec toute sa familiarité d' Aréole et de Rivoli. Il donne le commandement d'un corps 4 Lannes, arrivé de Saragosse ; lui-même passe en revue tons ces régiments étrangers, badois» bavarois, qui se coupent soiis la tente; l'empereur est entouré de peu de soldats français, «a garde n'est pas là ; il visite les bivacs ; il ne parle pas l'allemand, mais ses yeux, son r^ard, ses gestes, sont interprétés par tous. A ses càtés est le prince royal de Bavière ; Napoléon le caresse, de tempsàaiAtre il frappe son épaule et lui dit : c Prince, c'est là votre méfier, ce ne sont pas des rois fainéants qu'il faut aiyourd'hui. » Ces paroles sont répétées de rang en rang, ilseuddequ'un feudegloire^'estpartoutcomBMittiqoé^ Napoléon est le maître de ees nobles hommes de Souabe, de Bavière
' MartMguê de liff^olém.
« SoMats baTarois , je ne Tiens point à tous comme cmperear des français » mais eomme protecteur de Totre patrie et de la confédération allemande.
»» BaTaroisf tous combattez aujourd'liui seuls contre les Autrichiens. Pas un Trançaisne se trouTc dans les premiers rangs; ils sont dans le corps deféscnre, dont Veonemi ignore la présence.
» Je mets une entière confiance dans Totre braTonre. J'ai déjà reculé les limites de Totre pays. Je toîs maintenant que je n'ai pas assez fait. A l'aTcnir, je tous rendrai si grands, que pour faire la guerre contre les Autrichiens, tous n'aurez pins besoin de mon secours. Depuis deux cents ans, les drapeaux bsTarois, protégés par la France,
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et de FrADûoioâe; «on beau front, seB jeux admiraUfis aoaoDcent MB destméeSy enlèvent .Fenthousiasme de ceux-là mêmes qui ne 000^* prenneat pas sa langue.
Une opération plua imj)ortante était de prévenir Davoust, si fata* lement compromis par les ordres.de Berthier ; sa position était ai dangereusel d'un mcmient à l'autre il pouvait être enlevé, Bellegarde et KoUowratb descendant de la Bohème, Tarchiduc Charles montant par le Danube, c'en était fait pour ces troupes mises entre deux feux. Heureusement pour .l'empereur,, Davoust, homme de tête, capitaine de première capacité, retrouva là la supériorité qu'il avait si magni* fiquement montrée à Auecstadt^ Davoust sent tout ce que sa position a. de dangereux; sa mission est de deux natures, il faut d'abord garder le pont de BatisbonnOt ville qui est toute sa sûreté, pour empêcher la jonction tant redoutée par l-empereur de l'armée de JBohéme avec le corps :principal de l'archiduc Charles. A cet effet, le maréchal Davoust posta le 6b* régiment de li^ne à Batisbonne sous le colonel Goutard, officier intrépide, qui dut se défendre jusqu'à sa dernière cartouche. Le 65' compte 1,800 honunes, et l'on espère qu'il pourra résister jusqu'à ce que l'empereur arrive avec les Bavarois et le corps de Masséna. La seconde opération de Davoust est de se mettre en communication, coûte que coûte, avec les Bavarois et le quartier général de Kapoléon ; il rectifie ainsi les ordres absurdes qu'il a reçus du major général : il veut, en gardant Batisbonne, se rattacher par on mouvement rétrograde aux opécations de la campagne. Au mo-* ment où il effectue ce changement de front dans une aUencieusa intrépidité, le général Savary vient à travers les bois, par les ordres de l'empereur, annoncer son arrivée au camp et les manœuvres qui se préparent. Davoust doit, en se rapprochant, s'appuyer sur les dlvisionsbavaroises, puis il prendra.part au mouvement en avant que bMDtét Napoléon commandera de sa personne. Davauat eKéouteieî les t>rdres qui sont Tondes sur les lois sérieuses d'une belle stratégie ; il sait que toute opération doit avoir une base, et que la ^plus f&cheuse position d'une armée, c'est. de &'épai;piUer sans appuis.
résisteot à l'Autriche. Nous allons maintenant la ,punir du .mal qu'elle a toujours cause à Totre patrie dans Tienne, où nous serons bientôt.
n L'Autriche Toulait partager votre pays , vous diviser et yous distribuer dans ses Tégimepts. Bavarois! cetie guerre est la dernière que vous souliendrei contre vos tnnemii. Attaquei-Ies avecia baïonnette et anéantissez-les I »
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En ce moment arrivait au»i à vol d'aigle, pour se mettre à la disposition de Tempereur, ie corps du maréchal Masséna ; il lui avait recommandé activité, et le maréchal s'était souvenu du beau temp» de ses campagnes d'Italie. Ce corps n'était point composé de vieilles troupes ; on ne comptait en majorité que des conscrits» et cependant telle fut la précision des manœuvres de Masséna, qu'il vint à jour fixe et à trois quarts d'heure près dans le temps fixé par l'empereur : c'était une marche comme aux beaux jours de la république. Dans une causerie intime, Napoléon développa son plan de campagne à Masséna, avec cette autorité que donnent la puissance du génie et la fermeté du caractère ; il dit les fautes commises, par Berthier, celles qu'il fallait éviter ; avec Masséna, il pouvait s'épancher; l'un et l'autre connaissaient les Autrichiens, leurs mouvements lents et réfléchis, la timidité de l'archiduc, Masséna avait étudié le prince Charles ; il savait qu'on le battrait toujours par de la hardiesse. Les peuples ne changent pas : les Allemands, bons et braves, étaient lents : ils n'avaient pas cette prestesse corse et italienne dont Napoléon et Masséna étaient l'expression * • Dès ce moment on fixa les bases du plan de campagne ; les deux généraux se comprirent.
A présent que Davoust était sauvé en se mettant en communication avec les Bavarois, il fallait diriger le mouvement offensif, et Napoléon fit attaquer les postes autrichiens qui s'avançaient de
' Les leUres de l'archiduc Charles à Napoléon conslatent le peu d'énergie de ce caractère. C'est presque un courtisan de l'empereur.
Lettre de Varehiduc Charles à Napoléon,
9 Sire, y. M. m'a annoncé son arrirée par un tonnerre d'artillerie, sans me laisser le temps de la complimenter. A peine informé de votre présence, je pus la pressentir par les pertes que vous m'avez causées. Vous m'avez pris beaucoup de monde, sire; nies troupes ont fait aussi quelques milliers de prisonniers, là où vous nedirigiet pas les opérations. Je propose à Y. M. de les échanger homme pour homme, grade pour grade ; et si cette offre vous est agréable, veuiUez me faire savoir vos intentions sur la place destinée pour l'échange.
9 Je me sens flatté , sire, de combattre avec le plus grand capitaine du siècle. Ja serais plus heureux si le destin m'avait choisi pour procurer à ma patrie le bienfait d'une paix durable. Quels que puissent être les événements de la guerre, ou l'approche de la paix, je prie Y. M. de croire que mon désir me conduit toujours au-devant de vous, et que je me tiens également honoré de trouver l'épée ou le rameau d'olivier dans la main de Y. M.
9 Chaules, a archiduc, généralissime. »-
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Landshut ; on les poursuivit avec cette impétuosité des armées de France au premier feu. Napoléon voulait couper ce corps et le séparer de l'armée de l'archiduc Charles» qui, prenant pour centre d'opérations Ratisbonne, se déployait en effet sur cette ville» soutenu par la division de réserve» les grenadiers du prince Lichtenstein. Ratisbonne paraissait le pivot des opérations de l'armée autrichienne, et le prince Charles voulait à tout prix s'emparer de cette ville ; s'il avait la victoire» Ratisbonne devenait comme le point d'appui de son mouvement agressif. Ulm» Ratisbonne et Passau sont les trois villes sur lesquelles doit se fonder toute stratégie en Bavière» citadelles autour du long circuit du Danube, les trois points du grand cercle. Si» au contraire , l'archiduc était battu , Ratisbonne lui servait d'appui militaire pour sa retraite ; il pouvait là déployer paisiblement ses forces, et le magniflque pont servirait au passage de ses troupes. Dès ce moment, toutes les forces autrichiennes furent dirigées sur Ratisbonne que lelbrave colonel Coutard défendait : le voilà donc entouré de toutes parts, sans vivres, sans munitions ; le prince de Lichtenstein le presse, le somme : veut-il rendre la place? Le colonel résiste; une brèche est faite, les cartouches manquent» et s'il ne se rend pas dans quelques heures» le prince de Lichtenstein le menace de prendre la ville d'assaut et de passer officiers et soldats au fil de l'épée. Â la dernière extrémité» le colonel capitule, il a épuisé ses munitions ; 1»800 soldats mettent bas les armes; et les Autrichiens sont mattres de cette issue pour opérer leur retraite, ou d'un point fortifié pour profiter d'un succès.
La fortune si merveilleusement dévouée à Napoléon rendit immédiatement nécessaire ce pont de Ratisbonne à l'armée de l'archiduc Charles , car il se livrait chaque jour des combats ; les Français restaient mattres du terrain d'opération : Oudinot se couvrait de gloire à PfafTenhofen , Saint-Hilaire sur les hauteurs de Freising , Morand à Abensberg. Puis à Eckmiihl (à six lieues de Ratisbonne] , se donnait une bataille acharnée , où le courage brilla de part et d'autre. L'empereur, après sa jonction avec Masséna et Oudinot, résolut de presser vivement les Autrichiens; il était tellement au fait de leurs mouvements qu'il devinait à point nommé les combinaisons de l'archiduc Charles. Le but des manœuvres de l'empereur fut alors de rendre tout à fait libres les communications avec Davoust ; il y avait de f&cheux intervalles entre les corps; Ratisbonne était au pouvoir des Aulrichieas,
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DavoiMt n'avait pas tme entière Kberté dam^sopèrattons. A«oii«ide, renpereur condmsait «ne masse d'étrangers et 4e eenscrits; la hariKeaw tient lieu de teut : il résolut d'attaqmr les AoIrichieBSiin «cih paient la petHe viHe dTckHiâhl.
Cétait huit jours à peine apris ronveitore de la campagne, en plein mois d'avril. Le prfnce CÂailes wnii réuni «fuatre divMens de son armée sous la protection 4*Eclmiïhl,pefitboBrgferfifiè; Napoléon, Inarchantcemme la foudre, n'arriTa néanmoins sur le champ de bataille qu^à 4enx heures; c'est à la Imionnette qne Lannes, èi la tête de la division Godin, attaque et déborde proraptement Tarmée anlrichîenne; pendant ce temps Itavon^ et Lefel^rre débouchent dans la plaine; Hontbrun avec ses -cuirassiers charge , presse les rangs, et, s'ourrant tm passage , engage un -combat de force à force avec la eavalerie autrichienne; les grenadiers hongrois se forment en carré et tiennent vigonreusement ; mais Nansouty et Saint-Sulpice, den liobles réputations militaires , les enfoncent. Ce fut alors seulement que la retraite sonna et que rarchiduc CSfaarles «e retira sur Satis* bonne ; ce beau fait d'armes , appelé la bataille d'Ectanaid , fut payé par la perte de quelque mille soldats et la mort^eCei^oni, général des vieilles campagnes dltaKe. Toirt le i«ste de la jonmée fat employé à déborder les Antridiiens , l'ardiidac «efasa aon ianc et aa gauche, et opéra la retraite en bon ordre ; l'ememî patta paisiMement le ponft de Ratisbonne , laissant une garnison dans la MRe , '^ vînt se placer sons la protection du Vannbe, pom* préparer sa jondion avec le corps autrichien de la Bohème. Ainsi la promi^titude des mou- Vemenfts de remperem* avait déjà rej^ les Airtrichiens au deU du fleuve*.
* €'«1 après «elle Ml» bUiflle %mt MépoléMi adMn un otdrv émjûmr u pw mphatique à son asaée.
« Soldats, vous avez justifié mon attente ; tous avez suppléé au nombre par Totre bratonre; tous ayez glorieusement marqué la différence qui existe entre les soMau de César et les cohoes armées de Xereès.
» £n paii de jours novs avons trioa^hé dans les trois balMlies de Ismi, d'Abenfrberg et d'Eckmûhl, et dans ka combats de Freisiog^de Landshut et de Ratisbonne. Cent pièces de canon, quarante drapeaux, 50,000 prisonniers, Crois équipages attelds, trois mille Toitures «ttèlées portant les bagages, tovtes les eaîsses des réghneols, vtiià le résultat de la rapidité de tos marges et de volve eourage.
B L'ennemi^ «nivré par un cabinet parjure , paraissait ne plus conserver aucun souvenir de vous; son réveil a été prompt; vous lui avez apparu plus terribles que Jamais. Naguère n a traversé l'inn, et envahi le territoire de nos alliés; naguère U se
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11 iwtrit 4e yasto choses à firire. Avec la ^paannce de^sM legifd, Napaléni aTsit va qoe^e n'était qu'après te prise de UrtMwmne cpe leraoBvemeiit militaire pouvait recevoir son tarte dèvdoppeowni; las maas» 4'iiifa»terie arrtvaDt sveceanvement , Fenipereor oïdamiB Ha-» vestiflaeaMBt de RatîM)oniie ; il faUalt aller file. Ratisbame est mm ville grande et belle, le Danube la traverse et la protège; un pont renaBDerteacopelà, graait qm reste debout ktnfers les Agesilei Autri<Aiens«vaientT0ulu le laire aauler , il vésiata ioraifiieles cim|«es de Rowe aux dévastateurs. La vttle est entourée d'un droidt 4e nmrailles^ïîatipie ohmôBe jetée autour desToas^et desb&ttmeHts t la plupart en grosse maçonnerie. L'empereuravait bivaqué4iupie44'«n vaste feu ; il passa la nuit , enveloppé dans im manteau , aur la terre humide «ncere; il se leva dès Twairore. A ses cMés était le marécM Lames , tous deux échangeaient des cibservaKons sur te aiégei sa kns guette était braquée veis Rati^sonne , il faisait reman|uer k RertUer la maa» des clochers, lorsqu'une balle rasa la terre, puis^ffleurant sa batte, ^nt mourir à son orteil gauche *;ia blessure n'était pas pro* fande^ mais darilonause ; «t d'ailleurs «cette iMlle qui venait de sillonner sa cuisse pouvait atteindre leoœur oubriaer leeràne derempe-* Fonr. Quelles tristes pensées ne vinrent pas à l'esprit ? Gette tète puis* saule paocratt «donc être enlevée dans un jour lie iwtaillel Que devien»
promettait déporter la guerre au sein de notre patrie.; aujourd'hui, défait, épou« ▼anté, il fuit en désordre. Déjà mon avant^garde a passé Tlnn ; ayant un mois nous serons lYvonve.
m ^eman'quartier général impérial «éeV^Hi^onm, le Si arril law.
» 5»y»é <: Napolâok. a > Toici le récit du général Savary sur la blessure de l'empereur à Hatisbonne : « L'empereur était à pied à cdté du marédial Lannes, il appelait le prince de Nena^bâtel, 'lorsqu'une baUe tiiéetéc la muraine delà viHe vint lui frapper «u gros orteil dutpied gauidie ; elle ne perça point sa botte» mais malgré cela lui it wie blés* sure fort douloureuse, en ce qu'elle était sur le nerf, qui éuit enflé par la cbaleur de «es bottes, qu'il n'avait pas quittées depuis plusieurs jours. J'étais présent lorsque cela «^irrité. >0b appela de suite M. Tran, sen éhimrgten, qui le pensa deTant II0U4, et ions les soldats qui étaient ausei ^présoits-: OAleiftr disait èieo de «'éloigner; mais ils lyp^trochaient encoce davantage. Cet accident .passa de bouche en l>ottchei tous les soldats accoururent depuis la première ligne jusqu'à la troisième. Il y eut mi moment de trouble, qui n'était que la conséquence du dévouement des troupes à SB peceonne ; il fut obligé, anaailôt «qu'il fut pensé, -de monter à ehend ^peur se montrer aux troupes; il souffrait assez pour âtre obligé d'y monter 4tt c4té hors montoir, étant soutenu par-dessous le bras. Si la balle eût donné sur le cou-de-picd, au lieu de donner sur l'orteil, elle l'aurait infailliblement traversé. »
( Motee du général «avaiT.)
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drait l'armée? quelle serait la destinée de la France? On venait de voir tout récemment ce que le génie pouvait réparer ; Berthler avait compromis l'armée à ce point de l'exposer à être brisée sous les coups du prince Charles, et c'est à Napoléon seul qu'on devait la sublime improvisation d'un plan de campagne qui acculait l'archiduc au delà du Danube !
L'empereur, toujours à cheval , ordonna de presser avec vigueur le siège de Ratisbonne, bientôt prise au pas de course et d'assaut; les Autrichiens passèrent le pont pour se déplojer sur les autres rives du Danube* Napoléon fit un court séjour dans la ville , pour achever son plan de campagne et attendre les renforts qui de tous côtés venaient seconder ses mouvements en Bavière. Le voilà dans Bâtisbonne , occupé de ses soldats ; il les caresse , les comble de ces dignes éloges dont ils sont si fiers ; il distribue des croix à l'armée bavaroise, il donne aux officiers des titres de barons et de chevaliers ; il recherche tout ce qui peut flatter la vanité , ce grand mobile de la nation; il savait bien qu'il aurait besoin de cette armée , ses services étaient immenses ; il en fortifie le moral , l'élevant à la hauteur de sa garde, les soldats d'Austerlitz et de Friediand.
Dès l'arrivée de Napoléon , l'arcliiduc change son plan de campagne ; Tarmée autrichienne avait pris TofTensive , maintenant elle bat en retraite ; le prince Charles n'a aucune de ces qualités qui peuvent donner le succès dans une marche en avant active et brillante ; il se fait remarquer par les qualités contraires. Le prince est admirable toutes les fois qu'il échelonne un mouvement rétrograde; il ne se laisse pas entamer ; les Autrichiens sont des murs qu'il faut briser. Le plan de l'archiduc est d'attirer Napoléon au cœur de l'Autriche, de rappeler les renforts, et, en organisant la landwehr, d'entourer l'armée française par tous les côtés; plan de défense tout à fait en rapport avec l'esprit du peuple allemand. On a levé 500,000 hommes , et le prince croit sans doute qu'après une première bataille disputée on doit songer à la paix : il se bat conune à contre-cœur, et alors on se bat toujours mal ; il n'en est pas de même des généraux Hiller, Kollowrath, Bellegarde, dévoués au système de guerre parce qu'ils le croient dans l'intérêt de l'Autriche, et qu'ils sont liés avec le comte de Stadion aux sociétés secrètes ; l'armée a eu un échec; est-ce un motif pour parler de paix? Quoi! les Autrichiens se retireraient de la lice parce qu'ils ont perdu quelques mil-
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liers d'hommes , sans que leur monarchie soit en rien entamée 1 Ce serait de la faiblesse I
Cependant la retraite de Tarchiduc au delà du Danube avait le fâcheux résultat de laisser à découvert les corps d'opération qui devaient le soutenir en Italie , dans le Tyrol et sur les frontières de la Silésie ; ces trois corps , je le répète , avaient une mission de conquête et d'insurrection populaire. L'archiduc Jean avait déployé, dans son mouvement sur l'Italie , une grande activité et un talent militaire distingué ; Eugène de Beauharnais * avait jeté une avantgarde sur le Tagliamento , forte de 3,000 hommes d'infanterie et de 1,000 de cavalerie, ainsi exposée à tous les coups des Autrichiens ; faute semblable à celle de Berthier en Bavière , l'archiduc Jean ne prit pas les précautions méticuleuses du prince Charles, ces 4,500 Français, entourés par de fortes divisions autrichiennes, mirent bas les armes. Eugène veut réparer cet échec, il s'avance en bataille rangée ; il est brisé à son tour, et laisse près de 7,000 prisonniers aux Autrichiens qui marchent en avant , car Macdonald ne guide pas encore la victoire. Dans le Frioul , l'archiduc Jean invite les peuples à l'indépendance. L'archiduc Charles rappelle son frère sur le Danube pouf faire sa jonction avec lui et couvrir Vienne ; la campagne d'Italie était donc manquée pour les Allemands au moment même où ils obtenaient des succès.
L'armée autrichienne dans le Tyrol sous les généraux Ghasteler et Jalloivich avait suivi un mouvement parallèle aux corps des archiducs Jean et Charles ; ces trois corps de troupes se tenaient par la
■ Eugène, en commençant cette campagne d'Italie, faisait aussi des proclamations à l'imitation de l'empereur Napoléon.
« Au quartier-général de Campo-Formio, le 11 avril 1809.
» Eugène Napoléon de France, vice-roi d'Italie, etc.
» Peuples du royaume d'Italie I
» L'Autriche a voulu la guerre.
» Je serai donc un moment éloigné de vous. Je vais combattre les ennemis de mon auguste père, les ennemis de la France et de l'Italie.
o Vous conserverei pendant mon éioignement cet excellent esprit dont vous m'avez donné tant de preuves.
9 Yos magistrats seront, j'en suis certain, ce qu'ils ont été jusqu'à présent, dignes de leur souverain et de vous.
» Dans quelque lieu que je sois, vous occuperez toujours ma mémoire et mon cffur. t
» ECGkMB-NAPOLÉON. »
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toatn dMS les opérations ; JaHowîeh kniirgetit hardimMt le l^ol * : 11 rappelait leur antique fidélité pour rAutriche^ H les montaigDtrds écoutast eca paroles ardentes aTaienft pris, les armes ; Haffer » le vaillant héteikr » levaU l'étendard de b Bberté , et reCaulatt les (pset^m dèbck des régiaienti bavarois qui se mootraknt encore dans le Tyrol. Tout allatt tnen, la patrie serait reconstituée; mais la retraHe du prince Charles et le nourenent rétrograde de rarchîduc Jean arrêtèrent tout court les. opérations mîlîtaires; le général JaUovidi» compromis dans les montagnes du Tyrol, n'avait plus se Upe d'opérations , ses communications cessaient d'être faciles , et œ bllait-il pas songer à se placer sur une Kgne plus sère, en lU>re lapport avec Vienne et les États liéréditaires de rÂutriche? Ainsi au midi les armées d'Italie et du Tyrol étaient presque annulées, leurs mouvements rétrogrades ne pouvaient être utiles qu'e» se réunisBant sur k Danube pout une bataille générale autour de Vienne : d'une gnene d'innasien on passait à un étal purement défensif qui allait si Uen à
* Le génénl JtUowîck l'aAroiMii nix bnTe& montaffuids pour tes < l'IosurrectioD :
« Tyroliens, si tous êtes encore ce qae tous arez été if n*y > F*^ ^'^° longtemfis. •i v^ttfr v»ii» rippckii le koaaeiir, k prospérité, là liberté vériuble dont toos «vei {oui sous le sceptre bienfaisant de l'Autiicha, si U voix du géuénl que TOttft«ns reconnu comme un des vôtres, lorsqu'en 1*299 il vous a sauvés d'un dangtr imminent parla victoire de Feldkireh, qui, dans l'année suivante, a rendu inattaquable votre iroailère éaptti» Arleberg jusqv'è la vallée de KaraModel ; si Unrt cela b'cs» p» tfficé de vatwmémMM^ écôulex ce qM je viens vo«9 di«e; écoutai «i sayca-cs pénétrés.
a Votre seigneur légitime (je devrais dire votre père) vous recherche; placeitom sou» 800 égide l âoa corar sai^ae de vous voie sous me dAmiaaAioik écnagère ; TOUS, ses fidèles ; redevenez les enfants de TAotriebe» ne mécooMiaeez pas et titre précieui.
a Des armées autrichiennes plHaiiaaibreuacaqtte.^matf,. plua animéeaetpliis patriotiques, vont entrer dans votre pays, considéiei-ks camme vos frères» csmme les enfanta du même père, réunissez-vous à elles, siiàvaat Tesemplft de Unis les pliif les qui rmdeafc hommags sa ti^ne autricbien. Enfin , conupetieE-vous sa tout comme vous l'avez fait réceouneDià TadmiratioB de UHiial'Europeb
s TpolisBS, Pieu est avec nous. Kous ne cbachons pas ds — ttvdies coaquètes; IBals nous voulons ramener dans le sein de notre père iBi|»écial et graekiti, des frères qui ont été détachés de lui. Rien ne nous résiste» rien as peol naus vaincre dès que nous nous unissons pour notre bonheur ci la canseivaliaB da aaara eiisp tSDce» Gre^ezwBoi» TyroUens^ Dtan esl avec nous I
« Signé: François, baron de Jallovich, chevalier de l'ordre de Marie-Thérèse, It feld^msféchsl li«itl«oaBi.impérial et royal. »
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Vesuprit prudent de Farcbiduc Charles. Une telle situation préparait I^ paix, robjiet de ses veiUes.
Au neffd de la monarchie autrichienne le mouvement rétrograde opéré par le prince Charles n'avait pas des conséquences aussi graves. Le corps qui se déployait de la Bohême vers la Saxe et la Silésie avait surtout pour mission de seconder une insurrectioa militaire en Prusse, en Sexe et dans le Hanovre, accident qui entrait dans le plan général de la cao^mgne. Tout aussitôt que Tannée autrichienne avait montré ses drapeaux sur les frontières de la Prusse , une effervescence indicible s'était manifestée parmi les jeunes hommes des universités, de la noblesse et de l'armée ; k» sociétés secrètes, prévenues par le comte Stadhm, avaient donné le signal, et sans pins tarder le raajer de SdriH quitta Berlin à la tète de son régiment ; sa troupe , d'abord pea nombreuse t se grossît et devint assez considérable pour opérer d«fis ^dques villes du royaume de Westpbalie ,. et plus dfune cité de r AHeniagne se révolta contre les oppresseurs ; SchîU prononçait deui note saintealors : aGermanimeiTe^êiomm,» et la po|Hilation venait k 1»; SdMH était TexpressiiHidu véritable esprit de l'armée prussienne; si le rDiFrédéric^ttiUaume n'osait se prononcer avant que la victoire vfait à cette msurrection militaire , il n'est pas douteux que le gouver^ nement et la reine n'ensseï^ hâte de s'y associer. Les iMilletina fran-^ çais pouvaient traiter Schill le brigand * , n'en est-il pas ainsi de toua les hommes qni osent attaquer les pouvoirs heureux? L'empereur ne ménageait pas ces épithèles à ses ennemis ; son langage était toiqours impératif, dur, méprisant pour tons cenx qui s'opposaient à ses idées : patriotes^ royalistes, étaient ou des niais, des intrigants» des hommes vendus à VAnglcterre, des brigands ou des forcenés; U n'y avait tfhriiile el d'honnête parmi ka hommea d'Etal et les militaires ennemis que ceux qui se donnaient à lui en sacrifiant les intérêts de leur patrie : telle était sa tactique.
' Voici dans quelle langoe d'ignoUe police Napoléon s'exprime sur le patnotiqae major de Schill:
a Le nommé Schill» espèce de brigand qui s'est couTcrt de crimes dans la der<* nière campagne de Prusse^ el qui avait obtenu le grade de colonel, a déserté de Berlin avec tout son régiment, et s'est porté sur Wittemberg, frontière de la Saxe« Il a cerné la Tille. Le général Lestocq l'a fait mettre à l'ordre comme déserteur. Ce ridicule mouyement était concerté avec le parti qui Toulait mettre tout à fen et ^ sang en Allemagne. » (Extrait du 6« bulletin.) Ce parti c'était le peuple prussien.
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Le grand empereur ne perdait pas une seule minute dans le déploiement de sa campagne; Ratisl>onne était deyenue pour lut un centre d*opération; quelles merveilles n'atait-il pas accomplies! il n'y avait pas douze jours que Tempereur quittait Paris ; les Autrichiens occupaient Munich, le Danube, Ratisbonne, s'étendant en Franconie. Napoléon avait paru , et ils étaient refoulés au delà du fleuve ; les fautes immenses de Berthier étaient réparées. Son plan fut dès lors de marcher droit sur Vienne par la route la plus directe et la plus courte ; laissant Tarchiduc Charles à sa gauche , il déboucha par sa droite sur la ligne qui mène à Lintz , la ville si belle , à travers les plaines toutes ouvertes , chemin magnifique où l'on trouve à peine quelques bois et des forêts éparses. Les Autrichiens se montraient rarement , ils coupaient les ponts , les généraux eiécutaient Tordre du prince Charles de se retirer sur Vienne en défendant le terrain *. De temps à autre se livraient quelques combats pour protéger oo gagner des positions, tel fut l'engagement d'Èbersberg. Èbersberg est situé dans une position admirable de défense ; le fleuve se divise en plusieurs bras; on n'y peut passer que par un pont étroit , long , suspendu sur cette belle nappe d'eau comme les ponts de lianes dans les forêts du nouveau monde ; toute la rive du fleuve élevée en espaliers était gardée par les Autrichiens avec de l'artillerie; il fallait passer le pont sous ce feu par colonnes très-pressées; mieux eût valu le tourner.
L'armée enthousiaste voulut le donner de face à son empereur ; une brigade était menée par un général d'une intrépidité indicible, il se nommait Coohrn , d'une taille haute , d'une marche altière , et au premier signal que donna Masséna sa brigade se précipita sur le pont étroit , d'un quart de lieue , sous une grêle de mitraille ; qu'importe le danger sur ce pont d'enfer? il faut le passer; les hommes tombent
■ L*einpereur Napoléon faisait publier de ridicules nouvelles sur Vienne ; les ▼oici :
« Tout est mort à Vienne, plus de commerce, plus d'industrie, on ne pense qu'à la guerre. On dit que Bonaparte a offert de restituer tout ce qu'il a pris dans les guerres précédentes, mais que l'empereur d'Autriche ne veut rien écouter.
» Cette fermeté lui vient d'une bonne source. La sainte Vierge lui est apparue pendant la nuit dans son cabinet. L'empereur, d'abord très-surpris, a sonné lesTalels de chambre; mais dans le moment mC'me la Vierge avait disparu, laissant sur la table une bague, avec cette épigraphe : Cette fois-ci tu ierat victorieux! I!
» Il n'en est pas moins vrai que la disette régne déjà dans la haute Autriche et en Bohême. »
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par compagnies 9 d'aatres les remplacent ; Ëbersberg est emporté , presque toute la brigade resta sur le pont; le feu prit aux maisons du bourg si agrestement construites ; Tempereur arrivant à k hâte fut frappé de cette formidable position, et les traces sanglantes que Tattaque téméraire y avait laissées lui firent une indicible impression : un régiment de Corses y avait perdu la moitié de son monde, et Napoléon parcourant ses rangs leur adressa des paroles de remerctment dans la langue maternelle, comme César à la 10* légion, sa troupe chérie , recrutée dans Rome.
L'armée marchait toujours, Vienne était indiquée par l'empereur comme le point de repos où les opérations devaient prendre un large développement ; il voulait frapper les esprits par la prise de cette capitale : après la campagne de 1805 il avait salué Vienne , et daté ses décrets du palais de Schœnbriinn; après léna, Napoléonavait établi son quartier général à Potsdam ; puis il avait franchi les Pyrénées, et vingt jours après il faisait capituler Madrid. Cette seconde fois il fixait le terme de la conquête de Vienne à un mois tout juste de son départ de Paris ; parti à la fin des derniers frimas de mars, le soleil de mai le verrait à Schœnbriinn, au Prater, dans les faubourgs de cette noble ville que Sobieski avait défendus, et que les Turcs avaient vainement assiégés. Napoléon se plaisait dans ces conquêtes rapides, aimant à dire aux corps politiques, aux peuples et aux armées, dans le ton d'un prophète, non-seulement les exploits du passé, mais encore ceux qui iraient accomplis pour l'avenir. Ces sortes de prophéties donnaient à ses paroles une expression imagée et solennelle : les grandes choses ne se font jamais que par ces presciences de l'avenir; les imaginations ne sont remuées que par ces baguettes de magiciens qui pénètrent et indiquent les destinées d'un peuple. Dater ses décrets des capitales fut une manie de Napoléon.
Vienne n'est point une ville forte * ; aurait-elle été couverte de
* L'archiduc Haximilicn avait adressé une leltre touchante aux habitants de Tienne :
cr Pendant que l'amipc combat pour la plus juste et la plus grande des causes qui jamais flrent prendre les armes ; tandis qu'elle fait preuve de courage et de persn crance, une division de l'armée ennemie pourra tenter de surprendre Vienne.
9 S. M. l'empereur m'a envoyé ici pour rendre une pareille entreprise vainc en employant les moyens les plus vigoureux.
» Nobles et généreux habitants de Vienne, sa majesté est convaincue d'avance de votre disposition à me seconder deltous vos efforts. L'amour de la patrie que vou5 IX. 8
154 PftBMIÈO FÉMIOM
basUoM qu'elle n'aurait pas résisté. Une capitale d*ailleun ne peut se défendre ; trop de luxe est là réuni, trop d'intérêts en jeu ; la mollesse est le type des hommes lifrés aux distractions de la fortune; si quelques prolétaires énergiques peurent désirer la défense d'une cité au prix des sacrifices , l'égoîsme prévaut ; peu d*àmes consentent à sacrifier les jouissances personnelles de la vie , la fortune, lea palais de marbre, les appartements d*or, à l'idée sublime de la patrie.
Il y a donc toujours dans les grandes cités un besoin de capitulation ; les murailles ne senent à rien, les fortifications sont inutiles; il n'y a point d'exemples d'un long siège, à moins que la vie entière des citoyens ne soit menacée par une race barbare ; ainsi flrent les cités qui se défendirent contre les Goths et les Huns du iv* siècle et les Scandinaves du ix*, ou bien contre les Turcs du xvi* et du xvn'. Lorsqu'il faut choisir entre la bataille ou le massacre, les plus luxurieux deviennent braves. Sous Jean Sobieski, Tienne se défendit; il le fallait bien, car fl s'agissait de sa vie et de sa liberté ; par contraire, la capi* taie de l'Autriche ne fit aucune résistance lorsque Napoléon, en 1805, parut devant ses murs ; il se fit une capitulation pure et sim|de , les Français entrèrent pour ainsi dire en amis , Napoléon Ait complî-
ivcs mtnîfesié en toute occasion, votre Bdélité envers le souverain bien-aimé, n'ont jamais brillé avec autant d'éclat que dans le moment où il s'agit de décider de >oirf sort durant des siècles. Je sais et l'univers i^aura ce dont vous être capables.
» Vos ancêtres ont chassé, sous Ferdinand et LéopoM, des mwrs de Vienne un eonemi terrible. Si cehii qui les menace aujourd'hui a |^u les firancbir il y a quelques annéee, des malheurs d'une nature extraordinaire lui avaient frayé le chemin; mais aujourd'hui où une mas^ic de forces qui nous promet des succès assurés est aux ordres du souverain, aujourd'hui qu'il y aurait de la pusilhinimlté et de la lâcheté à dontfr de rbenreuse issue de la guerre, aujourd'hui noua lui abandonnerions sans résislancf cotte ville respectable, le centre de la monarchie, demeure de tant de grands princes qui ont illustre le nom de l'Autriche et rendu ses peuples heureux?
» Loin de nous une telle ignominie! pénétré d'une reconnaissance profonde envrr» le monarque qui m'a confié votre sort, je serai sans cesse au milieu de vous. Je compte sur vos efforts, sur votre promptitude à exécuter toutes les mesures que requerront de nous la conservation de la capitale et l'honneur de la nation. Lorsqu'une volonté nous animera, qui pourra nous vaincre?
» Le danger que nous avons à braver sera , s'il se présente réellement, de peu de durée. Les armées voleront à notre secours de tous côtés , et mettront un terme aux efforts exigés par la résistance.
» Si jusque-là la renommée de votre généreux dévouement enflamme des millier» de vos concitoyens ; si votre exemple sauve la patrie, songez quelles sont les récompenses, quelle est la gloire qui vous attendent.
» Signé : ALkxiMaiBN, archiduc, a « Vienne, le 5 mai 1809. » \
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mente par les ehefis principaux de la bourgeoisie , le commerce n'éprouva aucmie aUAration, la discipline fût observée, et, en quittant cette belle cité, Napoléon remercia la bourgeoisie qui avait protégé aciif affinée..
Dana cette nouvelle campagne, des idées de patriotisme agitaient toutea ces tètes allemandes; la guerre était nationale; on avait fait circuler dans toute h Germanie le récit des événements de FEspagne^ la déienae de Saragasse, tout ce qu'il y avait d'héroïsme dans la résistance des Tilles au nom d'une nationalité : quand un peuple voulait se préserver, fl le pouvait toujours ; telle était Topinion générale répandue dams les pamphlets ; il en était résulté une vive effervescence dana T&me habituellement si paisible de ces bourgeois, de ces corps de métiefs , qui vont le sotr, entourés de leurs familles, avaler quelques ▼erres de bière ou de vin de Hongrie, dans ces beaux jardins où retentissent les valses du Tyrol. A l'approche des Français on entonnait le cantique de délivrance, et les processions parcouraient la ville en tous sens pour invoquer le saint protecteur de la cité ; l'esprit public s'était exalté à la musique des landwehrs.
L'archiduc Maximilien était chargé de la défense de Vienne; plein d'énergie et de résolution, un corps d'armée tout entier avait cherché derrière ces murailles un point d'appui, et l'archiduc, animé d'un DoUe patriotisme, venait de réunir les landwehrs, troupe bourgeoise chargée de défendre la capitale; les maguiOques faubourgs étaient délaissés, et Ton se réfugiait derrière les murailles protégées par de l'artillerie. Tout était dirigé vers une bonne défense, lorsque Napoléon traversant rapidement la distance qui sépare Saint-Polten de Yienue, arriva jusqu'aux avant-postes, car il était pressé de dater se» décrets de Sdicenbriinn ; il dut être vivement fra^ de l'aspect martial et de défense qu'avait pris Vienne ; ce n'était plus la cité paisible qu'il visitait quatre ans avant, mais une véritable place forte; Napoléon crut que, comme à Madrid, il fallait agir par des moyens rapides, son pariementaire avait été rudement repoussé. Maximilien invoquait, dans des proclamations, l'ardeur des Viennois. Changement remarqué dans les formes de la guerre I maintenant les villes résistaient, elles n'ouvraient plus leurs portes comme les citadelles de Prusse à des corps de cavalerie. Madrid avait donné l'exemple à Vienne, il fallait faire le siège d'une ville presque ouverte ; c'est qu'il y avait une modification dans l'écrit des peuples dont Napoléon ne s'était pas
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aperçu ; avant, on faisait la gaem aux armées ; depuis ou la déclarait aux masses : or cela changeait la face du système défenslf dans les invasions.
Ces idées n'arrêtèrent point Napoléon ; il ordonna qu'une nouvelle sommation fût envoyée à Tarchiduc Maximilien pour éviter à une grande capitale les désastres d'un bombardement et d'un siège. La lettre» en termes mesurés, fut écrite par Berthier*. Les Viennois répondirent par des coups de canon ; le parlementaire fut insulté comme il l'avait été à Madrid. Napoléon fit mettre en batterie ses canons disponibles, ses mortiers à bombes et ses obusiers. Vienne subit un siège de quelques jours, et plus tard la galanterie de la cour des Tuileries rappela une circonstance du siège, comme un doux parfum de louange à la gloire de l'empereur pour la fille de César qui partagea sa couche. On dit que Marie-Louise se trouvait à Vienne, et que
' LêUn du major général à Varehidue MaximUim,
9 Le duc de Montebello a envoyé ce matin &T. A.un officier parlementaire, accompagné d'un trompette. Cet officier n'est pas revenu; je la prie de me faire conoalt» quand elle a l'inleniion de le renvoyer. Le procédé peu usité qu'on a eu daosceiie circonstance m'oblige à me servir des habitants de la ville pour communiquer avec V. A. Sa majesté rempereur et roi, mon souverain, ayant été conduit à Vienne parle événements de la guerre , désire épai^ner à la grande et intéressante population de cette capitale les calamités dont elle est menacée. Elle me charge de représentera y. A. que, si elle continue à vouloir défendre la place, elle occasionnera la destraction d'une des plus belles villes de l'Europe, et fera supporter les malheurs de la guerre à une multitude d'individus que leur état, leur sexe et leur âge devraient rendre tout & fait étrangers aux maux causés par les armes.
» L'empereur, mou souverain, a manifesté dans tous les pays où la guerre l'a fait pénétrer sa sollicitude pour épargner de pareils désastres aux populations non armées. y. A. doit être persuadée que sa majesté est sensiblement affectée de voir toucher au moment de sa ruine cette grande ville , qu'elle regarde comme un titre de gloire d'avoir déjà sauvée. Cependant, contre l'usage établi dans les forteresses, votre altesse a fait tirer le canon du côté des faubourgs , et ce canon pouvait tuer non un ennemi de votre souverain, mais la femme ou l'enfant d'un de ses plus fidèles serviteurs. J'ai l'honnenr d'observer à y. A. que, pendant cette journée, l'empereur s'est refaséà laisser entrer aucunes troupes dans les faubourgs, se contentant seulement d'en occuper les portes, et de faire circuler des patrouilles, pour maintenir l'ordre. Mais si y. A. continue à vouloir défendre la place, sa majesté sera force de faire commencer les travaux d'attaque, et la ruine de cette capitale sera consommée en trcote-sii heures, par le feu des obus et des bombes de nos batteries, comme la ville extérieure bera détruite par relTet des vôtres. Sa majesté ne doute pas que toutes ces coDsiiléralions n'influent sur y. A., et ne l'engagent à renoncer à un projet qui ne retarderait que de quelques moments la prise de la ville. Je prie y. A. de me faire connallre sa dernière résolution. » Signé: AhUXASiïktLE. »
BS LA CAMPAGRB d'AVTUGBB. 157
la jeune archiduchesse fit demander qu'on épargnât la portion du palais qu'elle habitait. Napoléon, qui brûlait sans pitié la chaumière du pauvre, ordonna que les bombes n'atteindraient pas le palais de la jeune archiduchesse, et ce trait chevaleresque fut chanté en vers et en prose.
Vienne, comme toutes les capitales, se rendit, et l'armée y fit son entrée triomphale; Napoléon, une fois encore, put dater ses décrets de Schœnbrunn, où les parcs aux larges fouillées servent d'abri aux daims et aux chevreuils ; ^hœubrûnn, grande ferme où se réunissent les produits, les merveilles du monde. Lorsque les Français entrèrent dans Tienne , ils purent remarquer l'œil morne de la population ; ce n'étaient plus ces Autrichiens si hospitaliers, ce peuple qui traitait en 1805 les Français comme des frères ; la plupart des bdles boutiques où s'étalent les orfèvreries, les bijouteries, les épingles tyroliennes, les perles, les diamants, qu'aiment tant les dames de Vienne, étaient fermées : un morne silence régnait partout; l'on n'entendait plus les fanfares des danses , les clairons et les cors qui Invitent les jeunes filles aux fêtes du printemps. Tienne était captive et les Français ses vainqueurs ; elle pleurait son digne empereur François II, comme une veuve son époux; elle se couvrait de deuil parce que la patrie allemande était menacée. Napoléon resta à Schœnbrunn sans entrer dans la vaste cité ; il ne croyait pas la campagne finie. Tienne n'était pour lui qu'un point d'appui pour ses opérations sur le Danube.
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CHAPITRE Vn
RAPOLtOlf k SCBOBimimN. " BàTAILLS »*IMLlIlfi.
SititfUon monla dct caUnelff. ^ Berlia. *- Esprit publk. — DénvAB éê fiddB. -~ SainA-Pétcnbourg. — DéclmUon 4c guerre de k Rinsie à l'Autriche. •» L'archiduc Ferdinand en Pologne. —Le prince Poniatowskt. — Les ÂnUichiais à TarsoTîe. — DifUtiire de Napoléon à Scli<enl»rQnn. — Décret pour la réunion de» ÉUrts romains. *- Eiflèvement du pape. — Les géaéram BlloUis et Radet. ^ Deuiiène période de la caaipagne en Autrioke. -» PaaiUatt do painee Gharica as delà du Danube. — Plan de campagne. -— L'Ile de Lobau. — Paaaage des dWisioas françaises sur la rive gauche du Danube. — Les yillages d'Essling et de Groas- Aspem. — Attaque des Autrtcbfens. — Imprévoyance de Kcpoléoa. — Mnvti» poala. — Manque de auwtioos. -^ Ifupiure des poaia« -^ Hlêvm^ê ^-''IIit, — Mort des généraux Espagne, Saint-Hilaire. — Laonaa fraffpé d'un banlaL — Dangers de l'armée française. ~ Conseil pour l'abandon de TAutriche. — Les Français dans lUe de Lobau.
Le plan généctl de rAutnche était conçu sur la prolMibilité d'w soulèvement de toutes les nations germaniques ; les rapports du comte de Stadion avec le baron Stein , les alliances intimes des sociétés secrètes» faisaient pressentir cette grande émotion populaire. Les tètes ardentes n'avaient point manqué à l'appel : le major de Schill» avec son héroïsme chevaleresque» relevait en Allemagne l'étendard d'une juste et forte régénération. Le prince de Brunswick-CKIs» poétique caractère» vengeur des cendres d'un vieux père» se jetait avec ses hussards de la Mort dans la Bohême » et le prince de Hesse imitait ce vigoureux exemple de patriotisme germanique ; spectacle mémorable que cette prise d'armes de quelques officiers généreux et fiers» secondés par l'esprit des populations ! En vain l'empereur des Français faisait traiter de brigands ces nobles enfants de la Germanie^ ; le peuple en
' Jérôme faisait aussi des décrets de mort contre Schill et mettait sa tête à prix. C'est affreux à dire :
«r Le major prussien Schill, ayant entretenu dans le district de BiUefcld, départe-
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faisait des héros et des martyrs» C'était, en elTet, un beau caractèra que celui de SchiU à la tète de son régiment : Jéréme» menacé dans sa capitale» voulut un moment se défendre ; les villes entières se levaient à rapproche des cavaliers de Scbill pour «livre le nouveau More du poète allemand qui , des casernes de BerUn , conduisait les troupes nationales au champ de délivrance.
Quelque temps le cabinet de Berlin avait hésité dans le parti qu'il devait prendre ; la population était si animée contre les Français i Tannée tellement travaillée ! la tentative de SchiU était un essai aveiH tureux ; si elle arrivait à bonne fin^ la Prusse aurait mdubitablement pris part à cette levée d'armes ; elle examinait, attentive, les premières opérations des Français ; et si Napoléon n'avait pas réussi dans sa marche rapide, évidemment le cabinet de Berlin aurait secondé l'en* treprise héroïque du colonel de SchiU ^ Mais qui aurait pu s'opposer
jMnt du Weser» des inielligsncss pour y fomenter des mécooieateoeets et eiciter à le réyolte;
» Ayant osé tfaTerser en trmes, ayec une troupe i eheval, le territoire de plusieurs priDccs OMlédérés et se porter sur le nôtre eatis sucuiie autorisetion do souTemement prueeien, qui jusqu'à présent n'a pes rompu la ptix et paraît le ééeavouer |
» Une telle démarche le constituant à la fois déserteur à l'^^ard de la Prusset et infractcur à l'égard de tous les territoires qu*il a violés, du droit des gens; rassimU knt aux pirates qui font la guerre sans l'attaebe de leurs souTerains, et aot bandes armées de voleurs;
j» Nous eigoignoos à tous les oommandants militaires et i tous ottcicrs olTils de lui faire courir sus, de le poursuivre, arrêter et saisir mort ou vif, lui et les siens.
» Ordonnons à toutes les cotnmunes et leurs habitants de déférer, à peine de désobéissance, & toutes réquiMiions qui leur seront faites à eet égard.
» Voulons et ordonnons qu'il soit payé à celui ou à ceux qui l'arrêteront et livreront la somme de 10,000 fr.
n Donné en notre palais royal de Casse], le 5 mai 1809, de notre règne le troisièroft
» Signé : JÉnom-NAVOLioif . a
* Le roi de Saxe cherchait de toutes les manières à empêcher le soulèvement de l'armée qui voulait suivre le major Sebifl.
n Frédéric- Auguste, par la grâce de Dieu, roi de Saxe, grand-duc deTarstffle, Ste,
» L'Europe sait que, sans y avoir été provoquée et sans objet de discussion que!* «onquei rAutriche a pris depuis quelque temps des mesures militaires alarmantes et «ne a4tltiide si menaçante, que ses voisins n'ont pu se dispenser de se mettre en garde,
» Maintenant, sous le vain prétexte de prévenir une atuque, elle s'est portée à déclarer la guerre à S. M. l'empereur des Français, roi d'itdie, et à envahir le terri^^ toire de la confédération, dont S. M. I. et R. est le protecteur.
» Déjà cette injuste agression nous obligeait i nous réunir à l'auguste protecteur M aux princes nos alliés pour la défense commune.
» Aujourd'hui la cour devienne vient d'y ajouter celle d'avoir fait entrerses tmiapes de la GalUcle dans notre duché de Varsovie sans déelmtion de guerte, et d'y fair«
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à la campagne miraeuleose de l'empereur des Frauçabt à ce preiUge qui de toute part rentourait? Quoi ! après un mois de marche, Napoléon se trouvait à Vienne « refoulant devant lui toutes les arnuks autrichiennes ; Tarchiduc Charles , sur qui l'Europe avait les yeux fixés, opérait sa retraite en face du vainqueur!
Frédéric-Guillaume pouvait-il en cette situation prendre parti ponr l'Autriche, et compromettre le sort de la monarchie prussienne? A cette époque, le tort des puissances fut de marcher séparément ; il fallait moins subitement se résoudre à la guerre , et , dès l'instant qu'elle était décidée, se grouper avec une puissante énergie dans une coalition pour arriver au but commun. La Prusse hésita d'abord i seconder les desseins de Schill ; elle l'abandonna même oiBciellement; l'empereur Napoléon touchait à peine Vienne , qu'une déclaratioD officielle du cabinet de Beriin désavoua le colonel Schill comme un partisan qui troublait l'ordre général de la monarchie et la paix heareusement rétablie ; il dut être traduit devant une commission militaire pour être jugé partout où l'on pourrait le saisir ; l'armée prussienne elle-même dut se mettre en mouvement pour exécuter les ordres de son cabinet, en gardant une stricte neutralité. Les succès de Napoléon avaient ainsi imprimé une expression de terreur à Berlin ; on tremblait de se prononcer pour la cause allemande que rAutriche aUait seule défendre.
A Saint-Pétersbourg, l'ambassadeur de France , M. de Gaulincourt, pressait toujours l'empereur Alexandre pour qu'il eût à prendre un parti conforme à l'alliance ; le czar répondait : « Qu'il avait promis de mobiliser 40,000 hommes ; il était allé au delà de ses engage-
répandre one proclamation tendante à exciter nos siqets habitants du duché i se séparer de leur légitime souverain.
» Yoilà donc les principes adoptés par l'Autriche I
» Peuple saxon 1 nous connaissons votre amour pour nous, tout comme vons connaissez celui que nous vous portons, et nous sommes persuadé que vous resBcotim Tinjure qui a été faite à notre auguste protecteur, à nous et à nos alliés, et que vosf joindrez vos e06rU aux nôtres pour garantir la patrie du sort qu'on voudrait lui préparer.
» Braves soldats 1 prenez les armes contre l'Autriche avec confiance dans la Frovi* dence divine. Elle punira TiDJustice par le bras invincible du grand empereur nocn allié, qui est déjà là pour repousser l'ennemi, pour vous conduire à la victoire, et pour ramener enfin une tranquillité solide et durable^ notre vcra, le vôtre el celui de toQf les peuples.
» Leipzig, le 24 avril 1809. » Signé: FnÉoÉaic-Auctsn. >
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ments, pniBqae 50,000 RiMes se trouvaient en Pologne sons le prince Galitiin; an reste, pour satisfaire Tcnipereur Napoléon ^ laBusde allait déclarer oi&ciellenient la gaerre à 1* Autriche ' ; on préparait un acte de cabinet dans lequel les griefs seraient nettement exposés. x> M. de Caulincourt pressa pour obtenir cette déclaration, dont l'effet moral devait vivement se faire sentir sur la marche politique de la guerre. Cet acte parut enfin dans la Gazette de la Cour, à Saint- Pétersbourg, mais en termes si modérés, dans des expressions si mesurées, qu'on put croire que la déclaration n'avait rien de sérieux; et c'est ce qui fut écrit à Vienne. Lorsqu'il s'agit des mouvement» militaires, la Russie s'abstint complètement de prendre une part active à la campagne : les 50,000 honunes de l'armée de Pologne sous le prince Galitzin se bornèrent à observer les Polonais conduits par le prince Poniatowski , noble nom qui paraissait pour la première fois avec un réie politique.
Le prince Joseph Poniatowski était déjà avancé dans la vie; il touchait sa quarante-sixième année; sa figure n'avait rien de saillant qu'un crâne haut et chenu sous de rares cheveux gris, et ce nez de race tartare qu'on trouve souvent en Pologne. Son origine était illustre : Joseph Poniatowski était neveu de Stanislas-Auguste. Le prince , qui servait depuis son enfance, ne s'était donné au système de Napoléon que depuis la campagne de Friedland; Joseph Poniatowski prit dans cette nouvelle expédition militaire le commandement de l'armée du grand-duché de Varsovie *. Voulait-il rendre à la Pologne
1 Dépiehe de M * de CaUUneown.
a Saint-Pétersbourg, 23 ayril 1809.
» La cour impériale de Russie ayant reçu, par un courrier polonais, le 90 anil, Tatis que les Autricliiens ayaient pénétré, le 15» dans le grand-duché de Yarsovie, il a été déclaré au prince de Scliwartzenberg, de la part de 8. M. I., qu'en conséquence de cette inyasion du territoire d'un allié de l'empereur de France, toutes relations cessaient entre l'Autriche et la Russie, et que le susdit prince de Schwartienberg eût à s'abstenir de se montrer à la cour et en aucun endroit où S. M. I. pourrait paraître. L'enToyé de Russie à Tienne a été rappelé, et l'année russe a reçu ordre d'agir hostilement contre les troupes autrichiennes.Le prince Sergius Galitzin est déjà parti pour l'armée polonaise. »
' Le prince Joseph Poniatowski était né à Varsovie le 7 mai 1708. Son père, le prince André Poniatoswski , était feld-ieugmeteter, ou lieutenant d'artillerie, au senrice de l'impératrice Marie-Thérèse. Stanislas-Auguste, le dernier roi de Pologne, fit élerer sous ses yeux le prince JosefA, son nereu. A l'âge de seize ans, il entra comme sous-lieutenant au service d'Autriche; en 1797, lorsque la guerre éclata entre cette puissance et la Porte ottomane, il était colonel des dragons de l'empereur
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mb le torrart ta m Tile dan» le» éfèoMieiiti polMI«aei; NapHan Imnenaateu» repêchante, comaaele graiwï marécia*dak faafol
L'ardridue Feiiiifiand atait fa» âne campais he^ Tanovle touAait ao pouvoir do Autrieliieiis, la GdKoie aaAière lear était sooniie. Naprtéon , en dfapertant Tarmée polonaiie an orilin de rEspagnc, en lUdîe, avait laissé presque «na défaw la PoI^bm; il comptait sar le concours des Eusses. Le priace «alitiia, iTafvèi les ordres prsdents et restreints de sa cour, avait bûrob de ae m»- ^^entrer en Pologne, sans jansais en venir aux maias , «bseavoit «ne exacte neutraKIé. Les Russes aimaient cette gtsme de Frih^iP, parcequ'eWe était dam les pensées d'avenir de leur oakinet; ikm'waînit rien à y perdre, tout à gagner; avides da grané*diiciiè de Vanorie m étaient aises de montrer leurs aigles dans ces villca4kmi ila pié* paraient Tinévitable conquête. Ainsi , en accéda»* wtm micmàéA de Pemperoar Napoléon, le cabinet de SaurirPétershoorg ne suWaii que sm propre intérêt ; en ne se compromettait pa» mm la» Anfrirrhiimi, Il gagnait cta terrain en Pologne et ses posoossia» asraneirt augninUii. En toute hypothèse l'on se porterait c«niine médiateur si ks don cabinets voulaient se rapprocher. Les lusses attendaient les é«ine mente «érieua é» la campagne; car la bafeailk drfiekmuU ne l»mr paraissait pas soOsante pour décider la guerre.
Il ne {»ttaît pas se le dissimuler, si la brillante et
et Aide de camp de Joseph II ; à la prise de Sabacz, il fut daDgereusement blesaé. £o 17fl9. les événements de Pologne te rappelèrent dsM sa patrie ; la confiance qu'il sut inspirer pvMft le roi et la Bcpttbiiqm à M confier le commaDdement en chef de Var- »éc. En i794, il TaTaganiU l'étnafer IwMiu'Uapprifrqne fcBaynlaiiiiia».>wraiait«en niftise po«r s'oppofer à «■ nouveau partage : il ffciwii co lOttU MM»,«I «niUaa»* manAnnatti d'un corps d'armée sous le généfal CoseiuaiM. Après ae déaaalroa&ifM des Polonais , le prâica Faaialowslû refut rordce de quitlar le rayianae ai aa.iatiin « Vianna. Étani revenu à VaisoYîe an 178», une partie 4a sas tens q^u^nMiantM eoaiMiués lui lui rendue par le gouvernement prufaaien, at il alla vî«ra4aan4nttm 4e Jablonka , située sur In rive droite de la Yisiule, à quelques lieuas de Yawaii» Bu ia06, la bamîUe d'Iéoa ayant ouvert la Palogoe awi awéai.fran»iinar^ Vawavia restait sans défense. Tout le monde jeta les yeux sur le prince Ponintowâlti ; la «aide Prusse lui écrivii da sa main, pour l'invilar à se rhnifBr da fouveanmeal «ililaire; il organisa une garde naiioiiale, et le S8 novembre 1806, à b téla de eelle gaada» par^ tnoi le» insignes dea ordres de ftusae» il clk aacefoir Mnral à l'atièe en la vile. JLataque ffiapoléon arrm à Tarsavia, une atméa de 4e;llOa hniwas ufnl ékk \mm Je prince Joseph en eut le commundement , puis fut ndninta» en la gnem à la /(wnMtion du gouvetnenant provisoire.
de NmfMou mêII fait àm mincIeB, josfu'aloit cepaadtni mmb Tésultat Bérjfiin n'avait étë obteov ; ficlMuhl 6'étoil fm «Mi fttoaèi teUemeat déeiùf qu'os pàt le cooipter comme la r4iMM4e la moMPcbie aairichieniie ; l'eatrée en Vknne était un de 4^ faiU d'arinea i^ua retontifliastMiae paaitife, i» de C60 coupade théâtre tek que Napaléw aavait les jouer pour éUouir les peuples, en disant : « Je suis malfcw encore d'une capitale! » Mafe, en apfM'ofondissant un peu les Cait8« on pottf ait voit* que l'année autridiienne se ferilGait derriève le Danube à mesure que l'armée de Napoléon s'affaiblissait d'autant en s^éloignant du Uim. Les Autrichiens combattaient sur leur propre territoire avec toutes leurs ressources ; l'armée de Bohême avait fait sa jcmction avec l'arobiduc Charles ; on attendait l'aichiduc Jean avec l'armée d'Italie pour frapper de grands coups ; on faisait des levées inceasantes ^ ; dans peu de temps, 250,000 honunes se grouperaient
* Des publications «atrichieiwes étaient partout répandues en Italie ; l'archiduc Jean appelait les Italiens à la liberté et A la nationalité a^ec une grande effusion.
ff Italiens, écoutez la vérité et la raison. EHes tous disetft<|lio voo» êtes las eai^vea ie Ja France, «{bo voua proéJauff pour elle votre or et voire a$à%* Lo rofMoio d'Malét D'eot qu'un songe, ufi vain nom. La conscription, les charges, les oppressions de tout genre, la nullité de votre existence politique, voilà les faits. La raison vous dit encore que dans un tel état d'abaissement, vous ne pouvei ni être respecté», ni MwfOnca, ni Italiens. Yoniez-voiis l'être une foi»? Uiriaaes voslarooi» tos bra8«l voaeœumaBi •mes géoér«uaeo de l'oaiperaur François. Bn ce moment il Xait éesceadre uneanaéo imposante en Italie. Il l'envoie non pour satisfaire une vaine soif de conquêtes, mais pour se défendre lut-môme, et assurer l'indépendance de toutes les nations de l'Eu-* rope menacées par une série d'opérations consécutives qui ne permettent pas de révoquer en doute un esclavage inévitable. Si Dieu protège les vertueui effort^ do l'empereur François e^ ceux de ses puissants alliés , l'Italie redeviendra heureuse et n*spectée en Europe. Le chef de la religion recouvrera sa liberté, sis États ; et un« «Tonstitution fondée sur la nature et sur la vraie politique rendra le sol italien forumé et inaccessible à toute force étrangère.
» C'est François qui vous promet une si heureuse, une si brillante eiistence. L'Europe sait que la parole de ce prince est sacrée, immuable autant que pure; c'est Je ciel qui a parlé par sa bouche ; éveillez-vous donc. Italiens ! levez-vous, de quelque parti que vous ayez été, ou que vous soyez, ne craignez rien, pourvu que vous 80ye< Italiens. Nous ne venons pas à vous pour rechercher, pour punir, mais pour vous secourir, pour vous délivrer; voudrez-vous rester dans l'état abject où vous êtes? Ferez-vous moins que les Espagnols, que cette nation de héros chez laquelle les fait) oui répondu aux |»aroles? Aimez- vous nkoins qu'elle vos fils , votre sainte religion» l'honneur et le nom de votre nation? Abhorrez-vous moins qu'elle la honteuse sor^ vitudc qu'on a voulu vous imposer avec des paroles engageantes et des dispositions »i contraires à ces paroles. Italiens 1 la vérité, la raison vous disent qu'une occasion aussi favorable de secouer le joug étendu sur l'Italie ne se représentera plus jamais: vous disent que^i vous ne les écoutez pas, vous courez les risques, quelle qfi^
•164 havoiém a iCHonMoim.
derrière le Danube. L'AUemagne était aoaletée ; les intiépideB partisan des miitersités et les officiers prussiens manoMifraient pour ooiiper les eommnnications entre la France et son emperear. Od avait des conquêtes mal affermies; Napoléon* profondément empreint des règles de la stratégie, savait qu'avant tout on devait se débarrasser de l'archiduc Charles; tant qu'une grande bataille n'aurait pas été livrée aux Autrichiens, on était exposé à des coups inattendus de for* tune. Les habitants de Vienne même voyaient les Français avec impatience; cette fois ils leur paraissaient des conquérants odieux dont ils auraient joie de s'affranchir, même par un soulèvement.
L'empereur, toujours au palais de Schœnbrunn conune les souverains d'Autriche, méditait ses plans de campagne et ses actes de gouvernement les plus sérieux ; les idées les plus hautes, les plus fières, les plus impériales, se pressaient dans cette tête, et tandis qu'il préparait le passage du Danube et que ses soldats, ses capitaines, ses généraui recevaient les ordres de sa main pour les opérations stratégiques, le voilà, lui. Napoléon, qui lance un décret immense dans ses résultats : le plus sérieux peut-être dans sa vie historique. Ce décret portait réunion des États du pape à l'empire français ; la cité étemelle devenait la seconde ville de Fempire; Rome serait le chef-lieu d'un département, ni plus ni moins que la plus chétive ville de France, et cette réunion inattendue s'opérait par la seule volonté de l'empereur *. Les
soit l'armée victorieuse, de n'être autre chose qu'un peuple conquis, un peuple sans nom et sans droits ; que si, au contraire, vous vous unissez fortement k vos libérateurs, que si vous êtes avec eux victorieui, l'Italie renaît, elle reprend sa place parmi les grandes nations du monde, et, ce qu'elle fut déjA, elle peut redevenir la première.
» Italiens, un meilleur sort est entre vos mains, dans les mains qui portèrent le flambeau des lumières dans toutes les parties du monde, et rendirent à l'Europe, tombée dans la barbarie, les sciences, les arts et les mœurs.
» Milanais, Toscans, Vénitiens , Piémontais, et vous, peuples de l'Italie entière. rappelez-TOus bien le temps de volrc ancienne existence. Ces jours de paix et de prospérité peuvent revenir plus beaux que jamais; votre conduite vous rend dignes de cet heureux changement.
» Italiens, vous n'avez qu'i le vouloir, et vous serez, Italiens, aussi glorieux que vos ancêtres, heureux et satisfaits autant que vous l'avez jamais été à la plus beUt époque de voire histoire. » Signé : Jban, archiduc d'Autriche. »
* Voici le texte des décrets étranges qui furent portés par Napoléon contre le saiolp siège : ils sont datés de Vienne.
!•' Déent.
« De notre eamp impérial de Vienne, le 17 mai 1809.
» Napoléon, empereur des Français, etc.
» Considérant que lorsque Charlemagne, empereur dos Français et natn wguM»
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motifft de ce décret, curieux à étadiw pour comprendre et Miiir le génie qui l'avait conçu, reposent qpédalement 8ur les idées que Napo* léon s'était faites du pouToir de sa grande couronne et de TÈglise; avec ses pensées fortes et antiques , il ne pouvait souffrir que Rome restât en dehors de son empire; les Romains n'étaient-ils pas l'objet
prédécesseur, fit doD aux évéques de Rome de diverses contrées, il les leur céda à titre de fief, pour assurer le repos de ses sujets et sans que Rome ait cessé pour cela d'être une partie de son empire;
» Considérant que» depuis ee temps, l'union des deox pouToirs spirituel et temporel a été, comme elle est encore aujourd'hui, la source de continuelles discordes; que les souverains pontifes ne se sont que trop souvent servis de l'influence de l'un pour soutenir les prétentions de l'autre, et que par cette raison les affaires spirituelles, . qui de leur nature sont immuables, se trouvent confondues avec les temporelles, qui changent suivant les circonstances et la politique des temps.
» Considérant enfin que tout ce que nous arons proposé pour concilier la sûreté de nos armées, la tranquillité et le bien-être de nos peuples, la dignité et l'intégrité de notre empire, avec les prétentions tempoieUes des souverains pontifes, a été proposé en vain,
n Nous avons décrété :
9 1. Les États du pape sont réunis à l'empire français.
» 2. La viUe de Rome, premier siège du christianisme et si célèbre par les souvenirs qu'elle rappelle , est déclarée ville isnpérialê et libre. Son gouvernement et son administration seront réglés par un décret spécial.
D 3. Les monuments de la grandeur romaine seront conservés et maintenus aux dépens de notre trésor.
» 4. La dette publique est déclarée dette de l'empire.
» !(. Les revenus actuels du pape seront portés jusqu'à 2,000,000 de francs, libres de toutes charges et redevances.
» 6. Les propriétés et palais du saint-père ne seront soumis à aucune imposition, juridiction, visite, et jouiront en outre d'immunités spéciales.
» 7. Une consulte extraordinaire prendra, le 1«' juin prochain, possession en
notre nom des États du pape, et fera en sorte que le gouvernement constitutionnel y
soit en vigueur le !•' janvier 1810.
» 5Jyffi^:NAP0Ufc0N. B
2« DécreL
« Napoléon, empereur des Français, etc.
» 1. La consulte extraordinaire créée par notre décret aujourd'hui pour les États romains sera organisée et composée de la manière suivante :
» Le général de division Miollis, gouverneur général, président ;
> M. Salicetti, ministre du royaume de Naples ;
» UM . de Gérando, Jannet et del Pouo. M. Debalbe, auditeur du consefl d'Éut,. secrétaire;
» 2. La consulte extraordinaire est chargée de prendre en notre nom, possession des États du pape, et de faire les opérations préparatoires à l'administration du« pays, de manière que le passage de l'état actuel au régime constitutionnel se fosse sans aucune secousse, et qu'il soit pourvu à tous les intérêts.
a Signé : NapoiJeon. a
m KAPMiMl ▲
4e tM c«Me yniMi et Urn^oe f Uur wj^Hme fàÊàqfte cirait frit
de la poarpre; «t pub CbariesiagM n'afail^i pas frit la éauiin d« Étali d« aaM^père, et lui n'élalt^l pas lewoocmtmédCtaOi^ ingDe? T<nrtci €» idéea joitiilaieiiC daM ia tète le déarrt sait Rome ; les questions du juste et de l'injuste ne dominaient jamais la pensée de Fempereur : que lui importait que le pape (di un pauvre vieillard sans puissance pour lui résister? Ce qu'il agirait lait avec l'Espagne, il le faisait avec Eome; les princes de la maison de fiouriion habitaient un palais pour prison, le pape aurait le sien ; il ne voulait pas de souvenôoeté en debors de luL Cest toi4oun la suite du mènie système, l'eiéevtioB des menas idées, rien ne l'arrêtait dans la vèalisationdesonpian.
Le pape allait être son sujet temporellenient; il aurait le chef de l'Église dsBB ses Ètato» Mnae Gharkmagne avait reçu le pape Adrien ; il lui donnerait un palais impérial, comme Charles IV en avait un à Compiègne ; pourrait-il refuser ce don de la munificence impériale? Pie Vil aaeEaît41 luUer «vec loi, et le pape se mettre en ùfçoskioa avec rempereur? Il se trouva pourtant que ce vieillard n'aecéda pas avec pusillanimité aux ordres de Napoléon ; si l'astuce et les pasûons usées avaient arraché à la faiblesse de Charles IV une abdication , le pape prenait à l'égard de Napoléon un syatème to«t oppesé ; il disait toujours : « L'injustice et Tiniquité peuvent m'arracher Rome , je protesterai ; la volonté de l'empereur est suprême, il peut me briser la tête , me jeter aux Catacombes ; je ne serais pas le premier pape qui aurait subi ce traitement, dans rhistoire de rÈgKse * . »
' Le cardinal Picct fit afficher dans Rome la notification pontificale qu'on ya lire :
« Dans la douleur o£i nous nous trouvons, nous ressentons une consolation suave, de voir que nous éprouvons ce que notre Seigneur annonça à sainl Pierre en lui diaani r « Vmu ntmt dmm légê têtUU, iorsqtêê wmê étfmêMg vgê mmnt «c qumn autre vou$ liera et vous p^fUn là «è «mm mê tw mârwz poi ottf . »
» Nous abandonnona noê iMias sacerdouies à la force qui «o«a lie paair nou^ porter ailleurs, et nous déclarons les auteurs ée ee ftiit respoMcMea^nvwa Dieu de tontes les conséquences de «et aUeotat. Dea^lre cdté, nova dés irMWflsaWnevt, nous conseillons, nous ordonnons que nos fidèles sujets, que nos ouailles particalières 4^ Rome, que notre troupeau unii«rsel de l'église catholique, writaaA aaëomniegt les fidèles du prewier siècle, dans la drooMCanoe dans laquelle <ai»t Piaaro était reserre en prison, et aà l'église ne ceaaait jamais de prier Dieu pour lui.
» Successeur, bien qu'indigné, de ee glorieux apôtre, nous vivtn» daas lacoDfianre que tous naf^enfiuMssi chers rendront ce pieux et dernier devoir à leur père commun ;
Soae éUit rénki déaurouris à Yemfk^ lftpiéitPoe4ftimi iImw la captale 4n nonde cnIkoUqne pouvait dtvewr iiDi^îct d'ioBW*HQ tioD populaire parmi les Tranakéveriiia; Bone .aUtttf^Be ee Mutawi •oatre lasoppresBeinn? De tripteB ipgtnictioDa partîffwit pour Huiat A Napleft et pour les généraux MioUis et lladet i Borne ; eUe» niaffù* seimt bien dos éveatMlités. Si Je pq^ abdiquait la eouveniaelé teoH pacellet ou pourrait le laisser au Quiriual, k Saiut-Pierre » daat sa capitale, et Ton reconnattrait sa suprême puissauoesar lesooascieuoes catholiques. Si au eontraire le YieUlard résistait , osait surtout uoe excoiumuoication coatre l'enipereur Ni^Kiléou» on deiiatt Fenlever de Rome pour le conduire au delà des AJfies le plus secrètenaut possiUei aGn de ne pas exetter les irritationa du peuple ; Ni^léon laissait à Murât le soin de diriger cette expédition d'Italie; MioUis et JBad^ u'étaient gue ks bras de l'eropereur» sa pensée entière s'était cooBh muniquée à Murât que plusieurs motifs éloignaient de la souveraineté des papes.
Murât, élevé sur le trône de Naples, ne mettait plus de bornes k son ambition ; le royaume qui embrasse les belles terres où le Vésuve bouillonne ne lui paraissait plus suffisant ; il rêvait fai royauté dUtaiit tout entière, ou au moins la séparation de cette Italie en deux États bien distincts : l'un méridional, qui comprendrait Rome, les légations, jusqu'aux Apennins; l'autre septentrional, pour Eugène de Beauharnais; la possession de Rome lut senbialt donc une nécenilé , et toutes les instances pour rabdication ayant échoué devant la ferme volonté du pontife, il fallut recourir à la force. Dans une des nuits du AMIS de juillet, si courtes et si belles en itaKe, le Quôrioui fut OMane envahi ; la septième heure du jour, comme on la compte à Borne (trois heuKS du matin), sonnait à SaintJean-de-Latran, lorsque dei échelles furent dressées au mont Qairinal : les soldats s'y prédJMtesrf, Radet pénètre dans les appartements ; le pape reçoit le général «voe cette résignation qui caractérise le saint-père ; ils causent de Napo^ léon ; le pape témoigne plus de chagrin de voir l'ouhli que faisait Tem* pereur de ses services et de la pensée rdigieuse, iquie ^des vtoloaees qu'on lui impose ; Radet donne communication de ses ordres; aprte rinvocation du Saint-E^rit, Pie VU lance fermement sa buUe d*ex«>
et nous, en récompense, nous leur donnons, avec la plus gwéaaahaion-dat— r» la Maèdielfon apoMotiqua.
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IM MAMlJOir A
oonmmakaliM, pour renpHr ion defoir, et la nelie du fod de ttiot Pierre, les lirmes ani yeux, dette bulle ne désignait même pas nomi* nativement Napoléon, tant le saint-père avait pris soin d'éearter tonte personnalité contre l*usnrpateor de sa maison ; elle fut attchée dans Rome quand le canon retentissait et que le drapeau impérial flottait sur le château Saint-Ange. Il faut laisser un instant le pape s*acliemi> nant vers Savone pour revenir à Napoléon, glorieux vainqueur, alon au palais de Schoeobrunn.
Là, toujours infatigable, Tempereur poursuivait la guerre avec vigueur ; l'idée do démembrement de la monarchie autrichienne lui paraissait réalisable ; il s'adressait aux magnats de Hongrie ; et de ce château habité par les empereurs, petit-fils de Marie-Thérèse , il le» invitait à se séparer de l'Autriche pour former une souveraineté indépendante ' : pourquoi la Hongrie ne composerait-elle pas un État
* ProclamaHon d» Napoléon aux BongroU*
m Au quartier impérial de Schœnbrttnn» le 15 mai 1809.
0 Hongrois I l'empereur d'Autriche, infidèle à ses traités, méconnaissant la géné^ rosité dont j'STsis usé enyers lui, après trois guerres consécutives, et notamment après celle de 1805, a attaqué mes armées. J'ai repoussé cette injuste agression : le Dieu qui donne la victoire, et qui punit l'ingrat et le parjure, a rté favorable à mes armes : je suis entré dans la capitale de l'Autriche, et je me trouve sur vos Iroritières. C'est l'empereur d'Autriche et non le roi de Hongrie qui m'a déclaré la guerre! Par vos constitutions il n'aurait pu le faire sans votre consentement; votre système constamment défensif, et les mesures prises par votre dernière diète, ont fait asseï connaître que votre voeu était pour le maintien de la paii.
9 Hongrois I le moment est venu de recouvrer votre indépendance. Je vous offre la paii, l'intégrité de votre territoire, de votre liberté et de vos constitutions, soit telles qu'elles ont eiisté, soit modifiées par vous-mêmes, si vous jugez que l'esprit du temps et les intérêts de vos concitoyens l'exigent. Je ne veux rien de vous : je ne désire que vous voir nation libre et indépendante. Yotre union avec l'Autridhe a fait votre malheur; votre sang a coulé pour elle dans des régions éloignées; et vos intérêts les plus chers oot été constamment sacrifiés à ceux de ses États héréditaires : vous formiez la plus belle partie de son empire, et vous n'étiez qu'une province toujours asservie à des passions qui vous étaient étrangères. Vous avez des moeurs nationales, une langue nationale : vous vous vantez d'une illustre et ancienne origine. Beprenez donc votre existence comme nation I Ayez un roi de votre choix, qui ne règne que peur vous, qui réside au milieu de vous, qui ne soit environné que de vos citoyens et de vos soldats r Hongrois, voilà ce que vous demande l'Europe entière, qui vous regarde : voilà ce que je vous demande avec eUe. Une paix éternelle, des relations de eommerce, uno indépendance assurée, tel est le prix qui vous attend si vous voulez être dignes de vos ancêtres et de vous-mêmes.
» Tous ne repousserez pas ces offres libérales et généraases» et vous ae voudrez pas prodiguer votre sang pour des princes faibles, toujours asservis à des ministres cor-
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sépaié? Sa volonté paraît alors de fractionner la monarchie autridiienne en petits royaumes qui n'aaraient pas pins d'étendne que la Bavière ou la Saxe : on aurait en un roi de Hongrie , un roi d'Au^ triche, de Moravie, de Bohème, et chacune de ces couronnes {tecées sur les tètes des archiducs ; et toutes entrerairat successivement dans la confédération du Bbin, dont il était protecteur.
A Schœnbrûnn , Napoléon publia un décret qui punissait de mort tout associé de la landwdir ^ ; les villages qui prendraient les armés seraient incendiés, et oubliant ici les lois de la guerre au point le plus extrême , Tempereur ordonna de passer par les armes , si on le saisissait, « le nommé Ghasteler, » selon la malheureuse phrase de Bertbier. Le général Ghasteler, militaire distingué, insurgeait le Tyrol; au service régulier de l'Autriche, il remplissait son devoir envers son gouvernement, son obéissance de sujet, et Napoléon le frappait comme un rdielle, comme un brigand ; les sentiments gêné* reux trouvaient peu de place dans cette âme envers ses ennemis, Schill , Ghasteler , le duc de Brunswick , le prince de Hesse , étaient des brigands en style de bulletin , parce qu'ils ne servaient pas son système ; M. de Stadion , un aventurier; Stein, un misérable , parce qu'ils ne trahissaient pas la cause de leur pays. G'était une faute d'ainsi abaisser le patriotisme et d'exalter la trahison * ; ces choses*
rompus et Yendus à TAiig^rre, à cet eniMmi da contineot, qui a fondé ses prospérités sur le monopole et sur nos diYisions t
» Réunissez-vous en diète nationale, dans les champs de Racos, à la manière de vos aSeux, et faites-moi connaître yos résolutions. » « Signé : Nafoléoh. »
' Ofdf9»
« 1» La milice dite lofulioiàr est dissoute.
j» 2<» Une amnistie générale est accordée à tous ceux de ladite milice qui se retire» ront dans leurs foyers dans le délai de quinze jours au plus tard, après l'entrée de nos troupes dans les pays auxquels ils appartiennent.
» 30 Faute par les officiers de rentrer dans ledit délai, leurs maisons seront brù« lécs, leurs meubles et leurs propriétés confisqués.
» 4<^ Les villages qui ont fourni des hommes à la milice dite landwehr sont tenus de les rappeler, et de livrer les armes qui leur ont été remises. »
» Signé : NapolAoh. a
> Ordr$ du jawr,
» Le nommé Ghasteler, se disant général au service d'Autriche, étant rinstigateor de l'insurrection du Tyrol, S. M. l'empereur ordonne qu'aussitôt qu'on se sera saisi de sa personne, il soit traduit devant une commission militaire, et fusillé dans les vingt-quatre heures, comme chef de brigands. »
a Si§né : ALBXAimmB, prince deNealdiàtd* a
no NAPOUfaMI A
là rarteM an oonrëeshominei ; wm terrifafa MIob «ffvei quand il fallut dMoniro la VmM. ranpmor mnià dérfté p^ tfwi éa«« naUes at fian parttoaiia a« corar de notre natian.
Gepandant tl MWt ap|Ni]f«r ceg dénMinttinliaBi deanv kantaine dioUées an palais de Schcaobrunn par deianoaèi i des décrets ne sooHMttaiantfas des penpies, la aaaAe pouf ait les dompter. U ficlaire d'EdunâU, je l'ai dit, rtaultat de foftei oonririnaisoBs stratéglfaes, ne décidait rian* Le finnnbe n'était pas passé an delà de Vienne et l'apdndnc se retnnclinît anr l'autre rive ; les traupes de Napotéan devaient mnreher an canbat » ne point s'arrêter anr le fleave, chercber enfa à livrer une cranda haUille à l'archidnc, sans bifneile il n'y avait pas de sèreté pour Napoléon à Vienne. Quand l'an parcourt le Praler, si adaûiablement Idanté, on peut voir que le vaste flenve ofre on millier d'Iles eon* vertes d'une végétation magnlOquet véritable eorbeilie de verdwe an miUen de ces eaux noires et rapides. La principale de ces ttes , en face d*Albein, est comme nu lien et délices; de petits niiBsean& la eonvrent, des art>res de hante futaie Ini donnent un bel osubrage; sépafée de la rive droite par un bras assez considéBahli du Danube, nBe n'est divisée de la rive gauche que par une antre partie de fleuve tfès*élroite, mais profonde. Au delà se tnanSK Stadlau^ en face de Vienne, Gross-Aspem , joli village , comme tous ceux qui bordent le Danube; plus à droite encore EssHng, puis le petit bourg de Stndfl- Enzersdorff, où les familles de Vienne vont se réjouir le dimanche au son des fanfares et des valses du Tyrol. Ces tks ainsi jetées sur k Danube, en favorisent le passage, et l'œil de Napoléon, si exercé sur la topographie de ses batailles, avait devhié qoe c'était par cette portion du Danube quil fallait déboucher sur la rive gauche ; son plan était simple : jeter des ponts vis-à-vis Albein, qui, d'Oes en tlesi, devaient joindre celle de Lobau ; puis de là , le bras étant très-rapproché de la rive gauche, on pourrait placer facilement trois ou quatre ponts de bateaux ; par ce moyen , on se trouverait dans une seule nuit en face de Gross-Aspern et d'EssIing , on attendrait les Autrichiens sur un beau champ de bataille.
Four accomplir ee plan , plusieurs diqporitions parurent indispensables * ; les ingénieurs devaient trouver dans cet espace resserré un
Uwiei c«s opérations, l'emperear relevait le
moyeii de favoriser le peange d'vne année Mac séoDrité ; les nat^ riaux ne manquaient pas à Vienne, et pondant rdes ponts pan aolMei furent construite et jetés à la hâte ; r^expérfenoe de Nafioléoo devait sitftottl lui apprendre^que* dans nae tentative aussi hasardée, il Mtalt s'assurer d'avance de quelques ponts à l'abri des eanx impétueuses. Le Ihoudie est rapide ; «i capitaine 4'un ordre ai élevé devait pré^* voMT les accidents d'une raptoee de pont, lorsqu'on était à 4a fMe d'une Masse d'ennemis sur leur propre teiritaife et au milieii d'ime po|Milation hostile ' .
L'empereur devait avoir héte de préparer les munitions de fuerre , les vivBes, les ambulaoees; il ialÛt piévok qu'on engagerait «ne
courage de ses soldats en s*adressant A eui ; on voit qu'il yeut regagner le caur des paysans allemaods pour empéeiier la kadirehr :
v Soldais » un mois afria <|iie reoBeai paasa J'In» au nime jaar» à Is mtaM heure, nous sommes entrés dans Vienne. Ses landvehis» ses levées en masse, sas remparts créés par la rage impuissante des princes de la maison de Lorraine, n'ont point soutenu vos regarda. Les princes de cette maison ont abandonné leur capitale, DOD comme Aes wMats AlK>niieor qai cèdcm ans iMOMUuca» ei «ui revers de Is guMta, mais comme des .paqHres que poursuivcBi leurs lamorda. Xn Èsj^iA da Vienne, leurs adieux à ses habitants ont été le meurtre et rincendie : comme Médée. ils ont de leurs propres mains égorgé leurs enfants.
» Le peuple de Viemw, selon reipression de la dépulttlMi de ms Mbonrgs, ëè^ laiisé, diMdoimé, veuf, sers l'obiel de ¥00 ^ïpiils;i'ea prends las bons èaktt^ ma spéciale piotection; guant aui hommes turbulents et méchants, j'en ferai uao justice exemplaire.
n Soldats, soiyoDs bons pour les pauvres poysans, ytmt ce bon peuple (jul a tant de droits à nom eacime; ne conservons aucun offutil de nos oiiecès; vovob»-7 mm preuve de cette justice divine qui punit l'ingrat et le parjure.
» Au quartier impérial à Scbœnbriinn, le 13 mai 1809. » Signé : NapolAon. a
■ En commençant la campagne, Napoléon avait demandé des bataillons de matelote 4a la Souille, pour naviguer mr les fleuves; ils a'srrivèfent que plus tard,
« Monsieur le vice-amiral necrez,
» Je désire avoir un des bataillons de la flottille à l'armée du Rhin. Voici quel serait mon but : faites-moi connaître s'il serait rempli; 1, M) marins seraient fort nUka k cette armée pour le passage des rivièreftet la umgàliaÊt dv Bannbe. HooaMrlM de Is garde m'ont vendu de grands services dans la denière casupegn^ mais ilsiMsaient un service qui était indigne d'eux. Les marins qui composent les bataillons de le flottille savent-ils tous nager? Sont-ils tous capables de mener un iMteau dans une rade ou dans une rivière? Sav«i»t4ls l'eKerciee d'infanterie? 8'itoont cette inetrselioii* la me seront fort utiles. 11 faedrait envoier afvec eux aoclines ottcaer» 4e l'enilieili de marine, et une centaine d'ouvriers avec leurs outils. Ce serait une grande reasouree pour le passage et la navigation des rivières. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous dt en as sainte garde.
» Paris, le 9 nma 18S9. » BUvosAon* «
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bataille sur la rive gauche atec une armée qnl avait Umtes les ressourcei da paya* Mais Napoléoo , toujours impatient » avait foi dans sa fortune, dans rintrépidité de ses soldats, tellement habitué à la victoire quil ne prenait pat ée précautions pour le cas d'une retraite, mot peu français ; il jetait ses braves en leur disant : « Cela est nécessaire, » et nul ne bronchait la tète. Le prince Chartes se faisait rraiarquer par les qualités contraires et par rentière prudence de ses mouvements. Dès qu'il vit tous les préparatifs d'un passage, les ponts jetés à Albein sur Ttle de Lobau, il présuma que Napoléon serait bientôt sur la rive gauche; dans sa prévoyance de guerre, il comprit qu'une telle opération ne pouvait se faire ni dans un seul jour, ni dans une seule nuit; d'où il résultait que l'année autrichienne pourrait attaquer les Français, division par division, de manière à les briser; l'archiduc Charles connaissait parfaitement le terrain, et la mauvaise qualité des ponts jetés sur le Danube. Or, lorsqu'une moitié de l'armée française serait débarquée, on pourrait rompre ces frêles moyens de communication, et qu'arriverait-il alors? C'est qu'on attaquerait les divisions, partie sur la gauche, partie sur la droite du fleuve, avec des forces tellement supérieures, qu'on pourrait leur faire mettre bas les armes. Des instructions furent données en ce sens aux lieutenants de rarchiduc.
L'empereur, impatient de terminer la guerre par une bataille, avait ordonné au maréchal Masséna de déboucher par l'tle de Lobaa sur la rive gauche. C'était le 18 mai pendant la nuit ; la division Molitor eut l'honneur de pass^ la première le grand fleuve, et à la pointe du jour les baïonnettes reluisaient sur le Danube. Le 20 mai les divisions Lasalle et Boudet traversèrent sur la rive gauche en se posant au-dessous des villages d'Essling et de Gross-Aspem à l'abri de forts retranchements; ces villages, entourés d'une muraille asses haute et de fossés assez profonds,, pouvaient servir d'appui et de défense tout à la fois pour protéger le passage de l'armée et répondre aux feux des Autrichiens. Les généraux Molitor , Lasalle et Boadet s'étonnèrent que l'ennemi ne ftt aucune démonstration pour empêcher les divisions qui s'établirent dans ces postes fortifiés. L'archiduc Charles avait son plan , c'était de couper l'armée en deux ; et l'attaque ne conunencerait que lorsqu'une forte partie des troupes de Napoléon seraient compromises sur la rive gauche. La nuit fat encore occupée à favoriser la traversée des masses d'hommes qui venaient successivement prendre {losition.
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Ain» , qu'on se teprésente bien le champ de bataille : six diviaiotis ont passé le fleuve et sont sur la rive gauche , les corps de Masséna et de Lannes : Napoléon est dans Ttle de Lobau avec la garde et les grenadiers d'Oudinot; Lannes s'est placé dans le village d'Essling, et Masséna à Gross-Aspem ; les forces sur la rive gauche s'élèvent d'abord h 35,000 hommes, braves divisions sous deux chefs intrépides, vieux soldats de la campagne d'Italie. Au moment où ces divisions attendaient les ordres de l'empereur pour manœuvrer, le bruit de trois cents pièces de canon se fait entendre ; l'armée autrichienne s'ébranle au milieu des éclats de la mitraille et des obus, elle étend ses deux ailes pour déborder les lignes de Masséna et de Lannes; on dirait les flancs d'une montagne qui s'entr'ouvre pour laisser passage à un volcan ; Masséna et Lannes se concentrent aussifét ; ils ne se laissent pas intimider; sachant l'importance de leur position, ils doivent la défendre jusqu'à l'arrivée de Davoust, chargé de prendre à revers l'archiduc; des masses de soldats tombent foudroyés, on les remplace ; tous gardent leur position auprès des cadavres amoncelés. Ce fut une des belles journées de résistance pour l'armée française : gloire plus difficile, car elle exige du sang-froid.
La nuit suspend le combat ; qui pourra dire les sanglantes funérailles du lendemain ? Les feux éclairent les deux camps, l'empereur a vu la terrible bataille; l'armée autrichienne a manœuvré avec fermeté : il sent la faute de la veille, et, pour la réparer, il continue h faire passer de nouvelles divisions sur la rive gauche du Danube, et le lendemain il pourra prendre sa revanche. Napoléon était là toujours à pied, imprimant partout son admirable activité ; il savait la nécessité de frapper un coup décisif, car les Autrichiens se renforçaient à chaque moment. Il ne dormit pas dans cette nuit profonde : la pluie tombait par torrents. Il parcourt tous les rangs un fanal à la main ; il excite les soldats, leur rappelle les souvenirs de vingt victoires. La terre était inondée , les eaux du Danube grossissaient ; qu'importe encore? il marchait toujours dans l'tle sans prendre garde aux monticules, aux fossés; il ne voyait que les soldats de Masséna et de Lannes malheureusement compromis, le lendemain 55,000 hommes de ces braves troupes étaient groupés sur la rive gauche entre Gross-Aspem et Essling, prêts à combattre.
Le soleil avait à peine paru sur l'horizon que les effroyables décharges d'artillerie recommencèrent. Les Autrichiens attaquent avec
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ipifMiir ; \e$ vOlagei ée Gro«-Aspeni et d'EBsHng mot pris et repris à la bftîooiiette ; Faipect Alnt berrible ; In Aatrichiens cheithaient tm^oiia à dA>orier les «Mes, à refooler les ditisions françaises dans le DaDobe, as ayaieot des immcs asMi poissantes pour cela. Le maréchal Lames, à la tète des grenadiers d'Oodinot et des meilleures dlvlsiona, prend enfia roSènsive : le général Montoo et les fusiliers de la gurde le secondent arec une admirable intrépidité qui retentira dans l'kistoire; belle journée pont la jeune garde ! ils Attaquent de face » une trooée est laite ; les Autrichiens se défendent atec aeharnemenU On attend toujoun le maréchal Davoust encore sur la rive droite ; s'il trayerse le fleuve tout est dit, la batailte est gagnée. Alors un bruit sinistre se répsnd : « Il n'y a plus de pont ! Davoust ne peut venir à notre aide! Le Danube entraîne tout! » Les ponts faiblement construits sont emportés par une crue d'eau extraordinaire que l'archiduc a ménagée en remplissant le fleuve de gros bois, de poatre: et d'arbres tout entiers. Ils sont brisés en mille pièces. Quelle position fatale pour l'armée ! Napoléon n'a pas 50,000 hommes effectifs sur la rive gauche en face de 150,000 Antrichiens ; il est sans aucune egpèce de communication ; sur la rive droite est le maréchal Davoust qui ne peut porter aide ; l'empereur est séparé de ses raunitioos» il n'a que quelques milliers de coups à tirer. S'il avait eu affaire à des militaires phis hardis, plus impétueux que les Autriciriens, il pouvait être acculé au fleuve et forcé de se rendre, faute de munitioos; il était très-dangereux de rester sous cette formidable artillerie lorsque lui-même manque de boulets; quel moment difficile ! 11 était deo\ heures à peine * ; le soleil k son plein ; la nuit trop éMgnée pour favoriser la retraite.
A cet instant Varchiduc Chartes voit que les troupes françaises hésitent, car son stratagème a réussi ; les ponts sont brisés, plus de doute, le moment est venu de porter un coup décisif, et alors il recommence son feu avec plus d'intrépidité. L*armée française répond
* Le général Savary, présent à la baUille d'Essling , dépeint ainsi la situation de Napoléon :
« Que l'on se figure Fempcreur assis entre Berthier et Masséna au bord do Danube, regardant le pont dont il restait à pt ino quelques débrîs;le corps dn maréchal Jiswn^ de l'autre cAté du grand fleuve, et toute l'araiée derrière eux dans cette lie deLûbMi* •éparée des ennemis par un seul bras du Danube de trente ou quarante toises de large. ' et n'ayant aucun moyen de l'en retirer; il Miait bien une âme comme la sienne poor M pas CD être dcconragé. » (Notes du général Savabv.)
le mieux qa'die peut; elle emploie sa cavalerie pour arrêter le» eoloanes qui s'avancant; <|ueb eombato de géants! Des milliers de boulets reboniissenl sur le sol ; le général Espagne est tué dans une de ces charges ; Saint-Hilaire est blessé à mort» et» à deux heures de l'après-midi, un boulet de trois qui ricoche atteint le maréchal Lanaes an deux cuisses qu'il croisait l'une sur l'autre ; il tombe sur ce terrain labouré, sans connaissance. Le maréchal était alors au centre même du combat, à une petite distance de Stsdtl-EnzersdoriT; les batteries autrichiennes visaient sur lui à plein ; il avait vu quelques minutes avant le vieux général Pouzet, son mattre à l'armée d'Italie, frappé d'une balle au front ; Lannes le pleurait, lorsque lui-même reçut le fatal boulet qui lui fracassa les cuises. L'empereur, k qudque distance, vit à travers la fumée tomber un général en grande tenue, et, sehm son habitude, il demanda avec ses paroles froidement laco^ niques : « Qui est-ce que celui-là qui tombe? » Un aide de eamp vint lui répondre : « C'est le maréchal Lannes ! x> A ce nom, son vimge changea, et lui, que rien n'ébranlait, fut un moment dans une trèhgrande agitation .
Quels souvenirs n'arrivaient pas à son esprit ! C'était un de ses compagnons d'Italie, on de ces hommes sur lesquels il pouvait comp* ter. Un boulet peut-être l'attendait un jour, lui aussi, et que deviendrait sa frêle dynastie, sa pensée d'un vaste empire encore imparfaite? On ne sait pas assez les douleurs d'un grand homme quand il yfAt tout ce que son œuvre a de périssable ! Quel effet allait produire sur l'armée la blessure mortelle de Lannes ^ ! Napoléon s'avance rapidement vers lui ; le maréchal avait perdu connaissance ; Napoléon se baisse, rappelle de sa voix tristement caressante : « LaNies» c'est moi, c'est Bonaparte, ton ami ! » Ses lèvres sont blanches, ses traits contractés; il répète plusieurs fois : « CTast moi, c'est Bonaparte, ton anil » Lannes revint à lui. Quelque»-uns dirent que ses premières paroles hrent amères contre celui qui causait sa mort par son ambition taatiable; d'autre» versions racontent qu'il prononça des pa^ rcries de dévouement, de résignation à l'empereur ; elles n'allaient pas au caractère de Lannes. Napoléon recommanda le maréchal aux cUnirgiens : « Vous le sauverez? dit-il à Larrey et k Yvan qui étaient
' En parcourant la rire gauche du Danube, j'ai yu 1c point oh Lannes fut frappé^ à eent pas du ttDlige de Si«Al-EmE«Kdorff. Il y a maintenMt una iMOe prairie.
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là ; TOUS le nuterez, n'est-ce pas? » On lai donna qoelqne etgèmiot^ mais rœil attristé des chirurgiens disait asMs que c'était fini. Lamies se cramponnait à la vie, il ne voulait pas mourir ; on le transporta snr un brancard, hors du champ de bataille, au village d'Eniersdorff, couvert de morts et de débris.
Et pendant ce temps, la bataille se continuait toujours; elle durait depuis trente heures avec un acharnement indicible; il fallut une intrépidité merveilleuse à ces troupes françaises pour résister sa» munitions à une armée bien plus considérable en nombre : dies se battaient à la baïonnette et à Farme blanche. Si l'archiduc Charles n'avait pas eu cette timidité de toute sa vie militaire, il eût acculé l'armée sur le Danube, la harcelant de toutes parts avant qu'elle n'eût le temps de se reconnaître; il avait à sa disposition toutes les forces de TAutriche, il était mattre du Danube sur plusieurs points, avec des vivres et des munitions en abondance. L'archiduc Charles recula une fois encore devant sa destinée ; le nom de l'empereur lui inspirait trop d'enthousiasme militaire ; il avait le respect de l'élève pour le mattre. Le prince manqua donc de vigueur. Napoléon avait commis une de ces imprudences qui marquèrent souvent sa vie militaire, il subissait la conséquence de sa stratégie toujours aventureuse ; comptant sur ses soldats, il n'épargnait pas leur sang; il n'est pas une seule de ses campagnes qui ne soit marquée de ce caractère : à Austerlitz, il se sauve par la victoire ; en Pologne, à Preussiscb-Eylau, par des efforts inouïs; à Ëssling, le voilà encore compromis! Que faire dans la situation de l'armée? Que résoudre à la face de l'ennemi qui se renforce à chaque moment?
Un conseil se réunit le soir sur la rive gauche du Danube ; Napoléon n'a plus auprès de lui Lannes, son ami; l'homme fort, c'est Masséna ; celui-ci, plus prudent dans sa stratégie, couvert de gloire dans la journée d'Essling, établit la nécessité de repasser le Danube. Voici ses motifs : « Si l'armée reste sur la rive gauche, elle s'expose à être détruite par morceaux; les pertes sont énormes; à l'appel du soir on peut à peine compter 35,000 hommes; si l'archiduc Charles est entreprenant, quelle que soit l'héroïque résistance, on peut être jeté dans le fleuve, qui sait? dans la nuit même, à moins qu'on ne se rende ; il faut éviter cette honte. »
L'avis de Masséna est donc de passer dans l'tle de Lobau au plus vite, pour de là se mettre à l'abri sur la rive droite. Napoléon modifie
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cet Hy'm : les obstacles ne rarrètent pas; qu'est-ce que la mort de quelques milliers d'hommes? Sa tête, toute mathématique, ne voit que des masses, les unités disparaissent; il juge surtout l'effet moral d'une retraite : « L'archiduc Charles, dit-il, est toujours hésitant devant lui, Napoléon ; les Àntricbiens ont un grand respect pour la capacité et la supériorité des troupes françaises. Si ce prestige s'évanoiût, que restera-t-il? Si la retraite est ordonnée, tout est dit pour la force morale ; une fois que l'armée française a touché la rive droite, elle doit opérer sa retraite sur le Rhin ; son mouvement rétrograde ne s'arrêtera plus. Ignore-ton l'enthousiasme qui va éclater dans l'armée autrichienne? Les populations germaniques la seconderont ; les sociétés secrètes n'ont^lles pas travaillé l'Allemagne, la Bavière , le Wurtemberg, la Saxe? II faut donc relever le caractère des deux dernières journées par une fermeté et un courage inouïs. » Que faire? L'opinion de l'empereur se prononce dès lors pour une grande et audacieuse mesure : l'tle de Lobau, spacieuse, a deux lieues do tour, elle peut servir de camp retranché ; il faut s'y retirer jusqu'à ce que des ponts puissent mettre en communication avec la rive droite. Puis s'adressant à Masséna avec sa familiarité caressante et républicaine des beaux jours : « Masséna, il faut achever ce que tu as glorieusement commencé ; il faut retrouver là les souvenirs de l'Italie ; il n'y a que toi qui puisses en imposer assez à l'archiduc Charles; allons, Masséna , la bataille est à toi !» Et le maréchal , ramené vers les opinions de l'empereur, devint le partisan le plus ferme de la centralisation de l'armée dans l'tle de Lobau, pour déboucher ensuite avec des masses immenses sur la rive gauche et prendre sa revanche.
La nuit favorisa ce mouvement rétrograde ; 35,000 hommes passèrent sur quelques pontons et des ponts de bateaux construits à la bâte. L'attitude du soldat était ferme et triste, il se retirait devant l'ennemi; cela n'était pas français, mais ne l'avait-il pas fait avant Austerlitz? Quelle position allait-il prendre? Quand le dernier pont de bateaux fut coupé , les soldats se trouvèrent entre les flots du Danube ; aucune communication sur la rive gauche , aucuns rapports avec la rive droite. 35,000 hommes dans un rayon de deux lieues couvert de bois; pas de munitions, plus de 6,000 blessés sans médicaments, sans autres secours que les soins empressés des ambulances et d'un homme , le sauveur des armées, le digne chirurgien en chef Larrey. Point de vivres, le soldat obligé de tuer ses chevaux pour IX. 9
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obtêoir w fM de bouillon ; on lilait la Yisnie aToc de la pdnt de pain« et en bomoitt extéauéasow le feu de deux ceato piè^ deeaoonqQicQiiUiiuaitdebriaerdeaiiiigseiiUeis^^ Qnrife ittualiOD poor les loldaU privés de tool et saas rtsHmrce! On a ps liiiN des tabkAux eobellk de U all««ttQP éi SûUat à rtk elle était affmuse! Oiiaiid od 8'iBi«ioe éia dmsms d'homoias asdialés, sons SB degrés de ehalenr, saas fifns , avae des malades» d« UesséSt meiaeés de la peste et de la funioel
Ce n'était pas en vain que renq^erenr avait eompt4aar la fssnelé de M SMéna ^ ; lui seul soutînt cette espèce de sii£^ que l'aichidttc faisait de rue de Lobau ; avec moins de ténacité, il pouvait être contraint k se rendre. Quelle espérance rcstait*il ? L'cmpefenr ! La confiance du soldat était si grande , qu'à travers aBBgémiasenients il savait bien que cette puissante tète ne l'abandanneraift pas. Napoléon avait visité tous ta points de Ftle de Lobnu; il écrivit de sa nsidn des instructions trëâ^tenduea pour faire prendre positionà tous les corps; il put voir de ses propres youx l'héroique sonflirance des soldats, le dévoueasent des dieb : mourir n'était rien pour ces hommes; mais ce qu'il fallait admirer, c'était la féree d'âme et la amnière dont ik Mvaient sonffirir peur la i^ire de Gésir. La nécessité fit jeter dans le Danube des blessés qui n'ééaimt point cndaivies encore ; on ciaignaif la peate et la famine; on était à la fin de mai , les chaleurs sont hr4tantes » et qu'allaient devenir ces massm d'hommes amouoelés autanr des soMats? M asséna fut ici ce qu'il fut toujours , ferme, résolu ; il ivait to!it pouvoir coaune commandant supérieur. L'empereur étaâit
> wiMOMNcMJrattnia.
9 L'empecviir arrivs tu pimUer poa( smr IcptUibr^s. LepoDt<||B çbnsieia mH rompu ; oo donne des ordres pour le réparer. Mais il est nécessaire que tous y esvoyiei des sapeurs pour faire deux ponte de cheraleia au Heu d\iB. €e qaà aaK pim kag» e*c8i 1» preniar 1^1 8w to frâd bfos, «aesl à «Mille iiil,el fq^ racottMiit m plu» tAt qaa Ttn la fio de la iom^ de demain. Il cs4 doac tt que TOUS teniez fortement la tête du premier pont qw tous passez demain matûa; e'est-à-dire de placer de l'artillerie et de retirer les pontons, pour ftike erelre à l'aammi, d'après Totre dispoaitioB, qmt mu» noua féiamona ka mejeea ds i k pont pe«r paaaar, ce «ni lie«4ra l'anncii» m Mspact,.
a li'cfupereur passe de l'sutre cAté pour activer tous les moyens, et surtout ] foire passer des vivres. L'important est donc de vous tenir fortement et avec bea»so«p de canaas dans la piemièie lia» at d'anvayer va» paalann pam la p
9 àiw«»wnag a
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fÊÊÊè m» lu rive dp»tte» péptvMt les dfflporitiens à prarfre pov ttlivtr foimée; let «oMato auftient pa mormarer de cet abandon : « Quoi ! KdfMom Be paviagetit paa Imn doutoors ! M allait h StkmtMmm am mHim àt tontes k» joies, tandis que %,000 de ses nmJÊHtî étiéeni owpsséi > dlifrIMss 6oql>pan€as * I»
L'empereur avait de hauts desseins; sa prévoyance s^éleodatt nonseulement à sauver les soldats, mais à préparer les éléments d'une grande bataille pour en finir avec les troupes de Tarchiduc ; il comptait sur la fermeté de IMasséna , sur l'admirable courage de ses réginaents; il attendait l'armée d'Italie que conduisaient Eugène et Maedonald , et le corps de Lefebvre , qui s'avançait par l'Allemagne. L'immobilité inex|riicable du prince Charles favorisait la construction de larges ponts qui pouvaient lier l'tle de Lobau à la rive droite du fleave ; sa prévoyance s'étendait à Vienne , à Munich , dans le Tyrol, sur tous les points du Danube. Bientôt des vivres purent parvenir dans rtle de Lobau , les rations furent portées à quelques onces de paiD par jour; il y eut là de l'héroïsme comme aux beaux jours de la révolution française. L'empereur comptait sur le moral de ses soldats ; il savait qu'avec un mot , une proclamation , il rendrait toutes les joies du triomphe; le puissant magicien n'avait qu'à parler. Patience , résignation dans l'tle de Lobau , attitude ferme pour imposer à l'archiduc , voilà les instructions données à Masséna ; elles furent remplies avec cette grandeur de courage qui caractérisait les lieutenants du général Bonaparte en Italie.
Dans les loisirs de cette vie de siège dans l'ile de Lobau , Masséna eut plus d'une fois à s'exprimer sur la conduite faible, inexplicable , de Farchiduc Charles ; il le Qt sans ménagements : « Je ne conçois rien à la conduite de l'archiduc Charles : on disait que ce prince avait des talents militaires ; mais à défaut de talents , il suffisait de l'expérience qu'il a dû acquérir en faisant la guerre pour lui faire obtenir un grand succès dans la bataille d'hier 1 Si j'avais été à sa place , il ne serait pas échappé un Français pour porter la nouvelle du désastre. Les Français étaient en fort petit nombre ; les Autrichiens trois fois
* Comparei, pour la bataiUe d'EssUn; et en général sur celle campegne, les ounages aUemands : Bêobtichtungen und hùtorisehe Samndung wiefuiger ErHgniut au$ dem Kriêg$ im Jahr 1809 Weima, 1809 et sur les opérations de Farchiduc Jean; — Leipzig, 1817. Dos Ht9re:von Innerœiireich utUer dên Befehlen du Ersherxogt to Johann von 1809 m iialim, Tirol und Ungam»
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fim nombreux ; Taniiée dltalie n'était pas arrîTée; le corps de Daivoust n*aTait pas encore rejoint ; celui de Bernadette et de M9 Saxons était éloigné : l'arehidnc n'avait qu'à détacher 50,000 hommes sur Prèsbourg ; les habitants de Vienne égorgeaient tons les Français en garnison , et l'armée , prise dans une souricière, était forcée de mettre bas les armes. »
kAsDLTAT rOUTIQDB DBS BATAUXBS, BTC. 181
CHAPITRE Vni
AtSCLTÂT FOtlTIQCB DBS BATAILLBS DE «mO00-A0rnil XT »*Xtf LIM«.
Effet morat sur les pbuplbs. — Les Allemands. — Les Espagnols. — Les Tyroliens.
— Les patriotes d'Italie. — Sur les GouYBRNBHBifTS. — L'Angleterre. — Préparatifs de ses trois invasions en Italie, en Espagne et en Hollande. — Négociations intimes de la Russie et deTAutriche. — Destination de l'armée du prince Galltiin.
— Premières promesses d'un royaume de Pologne. — Rapports intimes de la Prusse et de l'Autriche. — Mission du colonel Steigentesch. — Effet de la bataille d'Essling à Paris. — Situation de l'esprit public en France. — Le parti républicaîn. — Soulèvement religieai. — Le catholicisme et Napoléon après la captivité du pape. — Fouché. — H. de Talleyrand. — Situation des monarchies éphémères fondées par Napoléon. — Yice-royauté d'Italie. — Grand-duché de Toscane. — Élisa. — Naples. — Hurat. — Caroline. — Hollande. — Westpha* lie. ^ L'Espagne et Joseph*
Join et joillet 1809.
Lorsqu'un gouTernement est parvenu à heurter une trop grande niasse d'intérêts et d'opinions, on saisit toutes les circonstances, tous les accidents, pour les saluer comme les précurseurs de sa chute et Taurore d'une délivrance ; les peuples se vengent ainsi des oppressions quiles accablent. Lesbulletins desbatailles deGross-Aspern et d'Essling, encore grossis par les exagérations de l'étranger, étaient répandus avec profusion dans toute l'Europe : « Enfin l'invincible empereur, cet homme dont le prestige avait soumis l'Europe, subissait la peine de ses fautes ; son imprudence l'avait conduit dans une des lies du Danube, et là, abtmé sous l'artillerie, il n'avait plus que les débris d'une armée ; Lannes, son ami et son bras droit, était mort, brisé sous les boulets; lui-même avait perdu la tète, il était fou I c'était le moment pour les peuples de se lever en masse. Etait-ce pour créer ses frères et ses parents, les Bonaparte, rois ou grands-ducs qu'il fallait épuiser la génération? » Ainsi parlait l'Europe.
L'Allemagne fut le pays le plus vivement ébranlé par la nouvelles! rapidement répandue de la bataille d'Essling. Si, au début de la campagne, la fermentation était grande déjà, à plus forte raison elle dut éclater avec enthousiasme lorsqu'on vit enfin que cet homme si puis-
iêà màscuàx MLrrHKTB bu bmaulm
MDt juflqu*alors, que le colosse Tenait d*ètre si prorondément ébranlé au milieu des feux d'une bataille. Ardnt écrivit à Pono di Boigo : «t Que Napoléon enfin venait d'être pris comme un gros rat du Danube dans les filets de i'tle de Lobau. » Le major Schill ne resta plus seul dans son expédition téménire; le duc de Brunswick-OEb put recruter 8,000 hommes qui se joignirent aux hussards de la Morti; le prince d§ Heise iMiilia wêt te Hanotte i Icê pflpfsans te tefèrent comme un seul homme ; l'étincelle électrique avait partout pénétré ; tout le long du Damibe c*était comme une mer de peuples agités que tel fouvemements contenaient 4 peine* Les cris de pairie et de dèKiVMoe se irent ewleiidra !
An loto, en ISspagne, la renommée, en battant ses afles joyeuses mr les sierras couvertes de lauriers roses, vint annoncer aox juntes la défaite de cekil que le» enfants de l'Espagne anièUent le«r a«teèhrist. Le Danube aflatt'^l toif un second désastre otmime ceftri de Dupont k Baylen» et de Junot i Cintra ? Qui sait? Napoléon luinnèaie en ce moment, entouré d'insurrections, serai! Mi§k de dèpaser tes armes, comme ses lieutenants au Guadalquivir ou dans les vallons du palais de Mafra. Courage , dignes Espagnols ! courage, braves Ailemandsl le jour de l'indépendance arrive I Ceurage,^ Tf retiens 1 saisisiea votre caraiûne qui fait siffler la balle de glacier en glacier * i L'arbre
' Le dtic de ^hinsitrk!k-4M9 disèft déits on^ prorclaillifitlti : AHemsnds, ToaleoMTOin Tsraer tatre Mig poor dsi èmmg&% fvmt 4m PtttK
çais ? Yos frères, contre lesquels vous nerchcz, ▼ieontnl briBer vos fars. LeTet*?«a»t ttefieoU, Prussiens, Bninswickois, Hanovriens ; réunissei-Tous pour effacer la lioofe de fa Germaine, et punir ses t)ppressefnrs : le tnomtevt de la déérrante est arriTé. • lIcpoléoB traitait toi^aun idMIda brigand ; il Aiisiit éoânt : « Le brigand Scbill a osé répandre des proclanationsoù il s'kMiIttle §éméNâ ou service d^ Angleterre ; il invite les babitants de tout rang, de tout Age, et les feaimes liié&ies à faire cause commune avec lui. Plus de 3,000 de ses cavaliers sont tués ou prts, il lui en rc^le à peu pt^ SOS. ta Mtre chef de bandits, nommé Iraifne'ir, «s dfl attdacieusenent autorisé par le gouvernement prassie» (ce que personne «• enit). Il a paru un instant à Halle , où il a abattu un écusson weaiphalieD, pour y substituer le tableau d'un mettre de poste sur lequel on voyait encore l'aigle de Prusse. »
' ^ans le Tjrol, où eommandiit le général Kinkel, les Batarois n'ttalenl que : Le bac. léger de Wréde, i
— — deBarnklau* | l,a001iommes, àBnsen.
Une partie du rég. du prince Charles, ^
Ee bat. léger de Dtetfurtfa, 700 bommes, à Tmm.
Le régimes de KIofcel, i ^ , ^^ ^^
M onuzn, dragons, I ^
genMtlqoe m vtlfenMilt^l «m$ IliipuMM popodairet Ces bnitto an 4éfaltM 01 fe 4èMKtre» iMfiinàitAt égalemeBt les espéra^eei de ces ^irbofiari qu'EngèM 4» BMoInriNiiB» noble 0(Mr poarUnt, faisait Iteiflef pires qu'ils revoient la patrie italianfie et en portaient les oaniedts. Pais» ce crf d'enthrasiasoie, s'éiatifant sar les montagnes, allait enconrager les Tyroliens el Hoffer, ee digne clief , qui se Jouait de sa carabine et asarcèait au sou des cors chéris dans la montagne* Patrie et liberté ! ton! semblait prendre un noutel essor par l'échec que le grand empereur venait d'éprouver sur le Danube.
Toutefois, les caUnets examinaient plus sérieusement et phis froi* dément que les peuples les ?éritables r^ltats des batailles d'Essling et de Gtoas^Aspem. Il était certain pour eux que Nsrpoléott avait éprouvé un gravé échec» irréparable peut-être; sa positioA dans Ttle de Lobau était tellement compromise, qu'avec de la hardiesse et de la ténacité, on pouvait acMler Bonaparte et le foreer à une retraita désastreuse. L'insurrection de l'Allemagne était suffisante pour arrfeter le mouvement de Lefebvre et couper toute coimnunicatioii avec le Rhhi, qui ne Serait plus une bsaesuflSsaote dVpérations; un corps d'armée marcherait centre Eugène pour le befttre eu détail ; Marmont, qui s'avançait de la Dalmatie, serait également entmiré d*insttrrections ; puis enfin, on attaquerait de face le puissant empe^ reur, alors fatalement compromis. Vienne même soupirait après une imurrection que sonnerait la grosse cloche de Saint-Ètienne ; peut* être le jour de la délivrance n'étaiVil pas l(rfn ; on briserait les traités ooéreux pour l'indépendance des souverainetés et l'énergie des gou^ verfiements.
En Angleterre particulièrement, cette nouvelle de la batailla d'fissiing produisit un efltet de Joie et d'espérance. Le caMnet, divisé sur quelques points de politique intérieure résolut de redoubler d'ef« forts pour amener la chute de Napoléon ; le traité de subsides avec l'Autridie fut déinitivement arrêté» et des millions de livras sterling furent expédiés par Trieste et l'Adriatique à la banque de Tienne, Le pavillon anglais se montra partout en Italie avec des armes, des annitîonapour soulever les insurgés.M.Ganning promit officiellement d'appuyer, par une démonstration réelle, les efforts glorieux que les États faisaient pour la cause commune. Une vigoureuse attaque de la marine anglaise se dirigea vers l'Ile d'Aix ; quatre vaisseaux de ligna furent pris, d'autres brAlés par leurs propres commandants ; inexpli^
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cable désastre que les jouraaux anglais eélébrèreot dans les tarmes les plus pompeux pour relever l'esprit public. Les immenses armements que la Grande-Bretagne préparait furent poussés avec vigueur; sir Arthur Wellesley commandait en chef Tarmée de Portugal et de Naplos ; sir Charles Stuart, avec des troupes parties de Gibraltar, de Malle, de la Sicile» dut paraître sur les c6tes de Naples et d'Italie, et proclamer l'insurrection populaire. L'attention du ministère britannique fut particulièrement fixée sur l'expédition destinée pour la Hollande, forte de 50,000 honunes; celle-ci se liait à une pensée de négociations politiques dans les Pays-Bas , en France , sur les bords du Hhin ; on voulait opposer l'idée républicaine à la dictature de Napoléon. L'Angleterre fut dans Tivresse au récit des désastres d'Essling ; les lettres venues du continent , les dépèches du comte de Stadion et de Schill même excitèrent une vive et profonde émotion dans le parlement anglais. La populace de Londres manifesta ses haines contre la France.
A Saint-Pétersbourg l'état des esprits était si peu favorable à Napoléon ' , que toute la cour applaudit aux succès de l'Autriche et de l'archiduc Charles sur le Danube. Si l'empereur Alexandre, forcé par ralliancede Tilsitt, renouvelée k Erfurth, avait déclaré officiellement la guerre au cabinet de Vienne, ce n'était là qu'une forme, qu'une concession aux circonstances, un accident dans une situation générale d'hostilité européenne. Après les batailles de Gross-Aspern et d'Essling, des instructions partirent pour le commandant en chef de l'armée russe en Pologne, le prince de Galitzin ; des précautions plus grandes lui furent recommandées : « L'armée russe devait se compléter, mais sans agir pour cela hostilement contre l'Autriche ; le czar voulait intervenir comme médiateur, et Galitzin avait ordre de bien traiter le prince Poniatowski, pour l'engager dans les projets de la Russie sur la triste el malheureuse Pologne.
' Le maréchal DaTOUst écrivait à Napoléon sur le manque de concours des Busses, il y avait là antipathie :
« Les deux aides de camp que S. A. le major général avait envoyés au prince de Oalitzîn et au prince Poniatowski viennent d'arriver. Ces officiers ont entendu beaucoup de propos ridicules de la part des Russes. Ils citent entre autres le prince Suwarow , qui a dit que cet état de choses ne pouvait durer ; que Y. M. traitait la Russie comme ses généraux, à qui elle donnait des dotations; qu'il fallait qu'elle eût ensorcelé l'empereur Alexandre, mais que cela finirait. Ils n'ont été contents que du prince de Galilzin. Ils ont trouvé les troupes polonaises très-belles. »
{Dépêche de Davoust.)
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La pensée politique d'Alexandre commence ici à se manifester : il veut créer un royaume de Pologne sous la protection de la Russie, dont la vice*royauté serait donnée au prince Poniatowski, et sur son refus, à un des czarowitz, royaume à part, armée, finances, administration à part : la Pologne serait ainsi pour la Russie ce que l'Italie était pour la France : une annexe intimement liée au système russe. Dans aucune hypothèse le cabinet de Saint-Pétersbourg n'entend que les Russes en viennent aux mains avec les Autrichiens ; l'alliance avec Napoléon ne va pas jusque-là ' . Le prince de Schwartzenberg, toujours h Saint-Pétersbourg avec une mission spéciale de l'empereur François II, était chargé de communiquer au czar les pensées de délivrance que l'Allemagne espérait pour l'Europe : on s'entendrait sur toutes les questions, même sur la Turquie. Seulement Alexandre déclarait que le seul r61e possible pour la Russie, depuis l'entrevue d'Erfurth, était celui d'une médiation ; il n'y avait rien au delà de faisable, tant que Tempereur Napoléon ne donnerait pas sujet à une rupture complète des conventionsarrétéesà Erfurth, par son influence sur les destinées futures de l'Allemagne.
A Rerlin, la disposition de la cour était plus favorable à Ja cause
' Le prioce ponittowski écrit à Berlhier la véritable situation de la Pologne et de son armée vis-à-vis des Russes :
« Au quartier général de Pulawy, le 27 juin 1009.
» Monseigneur, j'avais eu l'honneur de |M>rter à la connaissance de Y. A. 8., en date du 21 de ce mois, que malgré l'engagement positif pris par le prince de Galitzin, de faire passer ce jour deux divisions de son armée au delà du San, on ne s'apercevait d'aucune disposition pour cet objet. En effet, sous prétexte de manquer de vivres, cette mesure n'a été effectuée qu'en partie deux jours après, avec la même lenteur qui caractérise jusqu'ici tous les mouvements des troupes russes. Ces retards ont donné au corps autrichien, qui s'était porté sur la rive droite de la Yistule, le temps de faire sa retraite avec la plus grande tranquillité ; on n'a, en aucune manière, cherché à Tinquiéter. La connaissance certaine que, dès cette époque, on eut à Tarmée autrichienne que celle du prince de Galitzin ne passait pas la Yistule, a engagé l'archiduc Ferdinand à porter avec rapidité la plus grande partie de ses forces, savoir, environ 26,000 hommes, jusque sur la Pilica, et de menacer ainsi les frontières du duché! J'espère cependant que le zèle à toute épreuve des Galiciens saura vaincre cette nouvelle entrave , et que nous ne serons point frustrés des moyens qu'offre le pays pour ajouter à nos forces, si le manque total d'armée ne met des bornes à leur désir de mériter une patrie, en se rendant dignes de la protection de l'empereur. Yeuillez bien, monseigneur, agréer l'assurance de ma haute considération.
» Le général de division commandant les troupes polonaises du 9« corps.
> JosKPB, prince PomATovf su. »
U6 misnaài Munoi» nu bwailu»
•BfitnMuto * ;iî Toi avait aaîvi tei iiMpiBatiMadu yoiitofnMtai^le cabîml aurait éclaté; la rdae Laniae» ardente daât a» i<6aaalwf> hnayMM^afait tant d'ontragea à venfar, taatd'bnaiilialiawAoaMiar peur MB OMIT flétri! Le rei Fiédéric-GuiliaiuM^^M pradMl et pfaw lérieiix, ne voylait plut essayer de AouTeUea chancaa 4e fortMe dans rafiaiUissement de sa monarchie ; une foia d<îè rÈMriébbUmÊk abandonné pour traiter isolément* n'en seraitHl paa de i d*liui si Temperour des Français offrait une pak sAve et i à Vienne 7 Tentefois, dans le dessein d'nae réunion de teolea les forces allrnnandaa penr une croisade centre lea Frantaia> le eaiiinet de Tienne désigna le coload Steigentescb avec une mission aecrèle «qiiièi de Frèdério-Guillaurae ( comme leprince de ScbwartieBbeitg en avsit une également auprèa de Temperenr Aleundae ) ; le colonel fat par« fsitement accoeitU* ; le roi lui déclara quetét ontsed la canaeeUe-
■ l4 général lliG]Mm4,g«uf€nieard«]ia§deboii^,écrlfait te ao jais âaaec « Le intuTais esprit et les disposition! hostiles de la Prusse se manifestenl toas tes jours davantage... tOO,000 hommes sont prêts à etftrer en campagne ; on dit qoe la prise de Magdebourg doit être leur première opératlao. Car naaibra^ <fal sandt d'abord fart eiagéré, «'eai eepsftdaat pas san fniaaoMaMa. On sait fmêt^ longtemps la Prusse recrute, et remplit ses cadres de nouveaux soldats, laissant de côté les anciens, ainsi que ceux qui ont été nos prisonniers, qui peuvent être prompte- Mtn^ rappelés et liictlaaBcat réunis. Xipiore quelles soni les^ispaaitiaaa daeeCte 4;our, mais celles des particuliers et des mtliuires sont trtomaavaiaaa. a
' Les plus euriauMS révélatiam anr las «yapaaitkma de la Prusse résultent de la pièce di^omatiqne q«a voici :
Entrait d'une dépêche du baron d$ Linden, mtetifra d$ Wegtphàiie à B^eiHn, m eomn de Funimtitein, miniitre teeritain dÉiOt et dêirélatUmi eaftéfitmm.
<r Je tâcherai de rendre à Y. E. le résumé des entretiens qu'a eus la coload Steigentcseh, négociateur autrichien, avec le roi, la reine et les personnes marquantes de ftœnigsberg, autant que j'ai pu les retenir de mémoire, n'ayant souvent pat aie marquer un trop grand intérêt pour ne point lui fermer la bouche.
» Le roi l'accueillit d'une manière assez sèche, en lui demandant <|ud était Tolyet de sa mission : è quoi Steigenlesch répondit que la lettre dont il était parteor l'eipliquait parfaitement. Le roi disait : « L'empereur demande des sacours à -présent, et peut-être plus tard fera-t-ii une pait séparée en m 'abandonnant. » âteigentesch lit observer à S. M. « que ce n'était pas du secours que son maltn demandait ; que la bataille d'Aspern avait bien prouvé que l'Autriche ne manquait pas de moyens de défense ; mais que te but énoncé de cette guerre étant que les puissances rentrent dans les anciennes possessions, il éuit juste aussi qu'eiicfe y conlribuasi^ent, et que le moment actuel mis à profit ferait bien vite atteindre ci but; que lui n'était pas envoyé que pour discuter sur la question qui déjà devait être décidée, mais pour concerter sur les moyens de l'exécution. » Le roi igouta : 4 Halgré les craintes que je pourrais avoir que l'Autriche ne m'abandonnàty ja sois
mode smiit MimiiVM: « Ihi» anjonrdliui 4116 pravtit-tt dim PAtit d'ibaissemént o& m IMsBiit U Prusn? Que tenitron pour la ûé\U nmm de la patrie? » Toutai les placés importante» étaient ôcaipéei par les Français, les otBciers avaient grande en? ie de la'ver raflfh>nt MC à leurs épaulettes aprts léna ; les rapports des généraiK Rapp, i DMtrig, nichand h MagddKmfg, disaient asset le mécontentement dis esprits dans la vieille Prusse ; nn sonlèvement patalssalt Ittiman^ 4mUe. SI Esattng n'était p» efllicé dans ces souvenirs par utm rapide et prompte tictoire, si le génie de remperenr ne relevnitpas letcsur de ses «mis, IfEnrope Ini échappait. Napoléon annit été forcé dédUre,
4leflée6pca4aMànievéaafrà«Reaajimr;anisUB'eBtpMat tflupi «acoMi Goa« iteMS ; en alCendaBi je me renforce peu à peu» ei ce n'est qnlilere «foe Je pevffil être utile. Je manque de poudre, de fusils, d'argent, etc. ; mon artillerie est eom^ posée de jeunes gens. Il est douloureux sans doute de contenir arec un officier tutrt* «fcisn de toai le malhinir ia ns posMen ; mtis ]e dois le Mie pour pvenver è ^mxt WÊiâWè ee qai me redenl eneOTê» Y ooe Toua eonTalncm aiséaieBl qne je tÉshe ds ▼o«6 être uttte par tous mes moyens. Vos malades sont traités cliei moi, et transportés dans voire pays ; je donne te congé à tous les officiers de mon armée qui la 4«iniident paor aller servir érns la vôtre ; mais de ma piowam actaiWemeat, ca sairaH vouloir ma raine. Portes an ceapeneore, et J'enverrai daas votre cmap ai officier sans uniforme pour traiter sur les moyens. »
» Cette narration renferme le résumé de plusieurs conTCTsations que M« de ateigentesch a eues avec te roi, qui, ainsi qne In rd»ê, le flifiit appeler M«s tosjottia 4aBBle«TcaMaet.LaieiMpwla àpeupuèadaMleméneseiis; ellesedtmit cdo^ viëncae que la haine portée par l'empereur des Francis à la Prusse» ses projets d'anéantir toutes les dynasties, ne lui laissaient aucun espoir, «le me trouve mère de neaf enfants auxquels je désirerais conserver leur bériuge, vous pouvet donc bleq jager quels sent mes v«nx« » La roi dit fu'il ftilaît itawater entow ses Airces mlH* tains. Ce prince est knt dans ses décisiens, mais inébranlable lorsq«^aUea soai prises. « Bientôt nous pouvons être réunis, frappei un coup encore, et nous le sotfnmes. » C'est de cette manière que cette thèse fut souvent rébattue. SI le roi sa pr^oncait dhtiactemeBt sar l'adhértoa à la gnena. Il ne veulttiiamals eepandani cèanger d'opiaiott sur l'époque.
» Le roi répéu, dans la dernière conversation, qu'il enverrait un officier aina uniforme dans le camp autrichien, si on frappait encore un coup. « J'espère de venir, ajaata-t^il, et j'espère même de ne pas Tenir seul. » Celte parole est d^autant plua r«Mnrquab1e que M. de Stcigenteseh «e disait, dans un moment d'eAnion, qui! émit persuadé %ue l'amitié de l'empereur Alexandre était peu solide avec la France ( qu'il avait raison de croire qu'il y avait un Eusse déguisé au camp de Teropcreiir d* Autriche; et que, sans en avoir une certitude, il y avait une grande probabilité que. quelques jours avant son 4épart, la roi de Prusse avait re^ une ktifre russe diaa <:e8ens«
n La guerre avee la Prusse est inévitable, d'après mon opinion, dans oes deux oas : si la Itubsie se séparait de la France, et si les Autrichiens frappent un grand coup, et que la victoire abandonnât les invincibles légions de l'empereur Napoléon, a
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dè« 1809, ces moto qull fut obligé de répéter aa corps légidaUf en 1813 : «Toute l'Europe marchait avec moi, aujourd'hui toute l'Eu* rope marche contre moi. » Fatal a^eu qui précipita sa chute, car Q se posa comme le seul obstacle à la paix.
L'empereur pouvait-il compter au moins sur l'intérieur de sod vaste empire, sur ces populations qui s'étendaient depuis Hambourg jusqu'aux lk>uchesdu Cattaro 7 Avait-il quelque Force dans ces monarchies qu'il créait pour ses Trères, ou bien ces établissemento éphémères étaient-ib encore pour lui des embarras 7 Ici l'attention de l'empereur devait vivementse réveiller ; la France c'étaitson empire^son domaine, sa magniRque création ; si l'opinion des masses lui restait favorable, il avait peu à craindre les conspirations des étrangers. Hâas ! le bulletin de la bataille d'Essling avait produit une douloureuse sensation parmi les hommes et les partis que la fortune de Napoléon n'avait pas frappés complètement ; ce bulletin , corrigé par lui , rédigé dans son esprit, avait déguisé une partie des pertes subies par l'armée française: on aurait dit que la victoire , toujours fidèle, n'avait cessé de briller sur les nobles étendards ; l'aigle d'or paraissait plus brillante. Napoléon même, acculé dans l'tle de Lobau, plaisantait avec mauvais goût sur le succès de l'archiduc Charles; lorsque le champ de bataille fumait encore , lorsque des monceaux de blessés étaient précipités dans les flots rougis par le sang, et que le maréchal Lannes, son ami, mourait dan^ ses bras, Napoléon se raillait Angénéral Danube, le meilleur officier de l'armée autrichienne ; cette plaisanterie pouvait être goûtée par les courtisans adulateurs, mais les hommes de cosurel d'entrailles durent voir que ce n'était là qu'un sourire de dépit. Les pertes étaient déguisées, à ce point que l'on aurait pu croire que les batailles de Gross-Aspem et d'Essling, qui avaient jeté 15,000 hommes hors de combat , n'étaient que de simples escarmouches d'avant^ garde.
Des nouvelles plus réelles étaient arrivées à Paris. Si l'empereur exaltait le séjour des troupes dans l'tle de Lobau comme un délicieux campement où tout était en abondance sous les frais ombrages ; s'il disait que les aSSures sur le Danube étaient sans résultats, des lettres d'officiers généraux donnaient de sinistres détails à leurs parents, à leurs amis , à leurs femmes attristées , plus de neuf cents officiers étaient restés sur le champ de bataille, le nombre des soldats était incalculable ; quelques-uns de ces officiers s'exprimaient avec aigreur
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sur la tendance de plus en pins ambitiense de Napoléon : c II voulait donc tous les faire tuer ?» A chaque campagne quelques-uns des ▼ieuxt des braves de Tarmée d'Italie disparaissaient de la vie militaire, à Eckmûlh Genroni, à Essling Saint-Hilaire et Espagne. Mais ce qui frappa le plus à Paris , grands et peuple, ce fut la mort du maréchal Lannes : on le savait le plus franc des maréchaux auprès de Tempe* reur, celui qui lui parlait le plus fièrement! Ce n'était pas assez que le chevaleresque Saint-Hilaire, le digne Espagne fussent morts, il fallait encore pleurer sur Lannes , le brave des braves, qui ne baissa jamais la tète devant un boulet lancé par les batteries ennemies ; Lannes, le véritable héros de Friedland à la tète des grenadiers d'Oùdinot. On répéta, on exagéra même des propos amers, durs, que Lannes avait dits à Napoléon, en lui reprochant la triste fin de cette vie qu'il abandonnait avec tant de regret ^ Lannes , selon les récits, aurait dit à Napoléon dans un accès de colère et de fièvre chaude : « qu'il était la cause de sa mort , qu'il les ferait tous tuer les uns après les autres ; que son ambition était insatiable; » le délire vint après ; Lannes aurait saisi fortement le bras de l'empereur comme un sceptre terrible pour entraîner avec lui dans la tombe son compagnon des victoires d'Italie ; ils devaient marcher tous deux en se tenant la main dans cette nuit des ombres , au milieu des charges de cuirassiers fantastiques et de batailles livrées par des corps étranges , à la physionomie cadavéreuse ; et ces émotions avaient fait , disait-on, sur l'esprit de l'empereur les impressions les plus douloureuses et les plus sinistres ; sans Masséna, l'armée était perdue.
Ces récits , plus ou moins exacts , étaient répétés comme la vérité même; ils arrivaient par des correspondances particulières, mysté^
' Toici une Tenion des dernières paroles du maréchal Lannes qu'on faisait circuler alors à Paris comme pour irriter Topinion :
m Ce n'est pas pour l'intéresser à pia femme et à mes enfants que je te parle ainsi. Quand je meurs pour loi, je n'ai pas besoin de te les recommander, ta gloire te fait un devoir de les protéger, et je ne crains pas de.changer tes dispositions à leur égard en l'adressant les derniers reproches de l'amitié I Tu viens de faire une grande faute, elle te prive de ton meilleur ami, mais elle ne te corrigera pas. Ton ambition insatiable le perdra; tu sacrifies sans ménagements, sans regrets, les hommes qui te serrent le mieui. Ton ingratitude éloigne de toi ceux mêmes qui t'admirent; tu n'as plus autour de toi que des flatteurs; je ne vois pas un ami qui ose le dire la vérité. On te trahira, on t'abandonnera ; hAte-toi de terminer cette guerre : c'est le vgni de tes généraux ; c'est fans doute celui de ton peuple. Tu ne seras jamais plus puissant, tu peux être bien plus aimé! Pardonne à un mourant ces vérités, ce mourant te chérit. »
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ï'toiMs, ou paf les jouTiMUX Mgtabot Mérenét à décrMir ta gtoifft d6 Nlipoléon et è détruire son pre»tige% LebrciR courait, à eetté époque, qtte reitiperMf éUR fou, qtÉ*il loi preniitdeitcctedeflèfre, etqii*tl M iptaisait è la me da lang; e« tamM qm iliofliine fort ciiertliiilt è MQTer son armée de» désastres d'Esslilig, les pamphleta présentaient son retour sur la rive gauche du Danelie couiiÉe une Mie Mclie et une désertion ainsi qa'à son retour d'Ègypte« Pouché, ministre de la police , ne combotlait paa ouvertement ces bnrita ; loin de là, H les faisait nattre et les propegeait, contribuant à Jeter ainsi Topi^ nion dans des incertitudes sur le sort de Tarmée et de rempereur. Lui-même ne disait-il pas que tn homme avait une ambition insstiableT H fortiflaittous les pi opes basarMs, et quand un mauvais bruit circulait, II était loin d'en atténuer le cAté mafteurenï , car ce n'était qu'à Faide de ces alarmes qu'il pouvait maintenir et suivre ses projets poTitiques au cas oè rempereur disparaîtrait de la grande scène du monde. Bonaparte n'était paa son dernier mot pour Tavenlr.
Indépendamment de Fetret afheui produit par les bulletins de r Allemagne, d'autres causes aginaieni encore sur l'opinion publique ; la crfse commertiale était k son parotysme ; les indosMes poussaient des cris d'alarme. Napoléon croyait toujours à la forte de son système continental, à aon beurause efficacité; H la grandissait. Les ports et les cAtes étaient hermétiquenient ferméit nuHe transaction permise ; les produits natureb ne trouvaient pu de débonehée, les denrées coloniales hors de prix, les ouvriers sans travail, les grandes manufactures sans aliiires» l'argant tràs-rare, les fonds publics è 30 pour f 00 par suite d'un matoise indicibie au aaiv de lu banque^ de rindustrie : la misère était partout. Les rapports du préret de police sont effrayants à cette époque; ii y a dans le peuple toutes les causes des grandes misères. Le préfet Dubois commence à dénoncer Fouché comme la cause active du mauvais état de l'opinion ; « Tempereur n'est ràr de rien avec un tel homme ; il y avait dans Paris asseï de causes de découragement et de misère ! fallait-il encore le mauvais vouloir d'un ministre pour agiter les esprits? » Par une fatalité inexplicable, plusieurs incidents venaient encore multiplier les mobitei de cette irritation des esprits.
Aux désastres militaires venaient se joindre les affaires religieuses. Bonaparte, premier consul, s'était fait un parti au milieu de la nation
«A «ppuyant da toul; sm y^avoir l'ÈgKfle cnUioUque i k ONUm qtt'A ae fl^)arait des pbilosopbei et d«s parttsan» du xviu* 8iàci«^ le eeoMd «vait cherché sa force dans le oathoUcâsnie ; c'était la cenditiw iiab|« relie de sod esprit et de sa ùtuation persoBoelle. Le eonoordat lot avait donné une grande puissaBoe d'opinion ; s'il avait soulevé lei iuquiétades du vieux parti philosophique, il se doimait une for€# morale dans tous les pays qui professait le catholicisme. Mais ou venait d'apprendre les affaires de Rome ; le décret pour la réunion des États du pape avait paru dans le Moniteur avec solennité ; on se disait tout bas l'histoire de l'enlèvement du pape, les ordres rigou« reux de Miollis pour la translation du pontife à Savone ^ on faisait
* Â Piris on llttit«v«^ ÉTMiléi leuéiaiilM 4éUil eut la ec^lttté d»pap^f%]« version du cardin aiPacca était celle-ci :
« Le général Radet,avec la figure toute pAle et la vois tremblante, peinante trowrei> Mft paroles, dit au pape qifil avait une commission désagréable et pénible, mit fift'ayafti Ml seriMnt ë« Idélité et ë'obél^saiice à l'emperetir, il ne pouvatl se dâpânaer d'eaéciiter Mo méni ^ii'iBC#Asè^pMlice, ta non et l'eiperwir, M«fiatl= lui iotimer de renoncer à la souverameté temporelle de Rome et de'l'Étaty et -que il sa sainteté le refusait, il avait ordre de la conduire au général Miollis, qui aurait MM^iè le Ami d« sa deMiMtiénr.
• A«yi|ie^Miinselff«ttbler,Bé|iMéitàprapiteca'C«ftt0raN»t«0ive«s«f«ie^ dSToir eiecttter de tels ordres de l'empereur, yarce que vous lui avez fait tarneal <te fidélité et d'obéissance, pensez de quelle maoière nous devons, nous, soutenir lei éffoits dosaiRt-«iége aaqud nous sommes fié pat tant de serments. Nous v» pouvons fm, Bovs ne éewn^ÊS, oa» ne v»aàMi pti» ni eééer ni «iMMtoiiner ce qui n^l yas à nous. Le domame temporal appartient à l'élise « et nous n'en somaMS qua l'administrateur. L'empereur pourra nous nietlie en pièces, mais il n'obtiendra ja-* fitiis cela de nous. Après tout ce que nous avons fiant pour lui , nous ne nous atten-« dIoMpaaà e»tMlt«meftt.»^«flanitrpère,4kalaf»legéaMra»llad6t»)«'salaqto^ l'«np«reur vomb « i)eaiic4Mi|i d'aMigaiioiië* ii — « Bim que von» n^aavez i a 9tfm^ le pape d'un ton très-animc. li continua ainsi : « £t devons-nous partir aeul?» L« général reprit : « Votre sainteté peut conduire avec elle son ministre , le cardinal Fifecca.» Vol qui étais aut e6té»dtt pipe, }é dwsiriiiiemeilt t <ilS!n«tex>r4ires «M ikmiftf I» Min^fèN^ l^nia-ia «f eir V^Êtmmtm d»l'flea«npagnar ? » a« f «pe fli^af iM' repowÉil oui, je demandai la permission d'entrer dans la cliambra attenaatai oà, suivi da deu^ alficiers de gendarmerie qui feignaient de regarder les chambres , je me revêtis d« mes habits de cardinal, avec le roechêHo et lemoisetta, croyant que je devaia «BMBpagMf a. ^ dans le patata »oria , aà logeaft le geneval «îdlils* PaQdaaa qm jSvin'liaèilléb» la pi|»e fil4a «a propre tnaùi lanaia da» peraowieadaAl iVéésiraU é^ft accf>mpagué, et U eut une con>ersftiiou avec le générai Hadet. Entre autres choses» tandis que le pape arrangeait quelques objets dans sa chambre, Radet lui dit : « Qas votre sainteté ne craigne pas, on ne toucbem à tien ; » eMe|Mipe luirépondlt : « Gelai qafi M tetianett cas deaa yrupta vie, nltaelia «neofa owliia de prtai %u% okoeat dQ cq monde, a
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drcaler des écrits où les particolarités de cet eidèTeiiient étaient recontées à la honte de Napoléon oa de Murat : un tieillard avait été enlevé, tratné militairement» et cet homme était le chef de réglise catholtqae, celui-là même qui avait ceint le diadème sur le front de l'empereur. Pour les esprits politiques, il y avait dans cet enlèvement de Pie VII un acte de violence; pour les chrétiens, c'était un attentat commis sur la personne do pontife, du représentant de Jésus- Christ sur la terre. Cette bulle d'excommunication, que les philosophes pouvaient attaquer de leurs sourires moqueurs, était l'objet de plus d'une silencieuse protestation de la part des catholiques fervents qui composaient la majorité des Français; cet acte de puissance pontificale n'allaitril pas retentir au sein des populations d'Espagne, d'Italie, de Bavière et d'Autriche? A leurs yeux. Napoléon n'était plus qu'un excommunié.
Par ces mesures de violence contre le pape, l'empereur mettait contre lui tout le clergé, corporation qui exerçait sur les Ames une autorité mystérieuse et indicible. Autant les catholiques avaient soutenu le consul qui relevait les autels, autant aujourd'hui ils abandon* neraient l'empereur excommunié, et c'était plus grave qu'on ne pouvait croire : le clergé possédait une immense influence sur toutes les classes de la société. L'idée de constituer une église nationale indépendante du pape n'était pas comprise; ces sortes de réformes s'opèrent aux temps où les croyances sont vives comme des disputes sociales, et non point aux époques avancées où la société se partage entre les croyants et les indifférents : alors on est ou sceptique, philosophe absolu, ou bien franchement dévot ; et la captivité du pape paraissait accompagnée d'un si grand caractère de violence, d'une résignation si admirable, qu'elle touchait les hommes mêmes les plus endurcis ; le philosophe considérait Pie VU comme le vieillard outragé ; le dévot comme le représentant de Dieu même, insulté dans sa suprématie catholique.
Ensuite , dans les idées des croyants , l'excommunication est une mesure qui dégage les sujets de l'obéissance ; il n'y avait plus que des rapports matériels entre le souverain et le peuple , obéir n'était plus un devoir de conscience. En vain voulait-on cacher la bulle d'excommunication, elle était communiquée secrètement par les prêtres de l'église catholique ; quand une association d'homme existe puissante, tous ses membres se dévouent au martyre par conviction ; il est im-
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possible d'empécber la communication de la pensée , elle s'étend et se propage mystérieusement avec toute la ferveur d'un article de foi sous Tempire de la persécution ; puis, les hommes même indifférents, quoiqu'ils n'eussent pas foi dans le principe catholique , ressentaient profondément l'outrage que subissait le souverain pontife, c'était un attentat à la liberté ; l'empereur n'avait plus de frein, il détrônait les rois , tenait le pape captif ; sorte d'ouragan furieux qui passait sur le monde politique pour abaisser les tètes hautes et les pouvoirs respectés : la durée des ouragans n'est pas longue , ils éclatent comme des fléaux , et les amis de la liberté , les ennemis de Napoléon se réunissaient pour annoncer la chute prochaine du colosse : les tètes abaissées se relèveraient; s'il avait un gantelet de fer, les peuples sont aussi couverts d'une rude armure; comme les boucliers des héros d'Homère, les armes du peuple sont couvertes de sept peaux de bœuf, et d'airain fondu ; et il était difficile de les percer toutes; c'était donc une lutte de géant contre géant.
Cette situation de l'opinion publique était profondément étudiée par les hommes d'Etat , qui jugeaient de sang-froid les causes du progrès et de la décadence du système de Napoléon ; on ne conspirait pas précisément , mais on prévoyait ; Fouché , avec sa sagacité hatuelle, apercevait bien que ce phénomène violent ne pouvait durer; au moindre échec il devait disparaître, et comme. Napoléon jouait toujours à chaque campagne, il pouvait recontrer une mauvaise carte ; cette mauvaise carte, il l'avait trouvée en Egypte , à Marengo elle avait été douteuse ; à Prussisch-Eylau, mauvaise encore; il venait de l'engager à Essling ; la puissance de cet homme tenait donc à deux batailles perdues sur le Danube et sur l'Elbe. En rapport avec les mécontents, Fouché ne déguisait aucun de ses desseins; à mesure que l'empire de Napoléon s'étendait, il apercevait la succession d'Alexandre ou de Charlemagne , les capitaines se partageant cet empire tombé en poussière; le cœur était chaud, la tète brûlante, les extrémités froides ; l'empire était comme un homme qui aurait tout le sang au cerveau , il devait craindre l'apoplexie ou la grangrène aux extrémités. Napoléon, d'ailleurs, courait mille dangers, sous le coup des assassins et des chances de la guerre : à Ralisbonne , la balle qui l'avait frappé au pied pouvait l'atteindre à la poitrine ; à Essling, Lannes était tombé non loin de lui, il s'exposait courageusement, et nul ne pouvait lui refuser l'intrépidité d'un soldat. Dès lors il
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Dm ces ttonentti difkfleit oA m fntmir «M kioirtiki , oiîlle cxmi[rtotâ naieseiit et w déveleppeiil , c'eit ta» l'Mlfe t les g(m?er* MMents heQfeux sont leMAieml iMnaeiSf à w pvemicte iiiioftQDet tout agtt et se révèle. Twdtà savait h» néconteMeimnts de l'année, la fatigne desjofliciets ; si ht ptémMè de VmÊtpmtmv excitait totqoaffi de renthoosiasme , les pritatioBs d« aoMat Maaiett naîtra aouient des plaMtes et des imifimiris : la nliiMm eorrespoAdattces hithiies avee les maréaliaM aéeooteata, nènaeavec Masiém qu'il ae perdait jainais dafoa ; il eipMIait la aartda Lanaes, fersaî t des larmes feintes sur taat da gMra taaibéè , favttflaftt et estgérant mèAie les bruits qttt ataient tMiu sur las fasalaa aigres du iiaréehal an lit de mort centm Napeifon. FaaaU adartift m projet ^ semblait dominer l'Enrope, oehit d'attaqofar Napoléon par les peuples ; toujours en rapport avec rAAglatarro, paMhétfO Ail-il le Ipmaler qui eomcut ridée d'opponr une Ms emoM Bloremi à Boaa* parte^ p^Mée que nous atlons bimiAt nXfmnr dans rarmée * F^vrtagal , si mécontente ; une combiaaisaii do aesnoriaiiietit se prftpiaratt, dans laquelle devaient entrer les éléments répuMieains : Mores», Bemadotte, Gouvion-Saînt^Gyr, Bes»>Hosi sorte de aaoafvmnent de déHvrance pour seeouer le potsrf oir da^MtiqM do MapoMM. On pouvait promettre la pafi et la liberté am peaplea; ott ao trouvait à pau prés dans la même siloatiott quosaonlo consulat, avant le procès de Moreaa : des émissaires arrivaieiit du quartier général direelement à Fouché t pour s^eateudro avec lui sur les moyens d'opérer une révokJtion simultanée dans Farmée et dans Pempiro. Un do ces éBussaires, effleiei* distingué, dit au ministre : a Pauvous-nousaouipter sur l'toteneur et sur vous? » Fouché répondit d'un ton insouciant : « Eb1 «artainement oui ! mais aoaMaaut venir me demander da telles cimes» quand vous auriet dd défi fetpédlor à vous souk? Vous n'êtes Uhbss que dès poules mouillées qui ^J entendes rien ; un beau soir on voas lo fourre dans un sac , et on le jette dans le Danube !!1 » Ces paroles étaieut^^Hes su^mées? Un militaire de grande valeur afirma leur
rMMé * ; elles eupriniaiettt bieB eu raite le câNclèreetle fe«ée de Fovehé » pappdast quelques 80U¥eMn de» noyade» de Nairtet , pee< cediUe de la jeuaene poKiiqoe du «liiiieire » sorte de beiii qu'A aimait k domier dans ses temps d'éeergie.
Tous les caloubs'élaient faits an sois des partis dana Fespénnice on «tt nwiiis dans la prêt oyaMe de la mort de Napieléoei. Cette cata^ stpophe était le bruit habitueUeMent semé ; en sef ait bien fu'ufM foh cette gvande ptmoMkalité disparoOf on aurait be» marché de tout le rsste* C'est ce qui explique le soin avec lequel les bulletins finismit par cette expression : « L'êtnfêrmr n porié iien. » On croit que c'est de régoïsme froid au milieu du champ de bataiUe couvert de OMlavres; eh bieni si Napoléon s'exprime ainsi, c'est moins pat indifférence que par crainte politique. « L'eaifereur se porte Mon, » cela veut dire aux partis fai spéculent eur sa iMNrt, aux honmes qui s'agiteiit en dehors de lui* 4|ue leurs projets sont déçu») Use donne un coftiffcut de santé pour imprimer au pouvoir m favco et sok énergie habituelle. L'empereur, disent les bulletins, nTa jaasflisjoul d'une maHleuffe santé; phrase pialîtiifuet emblème éd toute une situation, c'est répéter : « Preoes gaadoi je serai bieutét à Faris«^ a
M^ de TaHeymnd n'est p« aiKSi hardi ^pe Fouché^r mais il «st mécontent; un esprit domme le sien ne peut luster étranger au pom* ▼oir ; quand U n'agit psn en dedans» et au proBt d'une autorité» H agit en dehors et contre elle ; quand certaînea intelligences n'ont pm, leur conditiati d'activité dans un eerole réguUer, elles s'en font une autre» il faut^'eUes la trouvent quand on ne la leur donne pas) ainei Dut M. de TaUeyrand. Toute la cUplematie de l'Europe étéit
■ « IwnédialtiDeirt «iirès 1» bataille d'Iatliag, ni'»4Hm dît» «n ^éttlMrin aniVi lin champ de bataille à Foucké, four lai faire coonaitre l'état désespéré des affairée, qu'on pensait pouYoir être très-favorable k certains projets. Cet émissaire était chargé âè prendre ses atls, et de satoir ce (fa'on pouvait attendre du dedans. A quoi Fouché fépMkdil^ dam un état de véritable indigiiitiai : « iSais coaimml Vivenlr nous denander q«ek|ae chose, quand vous auriez d^ dû avoir toul aceonpU i Toua seuls ? Tous n'êtes là-bas que des poules mouillées qui n'y entendez rien ; on voua le fottiTe (Blapoléon) dans un s&fC, on le noie dans le Danube, et puis tout S'arrange hcU leOMM ei partiMft. » Peur le premier fUt, Je suiscertiin qu'à la néoie époque le {^néfal Oarke diià un aide de camp du duo dlitHe les néons f»rieaeB'à M. de Las Cases. Pour le second, j'ai entendu une personne répéter l'histoire de rénissaira d^ssling, comme la tenant du duc d'Otrante lui-même , et attribuant au prince do PMile-Corvo l'envoi de cet agent. »
(Mole dugénéial Faiat^ MUmtin nir J«9«frrt de MWi)
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alors en opposition avec rempereur; les intelligenoes se rébellkmnaient pour ainsi dire contre rhomme qui roulait les dominer toutes au profil de son système. Napoléon n'admettait rien en dehors de lui ; tous les bras devaient l'appuyer» toutes les forces se mettre à son service ; il méprisait tout ce qui ne se groupait pas autour de son astre ; l'antiquité orientale seule présente Fimage du pouvoir td que le comprend Napoléon ; il est presque comme une divinité rayonnant à la face de ceux qui l'approchent ; c'est une religion que l'empereur exige ; peuples comme rois, qu'importe ! qu'ils baissent la tête ! Or» quand on a le sentiment de sa propre valeur» cette situation est blessante ; quelque grand que soit un homme» quelque immense que Dieu Tait fait» il ne remplit pas tellement le monde qu'il n'y laisse une toute petite place pour d'autres individualités» et M. de Talleyrand voulait avoir la sienne. Il n'était pas de ce» courtisans à qui l'on pouvait tirer les oreilles» pincer le nez en signe d'amitié» i la façon des deys d'Afrique à leur esclave noir couvert de colliers d'or et de pendants de nacre; il recevait les brusqueries de l'empereur avec une dignité froide et si parfaite» qu'il savait mettre tout le monde à sa place et garder la sienne.
En veut-on un exemple encore? Il n'était bruit à la cour que d'intrigues amoureuses entre Ferdinand VU et madame de Talleyrand à Yalençay» et Napoléon fut très-empressé de dire» au retour d'Erfurth» au grand chambellan» avec un sourire moqueur : « Eh bien! il paratt que les infants s'amusent beaucoup avec madame de Talleyrand à Yalençay? » M. de Talleyrand répondit : a Pour mon honneur et celui de votre majesté» il ne devrait jamais être question entre nous des princes d'Espagne. » Ces paroles à deux tranchants relevaient l'inconvenance d'un homme puissant» et rappelaient une désapprobation du guet-apens de Bayonne. M. de Talleyrand était fort irrité de n'être pour rien dans ce qui se passait en Allemagne ; ennemi de M. de Champagny» il répéta à qui voulait l'entendre : « Qa'on rendrait la paix impossible à Vienne en blessant trop ouvertement les susceptibilités politiques de l'Allemagne» et que têt ou tard cet édifice tomberait sur la tête de l'empereur. » M. de Talleyrand néanmoins assistait avec assiduité aux séances du sénat conservateur, k cêté de l'archichancelier Cambacérès» tous deux grands dignitaires de l'empire» et placés sur un pied égal dans la hiérarchie» M. de Talleyrand s'abstenait d'une opposition ouverte.
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Si Ton excepte madame Detitia» aucun des membres de la famille impériale ne se trouvait à Paris, et par conséquent» en l'absence de l'empereur, les grandes négociations de parti se faisaient en dehors ^es siens. Toutetob les politiques mécontents suivaient avec une sollicitude très-vive la situation respective des souverainetés éphémères instituées au profit des Bonaparte. La vice-royauté d'Italie, la première des créations royales de Napoléon» ne formait pas une principauté réelle» mais une dépendance absolue de la France ; Eugène de Beauharnais» le délégué immédiat de la puissance souveraine, s'occupait peu d'administration politique ' ; l'empereur même était déjà ^né de cette vice-royauté» et» en faisant un établissement plus tard en Allemagne à Eugène» il annonçait que l'Italie serait dans l'avenir réunie à l'empire français et organisée en départements jusqu'à la Dalmatie. Charlemagne n'avait-il pas effacé l'autorité des rois lombards? Dans le centre même de cette Italie se trouvaient les duchés» fiefs constitués par Napoléon au profit de ses sœurs» de sa famille ou de ses grands officiers. Ëlisa» grande-duchesse de Toscane, habitait Florence dans le palais Pitti» au milieu des chefs-d'œuvre des arts : ce titre de grande-duchesse de Toscane ne donnait pas à la princesse Èlisa un pouvoir réel ; elle avait à peine l'autorité d'un gouverneur ; la Toscane était soumise au système des préfectures» à l'organisation directe et immédiate» sous la main du ministre de l'intérieur ; les revenus étaient versés dans le trésor» les conscrits levés dans le même ordre» les impôts également perçus. Ëlisa mettait ses effigies sur les monnaies» mais sa souveraineté n'était qu'une vaine image ; Napoléon la faisait surveiller parce qu'elle avait des liaisons intimes avec Fouché et la partie opposante au système impérial * ; elle rêvait l'indépendance.
* Le conseil des ministres d'Eugène Beauharnais éuit ainsi composé : ]|. Luosi, grand jage, ministre de la justice ;
M. Maresealchi, des relaUons eitérieures, résidant à Paris près l'emperear ; M. Brème, de l'intérieur ; ]f . Prina, des Onances; M. Caffarelli, ministre de la guerre; M* Veneri» du trésor publie ; M. Bovara, des alTaires concernant le culte;
M. Aldini , ministre secrétaire d'État, résidant à Paris, près l'empereur ; Ta. Yaccari, conseiller secrétaire d'État, à HUan.
' Élisa s'était adressée à son bon peuple, comme ano archiducbesse, àson arène* ment à la couronne ducale :
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PioMDePwgliiw) ne résidait pointa Rome, dans sa grande etbdie Villa de la phee du peuple ; Rome lai paraianit triste, mélaneoliqQe ; aile préférait la vie créole dans des palanquins , au milieu des eampagnasde ManeiRe, parmi les figuiers, les oNviera grisâtres coname la végétation de Corse, au eri monotone ée la cigale d*Athènes et de Bparte* A Rome, Caoova, fhippé de ses magnifiques traits, de la majesté éa aon port, avait sollicité avec la faveur d'un artiste, rhon- Mnr dascidpler ce buste et ee torse de camée. Pauline, vaine feanne, gaéla cette pensée, doux hommage du génie; et comme Ganova avait une prédilection pour le nu antique, Pauline consentit, dit-<Hi, à servir de modèle pour Tune de ces trois Grâces qui se tiennent eidacées de leurs kras voluptueux ; Suétone n'e&t pas manqué de reeueilUr tout ce qui fut dit et raconté à l'occasion do ee modèle, et la naïve réflexion de Pauline qui répondit k fétonnement d'une de
ÉUêa, ffinemtê tfv Luequet et Piombmo,gftmde-d%»ehe99e de To$eanê, auxhàhUanêt en %Mm déparêêmmU de la 7ojmm«.
« SMrt tTè»-haut et très-aii;ust« empereur et frère, Napoléon le Grand , ayant (teféié, par aon décMi iaspérial an 3 mars, la 4ifir»«t^ do gnad^^uchaasa et Toscane, noua pa tardafoas pa3 à aoi» randra au milieu da voua.
9 Son Taste génie a confié à nos douces affections pour vous le soin d*acciieilUr voa Torai, de ftToriser l'agriculture, le commerce, les arts, et de rappeler sur cas hanreuaaa eaoti ées la prospérité, et hm anciewie aplandaur.
9 Nonasarana atf»iwiW<s à V^iaim« da toutes las ciaaaas» an» paavnaa laniif tui ricbea.
9 Les ministres du culte seront protégés dans l'eiercice de leurs fonctions, et kor aavi sera asaavé dMne manière eonforme à la dignité da leur earaolère.
9 N^et pqrtiH#Maii piaé du titee iaN^énal laavqNa aHaaréatoaiatiow dfican ^'uA noovel onka d» tkfmê a pfiTé« de leurs ronctiona»
9 Nous comptons sur le zèlie et le déyouement des fonctionnaires publica, pour être informée de tout le bien qu'on peut faire, et de tous les abus à réformer.
9 En nous dérouant entièrement à TOtre bonheur, nous nous empressons de tous racommandnr nmimimÊ wuaé eMnralafairia.
9 Tous faites partie de la grande nation, roua snwwt Wmlrna letiar daas la carrièasda Vhnaaaai^ la» mlman décantiaiia, kaMlmaa rérompaMaa Taua atttndent.
9 Accourei à l'invitation glorieuse de partager avec cea pUaagaa iaviBcOte les trophées de la victoire sous l'égide du héros %m fiait l'adnîraftiaB d|> Manda.
» En vous montrant sensibles à ses bienfaits, doailaaaiic loÉs èê gitnd ea^pre, en rivalisant de respect et de dévou^smul powr 8. M. I. al B. w ee aea a«lraa ajets, vous nouik doMwrez k pcei»va h pUs touchante fua l'émblioMBual éa gaunmement général des départements da hl TosaaM an nohmfaveiai, aal eonaidéié par fous coaimt j*a.nQw«aii.hMaC»ii 4s Mbraauaiiata Mkn
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ses dames d'hoDoeur : « Que rappartement était convenablement chauffé et qu'elle ne prit pas froid. » Il y avait là quelque chose die cea liemmea romauies aux nuits agitées sous les étreiotes des esclaves d'Orient» et que Tindignation d¥ Juvénal a flétris par le jfonit m ampUxu. Pauline» noble femme pourtant » sut conserver de fermas et de mAles sentiments aux jours^ des malheurs de Napoléon.
A l'extrémité de cette Italie» Murât organisait le royaume de Naples d'après sa propre impulsion. Â Joseph » paisible et pacifique souveraÎB, avait succédé te turbulent, l'ambitieux» le cbevaleresquuB capitaine^ qui menait huit chevaux à touteguide dans la rue de Tolèda sains toucher k un laz»irone étendu» ou ujoe marchande de macaroni ou de tMta de Gènes * . Murât était alors un peu en disgrâce depuis sa QWDduite à Madrid; Murât» mal à l'aise sous une petite royauté» était fort méeontent^ et Fauché le savait bien ; jamais ils ne cessèrent d'entretenir des correspondances entre eux. Gomme Murât avait usa trèsrhaute opinion de hii-mème et une trèsrmauvaise idée de toute la CamiHe impériale» ou le flattait par la pensée de succéder à l'empereur en cas de mort; Murât n'aurait pas fait de complot pour préparer la ebnte de Napoléoo, mais il aurait facilement servi de pivot à une intrigue dont le but aurait été de changer l'ordie de succession. C'est par le cété faible et vaniteux «ue le prenaient Fouché et M. de Talr leyrand ; résultant outre meswe» Us le présentaient comme l'homme de la situation» le seul généra) en qui on pouvait avoir oonfiance; en déclamait moî^s contre Napoléon qp» oajstre la eoterie intime qui absorbait «e» bveucs. Le même enivrement de souvendnrté était l'apanage de Caroline Bonaparte ^ safewme , si ainudde, si gracieuse avec tous» et qu'une intrigue a«ex publique avait liée avec le comt» de Mettemich» l'ambassadeur d'Autriche ; rien n'était oublié dans li| crise ; tous les moyens paraissaient bons.
En Hollande» on trouvait là «--«•«• «n— >mHi> mAMmu^iâ • *
' Le ministère de Mont se comp«|ill •ânsi :
Le marquis de Gallo, ministre des retolimawK^riinwa;
G. Roëlly ministre des afiaires étrangères
H. Yan dcr Hissen, de la marine;
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jamais Louis n'aurait eu assez d'énergie dans le caractère pour orgarâer un complot contre Napoléon ; la douceur de ses moeurs et de ses habitudes, son état maladif» ne lui permettaient pas une opposition violente ; seulement il avait cette force d'inertie» cette volonté de ne pas otiéir» qui empêche même la tyrannie d'agir. Louis avait raisonné dans rhypothèse de sa propre royauté» indépendante et séparée de la France; d'où il a\*att conclu qu'il se devait à ses propres sujets avant de se devoir à l'empereur ; roi de Hollande» il ne voulait point ruiner la contrée qui obéissait à son sceptre. Cette disposition politique le rendait une espérance pour les esprits inquiets et opposés à Napoléon ; partout où ceux-ci voyaient un mécontent» ils allaient droit h loi; seulement le caractère de Louis ne permettait pas de compter sur un concours actif; il pouvait être un embarras pour l'empereur « jamais un instrument contre lui. Ses mesures étaient molles» et l'expédition de Walcheren constata que les Anglais n'avaient qu'une médiocre opinion des forces et de l'organisation de la Hollande ; dès qu'elle cessait d'être un point de défense pour l'empire» on devait l'y rattacher par un système plus complet de réunion.
En Westphalie » n'avait-on pas vu quelle foi on pouvait donner à cet établissement éphémère» en opposition avec les nationalités * ? Il avait sufR au major de Schill et à quelques escadrons de partisans de se montrer» pour faire disparaître cette royauté» ces emblèmes napoléoniens qui répugnaient à l'Allemagne. Jérême avait manqué de tomber au pouvoir de Schill» qui l'eût enlevé aux plaisirs sensuels des palais de Munster et de Cassel ; le prince de Hesse» chef de partisans» aurait été proclamé au premier signal dans ces contrées» et le HanoTre se serait replacé de lui-même sous ses anciennes lois. Si le corps
H. le lieutenant général Jansscns, de la guerre;
M. Van Leyder van YestbareDdrecbt, de Tintérieur ;
M. de Gogel, des finances;
M. Van Maanen, de la justice et de la police;
M. Cambier, du commerce et des colonies;
M. J. A. Mollerus, des cultes.
' Voici le ministère de Jérôme Bonaparte :
H. Siméon, ministre de la justice ;
M. le comte de Furstenstein, ministre secrétaire d'État et des relations extérieures;
le baron de Bulow, des finances
M. le général Eble, de la guerre;
If. le baron de Wolffraelt» de l'intérieur.
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français de LefebYre n'était accoora au secours de la monarchie de Jérôme, c'en était fait de cette souveraineté improvisée.
H y avait ainsi dans cet empire de Napoléon mille causes de décadence et de ruine : à l'intérieur l'agitation des esprits, l'affaissement de toutes les Ames; plus de liberté politique, la dictature civile des préfets, la dictature militaire de la conscription, la dictature financière des droits réunis, la dictature sur l'industrie par les douanes ; et au milieu de ces mécontentements publics, l'irritation des partis, les hommes qui désiraient un grand mouvement pour briser cette vie et ces diadèmes. Napoléon, à la tète de ses glorieuses armées, s'efforçait, sous ses impérissables lauriers, d'arracher de nouvelles victoires, et dans son empire une conspiration permanente se manifestait contre lui. Cette conspiration s'alimentait par les larmes des mères, par le deuil des veuves qui, semblables à la maréchale Lannes, venaient verser des pleurs sur le corps inanimé d'un mari dont la vie s'était éteinte dans les batailles. Hélas! n'y aurait-il plus aucun terme à ce déluge de sang? Il semblait, au contraire, que la guerre s'engageait sur une plus vaste échelle. Ce n'était pas seulement sur le Danube que l'aigle portait dans ses serres un étendard de mort ; elle traversait les P}Ténées, et de son œil de feu elle assistait à d'autres funèbres journées, sur le Tage et le Guadalquivir.
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CHAPITRE IX
JOWMI« — GâaMORB Wm LA
Joseph à MiidrUL — NouveUt orgioiitlioa de «m govTtrMBMoL — ÂSfùci de la \{Ue. — FoDdêtions royales. — Décreis. — Jourdan major géoéral. — Armée de la Péninsule. — Second siège et prise de Saragosse. — Corps de Navarre, — de CalalogM, «^ de Yaitoce, ^ d'ÀMbloitsie, — de Galle*, — de Portv^al. — Les MaréelMa»Ker, — Soult, «-* Yklor.^Usdivia^MSMoM^ir, .* tocJM.^L(s juDtee. — Armées espagoales. — Opérttions de sir Arthur WeUolej. — Campagnes de Galice et de Portugal, ^ de Castille et d'Andalousie, — de Catalogne. — Bataille de Talavera de la ReyM. — Bsprit de l'araiée française dass la Péaiofuie. «- GMMuraiioB doM l'aiaiée de Portvgal. — Piojei de n/jauêé attribué ai maréchal Soult. — Correspondance de sir Arthor WeUedej. •* 8jstème de défense des Espagnob. — Les Guérillas.
Février i août 1809.
n y a cela de prodigieux dans Thistoire de l'empire qu'on ne peat la limiter ni par le temps ni par l'espace ; cette création fantastique embrasse les annales de mille peuples divers : il faut parcourir l'Occident et l'Orient, l'Italie, l'Allemagne, l'Espagne, la Pologne; la terre s'éloigne devant vous, elle Tuit. La grande image de Napoléon est partout apparue dans les attributs de la puissance souveraine; son œuvre a été marquée du type universel ; comme Charlemagne , son nom a laissé des traces sur les grands fleuves , au sommet des montagnes escarpées; et quand le temps aura effacé tous les souvenirs, peut-être quelques lambeaux de ces annales légués à la postérité la plus reculée raconteront les œuvres glorieuses qui embrassaient les nations et les peuples ; Napoléon aura ses Èginbard pour la vie privée, ses annalistes de Saint-Bertin et de Fulde , ses chroniqueurs de Saint- Denis, ses romans de chevalerie, ses preux, ses pairs, ses Roland, ses Olivier, sa Berthc aux longs pieds des vieilles cathédrales; et ce sera quelque chose de grand même d'être petitement mêlé à cette vie
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nervcIBetise. Charierotgne eat i ytincre les Smom, les Lombanif , les ien cnfaidi de k Ntvarre et de la Gascogne ; je vais chercher, eturoniqueiir attentif t les traces de ee passage rapide et sanglant de la eomfâtàt sur la Péninsule; c'est un regard en arrière qw je dois jeler ; il ne faut pas être ingrat en rers cette armée ; ce f nt un malheur assea fatal pour elle «pe d'être privée du regard de Napoléon !
La fougueuse campagne de l'empereur dans la Péninsule avait ramené Joseph à M adrûi ^ ; don Jase y fit son entrée sans faste au
' Les actes de cette pauTre royauté de loseph à Madrid sont peu coinus. Je nm suis prAcuré plusieo» de ces pièces en Espagne. Elles sont curieuses :
A son e»irée à Madrid, Joseph prononça le discours suivant dans l'église de 8aint^ Isidore :
« Avant de rendre grâce au suprême arbitre des destinées pour mon retour en la capitale de ce royaume confié à mes soins» je veux répondre à l'accueil affectueux de ses habitants en déclarant mes plus secrètes pensées aux pieds de ce même Dieu vivant qui reçut votre serment de fidélité à ma personne.
» Je proteste donc, devant Dieu qui connaît le coeur de tous, que mon seul devoir et ma conscience me portent au Uàn^f ci non aneiuie passion partieolièra.
B ié auia prêt à sacrifier mon bonheur, parce que je pense que vous avei besoin 4fl moi peur (aire le v^tre.
a L'unité de veCre saisie rdigioa, l'indépoidance de la monarchie, l'intégrité ée son territoire «t la liberté de ses citoyens sont les conditions 4u sèment que j'ai ptHéen recevant la cooroone. Elle ne s'avilira pas sur ma tète; et si, comme je n'en ilooio pas, tes déaias da It nation secondent les eflerta de son roi, j« m tarderai pas à ^Cm te pifls keiureoi do tous, parce qua vous seras beaieai Tous-mémas. a
CÎTetUaire adrei$ée par don Joseph awD arehwéqun et évéquu*
« ©on Joseph-Napoléon, etc.
» En revenant dans celte capitale, notre premier sefai, comme notre detoir, a élé de BOUS prosterner aux pieds de ce Dieu qui dispose des couronnes. Nous lui avons offert l'hommage de toute notre existence pour la félicité de la brave nation qu'il a daigné confier à nos soins. C'est dans ce but seul, si conforme à nos plus chères pensées, que nous lui avons adressé nos hurobtes prières.
» Qu'est-ce qu'un Individu dans l'immense population de la terre t Qu'estril aux yeux de rËternel? Lui seul connaît et pénètre les intentions des hommes, et, selon elles, dispose de leur élévation. Celui qui veut sincèrement le bien de ses semblables, sert Dieu, et sa bonté toute-puissante le protège.
o Nous désirons que, conformément à ces dispositions, vous dirigiez les prières des fidèles que la Providence vous a confiés. Demandons tous à ce Dieu vivant qu'il daigne faire descendre sur nous son esprit de paix et de sage^e ; abjurons tous les passions pour ne nous occuper que des seuls sentiments qui doivent nous animer et qu'inspire Tintérét général de cette monarchie. Que l'exercice du culte, la tranquil- Kté, le bonheur succèdent aux diacordes auxquelles tous ont été livrés. Rendons tous des actions de grâces è Dieu pour les succès qu'il a daigné accorder aux armées de noire auguste frère et puissant allié, l'empereur dos Français, laque! n'a en d'autre
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mlliea dei calraaien preisét, et vint résider, comme les rok de k race des Boarboos , dans ce palais aux formes Iaq;es et grandioses qui domine le Manxanarèset ses rares ombrages. Joseph, homme simple, prit néanmoins toutes les habitudes royales des Bourbons ; peut*ètre même songeait^l à Charle&-Quint; que ne peut Téblouisement de la fortune? H s'était imaginé qu'il succédait en ligne directe à Charles lY,
but, en appayaRt dos droits de m puinsance, que celui de proeurer à ITspaigiie une longue paix basée sur son indépendance.
» Les armées françaises évacueront les prorinces espagnoles à mesure que la tranquillité y renaîtra, et qu'elles se réuniront autour du irAne.
» Notre intention est que vous ordonniez à chacun des curés de Totre diocèse de chanter un Te Deum solennel le premier dimanche qui suivra la réception de cette lettre.
» Donné en notre palais de Madrid , le 14 janvier 1809.
» 5t^né : Moi LE moi.
» Le ministre secrétaire d'État de S. M. » Mariano Louis D'UaQUuo. •
Voici encore quelques-uns de ces actes de royauté :
« Madrid, 4 mai laOS.
j» Hier S. M. C. a fait l'ouverture du premier conseil d'État, composé en rerto d'un décret du S4 février. Après le serment prêté par tous les membres de remplir leurs obligations de conseillers d'État, S. M. prononça le discours suivant:
» Messieurs, en réunissant dans cette assemblée des ministres qui ont montré tant d'énergie lorsque les circonstances étaient difficiles, qui se sont sacrifiés pour leur patrie et pour notre personne, parce qu'ils connaissaient sans doute les TéritaUes intentions de notre cœur ; en appelant des conseillers d'État choisis par l'opinion publique parmi toutes les classes de la société; en nous environnant enfin des anciens conseillers d'État pour former une partie du sénat constitutlonnd dont l'esprit supérieur auK anciens errements n'aura en vue que la prospérité du pays, nous aTons youlu avoir auprès de nous les personnages les plus illustres, connaître par eux les vœux de la nation entière, diriger plus sûrement les affaires publiques, et arriver par les moyens les plus prompts aux bases d'une constitution durable. A cette époque l'égoïsme de quelques individus ne pourra entraver les mesures de bien public, et la nation connaissant ses plus chers intérêts ne verra dans la constitution que le bienfait qui assure au peuple ses droits, sa liberté civile, son indépendance, et qui forme de toutes les provinces d'Espagne un seul corps politique.
» L'Espagne sera heureuse du moment où tous les intérêts et privilèges des particuliers seront confondus dans le bien-être général qui deviendra le privilège de tous les individus. Elle sera invincible, indépendante, dès le jour même où le Castillan, l'Aragonais, le Basque, le Catalan, oubliant chacun ses anciennes divisions et les dénominations qui les ont perpétuées, confondra son nom avec celui d'Espagnol.
» La prospérité intérieure de la nation et son indépendance extérieure peuvent seules nous faire estimer le trône que nous occupons. H nous serait odieux de ne pouvoir remplir notre devoir de roi et celui d'homme de bien.
• Tels sont nos plus ardents désirs, tel est l'objet constant de nos travaux ; cepen-
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et qu'il n'avait besoin que de signer Moi le roi, pour être reconnu roi d'Espagne et des Indes. La sollicitude de Joseph se porta sur l'amélioration et les embellissements de Madrid , afin de frapper le peuple ; il fit plusieurs projets utiles : la création d'un musée , où se trouvaient réunies les toiles de Yelasquez et de Murillo ; il se déclara le protecteur des académies scientifiques , organisa les couvents et le
dant rintervalle qui nous sépare de cette époque nous offre beaucoup d'obstacles à Taincre, mais que nous surmonterons, car rien ne résiste au désir du bien soutenu pa'r l'expérience et par un travail infatigable.
» TeUe est, messieurs* l'entreprise diificUe et cependant glorieuse à laquelle tous êtes appelés à concourir. »
Un décret du 5 mai 1809 porte :
« Considérant que beaucoup d'ecclésiastiques et de fonctionnaires publics absents contribuent à égarer le peuple en lui donnant de fausses espérances et en débitant aTec intention de fausses nouvelles;
» Avons , de l'avis de notre ministre , décrété et décrétons ce qui suit :
B 1. Tous ecclésiastiques et employés publics, de quelque classe qu'ils soient, qui auraient quitté leurs fonctions, et seraient absents depuis le 1" novembre de l'année dernière, se rendront à leur poste dans les vingt jours qui suivront la date du présent décret.
9 2. Passé ce terme, fls seront privés de tout emploi, et leurs biens seront séquestrés.
B 3. Nos commissaires royaux, présidents, intendants, MM. les archevêques, évéques, chapitres et autres chefs d'établissements nous communiqueront l'état nominatif des fonctionnaires ecclésiastiques qui ne se seront pas rendus h leurs postes respectifs passé ledit terme, afin que nous nommions à leur place en ce qui nous concerne , les autres autorités devant nommer de suite aux emplois de leur compétence.
» 4. Les réguliers qui, après ledit terme, ne se seront pas rendus en leur couvent, à moins qu'ils n'aient permission pour s'absenter, seront condamnés h une réclusion de 10 ans.
» 5. Seront condamnés h 4 ans de réclusion, les religieux des couvents supprimés, s'ils ne se rendent dans ledit terme aux couvents qui leur seront destinés, ainsi que ceux sécularisés, s'ils se trouvent hors des lieux qu'on leur a assignés pour résidence-
9 6. Les supérieurs d'ordres réguliers devront, sous leur responsabilité, nous faire parvenir, par notre ministre des affaires ecclésiastiques, l'état des religieux absents.
» Tout ecclésiastique séculier ou régulier qui chercherait k égarer le peuple ou à le soulever contre notre gouvernement, sera saisi par la justice du lieu, conduit en cette capitale, et jugé par la junte criminelle extraordinaire, d'après notre décret du 16 février présente année.
» 8. On supprimera tous les couvents du district dans lequel aurait été commis l'assassinat d'un individu de l'armée, à moins qu'à défaut d'apparition du coupable» on ne constate l'inculpabilité de chacun des couvents.
9 Moi ls eoi. »
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4'Jergi régulier : on aurait 4il qu'à Madrid don losepb-Nâpdétm^ roi pacifique, voulait foader une monarchie dan deaoondHioM d'orAeci de durée ; wm conseil d'État, compoiéd'étrangersond'honMiieituiiida, fit pénétrer quelques idées pbilosophiqoes dans ses iMSures, et par exemple l'unité de la justice, la diminution succcssite du nondite des oottfenta, l'administration uniforme; il prit pour base la réforme. Joseph croyait par là se faire aimer, s'attirer la nation, et c'était précisément ce qui soulevait les haines populaires contre le frère de l'empereur : briser la hiérarchie du clergé régulier des frayles, c'était attaquer l'existence même du peuple espagnol, ses babitodes, son moyen de vivre et de se vêtir. L'empereur avait recommandé à son frère toutes les démonstrations catholiques; Joseph allait avec pompe i la messe, aux processions; il avait son confesseur intime ; il s'était fait Espagnol jusque dans son costume : un large êomirero couvrait sa tète ; vêtu d'un habit à la vieille forme castillane, il portait le manteau national avec les habitudes des rtcos kambm de Satnt-Ildefame ou du royaume de Jaen.
Quels que fussent ses soins pour gagner la confiance du peuple, don Joseph-Napoléon pouvait facilement voir fue l'Espagne n'était pas à lui ; toutes les fois qu'il quittait le palais pour traverser la Plara Mayor, la Galle d'AIcala, la Puerta del Sol, la Plaza de San-Udefonse; ou bien lorsque, longeant les vieux quartiers de Madrid, los Capo* chines , lo Portillo de San-Beroardîno , il voulait se montrer à ceux qu'il appelait ses sujets, un morne silence régnait autour de lui. Point d'acclamations sur ses pas ! Quelques hommes du peuple, couverts de leurs manteaux et assis au soleil , le regardaient avec toute la Bertè castillane , l'œil sombre et le regard menaçant ; de grossières insultes lui étaient prodiguées ; on lui jetait le mot national de carajo^ lorsque l'escorte, soulevant la poussière du Prado, laissait libres les chants populaires et les patriotiques accents. Joseph était à peine roi à Madrid; hnsurrection l'entourait de toutes parts ; les guérillas venaient jusqu'aux portes de Ségovie , de Tolède , et plus d'une fois elles avaient insulté le Buen-Retiro ; il fallait des escortes de 5 à 6,000 hommes pour que le triste roi d'Espagne pût visiter Aranjuez avec ses beaux parcs et le Tage qui baigne ses parterres. Nul impAt n'était levé , l'administration de la justice était un vain mot, les alcaldes mayors n'existaient que de nom , et don Joseph avait un trésor vide et une couronne sans royaume.
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L'eiapereiur , 4aog rorganîMtioa de l'Espagne , âvait voqIii goivrt tous les éléme&ts de Louis XIV et de PbiUppe V ; aOu de conduire là force des camps et donoer i cette mouarchk une puissaDce d'u* nité, il désigna un major général des armées de ce frère qu'il appelait S. M. catholique; le choix tomba sur Jourdao. Ainsi le répubUcainv le Tieux général de Sambre-et-Meuse, devait tenir la place du duc da Berwick ou du duc de Vendôme auprès de Philippe V ; Napoléon savait son frère doux et faible ; il fallait un commandant en chef avec inisNon de garder la couronne sur la téta de Joseph et de surveiUw le mouvement des armées. Or, conune la parti républicain avait cherché un appui dans l'insurrection espagnole; Jourdan paraissait le plus apte à la repousser ; lui-même n'était-il pas patriote? Il 7 avait de l'habileté à le placer en opposition avec Moreau ou Dumouriei » que les ennemis de Napoléon voulaient déjà jeter en Espagne pour essayer une nouvelle guerre contre la vaste dictature impériale.
Cette position de Jourdan faisait nattre des dii&cultés toutes particulières» qui plus tard devinrent nuisibles au système militaire. Que «gnifiait ce titre de major général du roi d'Espagne et lieutenant de ia majesté catholique? N'y avait-il pas deux systèmes en présence, €dui de Joseph, et celui des maréchaux français à qui Napoléon avait confié des commandements en Espagne? D'où partirait l'impulsion T JDe Madrid ou de Paris? Comment conserver l'unité dans une telle ^erre ? L'ennemi profita plus d'une fois de ce fatal désordre»
Lorsque Napoléon quitta la direction suprême de l'armée d'Espagne, il distribua les commandements aux divers maréchaux qui l'avaient iNÛvi des champs de Imtaille d'Allemagne ; comme il voulait en finir ^vec cette guerre de la Péninsule, il plaça des forces considérables wus le commandement du maréchal le plus capable ; les corps d'ar* mée même avaient conservé leurs numéros tels qu'ils existaient en Allemagne. On n'avait fait qu'ajouter de nouveaux cadres : le mar^ chai Soult, capacité de premier ordre , devait conduire l'armée de 4îalice et de Portugal ; c'était l'homme important de la campagne , celui qui avait sous ses ordres la masse de troupes la plus considéraUe; il devait être soutenu par le maréchal Ney qui opérait à sa gauche^ ^ par le maréchal Victor qui, se déployant dasui l'Andalousie, pouvait prendre le Portugal au centre par Abrantès. Le maréchal Lannes^ et j'ai besoin ici de revenir sur le temps, le maréchal Lannes, si gkn lieusement tombé à Essling, avait conduit Tarmée de Navarre au
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siège de Saragoase ; en Catalogne denx généraux de premier ordre devaient opérer en se portant sur le royaume de Valence ; le premier, GouTion-Saiot-Cyr, de l'armée de Moreau, et Suchett homme ferme, et dont un triste souvenir de la convention alBigeait la vie militaire. A la première période du gouvernement de Joseph à Madrid, l'armée française comptait 130 à 150,000 hommes agissant de concert et se tenant la main ; c'était assex pour expulser les Anglais et résister à l'insurrection ; mais, indépendamment des discordes entre les maréchaux , des susceptibilités de grade et des amours-propres de gloire, ' il y avait aussi opposition constante entre les ordres de Joseph et ceux de Napoléon ; ils ne partaient par de la même base : l'un se confiait h Jourdan , l'autre aux maréchaux des troupes françaises ; il 7 avait anarchie complète dans ce système militaire , dans la stratégie de toute cette armée.
Cependant l'insurrection grandissait depuis Cadix jusqu'aux Pyrénées ; cette vaste mer de guérillas qui se montraient sur tous les iKrints, agitant leurs banderolles jaune et rouge , au cri de : Ftoa d rey I coupait les communications, interceptait les convois, et rendait 4es opérations militaires très-difficiles : chaque ville se défendait; ii où il y avait des murailles, des palissades, des rochers, des rivières, c'était un siège à suivre, une population à passer par les armes. "Certes, en rase campagne, les guérillas confusément réunies ne pouvaient résister à la discipline merveilleuse , à la puissance militaire iles vieux soldats que les maréchaux de l'empereur conduisaient à la victoire. Derrière un rempart , à l'abri des maisons , les Espagnols valaient les meilleures troupes ; robuste, patient, sobre, le guérillero 'avec une poignée de garbances et sa cigaretta supportait les plus cruelles privations ; tout paraissait propre à sa défense, tout semblait -destiné h protéger son indépendance; les guérillas coupaient les ro^.tes, on ne recevait donc que rarement des nouvelles de France ; la patrie ne savait pas les périls de ses enfants.
L'intrépidité des Espagnols s'était surtout montrée dans le second "siége de Saragosse , aussi brillant que le premier. Lannes l'avait con- "duit avec cette énergie qui rappelait les premières irruptions de Tartinée d'Italie ; l'intrépidité des habitants de Saragosse n'avait pas excité «son enthousiasme ; il n'y vît que du fanatisme : est-ce que les grandes ' choses se font en dehors du fanatisme; fanatisme de gloire, d'honneur, ^e patrie? Les moines les plus patriotiques furent fusillés impitoyabl^
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ment; ceox qui avaient conduit la brillante résistance furent traités comme un ramassis de populace, et Palafox, cette noble tète, fut insulté comme un chef de brigands * ; lui, le patriote, homme de cœur , fut méconnu par un homme de cœur. Hélas ! n'en était-il pas ainsi sous Napoléon ? Schill , Palafox , Hofier , ces saints des peuples , n'étaient aux yeux de l'empereur que des brigands. Lannes n'oublia pas les traditions des guerres d'Italie ; il s'empara du trésor de Notre- Dame del Pilar , comme , h une autre époque, Bonaparte et Masséna avaient pillé la chapelle de Notre-Dame de Lorette. Les Espagnob dirent que cela lui avait porté malheur : il fut tué quarante jours après , heure pour heure , dans la plaine d'Essling, quarante jours, temps de carême , nombre mystérieux , comme le dit le chant des Aragonais ; la nation espagnole aimait cet horoscope jeté sur la tête des hommes , et lorsque le peuple castillan eut reçu la bulle d'excom'*munication lancée contre Napoléon par Pie VII, il en récita avec plus d'ardeur le catéchisme contre Tantechrist. L'excommunication devint un nouveau manifeste de guerre : pour l'Espagne , un excommunié c'était l'homme en dehors du droit des gens, antique tradition de la patrie au temps des Mores.
L'insurrection déclarée par l'Espagne recevait l'appui d'un traité solennel * conclu avec l'Angleterre; M. Ganning n'hésitait pas à
' Le 30 décembre 1806, Palafox reçat une sommation dans laqueUe on disait : « Saragosse est cernée sur la rite droite , l'investissement vient d'être terminé sur la rive gauche, l'empereur marche en force pour chasser les Anglais et soumettre les provinces ; Madrid a capitulé, une capitulation honorable vous est proposée. » Il y répondit : « Si Madrid a capitulé, c'est qu'U a été vendu; quant au peuple et à la garnison de Saragosse, si leurs fortifications sont renversées, ils s'enseveliront sous leurs ruines. » Ce langage est beau, et on insultait à ce caractère! J'ai vu Palafox i Madrid : il était le doyen des capitaines généraux; longtemps il Ait renfermé à Tincennes.
' Yoici le texte curieux de ce traité, le premier qui ait été fait avec rinsurrection :
Traiié d'alliance enir$ V Angleterre et les insurgés espagnolsm
« Au nom de la Trinité sainte et indivisible ! Les événements qui se sont passés en Espagne ont mis un terme aux hostilités qui malheureusement avaient eu lieu entre la Grande-Bretagne et l'Espagne, et tourné les armes de ces deux puissances contre un ennemi commun ; il est, par conséquent, très-urgent de fixer par un traité de paix et d'alliance les nouveaux rapports des deux nations, liées par l'union la plus intime. En conséquence, S. M. le roi du royaume uni de la Grande-Bretagne et de rirlande, et la junte suprême de l'Espagne et des Indes ont nommé et muni de leurs pleins pouvoirs pour conclure ce traité, savoir : S. M. B. M. George Canning» membre du conseil privé du roi et premier secrétaire d'État pour les affaires étraii*
au»
wffonniMre pour rafféteaUiit 4e la joate supérieure lo digne aninl doD Bute de Apodaca. Le iraité était dans \m termes que pouvait désirer l'Ekpagne. L'Angleterre déclarait qu'elle ne recoonattrait pour ffw que Ferdiaaud VII^ le souverain chéri; nul traité n'aurai^ lieu que de concert entre l'Angleterre et l'E^Migne ; aucune terre ne INHirrait être cédée que d'un commun consentement ; enfin» la Grande- Bretagne s'engageait 4 fournir de irastes et prompts secours contre les Fiançais. Ces secours, en effet» lui arrivaient de tous cAtés ; en Sardaigne, en Sicile, on confectionnait des vêtements, des armes ; l'aident me manquait pas ; les afliiiaiions lui donnaient des appuis dans toutes les sociétés secrètes, en Italie, en Allemagne; jamais mouvement n'avait été mieux secondé par lessy mpathies de l'Europe démocratique. « Combats t brave peuple , car il t'appartient de montrer au monde qu'une nation ne s'abdique pas ; elle peut résister au& plus puissants «ippresseurs 1 » L'Espagne couverte de son manteau troué et dans sa
gères, et h suprême Jante don l«an Biiii de Apodttfi, eommaattat de 1 «onui>4ittit«l de la iMiine royale, envoyé extraatdiDaire^iaÛAiiCre jilénipokiBliiMe auprès de S. M. B., lesquels, après avoir échan^ kurs pleins pouvoira, aont caDve- •us des articles suivants :
» i. Il y aura entre S. M. le roi delà Grande-li«tagne et de Hhrhnde ^ Vêrdi- «iflBd Vil, ahwi qu'anire fevrs royvuaies, Atate et snjeia raspacHli» une pait «M^ tienne, durable et indestructible, une amitié sincère et étemelle, et la plus intime wniM dorant cette gwrra* 11 y aura auasi un «fttier oubli des bostilitéa coaoniises pendant la dernière guerre.
» %, Afiftile prévenir les plaintes et diacusions fui poutraieni «voir lien an majfti des prises Mtes 4epuia la dédaratâoa publiée par & H. B. la 4 juittet dernier , on est rotivenu que ta«s ka Mtiawnts el prapciétéa iiueleonquas pais dqpuia Je 4 juiUit, dans quelque partie du «onde que ce aoit et aans égard aui circonstaocea, aenat MéSemeni tendus éa part et d'autve.
» t. <L V. n^ 8>iiV*9* d'aider de tonies tes larcca la nation espagnc^ dans an opposition contre la France , et promet de ne pas reconnaître d'autre roi d'Esp^^naet daa ludea «pie f eadteand Vil et nas faéritiaca» eu iel autte que la natâan ecpngtole reconnaîtra. Le gouvernement espagnol, de son côté, s'engage à ne céder, danaunaan eas, aucune poitien du territoire espagnol, ams quelqne partie 4a inonde que ee
Mit.
» 4. Les parties contractantes sont conveiraes de flrfie uause enin«nibe eoMrala Yrancc et de ne conclure la pah avec cette puiseauce que d%o commin aeenrd.
» 5. Les ratifications de ee traité aèrent éehafigées à Lonifes dans T^^eade deui mois, on plus t4t 9i'fMre«e peut.
9 Sn Foi de quoi nous avons signé et apposé nea armée. » Fait à Londres ce 14 janvier f 869.
« Sigmé : 0. Cjunmio.
a &. J« •■ A»onACd^«
N UL lÉMMiU. SU
fière attitade, pouvait encore eommaDder le reipect et radmfaoïitiûn de» eoviempwêiê» et de la postérité par son patriotisme offaeiitoiii,
L'Angleterre suivait toujours, avec «ne atleotioa soutenue f las progrès et les développements de f insurrection espagnole ; elle cImt^ cfaait un champ de bataille ; la première armée qu'elle avait envoyée «'avait pas été heureuse : la marche rapide de Napoléon avait rejalé le corps de sir John Moore dans la Corogne où il s'était rapidement embarqué pour échapper à une destruction inévitable : le général en chef y atteint d'une balle au cœur, était resté sur le rivage, lokn Moore n'était pas à la hauteur de ce commandement qui exigeait mi honmne de tactique et de ménagement politique, un de ces esprtoqui ont étudié tout à la lois la diplomatie et la guerre. La situation des armées anglaises dans la Péninsule n'était pas aussi facile qu'on pouvait le croire : l'Espagnol^ peuple tout concentré en lui-mèmet n'aioM pas les étrangers , surtout les Anglais qu'il considère comme héréti^ ^es exclus des cathédrales. A qui serait conféré le conunandement en chef? Il y avait là réunis, Espagnols, Portugais, Anglais ; chacune ée ces nations avait des généraux qui prétendaient k la direction de la guerre. Gomment s'entendre? Les juntes ne voulaient pas céder la conduite suprême des forces qu'elles levaient par des sacrifices. Gom* ment négocier par des notes sérieuses et diplomatiques dans un pays couvert d'insurrections, et ou le peuple précisément n'était fort que parce qu'il était laissé à lui-même? Dans cette situation, il fallait donc WD général d'une capacité supérieure, et lord Gastleresigh décida le conseil à choisir sîr Arthur Wellesley pour le commandement de l'armée aiq^lo-portugaise qui devait repousser l'invasion.
Après la convention de Cintra, on se rappelle que sir Arthur Wellesley avait 4piitté le Portugal sur un mandat de justice émané des cours d'Angleterre ; des accusations pesaient sur les signataires de oat aete; une enquête avait en lieu, et sir Arthur était iqypdé cosnme témoin sur les faits qui avaient précédé cette convention ; il ne Ini fut pas difficile de constater que lui, simple lieutenant général, ne IRNivalt subir la req)onsabilité 4l'un acte qu'il avait exécuté comme subordonné de sir Hew Dalrymple. A la suite de cette instance, sir Arthur, rapproché par sa famille de lord Castlereagh, regut du ministre secrétaire d'État , le commandement en chef de cette armée de la Péninsule destinée à une longue campagne ; ce n'était pas seulement la guerre qu'il fallait suivre, mais encore l'organisation des corps^
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l'armanent des recrues, le mélange des divisions portugaises et espagnoles. Sir Arthur Wellesley, froid, méthodique, était aust capable de ces détails que d'une négociation d'ensemble ; esprit prudent, mesuré, avec l'expérience des besoins d'une armée anglaise, il connaissait déjà le Portugal, et la convention de Cintra n'avait point altéré la conflance que lui témoignait l'Angleterre ; le parlement lui vota des remerctments ; il les accueillit avec modestie. Avant de se charger de ce commandement, sir Arthur rédigea un mémorandum parfaitement complet sur les forces qu'on devait employer dans la Péninsule, selon lui, 25 à 30,000 Anglais étaient suffisants : de la cavalerie en grand nombre, de l'artillerie par forte masse, car les insurgés de Portugal et d'Espagne manquaient de ces deux armes ; on trouvait partout de l'infanterie facile à former; les hommes qui savaient manier un cheval ou des canons étaient plus rares ; il fallait plus de temps pour les dresser. Sir Arthur quitta Londres à la fin de mars ', et il se trouvait en rade de Lisbonne le 23 avril au matin pour entrer immédiatement en campagne.
La petite armée anglaise , alors dans une situation compromise, ne tenait plus que la ligne du Tage et Lisbonne ; après la mort de John Moore , elle avait opéré précipitamment sa retraite sur la Gorogne, et les forces anglaises du Portugal furent confiées à sir William Cradock, avec le titre de commandant général provisoire. Le marquis de Beresford conduisait une division portugaise dans la direction de Coîmbre : un autre corps national était sous le commandement du marquis de Silveyra ; tous avaient reçu des uniformes et une organisation anglaise. Le général Guesta dirigeait les Espagnols se liant par l'Andalousie aux forces du Portugal , et l'aventureux sir Robert Wilson , à la tète d'un corps de partisans, et de guérillas portugaises, au nombre de 7 à 8,000 hommes, tenait la campagne et harcelait les postes français. Sir Arthur Wellesley amena quelques régiments de gardes, de la cavalerie, des parcs d'artillerie, 10,000 hommes environ , solides au feu ; pui5 s'occapant de donner de l'unité à ces forces jusque-là éparses, il se mit immédiatement en communication avec M. Freire, l'envoyé anglais auprès de la junte de Séville.
Les trois corps d'armée qui allaient opérer contre les forces réunies
■ Uemorandum on Ihe defence of Portug»!. ( Bispatches of the duke of Wcllington.)
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de sir Arthnr Wellesley en Portugal étaient ceux des maréchaux Soult , Ney et Victor ; le maréchal Soult devait marcher par la Gorogne et les provinces du nord sur Lisbonne ; des opérations militaires for^ tement conduites avaient amené l'armée jusqu'à Oporto ; les avantpostes occupaient tout le littoral jusqu'à la grande route de Goimbre, par laquelle le maréchal Ney devait opérer; en même temps Victor pénétrait dans le Portugal par Talavera de la Reyna , Alcantara et Abrantès ; le point central des opérations était Lisbonne. Le corps du maréchal Soult , le plus important dans la campagne, se composait généralement de troupes fermes *, vieux régiments commandés par des officiers solides , très-inquiets de l'espèce d'abandon où on les laissait depuis deux années jusqu'à ce point de les priver d'artillerie et de munitions indispensables ; toutes les faveurs étaient pour les troupes qui marchaient sous les ordres de Napoléon ; pour celles-ci étaient les majorats, les dotations , les faveurs de la cour impériale , tandis que Tannée d'Espagne était délaissée. Il y avait dans son sein plus d'un officier qui soupirait après la république ; plusieurs favorisaient un ordre de choses qui, en confiant au maréchal Soult la direction suprême du Portugal , pourrait leur donner à chacun des dotations opulentes , de riches commanderies. Et pourquoi n'y prétendraientils pas? N'étaient-ils pas enfants des batailles comme ceux-là qui passaient rois ou gouverneurs généraux? Pourquoi des préférences? Tous étaient de la même famille , tous pouvaient être monarques, féodaux, suzerains ou barons ; Villehardouin , en contant la conquête de la Morée par les Francs, n'a-t-il pas dit que partout où vont les Francs, ils fondent royauté et baronnie? Le corps du maréchal Soult était une véritable armée avec son état-major , ses quatre divisions ; pour-
' Eff^tif du 2fi eorpi alarmée m juin 1809, saut les ordr$$ du maréchal SouK*
Infanterie.
1» division, géDéral Merle.
232 offic
4,221 8.-offic. et soldats.
S* diTision, général Merinet.
3* dlTision, général Delaborde.
4« division, général Heuddet*
Catalerie.
CaYalerte légère, général Franceschi.
4« division de dragons, général Lahoussaye.
irr
5« division de dragons, gén. Lorges, 2« rég.
ÀrtiUerîe.
Tolal.
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quoi D*«arait-elle fm tùrmk u» étaUiWMeiit ea Vortogal? PowfD^, li les Anglais Tralaiort faire ctuse conumMie, ne pactiteittit-oa fm entre le despetisme de Napoléon? Ainsi raisoDuient beauoony d*dlcien da corps d'opération loin du regard de leur ea^iereur*
n est certain qu'après le débarquement de sir ArtlMir Wdlesley^ des rapports intâmes s'établissent entre l'armée française * et le quar*
■ Les d^p^rhes que je vtU publier sont d'une grande curiosité ; elles proorent Teiistence d'une conspiration dans l'armée de Portugal contre Napoléon, elles «m- UemeDt lea révélatkms les ph» déctsina; nais ce que je puia aSboMT c'est que le maréchal Saoli D'entfa jaaiaia direclament dans aucune iatrifue en rapport avec l'Angleterre ; tout se passa antre subalternes ; et l'affaire de l'adjudant-major d'Argenton fiit véritablement une conspiration d'espionnages, plutôt qu'une négociation effective; toatafoia lea dépêches do duc de WeUiagtou me pataiaaeBt si iaportanlcs que je n'béaite paa à lea danner.
Fp fMNVJUri Jiirai/brd.
« Coimbn»7lh.mir ISSa.
• M 7 Star BcreaCard ,
» Qur friend came to Avairo jesterd^j and I aaw him last aight at a fire an iho road between Foroos and Ifartede.
• He saya tbera are two partica now in Ule «rmy : ona, to seisa al tll wtiila; ikt «tber, wlio wish lo aaaa onlj in caae Iha peiaan fenists in éacinring himaalf kinf. He had two plans to propose : one tbat we sboold endeavour to draw S^inlo a snaie by persuading some of the people in this part of the country to address him te déclare himseir ktng, and eren tfaat I should writeta retommenà the msM measure to hi«, aa one maat lAaIf ao paâfy Patangal and Spnin; Ihe athor, tfaat mt ahanldmaheow disfKKîtJons, and altack rorlhwiih, taking cara to cui off iheir retraat hy a slroqg corps upon the Douro and even at Villa- ReaU
» In respect to the measores propoaed for my adoption, I dedared (hat 1 coM JhnvBoothingladowith tèMW ms ite hicvliaMa resnk wanid 1» la d^ve ae «f the confidance of tfie Portuguasa. lo respect to tha attacha 1 told onr friend tfaat ] would make il as soon as I could, butthatihe time must dépend upon circamstances.
j» He said that if S^could he induced to déclare himself king, the whole army of Labacda and l^iaon «onU dadara ^gainât him, and ted Cha oraiy boek itUo France,
9 Bdieve me, etc.
» AnTHim WnujaaBT« »
Tq pîêeowU C0ÊU0na^, sêereiary ofgUttê.
c Goimbra«7th.n^saQe.
9 Haydearlord, » l met last night — >, for ihe first time since I had seen him at Lisban. » He told me that the French «rmy was at this time divided lato two parties; one, which iniended to seize Soult at ail eTeota, and to carry into eiecntion the plan he had before communieated to me ; the other, consisting of —, —, and even thosa connected with Buonaparte, who weredetermioed to seize Soult, if he should déclare
tîer général des An^u. On ne peut plu» en douter ; ces iaUft réuA^ teBt des dépêches originales de sir Arthur k lord GasUereagh : « On «arait proclamé roi de Portugal le maréchal SouU ; des adressai avaient été envoyées à sir Arthur. Ce paiiti aiait des forces consldé« raUes ; pouvait-on compter sur Tappui de l'armée anglaise ? On se pro* fioncerait contre Napc^on. » Sir Arthur répond qu'une telle résolu* tion est trop grave pour qu'il la prenne sur lui-même. Un offlcieri délégué par ses camarades, vient sous la tente anglaise ; il est parfaitement accueilli; il a les pleins pouvoirs. Mon cher Beresford (écrit sir Arthur Wellesley dans une dépêche secrète), notre ami est venu hier à Aveiro, et je l'ai vu cette nuit avec la rapidité de l'éclahr sur la route, entre Fornos et Martede ; il m'a dit qu'il y avait maintenant 4eux partis dans l'armée française; l'un prêt à tout événement, l'autre qui ne désire agir ^u'au cas seulement où la personne per« aisterait à se déclarer roi ; il dit qull y a deux plans à cet effet, l'un ^ entratnerait S.... , en le persuadant qu'une portion de ce pays
bûaseif king of Portugal, of which heha» manirested an inUntioD. ThU latter parly irould tben lead the army into France, wbere it ia understood that Buonaparte wishes hê bave it. But — thiaka tfaal if â(Milt was once seiaed, every tkiog would 00 on u bis friends wished.
» He tben made two propositions to me : one, tbat I sbould make my arrangemeots to auack tbem iMnedistely taking care to eut off tbeir retreat into Spain ; tbe otber, that, if I would not make my attack immediately, I sbould endeavour to pretaU upon the inbabiunts of some of tbe towns in Portugal viUi vbicb I waa ia communication , to pétition Soult to take upon bimself ihegovemment of Portugal ^ king ; and tbat I sbould eten go so far as to adrise bim mysdf to take that step as tbe most likely to secure thepeace of Portugal and Spain, and to kad to the ot«ttbrow of Buonaparte.
» ïn answer to thèse propositions, I told —, «s to the firsi, that I sAiould certaioly operate upon Soult assoon as I sbould beready. In regard to the second, I toldlika that î could not lake any mcasures to induce tbe people of ^oftogai to tet as he proposed, wîihout incurring therisk ofleading tbem to bdietethat I iras iHrworAy •f their confidence.
« He then gave roe a good deal of information respectiag Ihe atrengtfa, the posMeUi and tbe plans of the enemy, and of the dctestation of Sooh generafty prwflSKng ia fho army ; ail of which was confinned hy monsfeur— , wbo came tiWi him; aid Itent him back withoui bis baviug secn any of our troops, or knownig IfluM we hârii Mth numbers collected hère.
» I firmly beTie\e what bc says respectîng the prerailiDg dtocmitem, «nd I thtek ii not improbable that —, and others attacbed to Baonsfparte, aw«re of it, and sppre^ liensiye of its effects, would turn it so far to accotmt of Buonapatte, as to knhico the *rroy to seixe tbeir gênerai, for beiug guilty of an ambitions abuse of hls viiChorfty and diflobedienfieof the oulars of the emperor. Afid if they are really a scrape, whic^
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s'adreflK à lui pour le proclamar roi, et que je lui écrirai dans ce sens comme ud moyen de pacifier l'Espagne et le Portugal, l'antre qui voudrait que nous fissions nos préparatifs pour l'attaquer, afin de couper toute retraite sur le Douro. En ce qui me concerne, je répondis que Je ne pouvais rien prendre sur moi de ce qui pourrait m'enlever la confiance des Portugais, et, quant à ce qui touche l'attaque , j'm ajouté à notre ami que cela dépendrait des circonstances; il a répété que siS.... pouvait être entraîné à se déclarer roi, les corps d'armée de Delaborde et de Loison se prononceraient contre lui et ramèneraient l'armée en France. »
Dans une seconde dépêche confidentielle , adressée par sir Arthur Wellesley au vicomte de Castlereagh , le même jour, le général en chef donne les plus grands détails sur ce curieux épisode de la guerre de Portugal ; il indique les projets des différents partis , la pétition adressée au maréchal Soult pour l'inviter à prendre la couronne, la conspiration qui a pour but le renversement de Bonaparte. Ces détails
I acknowledge, I doubt they would make use of this act, if possible, lo induceus (o allow them to go away.
» This is cerlainly the case if—,—, and oUiers of Uiat party knew of 's com-
muDications with us, which I caimol fiod out. » BelicYeme, etc.
j» Abthvb Wklleslkt. »
To viicount Castlereagh, tecretary ofstate,
« Villa-Nova, 15th. may, 1809.
» Mylord, in my secret dispatch, of the 27th. ultimo, I apprised your Lordship tlvit 1 bad certain communications with an oflicer of the French army, in respect to the discontent which prevailed against Karshal Soult. I hâve since had further communicaUons with the same ofBcer, with the détails of which I proceed to acquaint. your lordship.
j» Captain — met me within the post of the British army, between Coimbra and Aveiro, on the night of the 6th. instant, accompanied by mons. ~, in the présence of lient, colonel Bathurst. He informcd me that the discontent had increased, and that thera were a larger number of officers who wcre determined to seize theîr generaî than when he had laat seen me. He said, however, Chat they were divided into two parties, ona discontented with Buonaparte himself, and determined to carry matters lo eitremities against him : the otber, consisting of— ,— , and others whom he had before mentioned as attached to the cause of the emperor, were dissatisfied with Soult's eonduct, particularly with an intention which he was supposed to entertain to déclare himself king of Portugal ; and that they were determined, if he should take that step, to seize him and to lead the army back into France, where it was undcrstood tbe emperor wished to see it.
D I bave thehonor to be, etc.
» AaTBtmWBLLBSLBT.»
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Sont confirmés par une dépêche secrète datée boit jours après de y ilIa-Nova ; elle signale le mécontentement qui se manifeste contre le maréchal Soult. « Un grand nombre d'officiers sont décidés à s'emparer de leur général, et ceux-ci eux-^mémes sont divisés sur le but de l'entreprise; les uns veulent en finir avec Bonaparte et en venir à la dernière extrémité ; les autres ne sont mécontents que du maréchal. » D'un autre côté, sir Arthur Wellesley était sollicité pour favoriser le projet de constituer une couronne de Portugal indépendante et en dehors du système français.
n faut croire que sir Arthur Wellesley s'exagérait l'importance de la négociation ; les affaires d'espionnage et de trahison s'agrandissent généralement par le besoin qu'ont les agents de faire payer leurs services ; ils avancent beaucoup plus qu'ils ne peuvent et ne savent; ib trompait ceux qui les emploient comme ceux-là mêmes auprès de qui ib sont envoyés. Que le maréchal Soult pût désirer la couronne du Portugal» offerte par un peuple, qu'y a-t-il là d'extraordinaire et de coupable, en présence de tant de fortunes nouvelles? Josq>h n*était-il pas roi d'Espagne, Louis de Hollande, Jérôme de Westphaiie, Murât de Naples? Toutes les sosurs et les parents de Napoléon avaient des grands-duchés ou des couronnes, et certes ib n'avaient rendu aucun des nobles services du maréchal Soult ; qui d'entre eux avait commandé en chef contre les Russes? Qui avait engagé et décidé la bataille d'Austerlitz? Les hommes qui ne voyaient que par Napoléon avaient de singulières idées ; ib lui croyaient un droit de famille , même en dehors de sa personne ; Bemadotte, Masséna, Soult, avaient rendu assez de services pour mériter les récompenses que l'on prodiguait à des frères, à des neveux ou à des parents éloigna? Si quelques villes du Portugal signèrent des pétitions pour obtenir un roi, elles avaient suivi l'impulsion que Junot leur avait imprimée, car lui aussi rêvait la couronne. Eh ! mon Dieu, dans cette époque de chevalerie où les rois formaient parterre, comme l'avait dit Napoléon à Talma, il fallait bien qu'lb fassent multitude. On doit croire aussi que dans cette affaire de Portugal il y eut plus d'intrigues subalternes que de rapports directs avec le maréchal Soult : dans les machinations de cette espèce de quel manteau ne se couvre-t-on pas pour se donner l'importance d'un négociateur? Ne put-on pas transformer un trafic subalterne d'espionnage en une affaire véritablement politique? L'adjudantmajor d'Argenton fut sacrifié; il paya pour toutes les petites intrigues des camps.
Tant il 7 a qa'un gra?e nécontarteniMt entait daoi raméêée ïmtagai ; il ae manifestaît par des plaintes, det conspiratîoi», on y^mlùi oppoaer «b chef, un cooml à NapoiéoD, reprodnire leae»ii«ei»r et CCI arûéei qui , i la décadeaœ de Borne, oanbattaieBt les mies Goatre les antres ea Ocddeni ou ei Orieot; les nétérans de Portugal at d'Espagne étaient jaloux des prétoriens qui entoimnent l'empacur ; lentes les fois qne Napoléon ne se trouvait pas dans une eanapegne, les soldats manquaient des choses les plus nécessaires i la fie; ssns tui plus de centre , plus d'énergie , plus de puisiance ; il résulte des regirtres oflBdds qne Tamée du marécbal Soult OTait si peu d*artiUerie ^ qu'eUe ne réunissait pas une bonne pièce pour 500 hommes ; on était obKgé de titre de réquisitions dans des villes déjà animées contre l'esprit français, et oamment s'engager dans des pays pauvres, déserts, abtmés comme la provinoede Tras-es-Montes? Le terne des succès du marécbal Sonlt fut Oporto ; H avttt devant bû rarmée anglaise de sir Arthur Wellesley qui s'avançait en masse ; Les Portngais sans le maiéchal Beresford et sons le maïqnis de Sîlveyra , ks troupes légères conduites par le colonel Robert Wilsoo le pteanîent également sur sm flancs, anr ses derrièras; il n'y avait (dus moyen d'opérer sans vivres, asns BHraitions.
Le maréchal Ney , qui devait seoender ce corps cxpédilîottDaire, toujours insubordonné dans son iropatienoa milîtaire, n'était point Venu à son aide; le maréchal Sonk se préserva pénibkaneot de la destinée fatale qui avait peié sur l'armée de Junot et anr celle de Dupont )Mir des ascriOces de bagages ; il le devait pour sauver ses soldats, il ne capitula pas comme Dupont et lunot à Baylen et à Cintra ; c'était beaucoup à travers tant de privations; le maréchal Ney, me da
^ On pcul voir, par la faiblesse da rarlillerit du maréchal SouU, combicfi son armée était dépourvue de ressources.
M^ariUi^n de l'orfiUaria êwtn Im dipmûmid'infanUrU U 23 mors 1800.
1» mmmm. ^ Une pièce de IS; quam pièees de 8; buU pièces de 4, deu obusiers de 6 pouces; trois caissons d'infanterie; vingt -cinq voitures du paj.< chargées de cartouches. Tout cela en mauvais état.
2^ IKtTÙton. — Quatre pièces de 3; une pièce de 6 ; éii makto char^ de cartim- «hfli.
3« IKvifion. — Huii pièces de 4 ; deos obusiers de 6 pouces ; six caissons d'iofanterie, dont deux portugais.
4« Ihvitiùn, — Trois pièces de 4 ; deux pièces de 3, avec un dépôl de cartoucb» équivalaat à cinquaDle ?«itanB.
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causes ieti?es du mauvais résultat de cette campagM, M YMhil point agir comme le lui indiquaient les înitnictions premières; Usa croyait au moins l'égal du maréchal Soolt ; cela était possible, mais rempereur l'a? ait ainsi r^lé pour la hiérarchie ; s'il ataU secondé l'armée d'expédition d'Oporto en entrant en campagne par Stiê^ manque, Yisen et Coimbre, l'armée anglaise aurait été coupée de Lisbonne, tandis que le maréchal Victor aurait opéré sur la GiUKiiani par Bads^ en s'appuyant sur la nouvelle GastiUe. Sans do«te le plan de Napoiéoo était fautift le point de départ des divers corps était trop étendu ; entre Benavente et Badajoai la I^^ne se trouvait trop large, surtout dans un pays de guérillas, lorsque les communicatioiii pouvaient être à tout moment coupées ; Lisbonne se trouvait trop éloignée pour former le centre d'un point de réunion ; d'où il résulta que les Anglais et les guérillas purent se jeter dans les intervalle» et compromettre ainsi le sort de la campagne.
Dès que sir Arthur Wellesley eut rejeté le maréchal Soult jusque sur les frontières nord du Portugal en lui enlevant son matériel, Il se porta par une conversion à droite vers Gastello-Branco en Alosntara jusqu'è la frontière méridionale, il marchait ainsi pour cberchet l'armée du maréchal Victor qui opérait par la vieille Castille et l'Ea» tramadure sur le Portugal; le maréchal Victor, intréjMde officier i sniviût avec persévérance le plan primitif de campagne « qui était de mancher sur Lisbonne par Plazencia, tandis que le maréchal Soidt s'avancerait par Oporto. L'échec éprouvé par l'armée du Nwd n'arrêta pas le maiéchal Victor ; il n'y avait nul moyen d'envahir l'Andalousie tant que le Portugal n'était pas délivré ; comment marcher sur Séville et CadtK si l'on pouvait être menacé sur sa droite par les Anglais e| les Portugais réunis? Le maréchal Victor avût hête d'attaiiaer j'efr* oemi , qui venait de faire sa jonction avec l'armée de Guesta. Sir Arthur Wdiesley, encouragé par ses succès dans le nord du Portugal, donnait à son plan plus de hardiesse ; en se portant sur Plaaencia et Talavera de la Reyna, U menaçait Madrid, Tolède et Ségovie. Aussi dans la capitale des Espagnes tout fut en agitation. Le parti p<^laire s'était déjà prononcé contre Joseph; une conspiration meaatait de renouveler la journée néfaste du 2 mai. Joseph avait i Madrid une garnison : la garde royale de quatre régiments» et le corps du maré«> ehal Jourdan protégeaient la capitale ; abandonnerait-on encore uoe fois Madrid sans livrer bataille, et pour se retirer à Vittoriat A cettQ
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Mcheté NâpoléM eAt brisé la ocmronne sur le front de son frère ; des gnérilhs parcouraient la Tille répandant le bruit que tes Anglais et les partisans de Ferdinand YII, le roi bien-atmé, s'avani:aient en masse ; alors le maréchal Jourdan résolut d'aller au secours du maréchal Victor qui manœuvrait avec une grande rapidité militaire jusqu'à Talavera de la Reyna, à vingt-cinq lieues de Madrid ; lA ne pouvait-on pas livrer bataille, et fallait-il toujours fuir devant Fennemi?
L'état des forces respectives qui allaient s'engager dans un combat était celui-ci : à l'appel du 25 juillet, les Anglais comptaient un peu plus de 22,000 hommes ; les Espagnols, sous la conduite de Cuesta, marchant avec eux, s'élevaient à 35,000 hommes, mais mal disciplinés, tout A fait incapables de tenir une ligne de bataille dans une affaire sérieuse ; il n'y avait de véritables Anglais que 17,000 hommes, tout le reste était auxiliaire. L'armée du maréchal Victor , la seule solide, comptait 27,000 hommes , Joseph l'avait joint avec sa garde de 6,000, et le maréchal Jourdan avec sa réserve, ce qui portait à 42,000 hommes avec 90 bouches à feu les forces réunies de Joseph pour défendre sa monarchie. Jourdan n'était pas d'avis qu'on les en^ gageât toutes ; il voulait qu'on opérAt une feinte retraite sur Madrid pour attendre les divisions des corps de Soult et Mortier qui marchaient vers le midi pour reprendre leurs communications ; l'intrépide Victor n'était pas habitué à ces sortes de tempéraments ; se trouvant en face de l'ennemi il voulait le combattre; il attaqua donc une forte avant-garde de l'armée anglo-espagnole qui s'était portée au-dessus de Talavera de la Reyna ; il la culbuta avec sa vigueur accoutumée. Après ce premier résultat qui attestait la supériorité des troupes de France, la tactique commandait d'attendre le maréchal Soult dont les avant-postes étaient à Plazencia. Quels retards n'avait pas éprouvés le maréchal T Ney, ne lui obéissant qu'avec dépit, murmurait sans cesse. Le maréchal Soult, par une marche forcée , pouvait arriver à Talavera dans quelques jours encore , et c'est ce que voulait éviter sir Arthur Wellesley en acceptant franchement la bataille à Talavera.
Uarmée qui allait attaquer sir Arthur Wellesley, le 28 juillet, sur la terre ardente de TEstramadure , était ainsi composée du corps du maréchal Victor , de la division de Sébastiani , d'une partie de la garnison de Madrid et des gardes de Joseph. L'avis du maréchal Victor fut de briser avec impétuosité les lignes anglaises qui s'appuyaient
sar Talavera ; les plans de bataille de sir Arthur étaient toujours conçus sur les mêmes bases ; elles ont été celles de sa vie entière , à savoir : le choix d'une position avantagrase pour faire une longue résistance. Ce qui constitue le talent militaire du duc de Wellington, c'est la connaissance qu'il possède des troupes anglaises et de leurs qualités ; elles sont admirables pour la défensive ; une fois retranchées dans une position bien prise, les charges viennent expier à leurs pieds ; c'est comme un mur d'airain inflexible. Sir Arthur avait aussi étudié le caractère de l'ennemi qu'il combattait ; admirable dans une pr^ mière attaque, le Français se décourage facilement, il se démoralise quand son impétuosité est passée. Ainsi la stratégie de sir Arthur Wellesley est toute défensive ; c'est une méthode prudente qui opère des résultats plus lents, mais plus immanquables que des combinaisons hardies et aventureuses.
A Talavera de la Beyna, cette stratégie se montra dans ses qualités et ses défauts; rien de plus impétueux, de plus bravement conduit que l'attaque du maréchal Victor contre les lignes anglaises; mais aussi rien de plus froid , rien de plus méthodique que la résistance des Anglais ; les charges du général Sébastiani , les attaques à la baïonnette conduites par le maréchal Jourdan , vinrent tomber devant l'impassible méthode des Anglais et les feux bien nourris qui distinguent leur infanterie. A Talavera de la Beyna, sir Arthur Wetlesley coucha sur le champ de bataille ; les pertes furent considérables, mais il n'y eut pas de succès positif * ; seulement sir Arthur garda un seul jour ses positions au milieu des rangs brisés. Quel spectacle plus sanglant! Les bulletins français présenterai cette bataille comme une victoire due au brillant courage de celui qui s'appelait le roi d'Espagne et à ses braves troupes, tandis que le parlement anglais votait des remerctments à sir Arthur Wellesley, et que le roi le décorait du titre de lord vicomte Wellington. C'est désormais sous ce titre de lord Wellington que nous désignerons l'advo'saire le plus heureux et le plus ferme de la puissance de Napoléon.
Ce qui préserva Madrid, ce ne fut donc point la bataille de Tala-
* « El resultado de esta batalla tan reDÎda como indecisa no produxô, a los exercitos combinados las ventajas que deblan ser consiguentes , a causa del movimienio de las tropas francesasque baxaron aPlazencia, y amenazaron cortarles su commucacion con Portugal. » (Notes d'Azanza, ministre de Josepb.J
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%Bn ^ IneertiiDe an moiot daos tes lémMats, Btis Farrivée to troif corpa des maréchaB Ney, Soott et Hortier, qai iTavancèrent par naâenda, tandb que lord Wéllingtoa opérait sa retraite par Truxillo, Badijoi, et reprenait na lignes an delà des frootièrcs '. U plia de campagne se modiOatt ; on n'attaqnait plus qoe le nerd dn Portugal, paya si triste à voir, on le prenait par le eeatre en liant les opéraliov à la conquête de l'Andalousie. Joseph put alors se dire tranquille à Madrid, des armées considérables protégeaient sa couronne ; les oerps do Sékastiani et de Victor furent dirigés Tora r Andalousie ; itipsrant contempler en passant la Sierra-Morena , les débris encore àmiants du corps d'armée de Dupont» des tentes déchirées, deionements épars ; et, comme les légions de Rome, dont parie Tacite, ils purent indiquer en quel lieu avait péri la 10* ou 20* cohorte, ou bien en baissant les yeux , ils virent comment les aigles s'étaieot coavertes d'un voile à la face des Anglais et des Espagnols insuq;és. Les armées françaises allaient bientôt revoir Gordoue et atteindre Sérille; t'est dans ces villes de volupté que le général SébasUani bisaa d impérissables souvenirs de la flerté et de la hauteur de son commandement, tandis que hii, dans les batars et les aioaacens moresqua. rappelait les moeurs des Abencerrages et se couronnait de fleon, en buvant le vin de Xérès et de Rota , au milieu des Andalouseï am nuntmea élégantes ^
Dms la Catalogne et le royaume de Valence, la guerre comerfait un caractère plus sévère , car eHe était conduite par GouvioD-Saiot- Cyr et Sudiet; là on suivait une campagne comme au teoap de Louis XIV et du maréchal de NoaUles ; on faimit le aiégedes villsies ouvrant la tranchée au milieu des éclats de homhe et dm obus; partout où était Gouvion-Sahit-Cyr il accomplisaait son devoir; c'était un homme au caractère antique, taillé sur le modèle de Deiflolkf ; cherchant à gagner noblement son bAton de maréchal , parce qu'il k méritait comme un des plus habiles généraux de division. Goavion- 8aint*Cyr bloquait Girone avec une ténacité d'autant plus remar-
* La perte des Anglais fut très-considérable; l'élat officiel la porte i plus de 5,0Û0 hommes, et l'on sait que les bulletins anglais ne dissimulent jamais les pertes.
' Joseph dans un ordre du jour, sous la date du 9 août, disait : « Le 28 juillet. attaqués dans une position jugée ineipugnable , 80,000 hommes n'ont pu lutter tontre 4{$,000 Fronçais ; les Anglais ont fui en désordre de toutes paris. »
• Voyez l'article sur M. Scbastiani dans la Revue des Detuc-Mondes et les lettres de Napoléon qui y sont rapportées.
quable qo'il était dtiausé sans moyens et comme perda dans cette campagne de la Péninsale où les plos admirables actions restaient ignorées , car Tempereùr ne les réchauffait pas de son regard. Suchet se déployait dans le royaume de Valence au milieu de ses belles campagnes , pour se mettre en communication avec T Andalousie et sou-t tenir Madrid par la Manche aux plaines immenses jusqu'à la Sierra» Morena. Le maréchal Soult secondait Mortier contre les Espagnols réunis à Puente^l-Arsobiipo. A l'aide de ees grandes forces réunies, les routes furent dégagées « les armées en communication les unes avec les autres , et Ton put opérer sur de très-larges bases dans li^ Féninsute.
Lorsque tant de colonnes la parcourent et la sillonnent comme des dragons de feu, l'Espagne subira-t-eUe le joug odieux que Napoléon veat lui imposer? N'fr-t-«lle plua de ressources dans son énergie? Fantril que les toréadors ne jouent plus avec les cornes du taureau , que les filles de Cordoue et de Grenade suspendent leurs guitares aux siuiet qui couvrent les tombes de leurs amants ? Les juntes seront<«lles muettes et la vigueur des Espagnols épuisée? Que sont devenus les braves guérillas de Mina, de Sancbez, de Merino, de el Gosinero» de el Medico, el Pastor, d Capuchino et de ce vigoureux l'Enpecmada (l'iin'placable) qui a laissé mémoire dans tous les chants de l'Espagne? L'empereur des Français, au panache sanglant, va-t-il venir de son camp de l'Autriche pour détruire ce qui reste delà nationalité espagnole? Les cathédrales de la Manche, de la Navarre , de Cadix ou de Grenade , qui ont carillonné de joie en apprenant qu'à Essling l'antechrist a été vaincu , rout-dles maintenant porter le deuil à la fatale nouvelle que ce démon incamé a vaincu à Wagram et signé Tarmistiee de Znaïm?
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CHAPITRE X
BATA1IXK DK WAQIAH. — A1MI9TICE DK ZNAIM.
L'empereur à Scbœnbrttnn. — TraTtai du génie. -> Le général Bertrand. -> L'annéi dans nie de Lobau. ^ Pénurie du soldat. —Situation des Aulrichiens. ^ I>éploi^ ment de la campagne. — L'armée d'Italie. — Combat de Raab. — L'armée de Dalmatie. — Marmont. -> Préparât! fe pour le passage du Danube. — La nuit da 4 au 5 juillet. — Position de l'archiduc Charles. ^ Hanerayre par érentail. — Première journée de Wagram. — Résultat indécis. — Bataille du 6. — L'archiéae attaque en se déployant. — Napoléon se concentre. — La colonne d'artillerie et d( la garde impériale. — Masséna. ^ Bernadotte et les Saxons. — Le centre de ]il^ donald. — Chances de la bataille. — Caractère incertain des deui journées de Wagram. — Pertes énormes. — Récompenses. — Les maréchaui. «— Les princes. — Causes diplomatiques de la retraite de l'archiduc en Bohême. — Suite des moavements de Napoléon. —Dissension entre les archiducs. —Influence delafaiblesw de l'archiduc Charles et du prince deLichtenstein. ^ Armistice de Znaïm.
Join et j«iUet 180».
Dans les salles immenses du palais de SchœnbriînD, là où se voient encore les portraits des vieux ducs d'Autriche couverts de leurs armures , et de la grande Marie-Thérèse entourée de ses magnats, Napoléon travaillait avec cette activité laborieuse qui préparait les castes conceptions de son génie; comme il avait pris sur lui toute la responsabilité de la concentration hardie de l'armée dans l'Ile de Lobau, il sentait la nécessité impérieuse de la sauver d'un désastre; car il jouait ici sa vie , son existence d'empereur, sa réputation de capitaine. Ce caractère de bronze laissait à peine apercevoir ses émotions vives et profondes 9 et il en avait pourtant; son activité ne tenait compte de rien ; ses nuits étaient sans sommeil , ses journées se passaient sur les belles cartes géographiques de MiïIIer , suivant du doigt tous les mouvements , toutes les moindres chances de chaque marche mili-
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taire , marquant avec des épingles d'or les plus légers accidents de terrain ; sa correspondance embrassait les divers corps qui avaient pour centre commun Vienne et le Danube. Berthier était auprès de^ lui aTecles aides de camp; jamais il ne s'était montré plus affable et plua^ empressé envers Tarmée; il avait tant besoin de ses services! et il n'ignorait pas les murmures de quelques-uns des corps qui frémis^ saient soussa main. Pouvait-il compter sur les Saxons, les Bavarois 1^ Tous ces Allemands ne lui écbapperaient-ils pas par une défection, soudaine , au souvenir de la,patrie commune? Nul ne sait ce qu'il eut à souffrir dans ce palais de Schœnbriinn ; seul il sut être ferme à cAté de si graves circonstances. A cette époque , il croyait encore à sa for-^ tune ^
La pensée de Napoléon, pour une nouvelle bataille, reposait principalement sur les miracles de l'arme du génie. Le Danube , ce grand fleuve qui enlace de ses mille bras l'Allemagne méridionale, devait être étudié jusqu'à ses derniers replis ; le serpent avec ses écailles verdoyantes, qui glisse à travers les prairies, les montagnes, lea sombres forêts, était examiné a la loupe par l'empereur. Une bataille ne pouvait se donner que sur la rive gauche du fleuve ; on avait eu l'exemple récent des pertes que pouvait éprouver l'armée par suite de la rupture des ponts et d'un passage tenté de face. On dut se consacrer à la construction solide de ces ponts ; un bataillon de marins, des compagnies d'équipages étaient venus de Cherbourg et de Brest au Danube ; l'arsenal de Vienne avait mille ressources en bois de construction, en fer, en acier, et le général Bertrand acquit une véritable renommée dans ces ouvrages de l'arme du génie qui devaient lier la rive droite à l'tle de Lobau et plus tard à la rive gauche ; il fallait éviter les désastres d'Essling; ces ponts furent des chefsd'oBUvre, on aurait dit qu'ils avaient été jetés sur une rivière tranquille par des ingénieurs au milieu d'un peuple sans guerre; on ne s'explique même pas comment l'archiduc Charles put paisiblement laisser de si grands travaux, batteries, chantiers, retranchements, s'opérer sans prendre lui-même l'initiative contre l'armée de Napoléon ; en histoire il y a des fautes militaires qui ne se justifient pas.
* Comparez sor tous ces iréneineiits l'ouvrage remarquable du général Pclet et les notes impartiales dans les Mémoires du général Savary.
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La grande masse de rarmée était toujoon dans Tfie de Lobaa, oft ae trouvaient groupés 40,000 hommes sous répée glorieuse de Masléna ; ces dignes enfants échappés de la bataille d'EssIIng ardent en considérablement à souffrir toute espèce de prfrations dans Fholement au milieu des eaux du Danube. Pendant Ta première partie ûe leur séjour dans TOe, les blessés restaient sans être panséf, les maladen ttins médicaments ; le zèle héroïque de M. Larrey et des cMnirgie» iuppléait autant que possible à ce manque absolu de toutes choses * ; les subsistances étaient rares, le vin manquait absolument ; les soldats, dans leur style plaisant et moqueur, disaient en montrant le Danube : « que \h é(ait leur garde-magasin de Tins ; » on mangeait des chevaux, les casques des cuirassiers servaient de marmites, et c^était un spectacle curieux à voir que cette armée résignée dans un espace de deux lieues d'étendue et par tous les côtés baipé de hrge? flots, en face d'un ennemi formidable , au milieu d'une population soulevée. Quand les communications furent un peu rétablies avec la rive droite , les vivres devinrent moins rares ; mais tels étaient les ravages des armées, que dans les plaines les blés étaient coupés, lei bestiaux enlevés avec la rapidité de l'éclair ; Jamais la guerre ne s'était présentée sous un plus horrible aspect. On fuyait cette armée conme rincendîe qui lézarde une immense forêt de sapins sur les Hpes.
L'empereur resta plus de vingt jours sans visiter ÎTIe de Loban; on ne sait pourquoi il hésitait & venir dans cette fie, ce spectacle pentêtre le faisait souffrir ; craîgnaitil les sinistres parolea dé Fonehé, et ces eaux lui faisaient-elles peur? Avaît-îl ce frisson qrâ prit Céswan cœur lorsque les légions murmuraient contre lui? le petit nombre de fois que Napoléon vint à Lobau, ce fut à Fimprovlste ; il parcourait le rivage, suivant avec sa lorgnette les positions des Autridiiens, iTexposant de sa personne hautement , parce qui! le faHait bien ; qoî n^aurait pas donné dliéroîques exemples quand on avait tant d^bêroîsme autour de soit L'aspect de l'tle était triste ; cette armée avait confiance dans quelque miracle, mais depuis un mois comment s'ex* pHquer Unaction de l'empereur? Les vieux de la garde se rappelaîeiit les temps qui suivirent la bataille dTyîau, lorsque Napoléan séjowrnait à Varsovie au milieu des pompes avec une mattresse *, tadA
* J'ai entendu, dans un voyage d'Italie que je fis avec M. Larrey, ces détails de » ^pre bouche, avec cet orgueil d'un bonnôte bonime qui a fait soû derolr . ' FatrtomcYUl.
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^*eiix, \m félÂnns d'Egypte et dltalie, bivaqnaieût dam tes neigiBs et les frimas de la Pologne. A Eylao , Napoléon surpris» inactif, s'était réveillé par la bataille de Friediand ; ici , de nouvelles scènes de gloire allaient sans doute éclairer l'horizon , que la bataille d'Essling avait un monent obscurci. On ne pouvait obtenir de paix à Vienne qu'après un succès éclatant.
Sur la rive gauche du fleuve, les Autrichiens , dirigés par l'archiduc Gharks» se disposaient à recevoir au feu de quatre cents pièces d'artillerie les héroïques soldats de Napoléon ; quelques-uns des généraux allemands, d'une certaine valeur stratégique , s'impatientaient qu'on laissât paisiblement les Français dans Ttle de Lobau , sans tenter de grandes opérations militaires contre eux. Dans l'étonnement et l'inquiétude d'une première retraite des Français, n'était-il pas facile de les briser sous une artillerie foudroyante et te soulèvement de Vienne et des populations? Ne pouvait-on pas réduire à capituler des soldats exténués de faim et de fatigues dans une tle presque inondée? La timidité de l'archiduc Charles ne se prétait pas à ces manœuvres rapides, peut-être doit-on dire à sa justiflcation : « qu'il connaissait te personnel de ses troupes , composées en partie de recrues hongroises, de landwehrs; » elles n'étaient pas assez solides pour tenter on système ofiensif sur de si larges proportions contre une armée que commandait Masséna ; l'archiduc Charles , développant ses masses en fiiee de l'tle de Lobau à Essling, Èbersdorff et Deutsch-Wagram, fortifiait ses positions ; il s'attendait à être attaqué avec vigueur, et, dans son système, « une fois Napoléon sur la rive gauche du Danube, il pourrait plus facilement, au moyen des levées en mas» et des insurrections, opérer contre l'armée française i coupée de ses ressources de l'Elbe et du Rhin par les landwehrs, les partisans de Schîll et du duc de Brunswick-OEls. »
Bas négodatioBS diplomatiques d'une haute importance, d'ailleurs étaient alors engagées avec la Prusse et la Russie même * ; les Anglais
* Napoléon, t'éclairaiit alors sur la réalité des alliances, disait des Russes : « Bien m'a valu de ne pas compter sur des alliés commt ceui-là; que pouvait-il n'arrhrcr de pis en ae flûsnit pas la paii mm les Runes? et quel «fatttaga ai-jt à leur alliaDce, s'ils ne sont pas en état de m'asmrer la paix en Allemagne? Il est plus vraisemblable qu'Ile se seraient aussi bis contre moi, si un reste de respect hanMin ne les eût empécbés de trdw aaeaitèt la foi )aiée ; il ne faut pas s'abuser : ils se sont toas donné renëeE-vous sur ma tombe, mais ib n'osent s'y réunir. Que l'empereur Alexandre ne vienne pas à mon secours , c'est concevable; mais qu'il laisse envahir
BATAILLE DE WA/BMÂM
devaient débarquer en Hollande et en Italie, lord Bathuist en faii^ait la promease à Vienne, et toutes ces diversions arrivant avec simaltanéité, jointes aux premiers échecs éprouvés par l'empereur NapoléoD, devaient le jeter dans un danger si imminent qu'en aucun cas il n'aurait pu s'en sauver que par des sacrifices. On attendait donc à Vienne les résultats de tous ces événements, pour commander à l'archiduc un efibrt militaire qui pourrait en finir avec Napoléon, en l'attirant dans le cceur même de la monarchie pour manoeuvrer contre lui avec toutes les ressources ; le prince Charles avait besoin de l'archiduc Jean pour la sûreté de sa stratégie ; il fallait opérer m mouvement sur la gauche, dans la Styrie , pour empêcher la jonctioD d'Eugène de Beauhamais et de Macdonald avec Marmont qui am^ naient des troupes fraîches et décidées au secours de l'emperear; Eugène avait suivi la marche de l'archiduc Jean qui devait venir se réunir au prince Charles sous Vienne. Marmont, après une marche lointaine du fond de l'Adriatique et des travaux inouïs , devait faire également sa jonction avec l'armée impériale, cette stratégie se déployant sur un large terrain amena des combats indécis et la bataille de Raab, vivement disputée. Le plan d'Eugène Beauhamais réussit en plein ; l'archiduc Jean ne put empêcher la jonction des années italienne et française; Eugène et Macdonald donnèrent la main aux opérations militaires de l'empereur qui n'hésita plus dès lors à prendre l'offensive. Un mouvement très-marqué se fit apercevoir sous la tente; Napoléon vint plus souvent dans l'tle de Lobau ; le prince Charles dut s'apprêter à défendre la rive gauche bientôt attaquée par les Français ; l'archiduc fit fortifier Essiing , Gross-Aspem, et des batteries formidables furent établies sur le Danube pour empêcher le passage ; elles répondaient aux beaux ouvrages élevés dans l'tle de Lobau.
Alors Napoléon à Schœnbri'inn suivait avec une attention vive et profonde tous les rapports de l'arme du génie, il faisait lever les plans, dessiner avec exactitude les fortifications élevées par Tarchidac
VarsoTÎe à la face de sob armée, on peut en croire tout ce que Ton vent; ce n'est pis une alliance que j'ai là, et j'y suis dupé. Il croit peut-être me faire une grande grâce en ne me faisant pas la guerre; parbleu I si j'avais pu me douter de cela avant de coDmencer les affaires d'Espagne, je m'inquiéterais peu du parti qu'il pourrait prendre. Et puis, on dira que je manque à mes engagements et que je ne peux pas rester tran- ^piilkl a
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Charles. Un de ces plans est tellement exact quHI indique même le terrain où tomba le maréchal Lannes, le nombre des bouches à feu, les embrasures des batteries. D'après ces rapports, l'empereur s'aperçut bien qu'il était difficile de prendre en face de telles fortifications; lorsque la bataille d'EssIing avait été livrée, les troupes étaient passées en face de Gross-Aspern, position importante, centre d'opération pour toute une campagne dans la Hongrie ou la Moravie. Cette fois le plan de Napoléon, pour passer le Danube, fut conçu d'après d'autres idées ; se bornant à faire quelques démonstrations devant Essiing et Gross-Aspem , son armée devait passer le fleuve à Wittau et Prob^ dorff, dans la grande anse de terre que forme le Danube , à droite de nie de Lobau ; maître de cette position , l'empereur pouvait tourner les retranchements d'Essling et de Gross-Aspem , prendre les Autrichiens à revers * en s'appuyant sur Essiing même , occupé par un
■ Les instructions dictées par Tenipercar à l'tle dt Lobau sur le passage du Danube sont d'une précision admirable, les voici :
Ordre,
« ne Napoléon, le 4 juillet 1809.
Poisage du général OudinoL » Ce soir à buit heures, les quatre bacs et les bateaux pontés, destinés i faire le pont de bateaux, partiront de manière à arriver à leur emplacement à neuf beures, nuit faite. — A huit heures le général de brigade Conroux et 1,S00 hommes s'embarqueront au pont. — A neuf heures, les bateaux portant ces troupes appareilleront avec les barques armées, et iront débarquer dans l'endroit convenu ; ainsi ce débarquement aura lieu i neuf heures et demie. — Une batterie de six pièces de canon commencera son feu aussitôt qu'elle verra arriver les bateaux, et on aura soin que les pièces, placées pour prendre d'écharpe la batterie ennemie, finissent leur feu aussitôt que nos bateaux commenceront le leur. — Le général de brigade Thareau se trouvera à la batterie, et fera embarquer sur les bacs le reste de la brigade Conroux. A cet effet, les bacs entreront vides dans la rivière, on jettera une cinquenelle, et on se servira de tous les bateaux ppur passer toute la division Thareau. — Le pont de bateaux commencera aussitôt la batterie prise; et le capitaine de pontonniers fera faire son pont. — Une compagnie de sapeurs passera avec des officiers du génie pour couper des arbres, faire une tète de pont, et tracer le chemin sur la Maison-Blanche.
Intlruetion pour le général Thareau,
« La première chose à faire est de s'emparer de toute l'Ile de Hausl-Graund jusqu'au canal, de jeter les trois ponts sur le petit canal. Alors une division marchera sur le village de MtÛilleiten, une autre sur la Maison-Blanche. Le colonel Bast prendra possession de toute l'tle de Rohr-Tsith comme cela a été dit, et flanquera non-seulement le Zanet, mais encore la plage jusqu'au village de Schonau , et fera connaître tout ce qu'il y aura là de nouveau. Une barque armée remontera aujourd'hui le Danube le plus tôt possible, ira se porter pour menacer du côté de Gross-Aspern, et veiller à
mouf émeut hardi de l'armée fraocaifle. Ce pian était baUk i cent que traçait Napoléon ; il rendait inutiles toutes ks f récaalîaoi de Tarchidac Charles pour recevoir les Français devant des piMîtiom inexpugnables ; les Autrichiens devaient livrer bataille dans des coéditions égales, et le passage du Danube s'efléctuerait presque sus obstacles.
Dans la soirée du A juillet Napoléon se rendit de sa personne dsm rtle de Loban, les ponte étaient prête pour le passage snr les poini» indiqués ; une grande touffe de bois verdoyante et profonds se tnmve dans l'angle du Danube à rextrémité méridionale. Ces beaux arhr» aux feuillages épais, épargnés par la mitraille, avaient tonte k frakhcur des ormes du Prêter au mois de Juin : oe lieu s'appelait Muhlleiten ; les habiUnte de Staodtl-Enzendoiir allaient faire là kur pèche le samedi, tant la rivière est riche et abondante. €e bois épais fut destiné a couvrir la première manœuvre des Français pour la jetée des ponte ; ils étaient déjà construite avec une admirable prévision,
«;e que l'ennemi ne puisse faire aucun mouvemenisur les Iles Uasséna. — Uneaalre se portera du côté de Stadlau pour le même objet. »
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« AvacilAt fue Toii saura que le passage du général Oadînot « réusai, on comnMiicera le passage de l'Ile Alaxaudra, et on tlchera de (aire la jonction des deux coifloa» le long de la rivière. A cet effet, les bacs passeront d'abord cinq pièces de caiM»*^ 19 à 1,600 hommes, ou plutôt autantd'bommes de la division BoiMiet que les cinq bic» en pourront porter. ^ Le pont d'une pièce servira sttr*lo-cbamp 4 passer le roste de la division Boudet et les divisions Holitor et Saint-Cyr. Les baca passeront l'artiUcrii jnmu'à ca que les deux autres poota soient jetés. Au mené moment l'on dosBtn l'ordre aux batteries de l'Ile Lanaes, de 111e d'Espagne, aux grandes batteries iutir^ médiaires à celles de l'Ile du Moulin, de commencer leur feu, lequel sera cooUoti U»ute la nuit avec la plus grande activité. -— Un officier du génie, avec la plus grande partie des sapeurs, tracera sur-l»-cbamp, avec beaucoup de sacs à terre et degaiûMM* une léte de pont formée de quatre ou cinq redoutes, faisant un sfstème de qaiozcâ seise cents toises. Aussitôt que ces redoutes seront on premier étal de défeose, oa placera les pièces de position et les mortiers dans ces redoutes. •— Le bateau arméqu* sera du côté de Gross-Aspern cherchera des positions où l'ennemi n'ait pas de beî* teries pour tirer et faire diversion. Un officier du génie sera spécialement chargé de r«coiinalUe 0ttr4e-champ le petit canal de l'Ue oh débarquera le général OudisoU il «erra s'il est guéable. On poarrait construire sur le cbemui aUant à Zanet, un ^ ouvrage pour assurer la droite. ^ Les bateaux armés doivent donner de Vinquiétade sur toute la rive gauche, et faire un grand fracas de leur artillerie, mais ils daivcat spécialement aanquer la droite du général Oudinet.
» Par ordre de l'empereur, le DMijor générai,
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toosea Wide«bABe Avec des fifaatnes de fer» dasgivppiiii; te gtoje avait tout prévu, et tm^n qu'une viol^ie canoonade envoyait det mîUieis de Ik>ii1^ vea ëkUoc, point vers lequel oa voulait flimuier le paii^e, le gén^éral Oudioot, avee une partie de ses valeureux gre^ nadjeis» devait traverser le fleuve. Les instructions que l'empereur adresse aux divers officiers pour cette opération miUt^e aont adm^ râbles de précision ; les moindres accidents sont prévus^ le passage des lies, la marche des bateaux, la jetée des pouts, tout est retracé comme 4'il s'Agissait d'une parade : c'est la brigade Conroux qui doit s'em« baïquer la première dans des bacs, et avec elle six pièces de canon, INiîs la brigade Thareau ; et les soldats doivent s'emparer des tles lerdojantes du Danube qui toutes ont régules noms des généraux de l'armée ; Maa^na, Alexandre (Bertbier ne peut plus signer que d'uQ imm souverain), âlontebello^ ^epagne. Ces.soldats se déployèrent un peu h gauche du bois dont j'ai parlé, pour protéger l'équipage dn pont ; il était neuf heures du soir, le temps était obscur, le ciel était chargé d'épaisses nuées, de temps à autre des bouffées de vent qui agitaient les flots du Danube annonçaient la tempête et l*orage, les ^pontonniers et les marins intrépides fixèrent les ponts, tandis que las grenadiers d'Oudinot allaient se former en bataille dans les bois sons l'abri des ténèbres et du feuillage.
On dut alors presser le passage ; il était beau k voir. Napoléon, TceU en feu, parcourant t^ute Ttle de Lobau, hAtant les préparatifs, passast les ravins, le plus souvent tenant le bras d'un de ses aides de camp ; ces mots seuls sortaient desabouche : « Allons promptement ; activité et rectitude. » Et toutes ces troupes couraient en rangs pressée, comme si elles traversaient les ponts des Tuileries et du Carrousel, A ce moment l'orage éclatait, des nuages entr'ouverts laissaient percer des mille jets de flammes, et les cataractes du ciel vomissaient d'im<^ menses nappes d'eau ; les détonations de mille bouches à feu, le tonnerre, le sifDement du vent, le murmure des eaux du Danube considérablement enflé, le passage de ces divisions, artillerie, cavalerie, infanterie, tout cela formait un spectacle sublime a yoûr« Bieu d'étonnant que toutes les émotions vulgaires fussent usées pour l'em» pereur, quand il avait eu de ces spectacles immenses devant les yeux ; son imagination brûlante devait lui rendre désormais monotones tous les plaisirs pacifiques d'un gouvernement régulier ; quand une foie 11 s'était fait à cette terrible destinée, il devait la subir ; comme uu
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joueur , il ne devait se plaire qu'à ces coups de dés qui déchireiit les entrailles, devant ces monceaux d'or qu'il peut perdre ou gagner; Méphistophélès couronné, il se raillait des éléments et des hommes. Tous les plaisirs du monde s'effacent devant le cœur qu'une telle passion dévore ; on sacrifie tout pour le feu qui ronge ; et pour cer* taines imaginations le genre humain se résume en une carte : on la joue jusqu'à la mort.
Cette carte^, Napoléon l'avait alors bien placée, car jamais passage de fleuve ne fut mieux accompli, avec un ordre plus parfait. Le lendemain , quand le soleil apparut après la tourmente orageuse de la nuit, 150,000 baïonnettes furent massées dans la plaine qui fait face au bois de Muhlleiten; elles resplendissaient comme des torrents de flammes. Masséna formait la tète à gauche ; fier homme de guerre, brisé d'une chute à l'tle de Lobau, il demanda néanmoins à conduire la bataille dans sa calèche, sans craindre les boulets; à sa droite, formant comme le centre, se déployait la belle division d'Ondinot, si remarquable par la tenue de ses grenadiers ; à l'extrémité de cette même droite se montrait Davoust, si longtemps séparé de ses compagnons d'armes de l'tle de Lobau par les flots du Danube ; en seconde ligne, Bernadotte, les Bavarois et les Saxons, que le général caressait avec une grâce infinie; pensait-il alors se faire une couronne allemande? Au centre , les Italiens , qui avaient fait leur jonction sons lEugène et Macdonald ; puis , à l'extrémité de la ligue, Marmont, avec ses divisions venues de Croatie et de Dalmatie ; enfin, en réserve, la magnifique garde, jeune et vieille, et un corps tout entier de cuiras- -siers, superbe cavalerie qui avait ébranlé les ponts sous les pas de ses forts chevaux. Toutes ces divisions étaient massées de manière qu'elles ne tenaient pas un espace carré de plus d'une lieue en face du bois de Muhlleiten. Sur l'ordre de l'empereur, elles commencèrent à se développer par éventail , division par division, régiment par régiment, avec un ordre admirable ; et ces troupes qui naguère semblaient une masse de baïonnettes inertes , s'étendirent comme des fleuves ' d'acier fondu , brillant au soleil sur toute la ligne qui s'étend depuis • Wittau jusqu'à Deutsch-Wagram.
Les Autrichiens furent prévenus de ce mouvement offensif de l'armée française : une masse de 150,000 hommes ne se déploie pas dans quelques minutes; il était déjà plus de deux heures de l'après-
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midi loisqne la manœuvre des divisions fat complétée * ; depais six heares da matin elle se continoait sans que les Français eussent rencontré que des troupes légères qui venaient voltiger autour de leurs masses. Les Autrichiens avaient attendu le passage des Français, visà-vis Essling et Gross-Aspem; par suite de l'habile manœuvre de Te
* Rien ne peut mieux faire comprendre la yéritable stralégie de la bataille de Wagram que l'extrait des deux bulletins français et autrichien ; on Terra, par la différence de langage, la différence aussi des hommes ; Napoléon est sublime dans le récH d'une bataille ; il déguise la vérité, mais avec de vives et grandes couleurs.
Extrait du bulletin français,
« Le 5, aux premiers rayons du soleil, tout le monde reconnut quel avait été le projet de l'empereur, qui se trouvait alors avec son armée en bataille sur l'extrémité de la gauche de l'ennemi, ayant tourné tous ses camps retranchés, ayant rendu tous ses ouvrages inutiles, et obligeant ainsi les Autrichiens à sortir de leurs positions, et à venir lui livrer bataille dans le terrain qui lui convenait. Ce grand problème était résolu ; et, sans passer le Danube ailleurs, sans recevoir aucune protection des oa> vrages qu'il avait construits, on forçait l'ennemi à se battre i trois quarts de lieue de ses redoules. Od présagea dès lors les plus grands et les plus heureux résuluts.
» A huit heures du matin, les batteries qui tiraient sur Enzersdorff avaient produit un tel effet, quel'ennemi s'était boméàlaisser occuper celte ville par quatre bataillons. Le duc de Rivoli 6t marcher contre elle son premier aide de camp, qui n'éprouva pas une grande résistance, s'en empara, et fit prisonnier tout ce qui s'y trouvait.
» Le comte Oudinot cerna le chAteau de Sachsensang, que l'ennemi avait fortifié, fit capituler les 900 hommes qui le défendaient, et prit douze pièces de canon.
j» L'empereur fit alors déployer toute l'armée dans l'immense plaine d'Enzersdorff.
» Bataille d 'Enxersdarff. — Cependant l'ennemi, confondu dans ses projets, revint peu à peu de sa surprise, et tenta de ressaisir quelques avantages dans ce nouveau champdebataille.A cet effet, il détacha plusieursco1onnesd'infanterie,unbon nombre de pièces d'artillerie et toute la cavalerie, tant de ligne qu'insurgés, pour essayer de déborder la droite de l'armée française : en conséquence, il vint occuper le village de Rutzendorff. L'empereur ordonna au général Oudinot de faire enlever ce village, à la droite duquel il fit passer le duc d'Auerstadt, pour se diriger sur le quartier général du prince Charles, en marchant toujours de la droite à la gauche.
» Depuis midi jusqu'à neuf heures du soir on manœuvra dans cette immense plaine; on occupa tous les villages, et à mesure qu'on arrivait à la hauteur des camps retranchés de l'ennemi, ils tombaient d'eux-mêmes et comme par enchantement; le doc de Rivoli les faisait occuper sans résistance. C'est ainsi que nous nous sommes emparés des ouvrages d'Essling et de Gross-Aspern, et que le travail de quarante joun n'a été d'aucune utilité à l'ennemi. Il lit quelque résistance au village de Raasdorff, que le prince de Ponte-Corvo fit attaquer et enlever par les Saxons. L'ennemi fut par* tout mené battant, et écrasé par la supériorité de notre feu ; cet immense champ da bataille resta couvert de ses débris.
» BataiUe de Wagram, •— Vivement effrayé des progrès de l'armée française, et des grands résultats qu'elle obtenait presque sans efforts, l'ennemi fit marcher toutes SCS troupes, et à G heures du soir il occupa la position suivante : sa droite, de Stadlau 4 Gérasdorff ; son centre de Gérasdorff à Wagram,et sa gauche de V^agram h Neusi»-
pereor , les untMcâlknis dcFrasirat isotiin. ffirthtgf m iMUiiiiUt pouvait KTvir d'appui i Napoléoii, qoi le prenait i remv; TaitlBèie fit k por^ de cette beOe stratégie, et il déploya Im-mèM et grandes forces pour faire face à la bataille qu'on lui ofnit. Ici commenta la premièfe journée de Wagram; le soleil était à sod dédis,
éd. L'Mnée flmcalM «fiât m s^mIm à GrMB-Aflpcn» ion centre àAu9d«C et^
droite i GliDModorff. Dom cette position k journée peraîssaitpreMine fioie,et il Cilliii s'attendre à aroir le lendemain une grande bataille ; mais on l*éviieralt,et on coapiti la position df rcmemicn l'enpéchanl de oonceroir anenn syatènw^ii dantk oniton 8'emparait du Tillage de Wagrun; alors sa ligne, déjà immense, pris à k liite et par les chances du combat, kisserait errer les difTérentscorps de l'armée sans ordre eisao» direction, et on en aurait eu bon marché sans engagement sérieux. L'attaque de Wagram eut lieu ; nos troupes emportèrent le fillage; mais une eolonne de Saionset une colonne de Français se prirent dans robocurité pour des troupes ennemies, et eeue opération lut manquée.
ji On se prépara alors à k bataille de Wagram. II parait que les dispositions do gcnéral français et du général autrichien furent inverses. L'empereur passa toute la nnit k rassembler ses forces sur son centre, où il était de sa personne, i une portée dr canon de Wagram. À cet effet k due de Rivoli se porta sur k gauche d'Atterilaa, cq laissant sur Aspem k seule division qui edt ordre de se rejAier, en cas d'é^cofrments» sur l'Ile de Lobau. Le duc d'Auerstadt recevait Tordre de dépasser k viliasf de Gross-Hoffen pour s'approcher du centre. Le général autriclrien , an eonintrv, aiaiblisaait son contre pour garnir et augmenter ses extrénités, auxquelles B doo- Dait une nouvelle étendue.
» Le S, à k pointe du jour, le prince de Ponte-<^orvo occupa k gauche, ajint en seconde ligne le duc de Rivoli. Le vice-roi le liait au centre, où le corps du comte Oudinot, celui du due de Raguse, ceux de k garde impériale et les divisions d» «uirassiers formaient sept ou huit lignes.
» Le duc d*AnersUdt marcha de k droite pour arriver au centre. L'ennemi, an contraire, mettait le corps de BeTl^garde en marche sur Stadiau. Les corps de Kollovrrath, de Lichtenstein et de Hlfler liaient cette droite i k position de Wagram, on était le prince de HohenzoUem , et à l'extrémité de k gaudie, i Nienstedd, tu débouchait le corps de Rosenberg, pour déborder également le duc d'Auerstadt. U corps de Rosenbeig et celui du duc d'Auerstadt, faisant un mouvement inverse, se rencontrèrent aux premiers rayons du soleU, et donnèrent le signal de k bataille. L'emfMreur se poru aussitôt sur ce point, 6t renforcer k duc d'AoersUdt parla division de cuirassiers du duc de Padoue, et fit prendre le corps de Rosenbâg en flanc par lue batterie de douze pièces de k division du général comte de Nansooty. En moins de trois quarts d'heure le beau corps du duc d'Auerstadt eut kit rvîsoD du corps de Rosenberg, k culbuta et le rejeta an dek de Nieusiedel, après lui avoir Ait beaucoup de mal.
» Pendant ce temps k canonnade s'engageait sur toute k ligne, et les dispositioos de l'ennemi se développaient de moment en moment; toute sa gauche se garnissait d'artillerie; on eût dit que le général autrichien ne se battait pas pour k victoire. nais qu'il n'avait en rue que le moyen d'en profiter. Cette disposition de Tcnnenii paraissait si insensée que l'on craignit quelque piège, et que l'empereur différa quelque temps avant d'ordonner les faciles dispositions qu'il avait à feire pour
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SU beat» aoDDaieBt à la gnode borloge lorsque Napoléon ordonna rattaque du ceatre de l'archidac ; elle commença par le feu à mitraille de rartillerie de la garde ; cette vigoureuse démonstration du centre fliasquait des tentatives sur les deux ailes; durant trois heures de nuit, pendant les chaleurs de juillet p les feux furent vifs et croisés ; dans
«onuler celles de reDoemi elles lui rendre funestes. Il ordonna au duc de Rivolt de ftire iim^tUa4|iie sur un vQlage <iu'oocupaii l'ennemi, et qui ^^assait un peu feitré- «ité du ceoirt de l'arma II ordonna an eue d'Auersiadt de UMimer la ftottUon de MeusiedeU et de pousser de là sur Wagram, et il Gt former en colonne le duc de Kaguse et le général Macdonald, pour enlever Wagram au moment où déboucherait le due d'Anersiadt.
» Sur ces entrefaites on Tint prévenir que Tennemi attaquait arec fureur le village «qu'avait enlevé h duc de Bivoli ; que notre gauche était débordée de 3,000 toises; ^'une vive canonnade se faisait déjà entendre à Gross-Aspern, et que Tinlervalle de Gro66-Aspern à Wagram paraissait couvert d'une immense ligne d'artillerie. H o^ eut pkis à douter : rememi conukettait une énorme faute, il ne s'agissait que d'en prafiler. JL'eMpereor ordoniia snr-Ie-cbamp au général M acdonald de disposer ks division» Broiusier et Lamarque en colonne d'attaque, il les fit soutenir par la division dv général Kansonty, par la garde à cheval» par une batterie de soixante ytèees de la garde et par quarante pièces des différents corps. Le général comte de iMiriatoo , à k tfle de cette batleria de eeat pièces d'artillerie, marcha au trot à l'cmncmi, s'avnaea sans tirer jusqu'à la demi-portée dn canon, et là commença un feu prodigieiu qui éteignit celui de renneroi, et porta la mort dans ses rangs. Le géBéral AÛcdonald marcha alors au pas de charge. Le général de division Reille, avec la brigade de fusiliers et de tirailleura de la garde, soutenait le général M aedaaald. La gasde avait Mi un chaagemeol de ttoai pour rendre ceUe attaque ialaillible. Dans «i dio d'enl le centre de l'ennemi perdit une lieue de terrain ; sa droite, épouvantée, sentit le danger de la position où elle s'était placée, et rétrograda en grande bâfe. Le due de Rivoli l'attaqaa alors en tête. Pendant que la déroute du centre portait la coastemalâas et £orçati les nauvements de la droite de l'ennemi, sa gauche était attaquée et débordée par k duc d'Anerstadt, qui avait enlevé Nensiedel, et qui, étant monté sur k plateau, marchait sur Wagram. La division Broussier et la division Gudin se sont couvertes de gloire.
» 11 n'émit aiitB qne dix heures du matin ; et les hommea ka moins clairvoxanta vaf aient quek journée était décidée, et que k victoire était à nons.
» A midi le comte Oudioot marcha sur Wagram pour aider à l'attaque du duc d'Auerstadt. U y réussit et enleva cette importante position. Dès dix heures l'ennemi ne se battait plus que pour sa retraite ; dès midi elle était preooneée et se faisait en désordre, et hcanconp avant k nuit l'ennemi était hon de vue. »
BuUetin autrichim de la haUÊOle de Wagram Im tt ef 6 juillet 1809.
« Le 4 juillet l'ennemi avait complété la nouveau pont qui, de l'Ile de Loban, traversait une branche du Danube. U fut ihvorisé dans cette opération par la nature du terrain et par une immense quantité d'artillerie. L'armée impériale et royale était rangée sur la hauteur qui est derrière le ruisseau Russ, étendant son aile droite au delà de Sussenbrttnn et Kagran, et sa gauche au delà de Maïkgrafen-Ncusiedel ; le centre était posté près de Wagram. L'ennemi apnt pass^ sur k UH gavcha d»
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cette plaine de Marchfeld , si vaste , si bien disposée pour an champ de bataille , tes mouvements Tarent confus et lents dans les ténèbres; toutes les divisions ne donnèrent pas avec le même dévouement ; partout elles rencontrèrent une vive résistance; les Saxons agissaient mollement; Allemands contre Allemands se battaient avec répugnance; Bemadotte ne put les conduire fièrement au combat. S'il y eut d'abord les merveilleuses attaques de Macdonald et de Lamarque, la division Dupas eut aussi des désertions incroyables : des bataillons entiers disparurent; une terreur panique saisit les soldats même d'Oudinot et de Macdonald , qui s'étaient couverts de gloire à la face
Danube dans la nuit da 4 au 6, il en parut de grand malin des masses immenses qui se défeloppaient dans la plaine. Peu avant midi il attaqua sur tons les points de la ligne l'armée impériale et royale ; mais ses principaui efforts se dirigèrent rersle centre, qu'il paraissait avoir l'intention de forcer. Ses attaques, quoique continuellement répétées avec la plus grande impétuosité et soutenues par una immense artillerie du plus gros calibre, échouèrent toutes ce jour-là. Le feu ne cessa qu'à dix heures du soir. L'armée impériale et royale avait dans cette journée maintenu toutes ses positions et fait un nombre considérable de prisonniers, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de soldats saxons, badois, wurtembergeois, italiens et portugais.
» Le 6, à quatre heures du.matin, l'ennemi renouvela ses attaques avec des masses encore plus considérables et une plus grande impétuosité que la veille; néanmoins ses efforts contre le centre et l'aile droite non-seulement n'eurent pas de succès, mais même l'aile droite remporta de tels avantages, que l'on avait droit de s'attendre à U victoire la plus complète, lorsque l'ennemi, amenant de nouvelles divisions, enfonça, par sa supériorité de nombre, l'aile gauche près de Markgrafen-Neusiedel. et réussît après un engagement opini&tre à la forcer à la retraite. Une des ailes de l'armée impériale et royale étant ainsi eiposée, S. A. I. et R. l'archiduc et généralissime a ordonné la retraite par le chemin de Stammersdorf et du Bisamberg.En conséquence» l'armée occupe une nouvelle position qui couvre la communication avec la Bohème, Cette retraite s'est effectuée dans le meilleur ordre et sans éprouver aucune perte matérielle.
» L'ennemi a considérablement souffert à l'aile droite et au centra. On lui a fait 6,000 prisonniers, dont trots généraux; on lui a pris également douze pièces de canon, et il a été à tous égards si affaibli dans les deux journées, qu'il n'a pas tenté depuis de poursui^Te davantage l'armée impériale et royale. Le général Lasalle est «u nombre de ses morts.
j» L'armée impériale et royale a aussi une grande perte à déplorer ; elle a perdu dans le général Nordmann un oflScier d'un grand mérite..Les généraux Pierre Yecny, d'Asprcs et Wuckassowich sont sans espoir de guérison ; les généraux prince de 'Hessc-Hombourg, de Stutterheim et Paar sont grièvement blessés ; S. A. 1. le géoéralissime lui-même et le prince de Lichtenstein ont reçu des coups de fusil ; mais leurs blessures sont légères et n'auront pas de suites dangereuses. 11 ne reste plus qu'à observer que l'armée entière a donné de nouveau, en cette occasion, de teUes preuves de courage et de persévérance^'que notre perspective future ne doit inspirer aucune crainte. »
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du soleil ; les Saxons de Bernadette se montrèrent inquiets, insubordonnés; le maréchal ne put opérer régulièrement. Une confusion étrange se mit au milieu de ces mille feux d'artillerie, éclaircis par des charges de cuirassiers autrichiens.
A onze heures & peine le feu avait cessé dans une confusion, un pèle-mèle de nuit. Napoléon ne fut point content de cette première journée; il s'était passé des choses inexplicables : avait-il l'assurance de livrer le lendemain une bataille plus heureuse? Toute l'armée s'abandonnait au sommeil, la tète sur les sacs, étendue & terre, tandis que lui, assis sur un tambour, à la lueur de quelques feux, consultait ses généraux pour fixer la direction militaire d'une nouvelle et grande affaire. Il prévoyait tout avec une attention remarquable; son admirable manœuvre par éventail n'avait pas complètement réussi ; ses troupes, trop étendues, avaient fléchi. Bernadette même, à qui Napoléon avait exprimé des reproches sur la conduite des Saxons, lui avait dit ses craintes sur les désertions de ses soldats; le maréchal avait ajouté : « Sire, nous n'avons plus les troupes du camp de Boulogne. » Napoléon le nia d'abord ; mais ses manœuvres du lendemain con- . statèrent qu'il n'avait plus dans le soldat cette confiance des temps d'Austerlitz et d'Iéna.
A l'aurore resplendissante. Napoléon ordonna un mouvement de concentration de ces mêmes troupes qu'il avait trop étendues; ses ailes étaient immenses, il les replia comme ces grands oiseaux de proie qui , pour prendre un vol plus rapide et plus ardent, se replient sur eux-mêmes, et jettent ensuite leurs vastes ailes; avec les soldats d'Austerlitz , l'empereur aurait donné une autre direction à son mouvement. Debout & la pointe du jour, Napoléon monte dans la voiture de Masséna , et le consulte comme son vieux général des campagnes d'Italie : il paraissait convenu qu'une grande attaque se porterait au centre de l'armée autrichienne ; on se massait par division, lorsqu'un effrayable bruit de canon se fait entendre, des baïonnettes paraissent dans toutes les directions du champ de bataille , des colonnes profondes s'avancent. C'est l'archiduc qui attaque lui-même : que s'est-il donc passé dans le camp des Autrichiens? Gomment se fait-il qu'ils osent maintenant prendre l'offensive contre le grand capitaine qui tant de fois a brisé leurs masses?
Après la première journée , l'archiduc Charles , légèrement atteint d'une balle morte , avait passé la nuit en conseil de guerre , assisté
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*4e SM généraoK les plut édaii^; les AutrieUeM diiiMBt 1m «fMleMOcèsdekpMttJère jouriiéeleurétait reskéetqull fallait ^taà proGter le leademaki. • Les ordres les plus exprès avaient été expédiés à Tarchiduc Jean pov qa'il eik k presser son oMaveiDent de joQcUoa; ce prince était alors i Presbourg, et qoelqnes marches forcées pomieot Taneiier sur le champ de bataille et décider la victoire. Âans la nuit dn 5 an 6» rarchiduc Charles tenait une ligne asseï étendue depuis Wagran jusqu'au bord du Danube; tous c» <0rf$ étaient en ordre parfait, et l'on voyait briller le génénd de Rosenberg avec ses divisions de cavalerie; Bellegarde, d'une renommée :fFaiide déji; IMienscAlem* qui s'était mesuré plus d'une fois avec les Français ; le prince Jean de Lichtenstein » Klénau« Koliovtrrath, SeuBs , Hilier , généraux de distinction » entouraient l'archiduc dont U ligne s'était un peu étendue « afin de donner la main à l'archiduc Jean qu'on attendait de Presbourg; le prince Charles avait passé la trait k dicler les ofdNS d'attaqne, et le «rfeil se levait à peine » qu'il «ordonna «n mouvement rapide, offensif, sur toute la ligne, et c'est ce «anon que les Fmnçais avaient entendu*
Napoléon parooumit ses lignes à cheval, pour disposer la gonde journée : « Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? » réplsqua4-ii i l>losienrs reprises, en voyant l'i^tation du soldaL L'ea^peveur, un ipeu surpris de OBtteandaoe de l'archiduc, l'attribuait au désordre qai ^s'était mis la vnlle dans quelques parties de sa ligne; il voulait avant loot voir dair dans l'échiquier, comme il le disait babituellemeot : l'ennemi prenait ainsi l'ofcnsive sur la droite. À l'a^Mct de ces masses , l'armée d'Italie que oenunandait Eugène fit sa retraite devant one attaque aussi forieuse. Lomque l'iiorloge de Wcigimn sonnait «quatre faeures , ftosenberg débouchait sur la division de ]>avonat avec «ntrépidilé ; ««1 voidait ^ venir l'euiemi? l'arcfaidnc Jean l'avait-il Q^oint? Qnel était le sens de cette attaque imprévue^ de ce vaste ■drfqdaïf mt de Icrce? qui pouvait ainsi l'autoriser À déployer ses 4iles? L'empereur ordonne alors d'opposer au général Bâsenberg ks «cuirassiers de fironchy « arec l'artiUeiie , tandis que lui se porte avec sa ^arde vers la gauche du prince Charles, où il présume que la jonction avec l'archiduc Jean est opérée.
La position de Deatsch-Wagram devenait le point important; Kapol^ l'avait senti avec cette prescience qui n'abanduina jamais i:e grand capitaine : montrant du doigt le viUage de Wiiigrami il semble
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éire : c li-bes est fai fktoire! » S<m geste animé l'eiprime mieux que m pande; M va au-devant éa maréchal Masséna qui roeie dans sa calèche, omme s'il était da» les beaux parcs sablés de son chÀteau, on irintAt comme ces héros de Tantiquité qui condoistteBt kurs chars fougueux au milieu des batailles , le javelot en main : « Le village d'Atterklaa , s'écrie Masséna , voilà le centre dt la clef de la position, H nous le faut avant Wagram ! » Atteritlaa , au milieu d'une plaine hnmense, paraissait comme un mamelout et dominait le centre de la ligne ; une fms au pouvoir des Français , l'armée autrichienne était coupée. L'aichiduc a compris l'importance de la position : si donc le ▼iflage est attaqué «vec vigueur, il est défendu avec ténacité par Bellegarde. Qui dira les exploits des 4* et 24* régiments, jeunes hommes inbépides qni sont un moment maîtres du viUage? Pris a revers par les AutrkUens , lenrs deux c<rioneIs sont blessés et prisonniers ; Masséna est toujours au milieu du feu, sa calèche roule sur les balles, ses chevaux s'embarrassent dans las boulets ; la bataille est brûlante ; la terre tremble!
Le déaonbe ae met dans la division Carra-Saint-Cyr; les Saxons fuient, des légimenCs disparaissent : Masséna est obUgé de faire donner des «onps deaitee aux Sasaos qui hésitent ; qu'il était beau, dans b flaîne , au milieu des fuyards , l'épée i la main , et invectivant ces lAolies qvi profanaient leur drapean! L'aile gauche était ainsi en pfctee déroute et tellement désorgamsée qu'elle fut forcée de se retirer sous le canon de nie de Lobau : cent cinquante pièces MMBcdées par l'aichidnc snr nn senl point li^MMuent la plaine au Mn , et les entrassien Saint-SulpioeenxHMéffies ne peuvent en soutenir le feu, CeA alors que, snr l'ordre de Tempeieur , se forma la première eokwne d'attaque, marchant droit an centre de l'archiduc qui s'était tmp étendu vers la daoite; Macdouald est a m tète avec trois divisions ; la garde va se placer dernèie comme féserve, cette ^aste manoMwre doit décider la victoire, a Le centre autrichien doit être foudroyé eenune une forteresse ! » s'écrie Napoléon. Tous les «Unis sont là. L'empereur dit à chaque eotenel : « Aikms, de k vigueur , chargée à fond. » Trois dtrisons de cuunssiens et toute la cavalerie de la garde soutiennent MacdonaM; les Autrichiens se forment en carrés, soutenus de leurs batteries : les cuirassiers sont ramenés en désordre ; le cheval de Bessière est tué d'un boulet , lui- «nème a la èmme eBeurée et tcnnbe au miMeu de la charge. La
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colonne est ainsi arrêté» devant cette fomiidable résistance : Qoe faire? Napoléon inquiet parcourt à cberal la ligne , et danande à hante voix : « Drouot , Drouot» les pièces des batteries de la garde ! 11 faut à tout prix soutenir la colonne. Allons, Drouot, dix mille boulets! écrassez les massei de Tennemi ! »
Ici , l'empereur veut répéter l'intrépide manoeuvre du général Sénarmont foudroyant les lignes russes à Friedland. Bientôt cent pièces de la garde sont en batterie; les Autrichiens les font charger pas des masses de cavalerie. Quel affreux carnage! trois des colonels ou généraux de la garde ont les bras emportés ; une partie des canonniers hachés sur les pièces; Tartillerie ne peut plus se mouvoir, les canonniers sont là gisant sous leurs canons ; la garde à pied et à cheval vient soutenir son artillerie ; elle hésitait encore lorsque les masses de Macdonald s'avancent en colonnes serrées. Napoléon est au milieu du danger ; à ses côtés des officiers d'état- major sont emportés par le canon dans cet effroyable engagement.
Tel était à dix heures l'état de la bataille ; la gauche des Français avait disparu comme un torrent qui se perd dans le Danube ; le centre de l'archiduc subissait l'attaque la plus furieuse, la plus intrépide, et son aile droite, emportée par une grande ardeur, refoulait les masses confuses jusque dans le fleuve. Le moment était décisif ; Macdonald se reforme en colonne serrée, terrible colonne soutenue par la cavalerie de la garde et les cuirassiers de Nansouty ; l'empereur lui-même mène sa vieille garde comme réserve; c'est environ 15,000 hommes en masse qui s'avance comme un dragon immense hérissé de fer et de feu. Quel spectacle que ces baïonnettes étincelantes , ces manœuvres au milieu des campagnes où les blés ondulent ! Les flancs de l'armée autrichienne s'ouvrent devant le monstre qui jette des milliers d'obus dans cette plaine de baïonnettes. Pendant une demi -heure, la colonne marche : l'archiduc lui ouvre passage : puis , par une manœuvre habile, il fait prendre cette colonne en revers; elle a trop compté sur elle-même; les grenadiers hongrois pénètrent jus* qu'au milieu de ses rangs ; les cuirassiers de Lichtenstein la sabrent, et, le croirait -on? cette glorieuse colonne , d'après un témoin oculaire, le plus chaud admirateur de Napoléon, fut réduite à 1,500 hommes, et cependant Macdonald avançait toujours! Napo* léon voit que tout le sort de la bataille dépend de cette masse qui ouvre les flancs autrichiens; il dit à Nansouty quelques paroles :
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« A TOUS 9 général , la bataille ! » Aussitôt les coira«ien ^ébranlent , ib sont arrêtés par une grêle de boulets : « Soutenez Nansouty , » dit encore Napoléon aux grenadiers & cheval de sa lieille garde , et le général Walther se précipite comme la foudre. Effort impuissant ! les rangs sont arrêtés par les terribles boulets qui les sillonnent , et pourtant ce sont de fières troupes 1 Alors il ordonne d'engager les tirailleurs et les fusiliers de la garde. « Ménagez ces hommes pourtant , dit Napoléon au général Reille » ne tous aventurez pas ; je n'ai plus derrière moi pour réserve que les deux régiments de la vieille garde. »
Dans ce péril , les fusiliers et les tirailleurs , pleins d'intrépidité, rétablissent le combat ; les Autrichiens sont pris en revers; Oudinot à la droite , et Davoust débordant avec Eugène et M arment, viennent soutenir le centre, ce fut alors que, par un ^ort simultané et un diangement de front admirablement accompli , Davoust et Masséna reprirent l'offensive. Il était une heure après-midi , le 6 juillet ; la manœuvre simultanée du centre et des ailes débordées obligea le prince Charles & la retraite. A ce moment , si l'archiduc Jean avait été sur le champ de bataille , la destinée de Napoléon était compromise ; son retard sauva l'empereur d'une situation difficile ; le génie fit le reste. Le prince Charles opéra son mouvement rétrograde sans être inquiété; le 6, au soir, ses légions étaient à trois lieues du champ de Wagram.
Le simple récit de ces grandes journées a dû indiquer les pertes énormes qu'éprouvèrent les deux armées ; Wagram fut une suite de belles manœuvres; cette bataille est peut-être, pour la stratégie, la plus forte , la plus puissante , quand elle est envisagée dans son ensemble ; il faut remonter à l'origine pour l'apprécier. Après Féchec d'Essling et de Gross-Aspern , Napoléon persiste à se concentrer dans l'tle de Lobau, il fait de cette lie, par des ouvrages inouïs, un poste solide , une forteresse redoutable qui soutient son centre de bataille dans les opérations qu'il a conçues, poste retranché dont il aura besoin en cas de retraite. Quand ces opérations paraissent bien arrêtées, lorsque l'tle de Lobau se joint de tous cêtés, par la rive droite et la rive gauche , il opère avec sécurité le passage du Danube , il emploie l'habileté la plus active. L'archiduc oppose aux travaux de l'Ile de Lobau des ouvrages considérables dans les villages d'Essling et de Gross-Aspem : Napoléon les rend inutiles, il passe le Danube
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èdMX MmmphMbM, et le mi«îa du 5 fMilet aon amée, li fmi. Alble, fle auMe dtni ua espace d'une Ueue : c'art qm MMamvade eencentiiatiao , puis U élepd Gomme vm bel éventail d'acier wmoh Iwinai qui 0e déploient sur une grande ligne. ▲ cette manawfie farcbiduc Charles oppose une stratégie k peu piès senddaUe : en étendant ses ailes et gardant ses positions, il reste mettre du tenaia dans cette première jouniéet sorte de pas d'araws de nnit« car hi grands coups se portèrent de 7 à 11 heures du soir. La leodeuMiniei Autrichiens attaquent, en déployant A leur tour des ailes foraiidables, alors Napoléon leur oppose un système de concentration de toutes ces massas, «ne colonne immense qui se place au centre, tandis que Farthiduc brise et poursuit l'aile droite, puis un changement de front ious le feu de l'ennemi force l'archiduc à la retraite , c'est donc upe suite de belles mawmivms de part et d'autre, et l'on doit dire ici que les talents furent bien balancés. La victoire fut conquise par d'immenses mcrifices I
.C'est ce qui explique comment les pertes furent si oonsidéraUm parmi les soldats de Napoléon ; quels efforts eitmordiaaires ne falluMl pas opérer pour briser successivement les bataillons ennemiset éteindrs le feu de quatre cents pièces de canon qui vomiamient la mort sur k champ de bataille ? Les bulletins si curieusement mensongers de l'empereur portaient les pertm i 1,500 morts et qudqum miUiers de blessés; et la triste vérité, constatée par les rapports, est que 33,000 liommes furent mis hors de combat. Les Autrichiens s'étaient battus bravement, et cette fois avec la même ténacité, le même éclat que les Russes : ce n'étaient plus les soldats d'Ulm, trahis, trompés par des généraux incapables ou vendus ; mais des Allemands bien conduits, défendant leur patrie, braves comme leurs ancêtres. L'archiduc «ut lui-même plus de 27 ,000 honunes hors de combat, des générans, des officiers supérieurs ; et toutes ces pertes furent supportées avec va «rend orgueil, parce qu'il s'agissait de la patrie et de ses plus noUes intérêts. Les gardes donnèrent enc<^e à Wagram, et il fallut que le dangw fût bien menaçant pour que Napoléon, indépendamment de son artillerie, fit charger tout i la fois les grenadiers à cheval , les fusiUeni, les chasseurs, ne gardant en réserve que les deux vieux r^ ments de grenadiers, dernier espoir de la bataille. Le soir fut triste; bien des généraux et des officiers ne se montrèrent plus autour de l'empereur, dans ce magnifique cortège qui rayonnait comme les
blottis aitwr d« gsMd ifltie. Daoft cette canpagM imwmm : Lame» était tué d'un bcHilet» Bmiètm blessé ; à EdunnUi Genrow OMNrt; i Ewling, EqMgpe; LasaUe à Wagram; tous an sépntoe daas uo glorieux cortège. Les vieux de Farinée d'Italie s'm albdeat; des miUierB de blessés étaieot laissés sans pansement au aîKeo des blés^ que les obus incendiaient; on aurait dit ces bàchaia aideots amr lesquels les anciens brûlaient les cadavres.
Il fallait relever le moral de l'armée par de grandes récompenses* L'empereur se réservait de les rendre oiBcieUes le jour de la Sainte Napdéon. Le 15 août* n'étaU pas loin ; dès le soir de la bataille U
* Ce De fut que lors de la Saint-Napoléon , le 18 août, que la eréatlon de cet dignités princières fut annoncée au sénat.
Message de l'empereur au sénat.
« Séfiatevxs, nous avons jugé utile de reconnaître par des récooipeoses éclatMtei les services qui nous ont été spécialement rendus dans cette dernière campagne ptr nos cousins le prince de Neufch&tel et les marécham dues d'Auerstadi et de RliroH« HensaToas peaeé d'aiUews q%'Û ooarenait de OMisaoer le fou? enir, boaofftUs pom 903 peuples, de ces grandes circonstances où nos armées nous ont donné dflft preufW signalées de Jeur bravoure et de leur dévouement, et que tout ce qui tendait à eu perpétuer la mémoire dans la postérité était conforme à la gloire et aux intérêts de ■olreoouTODae.
• Miem avens en conséquence érigé eu principauté, sous le titre depfinc^xeali de Wofram, le cbAteau de Chambord, que uous avons acquis de la Légion d'bOD« oeur, avec les parcs et forêts qui en dépendent, pour être possédé par notre cousin le prince de Neufchâtel et ses descendanu, aux clauses et conditions portées «m IcIUtH patentes que noua av^na ordenaé à noire cevsîo le prince arcUcbaBceUer ds l'empire de âitre expédier par le conseil du sceau des titres.
» Nous avons érigé en principauté, sous le titre de principauté d'Eckmiihlt le château de Brulb , que nous avons acquis de la Légion d'honneur, avec les domaines qui en dépendent, pour être possédée par notre cousin le maréchal duc d*Aaeratad( •fr ses dascendants aux dauseset conditions portées aux lettres patenlies qui Un seront également délivrées.
B Nous avons en même temps érigé en principauté, sous le titre de prineipinM €Etsiing, le château de Thouars, que nous avons également aoqvis de la Légta d'bowieor, «fee ses dépendances actuelles, pour être possédé par noire eouaia h «arécbal duc de Rivoli et ses descendants, aux clauses et conditions portées aux lettres patentes qui lui seront délivrées.
» Nous avons pris des mesures pour que les domaines desdites principautés soieal augmentés de nuAtère à ce que 1^ titulaires et leurs descendants puissent soutenir dignement le nouveau titre que nous leur avons conféré , et ce au nojen des dispo* sitions qui nous sont compétentes.
» Notre intention est, ainsi qu'il est spéciGé dans nos lettres patentes, que les principautés que nous avons érigées en faveur desdils titulaires ne dtnnaii à sni H
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en annonça Tordre lui-même : d'abord remperenr créa trois princes qui durent emprunter leur titre au lieu même de la Yictoire. Berttiier fut créé prince de Wagram; qu'avait-il (ait, lui» pour mériter tant de faveurs? et n'avait-il pas compromis l'armée dans la première partie de la campagne, avant Eckmûhl 7 Mais Berthier était le favori, leconfldent, celui qui savait le mieux se résigner à supporter les récompenses comme les boutades de l'empereur ; et ces caractères, NqNK léon les aimait. Ëtait4I possible de ne pas tenir compte de rbéroîque et habile conduite de Masséna dans cette campagne? 11 portait c^ja le titre de duc de Rivoli , ancien souvenir d'une victoire ; il reçut celui de prince d'Essling : à Essling Masséna avait été le béros, le général intrépide, le véritable sauveur de l'armée. Enfin, Davoust s'était admirablement comporté à Eckmûhl en préservant l'armée des fautes de Berthier ; comme Masséna, il joignit à son titre de duc d'Auerstadt celui de prince d*EckmûhK
L'empereur ne fit rien poui' Bemadotte ; son ressentiment se manifestait toujours. Dans cette campagne, Bernadotte conduisant les Saxons avait relevé le moral de son corps d'armée avec une certaine persévérance. Les Saxons travaillés par un double sentiment de nationalité et de jalousie contre les Français, combattaient avec répugnance contre la patrie allemande; puis ces régiments, composés presque en entier de recrues, n'étaient pas encore fermes devant le feu. Bemadotte avait néanmoins tiré tout le parti possible de cette troupe, et dans la soirée du 5, les Saxons s'étaient bien battus; Bernadotte avait cru nécessaire de leur prodiguer les éloges ; Napoléon en conçut de la colère ; il y vit un dessein de caresser la nation allemande dans le but de se créer une sorte de popularité. De là cet ordre du jour mal réfléchi dont l'empereur irrité ne comprit pas toute la portée * .
Trois maréchaux furent également créés à la suite de ce combat de géants : c'étaient Macdonald, OudinotetMarmont : Macdonald, vieux nom des armées de la république, caractère intègre et sûr, qui avait donné à Moreau les marques de la plus touchante sympathie ; Macdonald s'était conduit en héros dans cette grande journée en conduisant
à leurs descendants d'autres rangs et prérogatives que ceux dont jouissent ]es ducs, parmi lesquels ils prendront rang selon la date de FérecUon des titres. i> Donné en notre camp impérial de Scliœnbrttnn, le 15 août 1809.
» Signé : Napoléon. »
. ' le le ferai connaître plus tard.
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Ja coloime serrée qui rompit le centre des AotricUeiis. Oudinot, méritait le b&ton d'honnear depuis Austerlitz ; n'avait-il pas constamment dirigé cette résenre de grenadiers dont la renommée obtenait an si mémorable retentissement en Europe? Et & Friedland* quelle admirable conduite lorsque, son cheval criblé de balles et son habit de mitraille, il s'oSTrit si beau aux yeux de l'empereur 1 Marmont était Taide de camp chéri d'Italie et d'Egypte ; officier instruit, aux formes polies , il venait de commander en chef dans l'armée d'Illyrie, et il fallait récompenser cette campagne au milieu des populations moitié grecques, moitié turques ; campagne qui avait grandi non-seulement la réputation militaire, mais encore l'esprit d'ordre du général Marmont, jemie et ardent alors.
Sur le champ de bataille même de Wagram ' ces promotions eurent lieu avec tout l'éclat et la pompe militaire ; les trois maréchaux furent proclamés par l'empereur lui-même, qui mit une grâce parfaite et une dignité bienveillante dans ces concessions de dignités h des hommes qui l'avaient si bien servi. Il dit & Macdonald des paroles solennelles : « Touchez là , tout est oublié, et je vous enverrai votre bftton de maréchal pour signe de réconciliation. » Il l'embrassa h la face de
' Le lendemain de la bataille. Napoléon ordonnait la fortification de Tienne comme appui sur ses derrières.
« Sa majesté ordonne : 1» La ville de Vienne sera armée, et mise dans le cas de soutenir un siège. Les bastions seront retranchés et fermés à la gorge, de manière qu'ils puissent servir de citadelle contre les habitants.
» 2« Les armes, poudres et magasins de virres seront placés dans les bastions de manière à être à l'abri des insurrections de la populace.
» 3<> Il sera disposé, pour la défense de Vienne, cent bouches à feu de tout calibre, approtisionnées à cinq cents coups par pièce.
» 40 Des magasins de vivres seront formés pour une garnison de 6,000 hommes pendant six mois.
» 90 Le pont de Tienne sera rétabli sur pilotis tel qu'U était.
» 6° On travaillera sans délai à établir une tète de pont ayant un réduit, et embrassant par des redoutes un développement de quinze à dix-huit cents toises; le réduit sera fermé à la gorge de manière qu'il puisse tenir indépendamment, à l'instar des fortifications delà Tistule à Praga.
» ^^ L'artillerie des batteries de l'Ile Napoléon sera employée en partie à l'armement de Tienne.
» 8<» Le général commandant l'artillerie prendra des mesures pour faire Tenir de Fnmce trois cents milliers de poudre.
» 9<>Les fortifications de Passau, de Lintz, de Melk et de Gottweig, ainsi que l'armement de ces ouvrages, seront terminés dans le plus court délai.
» Napoléon. »
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tMterarmée, etMàodonM tooché s'écria : « Eatre vous etiMi^siit, t*e8t h la vie, h la mort. » Ces sotaes tMehant» donnaient «ne iiiipglalon noofeDe mn aoldato» elles relevaient lenr moral : ce n'étaieaApss des paroles perdaes : et qae ne devait pas cet empereur à la beHe armée qnt monrait ponr lui? A travers tant de deuil, Wagram derait laisser quelque empreinte de triomphe et de joie.
Pendant ce temps Tarcliidoc Charles opérait sa retraite dans Tordre le phis régulier, avec ses divisions marchant dans la grande tetive militaire ; il laissait peu de prisonniers, peu de bagages; aucun de ses corps n'était. entamé; les Autrichiens disputèrent pas à paile terrain; on marchait comme par étapes, avec la même rectitude; Tarchiduc était servi par les populations; les pertes qu'il avait époroavées n'égalaient pas celles des Français ; peu de troupes furent perdues; ou prisonnières. Mais ce qui dut frapper vivement Napoléon, ce fut la direction que prit l'armée autrichienne après Wagram ; elle n'opérait pas sa retraite vers la Hongrie , pays auiL plus vastes ressources pour le recrutement, et ou l'empereur croyait qu'il aurait k la poursuivre ; l'archiduc prenait le cété de la Bohème, c'est-à-dire le nord de la monarchie ; cette marche sur Znaïm et Inglau tenait à des combinaisons diplomatiques : le cabinet de Vienne n'avait pas renoncé i Tespérance de décider la Prusse à une prise d'armes générale contre Napoléon ; Essling et Wagram même devaient montrer qu'avec de la persévérance on pouvait renverser le colosse ; le point faible et vulnérable n'était-il pas indiqué? Les troupes autrichiennes s'étaient couvertes de gloire, Essling et Wagram avaient augmenté leur renommée ; si la campagne de 1805 avait affaibli le moral des Autrichiens, tout était réparé par deux belles journées ; la honte d'Olm était elAteée» En se rapprodiant de la BoÂième, Tarchiduc pouvait ainsi appuyer une insurrection en Prusse; les Anglais promettaient un débarquement dans les vUles hanséatiques, le colonel Schill se dirigeait sur Stralsund, et tout cela pouvait seconder la stratégie de l'archiduc en Bohème; près de la Saice et de la Prusse » on prendrsit Napoléon par le flanc et les derrières ; on briserait ses communications sur l'Elbe et le Rhin.
Mais le temps n'était pas encore arrivé où cette simultanéité de plans et d'énergie devait présider aux résolutions de l'Europe ; le nom de Napoléon in^irait une trop grande terreur, et il en proGtait poor pousser vigoureusement la campagne contre l'archiduc Charles ; il
mirdiiit donc h la tète de ses légions vfetorieitteB pour ressaisir Mi moyens de livrer une neo^reHe iMitaille à l*archidac S couper et sabrer «es dirions ; infatigable , il satalt surtout profiter de la tîetoîre. Dès le lendemain de la bataille, Masséna , toujours à Tavant-garde ♦ poursuit les Autrichiens ; il souffre horriblement de sa chute , mais qu'hnporte au glorieux capitaine? il lui faut presser rarchiduc ; il est soiTÎ par Davoust et Marmont . N'était-ce pas trop s'éloigner de Vienne? Supposez maintenant un échec dans cette position, ou un revers de fortune comme il en arrive dans la guerre ; il y aurait eu une déroute à la Charles XII, au milieu des populations soulevées.
îfepoléon sait touttela et il s'en inquiète peu, l'audace l'avait tant de fois sauvé qu'il marchait toujours ; il savait que l'union la plus mtime n'existait pas dans le camp autrichien ; l'archiduc Charles, si remarquable général, n'avait, je le répète, rien de cette force morale
* An miliMi des csn^ NafiDléon MagMit à Piris et m Te Bêmfn; il parfait au clogé de maniire k apaiser la qaerelle do pape.
CittuMn au» évéqmê»
m M.l'éfS^uade ,tetyi(tOfrMd*EiizefBdorteid6Wa«faiii^oàl«IKaa
dc»améc9 a si yisiblement protégé les armes françaises, doivent exciter la plus vive reconnaissance dans les cœurs de nos peuples. Notre intention est donc qu'au reçu de la présente, yous tous concertiez avec <|ni de droit pour réunir nos peuples dans 9m égifises, et adresser au ciel des actions de grâces ei des prièici»
9 Motre-fleisneur iéaua-Canristt quoiqu'issu du sang de David, ne voulut aueua lèiKBe temporel; il voulut au contraire qu'on obéit à César dans le règlement des affaires de la terre. Héritier du pouvoir de César, nous sommes résolu k maintenir foponrofrdenofre tràuê, et l'ttttégrHé de hm droits. HonMiieraéivéniui dans tognad «anc du léoMsacmcnt de la rali|;i4m» DouaaanrîMpDiuis sca niniaites d« la eone^ dératioD que nous seul pouvons leur donn er.
B Au milieu des soins des camps, et des alarmes et des Sollîcftndes de la guerre, mms avons été bien aise de rous donner eonnaisance de ce» scattimaDts, aiu du IMMa touiècv dana la mépris IcB enivres de t'igaonwM ei da la ûiiUafiaei delaméohMaelé o«i de la dénenee, far lesquelles oa voudrait semer le trouble et le désordre dans nos provinces. On ne nous détournera pas du grand but vers lequel nous tendons, et que nous arons déji en partie beuiiensenient atteint, fa rétabfissemcMt des autels de notre rdigfon, en nous portante croire que ses priucipci aum iacoaipalîbla», esBMiie Tout préteudu les Grecs, les Anglais, les piutestauts, les calvinistes, avec l'indépendance des trtoes et des nations.
B Nous savons que ceux qui voudraient faire dépendre de Hntérei d'un teupovél périssable l'inlérét étemel des cmiseisiMes et des affains spivfitieila» sans bsrsde la charité, de l'esprit et de la religion de celui qui a dit : Hon empire n'est p<u de ce monde,
» Donné en rtoîrt cattip iiàpérial de Znaîm, ea H oraiffe, io 19 juillal 1809.
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qui sauve les empires ; il ne savait prendre aucane de ces résolatiom qui donnent à une cause une grande énergie; brave de sa personne» tacticien distingué, il savait conduire une année, la faire vaincre quelquefois ; mais son esprit était pusillanime et incapable d'une résolution hardie ; de là toutes ces dissensions nées parmi les généraux autrichiens et les archiducs même ; le prince Charles reprochait i l'archiduc Jean de n'être arrivé que tardivement sur le champ de bataille de Wagram, et il avait raison; Jean, à son tour, reprochait à son atné de n'avoir pas profité d'Ëssling et de la première journée de Wagram ; la modestie extrême du prince Charles lui faisait croire que nul ne pouvait disputer la victoire à Napoléon ; il n'avait pas foi en lui-même, et son inquiétude des suites de cette guerre devint telle qu'il donna sa démission en pleine campagne, découragement qui n'a pas d'exemple. Le commandement fut dès lors confié au prince de Lichtenstein, dont j'ai si souvent parlé.
Fatale influence que celle du prince de Lichtenstein sur les destinées de l'Autriche! non point que M. de Lichtenstein ne fût un bon oificier ; on l'avait vu se battre dignement à Austerlitz, h Essling et à Wagram ; mais il avait une irrésistible tendance pour la paix; brave de sa personne, il briguait toujours l'honneur d'être aux avant-postes; il s'enthousiasmait comme l'archiduc Charles pour Napoléon. Certes, si l'empereur des Français méritait bien qu'on eût pour lai un culte héroïque, un prince de l'empire romain devait-il sacrifier les intérêts de son souverain, h l'éblouissement de cette grandeur? Ce fut sous l'influence du prince Jean de Lichtenstein que l'on conclut Tarmistice de Znaïm. Où étaient les périls? Qui était compromis dans les mouvements militaires? Était-ce l'archiduc qui manœuvrait dans son propre pays en s'appuyant même sur la Saxe et la Prusse? Non, certes; qu'était-il besoin d'une suspension d*armes? L'armistice fut néanmoins proposé par les Autrichiens , l'initiative vint du prince de Schvartzenberg qui s'adressa au maréchal Marmont. Napoléon délibéra peu, et l'accepta avec empressement. Par cet armistice qui devait durer un mois, les deux citadelles de Briinn et de Gratz étaient évacuées; celles du Tyrol étaient abandonnées par l'Autriche ; la reprise des hostilités serait dénoncée vingt-quatre heures d'avance *.
' L'armistice de Znaïm, signé le 12 juillet, portait : Art. 1. Suspension d'armes. — Art. 2. Éublissement d'une ligne de démaKalion entre les deux armées. - Art. 3. ifacttatioo des citadelles de Rrttnn et de GraU. — Art. 4. Celle du Tyrol
AimiSTICB OB ZKAÏV. HM^
L'armistice de Znaim fut encore une faiblesse du prince Jean d» lichtenstein ; on n'était pas d'accord soua les tentes des Autrichiens, la division régnait parmi les archiducs. Le salut de rAutriche devait être confié à des mains plus fermes ; elle ne devait pas faire la guerre aveuglément, à l'étourdie; mais, une fois résolue, il fallait la conduire avec vigueur. Si après Austerlitz les Autrichiens ne s'étaient pas séparés des Russes, la Prusse arrivait à temps et Napoléon était compromis. Si après Wagram on eût persisté dans la carrière commencée, on avait encore h livrer deux ou trois batailles avant de subir le traité de paix humiliant et onéreux signé à Vienne.
par les troupes aatrichiennes. — Art. 6. Évacuatioii des mtgasiiis. — Art. 5. CodserTStioD des positions réciproques en Pologne. — Art. 7. Suspension d'armes d'un mois et dénonciation de reprise d'hostilités vingt-quatre heures d'avance. — Quant 4«x an. 8 et 9y ib n'étaient que le développement de cette convention.
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toérdoppement derinsuirrction tHemiDde. — I^s Anglais et les icfbtatiTes du dae de Braoswick-OEls. — Courses du major SchiU. ~ Se mort glorieuse. — Le TyroL --* Siiecèi de JioflSer. --- n^il 4e le iMAaille <le Wegr«m ea tysMe. — Ba«én^ des buUelliiB. ^ La mérité cennue. ^ A||itatiMi des pattis folitiques. — IntellifMeee ealre les eenepifatiom tde Pertogal, de Pranm A à'ÂXkmmgm. — Ui Anglais à WeMMsraik ^ IM>ilas peiiii^wai de tar esMyagi — ffevflW.- MisiioD de Bemadotte. — Son but. — Éventualités de la mort de l'empereur. — Partis de la paii et de la guerre k Vienne. — Premières négociations. — Le prince lean de Lichtenstein.— Le comte de Bubna.— M. de Mettemich.— Fermentatioa des esprits en Allemagne. — Subs. — Projet d'assassinat. — Signature de la paii. — Napoléon et la bourgeoisie devienne. «— Les murailles renversées. — Exécalions militaires. — Hoffer fusillé. » Les jeunes et nobles compagnons de SchiH eiéctttés, ou aux galères. — Triste pacification de l'Àllenugne.
Join à novembre 1809.
L'armée française avait subi bien des chances de fortmie avant d'arriver au triomphe disputé de Wagram et à l'armistice de Znaïm, les bulletins retentissants de l'empereur n'avaient pas suffisamment couvert 9 aux yeux des Allemands indignés, les échecs que cette armée avait éprouvés ; des publications autrichiennes s'étaient répandues sur toute la Germanie , en Prusse , en Saxe , en Bavière , et h conduite incertaine des Saxons à Wagram avait démontré que les sociétés secrètes travaillaient l'esprit des Allemands , si dessiné poor l'insurrection. Des partis nombreux couvraient la Saxe , la Prusse , et même la Franconie ; des officiers du plus haut mérite avaient pris en main la cause nationale pour briser la domination française.
Dès le commencement de la guerre , le duc de BruDSwick-<Xb *
* Un ordre du jour de Bertbîer traite le duc de Bninswick de brigand. C'était !• langage habituel contre rennemi.
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fltait oflbrt ses seraces à rAutiiebe ; prince allemand, 1)raye général, il avait, selon Tanden nsagequi date de Tépoque de Mailborough, i«çu un 0«liside de l'Angleterre , en promettant de lever une lègkm de 3,€00 hommes capables de faire campagne. Dans l'hiver de 1808 à 1909» 11 vint en Pmase pour exécuter sa promesse ; fAutriciie le reconnut prince Boan^rain, mais la Prusse, sur l'ordre de Napoléon, frétant opposée à tes levées d'hommes , le duc de Brunswick se retira dans la Bohême , ce pays de braves et courageux forestiers , et il y OMHlriéta son régiment , bientôt connu sous le nom des hussards db Bmn^wick. Leur uniforme était singulier et presque sinistre, ncnr en signe de deuil ; les cavaliers portaient en brandebourg sur la poitrine les côtes d'un squelette , et sur le shako étaient des os de mort croisés eomoae on en voit sur les sépulcres ; tous juraient de ne pas recevoir de quartier dans les baftailles , mais aussi de n'en pas faire. Quand il ent rectvié son corps en Bohème , et vécu dans les forêts pour TeKercer ; le due de Bmoswick pénétra en Lusace, il y fit des exploits Mroîqnea , il prit des chftteaut , des vHles , et, chose fabuleuse, le tl fÉn an soir, tandis que Napoléon était à Vienne et les Français . dans nie de Lobau , on vit entrer à Dresde, la capitale de Sava, un seul corps d'hommes d'armes: c'étaient les hussards noirs de Bmavrfck, à faigrette ronge en signe de victoire, lugubre et sambre aussi. Le 25 , le corps des hussards de Brunswick était à Leipzig ; le 14 juillet, il rantra dans Dresde sans résistance.
Que lui importe l'armistice de Znalm , à lui chef des hnasardi de la Mort * 7 S'il y a des hommes faibles , le duc de Bninawick a le eceur chaud ; il marche en avant pour lutter contre ce 3Mme ftenth pote qui tient la royauté de WeAphalIe et s'enivre de dfliees aous SM diadème nouveau. Abandonné de la Prosie ^ de l'Anlridier le énc da Bnmswick ne perd pas courage pourtant ; se rendre «al mi mot quill ne comprend pas. Il n'a plus d'autre asile que la acr^ el, ponr ratteindre, H hii faut traverser plus de cent lieues de |ia|s emiemis en refoulairt des armées entières ; il réunit s» «oMats : a Yonlez-voQS me snivre? car je ne prétends pas me rendre camnae une faible femme ; fl s'agit pour mus de mrarir, et cda je voua le dis sans déguisement. » Le plus grand nombre répond par des accla-
> Les eampagnes dv doc ût Bninsifiek en AHenmgae aeai te sojei dt iiAlIades saKODDcs et prussiennes.
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matiom : « Nous voulons un combat à outrance contre les Fran* tais! » Le duc de Brunswick est bientôt pressé par des masses d'hommes ; il a autour de lui les généraux saxons Thielmann , les généraux français Gratien et Reubeil ; il faut qu'il passe par une glorieuse trouée. Que fait le duc de Brunswick ? Il marche de nuit à travers les forêts jusqu'à Tancienne capitale de ses pères; le voilà d'abord à Halle , son drapeau rouge flotte avec un crêpe en cravate. A quelque distance, il apprend qu'un régiment westphalien déjeunes nobles efféminés qui ont pris parti pour JérAme repose paisiblement à Halberstadt ; le duc se glisse à travers les bois épais comme le Moor de Schiller ; il sabre ce régiment de voluptueux, et sempare de tout son équipage d'or et de pourpre; il a deux dievaux tués sous lui. Couvert de lauriers , riche de son butin , il se présente devant Brunswick; c'est le fils de l'ancien suzerain , pauvre exilé qui vient frapper i la porte de sa capitale; l'héritier est en deuil et sa troupe aussi, car le seigneur est mort à la bataille d'Iéna. Le duc de Brunswid recommande aux habitants de ne point le fêter ; la coupe féodale ne doit pas resplendir encore » le vin du Rhin ne pétillera point au foyer domestique ; il est pauvre, fugitif, il ne peut rien donner et ne veut rien recevoir ; il craint de compromettre les habitants.
A ce moment apparaissent les panaches et les aigrettes de la cavth leriedu général Reubeil. Les trompettes sonnent; Brunswick n'écoute que son courage : avec ses hussards noirs, qui peut lui résister? Il fait donc une charge à fond aux cris de TeuUmia, Germania, passe sur le corps de Reubeil , et continue sa route sur le Hanovre; il met en émoi toutes les garnisons , derrière lui les ponts sont coupés ; il passe comme la foudre ; on le cherche au nord , il est au midi , dans la Franconie , et il a traversé au pas de course le Hanovre. Cette cam* pagne inouïe au milieu de l'Allemagne fut couronnée d'un plein succès : Brunswick s'embarqua sur un bâtiment américain ^ , et bientôt l'Angleterre , si impatiente d'accueillir tous les ennemis de la France, lui vota un subside de 15,000 liv. sterl. Nouvel Arminius^, sa carrière ne devait point finir obscurément comme un chef de partisans audacieux ; plus tard le duc de Brunswick-OEls, restauré dans ses
> Ud naTire anglais le transporta, c« fut I« Mosquido; il avait avec lui vingt-deux officiers de son corps.
* L'empereur Alexandre lui donna ce titre d'ArmiDius dans une proclamation aox AUemands en 1813.
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États , fat frappé de mort par une balle à Waterloo, le jour même où tombait irrévocablement la puissance de Napoléon.
Le major de Schill avait une destinée aussi noble, mais plus courte. Le 29 avril , tandis que la campagne des Français en Allemagne s'ou* vrait i peine , le major de Schill sortit de Berlin à la tête de son régiment entier, beau corps de cavalerie composé d'une jeunesse brillante toute dévouée aux universités et aux sociétés secrètes ; ce régiment était formé des premières familles de Prusse ; la reine Louise , Théroïne , avait attaché la cravate à son étendard » et tous portaient ses couleurs dans les aigrettes qui flottaient à leurs casques. Ce régiment de chevau-légers se répandit dans l'Allemagne au milieu du royaume de Jérdme Bonaparte ; dans toutes les villes sur son passage il brisait les armes de Westphalie pour y substituer Taigle noire de Prusse. Toute la troupe du major de Schill avait pour mot d*ordre Germania et Teuioniaf la patrie, noble symbole. JérAme, au milieu de ses courtisanes aux yeux bleus, aux tresses d'or, et de ses voluptés enivrantes , mit à prix la tète du noble Schill ; comme Hérode, il voulut qu'on lui apportât dans un plat cette noble chevelure. Désavoué par le roi de Prusse, poursuivi par les troupes westphaliennes , Schill est obligé de se réfugier dans le Mecklembourg vers la mer ! Le voilà donc poursuivi , harcelé , à Wismar , à Rostock ; il se réfugie à Stralsund; acculé vers la Baltique , il ne trouve point de navire qui veuille se charger de lui et de son régiment ; il n'est pas aussi heureux que le duc de Brunswick ; le voilà, l'intrépide officier, dans cette cité dont il ▼eut faire une nouvelle Saragosse ^ : les divisions danoises et hoUan-
> Napoléon ftisaii toujours des publicatioos infâmes contre Je noble et biiilant major de Scbill :
tt Wismar, 22 mai 1809.
» L.e brigand Schill est entré ici hier matin avec quelques centaines d'hommes, qull lUt monter à 2,000 pour en imposer. 11 a quelques petits canons de fer à sa suite. Û a posé des vedettes sur divers points, de peur d'être surpris. Au total, les officiers ne dissimulent pas leurs inquiétudes. »
» Lubeck, 23 mai.
j» Un détachement du corps du brigand Schill est ici depuis deux heures; l'officier qui le commande s'informe exactement de tous les moyens de se procurer un ou deux béliments pour passer en Angleterre. »
« Hambourg, 7 juin 1800.
» Les gazettes de Stralsund, qui ont paru pendant le court séjour que Schill a fait daos cette ville, contiennent des avis et ordonnances signés de ce nom, et dont l'extravagance est curieuse, en voici un échantillon :
« M* le major de Schill aurait publié les bulletins de l'armée, si les réparations de
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<iMS(»reDtourent»ild<Ht8edéraidrecMtre 10,OOOlKNftBei:« An»it braves compagnons ! » Schill résiste pied à pied » maison par maison; des prodiges de valeur signalèrent sa nM>rt , et, avant de recevoir la halle qui le jeta roide sur le champ d'honanir» il tua deia miiale gfnérid hollandais Caf teret ; en le frappant il dit avec un de œt soumet «oqueun que le poêle allemand a su donner à ses héros : « Go* quin, va donc préparer là-has nos logemeuts. » Sou âme hèroiiiBe aBa se i éuair à celte flamme du ciel <|^i animait son cœur enthousiasta. Grèce donc pour cette grande mémoire allemande !
Et Hoffer, le hrave montagnard , que faisait-il dans le Tyiel soulevé à sa voix? Sa carabine avaitrelle attdnt les envahisseurs comme eHe avait touché les chamois des Alpes tyroliennes 7 Hoffer, bomiDe saiiit dont j'ai visité avec respect le monument » tenait use auberge dans les vallées si riches du Tyrol ; le commerce Tavait rendu c^wleot parmi les siens , et sou habit brun, son gilet rouge » étaient d'un beao drap de Saxe, son feutre du plus fin castor, ses boutons et les ^agle» de ses filles toutes dorées. Ce ne fut pas lui qui fit rinsurrectioa» mais rinsorrecUon le prit pour chef, car il était imposant ; sa itatiire était haute, ses formes athlétiques, sa longue barbe le faisait remarquer, et sa piété exaltée pour la Vierge sainte lui donnait une grsade pr^ondénuice dans ce pays, tout ardent catholique. Nul ne coonaissait mieux les hautes montagnes, les cavernes» les grottes, les If vins, les mines, las sources, qui font du Tyrol une merveille. Si m nord de r Allemagne rinsurrection , un moment heureuse, s'éteir gyait sous les coups des Français, au midi, au contraire, elle preodit un vaste développement ; l'esprit religieux exaltait toutes les con- «cienees ; la Vierge et les bons empereurs d'Antrîehe , tel était lear double symbole. Le soulèvement des Tyroliens fut si considérable, que deux régiments furent obligés de mettre bas les armes , entourés 9ur le pic des montagnes. Lorsque les Autriehiens signaient avec faî- Messe l'armistice de Znaïm, Hoffier avart tout à fait expulsé les Btnrois du Tyrol ; l'aigle de l'Autriche était partout relevée sur les
Il f<Nl«rt8se ne lui demuidaieot pas lout son leinps. Bientôt les ouvrages de U P^*^ seront en bon état. On y travaille nuit et jour. M. le major de Schill a promis de Uir^ de Slralsund une autre SaragotM. Une grande partie de la landwehr s'est déjà rasaemblèe et est remplie de courage. Les soldats montant la garde avee les bonrgeot^. Lnr conduita est eiemplaire. U est ordonné qu'on domurai chaîne soldat «bo livre de viande avec légumes, une livra et demie de pain, deux bout«iUes de bière, et iwii VCRCS d'eaift-de*vie. a
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«iberges, to po«li, lei poftM des eHés. Vd sentiment unanime aemUe dovioer ees^ popslattons tyroliennes ; si on ne Teut pas les tendre à lear bon seigneur riemperaur d^Antridie, eHes demandent à être incorporées dans la nation suisse poar former une république, «n canton fédéré ; dies ne veulent paa se soumettre aux Bavarois , Fobjet de leur vieille haine et de leur antipathie de montagnards oonCre ta plafaie.
Le sens de cette guerre est donc toujours rtnsurreetion ; F Autriche n'a cessé mi moment de se mettre à la tète de la nationalité aile* nande , c'est sa politique ; les proclamations de ses généraux , les nanifestes de ses hommes d'État , indiquent la tendance qu'elle veut donner à la guerre vive et profonde contre la France ; il sufBt de lire les actes de cabinet qui furent publiés à cette époque depuis Essllng jusqu'à la bataille de Wagram , pour se convaincre de l'esprit d'énoN gte que le cabinet de Tienne veut partout imprimer ; non-seulemwt en entrant en campagne l'archiduc Charles avait fait un appel au peuple autrichien et à la masse aUenumde » mais encore une brochure nnonjme circulait partout pour faivlter toutes les Ames généreuses à seconder les héroïques actions du duc do Brunswi(&«OEls et de Schill M il fallait affranchir des millions de citoyens Uhres Jadis, et
^ Jértoe r^rimtU tant ^'il le pouyait ce nwiTais esprit aUcowad ; voici on di ses décrets :
« IMme Napoléon, ete.
» Coasidérastquel'abbesse et les chssonienaa piésenies au chapitre de Walkn* stain» àBovil)er9,onlnon-aeu]em«atfaTorlBéiasvve3 dea'eheft des révoltés daasaatie royaume depuis plusieurs mois, lesquelles ont méaie l)rodé les écharpes des insuiséa, mais leur ont encore donné 3,000 écus pour les soutenir dans cette réroltSt nous ayons décrété et décrétons :
j» Art, i«. L'abfoesse et les dianoineases présaotas aa chapitra de WalleoslelQ , à Homberg, sont privées de leurs bépéficas.
» 2. Notre ministre des finances fera saisir et séquestrer les biens dudlt chapitre, sitoés dans notre royaume, ou partout ailleurs, et les flsra provisoirement administrer, à dater de ee jour, par un commissaire que nous novanarons pour cal e^Bt*
9 3. Les fonds distants dans la caisse de ce chapitre seront remis audit commU^ saire qui en tiendra un compte particulier, et justifiera à notre ministre des finances de cette remise par un double bordereau signé par lui et visé par le maire du lieu ou par son adjaiint.
» 4. II sera envoyé sur-le-champ i Homberg un agent particulier, à l'aifét da vésljner les dispoeiaona eâ-dassus, et da sa mettre eo poeaesaion de tous les titres, emnaptcB anciens et courants, papiers et renseignements relatif à cette administration, U en dressera un double inventaire, et fera provisoirement les fonctions d'inepeetsiv
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aujourd'hui affateés aous le joug. « Peuples d'Allemagne, disait Genti dans un pamphlet , ce ne sont pas des armées ordinaires qui marchent à votre secours « mais des peuples entiers animés par le saint amour de la patrie ! Voyez le grand héroïsme de l'Espagne , et marchez ! » Le général de Rosenberg avait dit aux Bavarois en entrant sur leur territoire: «Levez*vous, enfants de la Bavière, nous allons vous saluer comme nos frères. » Le général Radivojevich s'ei:primait encore avec plus de chaleur aux habitants de Bareuth : « Consentirez-vous longtemps à subir les lois de l'esclavage? Nous combattons pour l'humanité et la liberté ; celui qui ne veut pas combattre pour elle n'est pas digne d'en jouir, il mérite d'èlre foulé aux pieds. La vie n'est pas le plus grand bien , le plus grand mal c'est la honte; Allemands, jusques à quand souffrirez-vous le joug de l'étranger? Combien de temps encore un arrogant doit-il faire plier votre cou ? combien de temps Ârminius aura-t--il à rougir de ses neveux dégénérés ? Est-ce pour cela que les Ghérusques livrèrent une bataille aux Teutons? Est-ce pour cela que les Allemands ont remporté la victoire à Hochstœdt, à Blenheim, à Minden? Est-<^ pour cela que le grand Charles d'Autriche a livré ses batailles victorieuses? La dernière étincelle de courage est-elle éteinte dans le cœur des Allemands? La couronne civique ne convient-elle plus au front des citoyens? Le cliquetis des chatnes est-il agréable à vos oreilles avec le bruit des ossements du squelette de Palm? Vous paratt-il plus noble, plus digne de rhomme, d'aller au loin dans un pays dont vous n'avez reçu aucune •offense, pour y égorger vos frères innocents, que de mourir honoral>lement en défendant vos foyers? Sortez , sortez donc , Allemands , du sommeil léthargique de la honte ! Réveillez-vous pour l'honneur et le bien de l'Allemagne I II en est temps encore 1 »
Le général Am Ende s'adresse aux Saxons dans des termes noa moins fraternels , pour les exciter à cette prise d'armes qui a pour l>ut le triomphe de la nationalité : « Saxons, noble peuple , montrezvous comme de véritables Allemands! Rangez-vous du côté de la juste cause : combattez pour la liberté et l'intégrité de l'Allemagne,
dudit établissement, sous la direction de notre commissaire royal et de notre ministfe des flnances.
n 5. Notre directeur général de la haute police du royaume fera la remise à nôtredit commissaire royal de tous les deniers et antres objets, tels que papiers, cartons, yiècea, etc., qu'il aurait précédemment saisis par notre ordre. »
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et TOUS Toas couTiirez de gloire , tandis que le mépris et l'exécration de Tos derniers neveux vous attendent si vous continuez à tenir la même conduite» en employant vos armes pour combattre la liberté de l'Allemagne , et pour mettre l'Europe sous le joug. C'est en respectant rigoureusement les propriétés particulières et en faisant observer la plus sévère discipline à mes troupes que je vous prouverai combien je mérite votre confiance , quelle haute idée j'ai de vous , parce que je sais bien que le plus grand nombre d'entre vous est intérieurement attaché à la bonne cause. Vos autorités resteront en Tonctions sous l'inspection des intendants du corps d'armée que je commande. Autant qu'il sera possible on écartera de vous les incommodités de la guerre. Vous n'avez rien h craindre du pillage, et vous pouvez attendre que je ferai promptement droit à toutes les justes plaintes que vous me ferez parvenir. Allemands , Patria, Teutania , Germania, mythe sacré ! souvenez-vous-en dans vos jours de bataille ! » Ces écrits enthousiastes exprimaient la véritable opinion de l'Allemagne, même après l'armistice de Znaîm; l'Autriche, indignée de cet armistice , voulait tenter de nouveaux mouvements ; sa politique se liait à l'indépendance générale des peuples. Un singulier changement s*était aussi opéré dans l'esprit du cabinet de Vienne ; lui , si tranquille , habituellement en dehors de toute action tumultueuse , si timide devant toute publicité, avait pris en quelque sorte une attitude de pamphlétaire, de provocateur; jusqu'sdors partisan du sommeil pour TAlIemagne , il sonnait la trompette retentissante pour remuer les niasses. Les peuples n'étaient point encore assez préparés , le nom de Napoléon était trop grand , trop redoutable , et rendait les Français trop puissants ; le prestige n'était pas complètement effacé , le pacte n'était point rompu ; rien d'étonnant dès lors que ces premières tentatives n'aient pas réussi ' ; il fallut quatre ans encore de travail et
■ Je regrette Tivement qu'un esprit aussi distingué que M. le général Peletae soit laissé aUer aux déclamations contre l'esprit de liberté et de nationalité en AU^ magne ; voici comment il s'eiprime sur les sociétés secrètes de 1809 :
« L'Allemagne était en grande partie soumise au système de la confédération da Rhin ; mais l'Auiriche et la Prusse trouvèrent au milieu d'elle de zélés auxiliaiica dans cette foule de princes, de nobles et de membres de l'ordre équestre qui Tentint de perdre leurs pritiléges. A cette époque l'Allemagne , et surtout le nord de ce pays, était remplie d'associations secrètes : les unes organisées par des métaphysiciens exaltés, par des publicistes enthousiastes dont les théories étaient dirigées contre toute espèce de domination, et avaient en général une tendance assez grûdi
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d'éneigie ultérieure pour que F Allemagoe m lev^t 4ws ttw îmin rectiou générale contre les Fran^aift ; et c'est rhistoire de la trirtd aimée 1813.
L'e$prit et la tendance qu'avait pris la guerre générale en Europe n'avait point échappé aux partis mécontents en France , aux. vieux républicains, surtout aux partisans des idées de 1789. Si l'on mettait un soin particulier à cacher les nouvelles qui arrivaient d'Espagne et d'Allemagne autrement que par les bulletins tronqués, on connaissait néanmoins le véritable esprit de l'insurrection populaire qui s'élevait en Europe contre Napoléon; ce n'était plus les rois qu'on avait à combattre, mais les peuples en armes; ces changements dans le
▼ers les idées républicaines. Ils s'étaient proposé de réfbrmer, par lears leçon*, la géDéralioB actaelte de Hêtre vidUe Europe» el portaient d'aherd le non d'Cnioii moraU $i 9oUtUifique> D'autres sociétés voulaient travailler par des moyeus violents à ce qu'elles appelaient riudépcndance de la patrie aHemande, de l'ancienne 79tftante; mais leur but secret était de rcoverser la confédération du Rhin, et de rétablir femplre germanique. La majeure partie de la jeunesee et surtout les étudiants étaient aftUét à ces associations. Chacune d'elles avait ses projets partieuliers pour la future organisation de l'Allemagne ; mais, parles soins des ennemis de la France, elles avaient été réunies en un seul point, le renversement de noire influence. Elles ont participé vivement au mouvement de 1809, et ont surtout contribué en 1813 aui nalheurs de nos armes. Alors et depuis elles ont pris une telle eUension, nllesonl foussé si loin leurs théories, et surtout l'essai de leurs forces, que les souverains délivrés et restaurés par elles ont fini par en être elTrayés et les ont persécutées. On les connaissait d'abord sous le nom de Tugend-Bund, Tugend-Werêin^ BuTKhenschaft : le premier de ces noms a prévalu. Plus tard on a divisé ces sœlèiaireB en €hm)aÊi&r$ «etn, sous le docteur prussien Jshn ; en Concordiste^ sous M. Lang; an Méunion de Louise, sous M. de Hostitz, décoré par la reine de Prusse d'une chaîne d'argent : le premier exerçait son influence sur les provinces prussiennes ; le second, sur le midi de TAIIemagne ; le troisième, sur le nord de ee pays. Les bnraos de Stein et de Hardenberg contribuèrent beaucoup i la propagation et à l'organisaftinn do ces sociétés. Sn 1900, l'ancien électeur de Hesse avait de grands rapports avec «Iles. Cependant leur chef direct semble avoir été alors le fils du fameux duc de Brunswick, relégué dans sa principauté d'OEIs en Sltésie. Ce prince, qui, à la suite des malheurs de sa famille, avait juré haine étemelle à la France ; qui a couru, comme plusieurs membres de la noblesse immédiate, dans toutes les cours et les .armées de l'Europe pour combattre contre nous ; ce prince devint alors une sorte de puissance en Allemagne, el seconda fortement le projet général de soulèvement. j(4>rsque la guerre dut commencer, l'Autriche traita avec lui comme prince deTempif e. 11 s'engagea è lever à ses frais un corps de 2,000 hommes, qu'il forma à diacbod, sur les frontières de la Silésie, d'où il espérait recevoir beaucoup dn sujets prussiens. A la même époque, il entretenait des correspondances partout ; il 01^9^ nisait les insurrections militaires, celles de Katl dans la vieille Marche, de Domberg à Cassel, de Scbiil à Berlin ; celles des habitants de Bayreutb« de Mcrgentheim, du ïirol,etc. »
cartctAra de» Imttlîtés o'awwt potet échappé à Fooché , PcèMnan teur imQafquable, qui s'eu était plus d'une fus exprimé %\9c Bmm de franchise ; il avait dità roccaaiou de la guerre d'Espagne , li foiu midablet si énergique : « Ce n'est pas assez seulement de ae mettra à des les rois , mais encore cet homme-là prend plaisir à avoir conbra lui les peuples. x> Placé au centre même de tous les renseignements, Fouché aTait su toutes les trames de la conjuration de Portugal et d'Allemagne qui préparaient un soulèvement contre Ne^léon; le ministre suivait attentivement toutes les phases de la politique nouvelle que M. Canning favorisait de toute sa force ; c'était le floulèv&i ment des peuples de l'Europe contre la dictature de Napoléon ; la monde voulait respirer.
A cette époque même Fouché avait des rapports secrets avec M. de Mettemich et le ministère anglais de M. Perceval ; lui et la minorité du sénat, M. de Talleyrand» le parti patriote en France, les mécontents de toute espèce, n'étaient pas opposés à un soulèvement des masses ; il était temps d'asseoir l'Europe sur des bases régulièrai et de faire rentrer les peuples dans leur nationalité, surtout si la mort de Napoléon, naturelle ou vidente. Tenait placer l'empire dans des conditions fatales en le livrant pour ainsi dire à des lieutenants. Le plan de Fouché, très-simple, reposait sur des conjectures réalisables :.« L'armée de Portugal pouvait se déclarer contre Napoléon ; Moreau, Bernadette ou Masséna serviraient de pivot à un mouvement républicain en France ; l'esprit des juntes et des cortèa espagnoles était révolutionnaire; cette insurrection ressemblait aux pre« miers jours de la révolution française ; rien de plus simple que de ji'entendre avec l'Espagne, en lui rendant Ferdinand VU, sdors à Valençay ; pendant ce temps une armée anglabe paraîtrait en Hollande, en Belgique, et parlerait le langage de la liberté et de l'indépendance en proclamant la maison d'Orange ; l'empire n'avait pas 10,000 hommes de troupes sur les frontières belges ; on lèverait la garde nationale, le commandement en serait déféré en chef à un général mécontent, ou bien à M. de Lafayette qui boudait è sa terre de Lagrange; on donnerait pour officiers à cette garde nationale des vétérans de Sambre-et-Meuse qui n'avaient pas livré leur épée à Napoléon. Tous ces éléments une fois mis en jeu, on supposerait la mort de l'empereur, on la préparerait même, s'il le fallait, en le frap^ pant comme César, et il se trouverait tout à la fob un sénat disposé
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'k établir un goaTemement prof isoire et ane année nationale sow -des généraux républicains ; puis l'insurrection en Espagne, en Allemagne, en Italie par les carbonari, pour briser les royautés éphémères de Joseph, de Louis, de Jérôme ; et, quant à Murât, on se servirait de son nom, de sa vanité, pour en faire l'instrument de toutes combinaisons politiques ; on luipromettrait le royaume d'Italie on l'appuyant sur les sociétés secrètes : Murât était aigri déjà contre Napoléon ; on n'aurait pas grand'peine à l'entratner dans une intrigue; quand tout serait prêt, on mettrait en action le sénat, servile jusquelà, mais qui contenait tous les éléments d'une sourde opposition, depuis Sieyès jusqu'à M. de Talleyrand. Fouché disposait d'un bon tiers du sénat ; si ce corps était mou, fatigué, abaissé, le jour où Napoléon serait abattu on le verrait comme le sénat de Borne vouer à l'exécration publique la mémoire de Néron.
Tout cela était parfaitement préparé pour des combinaisons trèsprochaines, lorsqu'on annonça le débarquement subit de la grande flotte anglaise à Walcheren, signal de plus graves événements ^ De-
* LùU dê$ hâtimênU de guerre employée à la grande expédition des houehet
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puis six mois il était question en Angleterre d'un immense armement qui devait comprendre plus de quatre-vingt--dix navires de guerre, dont trente-sept vaisseaux de ligne au moins; on recrutait partout des matelots et des hommes. Quel était le but de cette vaste entre» prise et le point sur lequel on allait jeter ces mille fusées à la Ck>n« grève? M. Ganning allait-il appuyer son système d'émancipation des colonies espagnoles, qu'il avait préparé par ses émissaires, et faire de l'Amérique un modèle de république fédérative et indépendante si favorable au développement du commerce britannique ?
Cet armement formidable, qui se ralliait sous le pavillon amiral dans la Manche, devait avoir une destination plus immédiate ; l'Angleterre n'ignorait pas les mécontentements qui existaient dans l'intérieur de la France, de la Belgique et de la Hollande ; des émissaires avaient instruit M. Ganning de la possibilité d'une restauration de la maison d'Orange. Il résulte du mémoire secret adressé par lord Chafam, commandant en chef de l'expédition de Walcheren, au prince régent, que l'Angleterre comptait sur Fouché et le parti républicain dans son mouvement contre la dictature de Napoléon ; une première expédition, dirigée vers l'embouchure de l'Elbe, devait appeler les Prussiens aux armes, s'unir aux partisans de Schill et du duc de Brunswick-Œls ; les armées autrichiennes dans le centre de la Ger» manie, les Prussiens au nord, les Tyroliens au midi agissaient dans un même but, la délivrance des nationalités européennes ; partout, en Espagne, en Germanie, en Hollande, en Italie, le sentiment de liberté faisait explosion contre la dictature de l'empereur Napoléon.
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▲ioBi la GsraiidaUe expMitioB que {kréfiarait F Ao^eterve sur FEscMit était oooMiie le ceotre d'une vaste intrigue, et c'est ce qui explique b WÊÊTthe lente des Anglais et leur long séjour dans Ttle de Walcberen. Attaquer Tempire par les extrémités pour arriver au c<eur, tel fut le plan politique et militaire des ennemis de Napoléon.
Dans les derniers jours de juin t la Qotte anglaise sortit des ports de la Grande-Bretagne, composée de trente-sept vaisseaux de ligne, 4e vingt «-hait frégates et de navires de transport pour plus de 38,000 hommes. L'amiral Eichard Strackam commandait la flotte, et le comte de Gbatam l'armée de terre ^ , une des plus belles que l'Angleterre ait jamais jetées sur le continent ; l'escadre devait pénétrer dans l'Escaut et s'emparer de l'Ile deWalcberen, Les vents contrarièrent un moment les prémices opérations, et cependant le débarquement eut lieu; Flessingae fut assiégé et rendu par le général Monnet; se défendit-il suffisamment? Avait-il des intelligences avec les mécontents qui favorisaient l'armée anglaise , et agit-il ainsi par les ordres de Fouché? Traduit devant un conseil de guerre , bien des buts furent révélés. La campagne se réduisit jusqu'alors à la possession de rtlede Walcheren ; Flessingue était un point admirable pour attendre le développement des intrigues politiques en Hollande et en France ; on espérait les troubles de l'intérieur pour agir plus forte* ment»
Que faisaît^onà ParisA la première Muvelle de ee mouvement ariné dans l'Escaut? Foucbé seul en savait la portée ; les autres foncUoQoaîres n'aper«urent qu'une expédition ennemie qu'il fallait repousser par la force et l'ardeur d'un mouvement national. L'archichancelier
* État dêi forcêi d$ Um embarquées dane VeaspédUion soue les ordres 4u lard
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Taul. 3a,7S7 La division sous les ordres du mafquis d'Huntley, forte de six régimentSy stroir ; 1rs 6% 30«, 91% 9«, 3S« et 42«, fomaoi un total de 4,982 bonimes, à quoi il faut lyoatsr les soldats de aurine a les matelots qui seraient employés à teire; total 00,000 hommes, en y comprenant plus de 0,000 des équipages.
uvaU tous les pouifoin en l'absence de i'eaiperear ; le général CIftrk«t miaîstrede la guerre » était resté à Paris ^ et 900 dévouemeat à Napo» léoa ne pouvait être mis en doute. Après la niort de M, Crét^^ Foucbé réunissant le double portefeuille deTintérieur et de la police» avait dans les mains tous les moyens qu'une position aussi élevée poi^ vait donner.
A la nouvelle du débarquement de lord Ghatam , le ministre SQ donna de grands mouvements, comme s'il s'agissait d'imprimer à id nation une énergie patriotique. Fouché rassura l'archichanceUer sur l'étendue et le développement des forces militaires qu'on pouvait opposer à l'ennemi; il fallait lever, selon lui, la garde nationale « prouver qu'on pouvait sauver l'empire sans L'empereur. L'archichau* eelier, honune faible, toujours enclin à se laisser dominer par ceuK qfù voulaient fortement, autorisa Fouché à convoquer les gardes nationales ^ ; le nûnistre se chargea de régulariser cette levée eu
> Voici la leHrede Fouehé, ehwgé pat iftéria du porcafemlle dal'laliriaiir, ami maires pour lever Ja garde natioDale.
« Monsieur le maire de,.., après la paix de Tilsilt, les Anglais dont la puiisanca est perdue si la guerre ce:>se sur le continent, voulurent brûler Copenhague. Aujour« d'hui, que l' Autriche est prèle de recevoir la paix de son vainqueur, les Anglais veulent Flessingue; ik meoaeeftt de leur» bombes Autots, dovt iaa cbaillars, «agnère déseru, ool tu crotue &i rapidement, à la toi^ de notra ampareur, doi (lottes qui se préparaient k vaincre celles de l'AngUterre.
» Les Anglais se flattent de porter Tincendie sur nos cdtes. De son propre mouvement» la France entière volerait à lear défense; mais II (but régulariser ee noble éhia pour la patrie, afin de le rendre ulMa,
A A quel nombre de soldats peut s'élever Tarmée de réserve de Napoléon? demandent souvent les ministres du cabinet de Saint-James. On peut le leur apprendre aujourd'hui. Cette armée couvre dans sa marche rapide les routes de Parla è Anvers. Qu'ils envoient laovs agents pour la dénonbiar ; qu'lb saeham que pas «a seul soldai dea armées de Napoléon ne quittiera ses drapeaux pour venir défendit ie territoire de son empire.
» Quel Français pourrait ne pas prendre le» armes lorsque le soi de la Franea eal touché par Tennemi ? Les armées françaises ne sont-elles pas des gardes nationÉtoft, at |aa gardes nationaka ne sQnt*elks pas des arniéea française»? ii'aiiAdaca d«9 Aiiflais ne fait que préparer un nouveau trophée au^ trophées qui vopt décorer les fétea de la paix ; et le magnifique arc de triomphe élevé devant le palais des Tuileries verra passer sous ses voûtes la France entière.
m Monsieur le mniw de..*, vous devez prends im i^térét pa)Cti€iiliir à la gloire 4e cette capitale de l'empire. Trop souvent iu>s ennemis l'ont accusée de n'avoir d'énergie que dans le tumulte. Que par un mouvement prompt, ardent et régulier, elle con<« fonde i la fois et les injures de ses ennemis et leurs espérances incendiaires. A l'orleâi ntàroeeident, la Franceeat vietorieuse à 200 lieues de ses frontières, allé va tctomplieç ^uissi dans son sein, pour ^u'il ne lui manque aueune espèce de ^oice* a
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masse qui rappelait le temps où la patrie était en danger. La convocation de la garde nationale entrait tout à fait dans le plan de Fouché : H s'assurait la direction d'une force publique en dehors de rempereor et prête à tout événement; il pourrait la con6er à des officiers dévoués et républicains, et, par ce moyen. Use trouvait dans le cas de répondre è toutes les éventualités pour repousser les Anglais ou traiter avec eux selon l'occurrence; il se battait ou il négociait tout à la fois, s'assurent ainsi contre toutes les chances. La circulaire aux préfets pour lever la garde nationale, rédigée en termes vagues, exprimait une pensée remarquable qui avait son sens mystique et signiOcatif : il faut prou\er à l'Europe que la France peut se sauver elle-même; ce qui voulait dire : « Français, que l'empereur meure ou qu'il soit détrAné, peu importe , il se formera à Paris un gouvernement provisoire capable de traiter sur des bases raisonnables et nationales avec l'Angleterre et les cabinets étrangers; la dictature de Napoléon n'est pas le dernier mot de la France, tandis que son ambition sacrifie à l'étranger des myriades d'hommes. »
Pour mener cette pensée à bonne fin , il fallait un général dont on pût disposer à son gré, l'ennemi personnel de Napoléon, et il s'en trouvait beaucoup déjà ; Bemadotte, Masséna, Dessoles, Gouvion- Saint-Gyr, Souham. Fouché avait de bonnes notes sur Moreau ; plus d'une fois des amis confidentiels s'étaient rendus en Amérique et avaient trouvé Moreau toujours haineux contre Bonaparte empereur ou consul ; le général n'était point décidé à quitter sa retraite sauvage sur les bords du grand fleuve pour prendre le râle de Pompée contre César, il fallait préparer les circonstances ; et, d'ailleurs, il était trop éloigné du thé&tre des événements. Fouché avait besoin d'un homme immédiatement sous sa main , qui servit ses plans et pût comprendre aa pensée , même à demi-mots , lorsque tout à coup Bernadotte revint à Paris.
Le maréchal se montrait fort mécontent de l'empereur, qui l'avait très-mal traité à la suite de la bataille de Wagram ; c'était une méfiance de longue date ; on s'observait pour éclater dans l'occasion ; à Wagram , Bernadotte commandait les Saxons , très-incertains dans leur dévouement à la France depuis la levée de boucliers de SchilK Au milieu même de la bataille, Napoléon lui avait enlevé la division Dupas ; néanmoins Bernadotte avait conduit avec fermeté les soldats allemands , il avait exalté outre mesure leur valeur. C'était beaucoap
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déjà qae Bernadotte les eût maintenus sur le champ de bataille de Wagram , lorsque tant d'olBciers travaillés par les sociétés secrètes menaçaient de passer à l'ennemi. Bernadotte, moins emporté que l'empereur, avait voulu , en faisant l'éloge des Saxons , les contenir dans l'alliance qu'ils menaçaient de briser, et c'est pourquoi l'ordre du jour avait exagéré leur service. Napoléon furieux , dans une com* munication secrète adressée au major général , s'exprima sur Bernadotte dans des termes maladroits, ardents et inconsidérés, de manière à le blesser* ; n'avait-il pas assez d'ennemis? fallait-il qu'il s'en fit
' L'ordre du jour de Napoléon est conçu en ces termes durs et humiliants dont les hommes de cœur gardent la mémoire :
« En notre camp impérial de Schœnbrttnn.
» S. H. témoigne son mécontentement au maréchal prince de Ponte-Corvo pouf son ordre du jour daté de Léopoldau, le 7 juillet, qui a été inséré à une même époque dans presque tous les journaui, dans les termes suivants : « Saions, dans la journée du 5 juillet, 7 à 8,000 d'entre tous ont percé le centre de l'armée ennemie, et se sont portés à Deutsch- Wagram, malgré les elTorts de 40,000 hommes, soutenus par 50 bouches à feu. Vous avez combattu jusqu'à minuit, et bivaqué au milieu des lignes autrichiennes. Le 6, dès la pointe du jour, vous avez recommencé le combat avec la même persévérance, et au milieu des ravages de Tartillerie ennemie, vos colonnes vivantes sont restées immobiles comme l'airain. Le grand Napoléon a vu votre dé> vouement; il vous compte parmi ses braves. Saions. la fortune d'un soldat consista à remplir ses devoirs; vous avez dignement fait le vôtre.
» Au bivac de Léopoldau, le 7 juillet 1809.
» Le maréchal commandant le 9* corps, » Bbrsiadottb. »
» Indépendamment de ce que S. M. commande son armée en personne, c'est à elle seule qu'il appartient de distribuer le degré de gloire que chacun a mérité! S. H. doit le succès de ses armes aux troupes françaises et non à aucun étranger. L'ordre du jour du prince de Ponte-Corro, tendant à donner de fausses prétentions à des trou|)es au moins médiocres, est contraire à la vérité, à la politique et à l'honneur national. Le succès de la journée du tt est dû aux corps des maréchaux duc de Rivoli et Oudinot, qui ont percé le centre de l'ennemi, en même temps que le corps du duc d'Auerstadt le tournait par sa gauche. Le village de Deutsch-Wagram n'a pas été en notre pouvoir dans la journée du 5. Ce village a été pris; mais il ne Ta clé que le 6 à midi par le corps du maréchal Oudinot. Le corps du prince de Ponte-Corvo n'est pas resté immohile comme V airain. Il a battu le premier en retraite. S. M. a été obligée de le faire couvrir par le corps du vice-roi, par les divisions Brou?sier et Lamarqne, commandées par le maréchal Macdonald, par la division de grosse cavalerie aux ordres du général Nansouty, et par une partie de la cavalerie de la garde. C'est à ce maréchal et à ses troupes qu'est dû l'éloge que le prince de Pontc-Corvo s'attribue. $. M. désire que ce témoignage de son mccontement serve d'exemple pour qu'aucun maréchal ne s'attribue la gloire qui appartient aux autres. 8. M. cependant ordonne que le présent ordre du jour, qui pourrait affliger l'armée saxonne, quoique les soldats sachent bien qu'ils ne méritent pas les éloges qu'on leur donne, restera secret, et sera seulement envoyé aux maréchaux commandant les corps d'armée.
» Napoléon. »
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)T Ebtro fia tt y est dn expKcatioBs TÎTes ; le CMcoa et te Cane , tous énec Yindkatilkt nues , se comprenaient mène sans i^ei» plifuerdiBB la vérité de leur Aine; Ua devaient se donner tAt m tant des coups d'épée snr on champ de bataiile , et c'est ce qui arriva. &e y corpa , qoe oenmiandail Bemadotte, fot supprimé^ et hii-mèoie fÉttIa le quartier général sons prétexte qwt '« iidignes de guerre «ugeaient sa retraite.
Bemadotte arrivait donc à Paris, une haine pvefénde au cœar; ifétait^e pas là l'homme font hrouvé pour Fouehé? Il n'avait pas à se gêner avec lui ; entre eux ils pouvaient s'expliquer et s'entendre ; à Bernadette on ne pouvait contester des talents militaires ; général en chef y il pouvait conduire une armée , et Foucbé connaissait assez bien niomme pour comprendre qu'ennemi instinctir de Napoléon , il le lancerait contre lui à la première disgrftce de la fortune ; il ne s'agissait que de faire agréer le marëdial par le ministre de la guerre Glarke » si dévoué k l'empeseur, et par Cambaoérès ; et, pour eela, Pouché s'y prit habilement : il savait Clarke vaniteux; tout enivré des titres impériaux et de la hiérarchie; Bemadotte n'était-il pas ^nee de Ponte-Conro , beaii^frèiede S* M* le roi d'Espagne et dei Indes? En cette qualité de membre de la hnriHe impériale , le commandement lui revenait; n'était-ce pas parfaitement raisonner? Comment était -il possible que S. exe. le comte d'Hunebourg, S. A. S. monseigneur le prince de Parme , pussent se refuser d'agréer S. A. S. monseigneur le prince de Ponte-CorvoTTout cela était d'accord, en harmonie avec la hiérarchie du palais ; des princes de rangs ai illustres devaient s'entendre ^
* le sénat vota une adresse inunédiate à l'empereur sur rexpédilîon de Waicherea ; il voulait se £ûre pardonner les intrigues qui avaient leur origine dans son sein :
« 15 août 1809.
» L'ennemi du repos de l'Europe a débarqué ses troupes sur deux ilcs delà Zélandc. le cri de guerre a retenti à l'instant sur les rives françaises. Tous les départements voisins ont répondu à ee cri, qui fui toiûonrs le cri de la victoire, et les braves gardes naiionaks ont accouru de toutes parts pour venger la violation du territoire d'une nation voisine et alliée.
» Bans ces circonstances mémorables, sire, le sénat» qui partage si vivement tous les sentiments dm peuple français» a besoin de les exprimer à V. M.
» Que toute espémnce s'évanouisse sur les bords de la Tamise. Jamais un plus noble enthousiasme n'aura animé le peuple français.
» \. M., sire, les braves de l'intérieur de l'empire vous en conjurent, Y. M. u'éloignera des rives du JDanube ni de celles du Tage aucune de ces légions invincibles
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fiès^lM» FMdié, tout à Eût àflOD aise pour ériger la gaide aatbiial&« a'exprima Ubrenent avec Benuidotto sur toute» ka chaocei ; « Jc^wwsdDiàBe, dit-^il» de bons officieca patriotes; voua Yfsnezbieii* du liabtta usés de 1794 , un bon personnd ; vous retrouverei là daa oanMuradea de Sambre-et*Meuse ; qjael<iufis jacobins» cela ne gjàte rien ;
qui ont eu si souvent le bonbeur de combattre sous les yeux de Y. M., et rien na retardera le moment si désiré par tous od l'oHvier de la paix s'élèvera au-dessus de vos aiglea arleaiphaiites.
» PartAUi od il j aura des Français» il y aura use «lemée ; et partoot où ils recsvrtal le signal des combats, le génie de Y. M. les animera, parce qu'ils éprouvent partout le même dévouement, le même amour, la même admiration pour Y. M.
» Cevx qui, frius éloignés des Dowwaui <Aaaip6 de gloire que la victoire prépara au nom de l'bonneur, de la pairie et de Napoléon , no pourront porvooif jii0i|u'aiia coboates ennemies qu'en traversant une partie de votre empire^ ne ressentiront d'autre peine que la crainte de n'arriver que pour couronner leurs frères du laurier civique et laiHtairo.
» Las hna ne manqueront pas pour lancer cas foudres terribles que la luiute pfé* vof ance de Y. M. avait fait préparer sur toutes les côtes de son empira»
9 La sagesse du prince dépositaire de votre conflance, le dévouement de vos m{^ nistTCS, le zèle de tous les cbefe civils et militaires, ont secondé ces roouvemeiits
» Cas vétérans do la gloire, qui gémissaîouft depuis longtanps de m pH» suina Y, M. au milieu des batailles, vont diriger par leur expérience l'élan belliqueux ds vos jeunes Français; ils leur montreront les nobles palmes dont Y. M. a couvert èem uolilas cicatrices.
a ^m généraut iUusires, eboisis pv Y. M. et roMplis de «m ei^rii , marcbenbl leur tête.
B Sept sénateurs partagent cet bonneur éclatant.
» yo9 vûsooaux do l'Bseaut, protégés par do formidables batteries , en les proté* an»fc à i«ii» tour, doubicnt la barrière do fiqr qui borda les rivagea wisins de J| Zélande.
o La nation bollandaise, dont le territoire est attaqué, lève avec fierté ses antiques bannières, qui rappellent tant de hauts Aiits des valeureux Bataves; et celui de vos auguaSea frèrea qui règne sur eux eaià leur lêla*
x> Tous s'avancent sous l'influence irrésistible et présente en tous lieux du plue grand des héros» Bientôt les Anglais seront repousses sur leurs vaisseaux (
» Ah I si nous pouvions cesser d'écouter un moment la voix da l'humanité » aTOO quelle ardeur nous désirerions que leurs cobortes, osant s'éloigner des flottes deo« tinées à favoriser leur fuite prochaine, s'avançassent sur la terre sacrée des Français I Jkmsam AB^^aîa ne reverrait le tait de sa famille.
» Les éèbris de leurs armes, sire, seront les trophées dont le peuple IVanfaia ornera ks nombreux arcs de trioaipbe que sa reconnaissance va élever sur la route tviompbalo du plus grand des capitaines et du monarque le plus ohéri, revenant des champs do l'Aiitriche à la tète de ses immortaUes aroBées, et Saisant proclamer par la victoii o lo paix du continent.
j» Que Y. M. I. et R. reçoive avec bienveillaBce, sire, le nouvel horamago du tt»^ peat» du dévouement et do la fidélité du sénat, a
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tnlna cette guerre en kHigoear , repoimei les Anglais autant que cela est nécessaire ; au fond, mettons-nous en mesure pour toutes ks éventualités ; gardons Tenthousiasme national pour la France , et j'espère que vous n*ètes pas de ceux qui veulent se faire emporter les cuisses • comme Lannes , pour donner des résidences et des maîtresses k Jérôme Bonaparte ; un gouvernement et des garanties contre cet bomme4à, voilà ce qu'il nous faut. » Bemadotte comprit cette mission : il étudia le personnel ; généraux , officiers, aides de camp , tout fut choisi avec besucoup de soin parmi les hommes de la révolatloo et les mécontents du consulat et de l'empire ; puis il tint un langage mesuré vi»*à-vis de Clarke , auquel il parla avec enthousiasme de son dévouement k l'empereur.
C'était un singulier aspect que cette armée qui marchait avec Bernadotte , le drapeau tricolore en tête , sur les rives de l'Escaut; il } avait à peine 5,000 hommes de troupes de ligne ; tout le reste offrait un amalgame de toutes les opinions, de toutes les couleurs, des officiers, des cadres qui n'avaient ni uniformes ni organisation : on voyait des matelots enrégimentés avec des cavaliers, des gardes nationales, des grenadiers , des chasseurs avec les vieux uniformes du temps de la république ; plus d'un paysan sortit les saintes reliques des jours de la démocratie ; Bernadotte put se rappeler l'époque où , simple officier, il servait dans les rangs des volontaires et tatouait ses bras des mots ineffaçables : «( Vive la république ! » on aurait pu se croire aa son du canon d'alarme en 1792. Fouché éteit aise de cette espèce de levée de landwehr française ; cela pouvait s'entendre avec les sociétés secrètes d'Allemagne, les carbonari d'Italie, les étudiants d'Espagne, qui se décoraient du nom de Brutus et de Cassius.
Pendant ce temps tout se faisait avec lenteur chez les Anglais* :
' Ost à re moment que Napoléon ordonna de traduire le général Monnet devant un conseil de guerre.
Lettre de Napoléon au ministre de la guerre*
« M. le comte de Ilunebourg, notre ministre de la guerre, des rapports qui soot sous nos yeux contiennent les assertions suivantes : « Le gouverneur commandant la place de Flessingue n'aurait pas eiécuté l'ordre que nous lui avions donné de couper les digues et d'inonder l'Ile de Walcberen aussitôt qu'une force supérieure ennemie y aurait débarqué; il aurait rendu la place que nous lui avions confiée, l'eu* ncmi n'ayant pas exécuté le passage du fossé, le revêtement du rempart étant sans brèche praticable et intact, dès lors sans avoir soutenu d'assaut, et même lorsque Ifs tranchées des ennemis n'étaient qu'à cent cinquante toises de la place, et lorsqu'il
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les opérations de lord Chatam se ressentaient des négociations diplomatiques avec le parti qui devait se prononcer à Paris; le général l'explique ainsi dans le mémoire secret adressé à lord Wellesley ; les Anglais devaient avancer soutenus par l'insurrection allemande et hollandaise; malheureusement toutes deux avaient presque avorté; on attendait dans Ttle de Walcheren le résultat des événements, soit à Paris, soit à Schœnbriinn, et de là cette persévérance de lord Chatam à rester dans Ttle , au milieu des maladies qui décimaient son armée. On avait promis des insurrections, des mouvements de peuples ; Fouché avait envoyé des émissaires secrets pour recommander à lord Chatam de la prudence et de la patience ; tout dépendait de ce qui se passait en Allemagne , où quelques scènes tragiques pouvaient mettre 6n au drame qui se jouait sur la scène du monde avec Napoléon ; un complot militaire • un assassinat pouvait terminer la guerre et briser le gigantesque empire.
L'arinistice de Znaïm avait généralement produit une triste impression au milieu de TAUemagne : qui pouvait expliquer cette faiblesse, cet abandon , lorsqu'une bataille aussi incertaine que celle de Wagram avait décimé les rangs de l'armée française? Quoi ! tout était-il perdu? L'Allemagne; pleine de ressources, ne ferait-elle pas un appel aux peuple» belliqueux qui obéissaient à son sceptre ? A la première nouvelle de l'armistice de Znaïm , tout le parti de la guerre en Autriche ,
•Ytit encore 4,000 hommes sous les «nnes ; enfin, la place se serait rendue par l'effet d'un premier bombardement. » Si telle était la vérité, le gouTcrneur serait coupable » et il resterait à savoir si c'est à la trahison ou à la lâcheté que nous devrions attribuer sa conduite.
» Nous vous écrivons la présente lettre close pour qu'aussitôt après l'avoir reçue vous ayez à réunir un conseil d'enquête qui sera composé du comte Aboville, sénateur; du comte Rampon, sénateur; du vice-amiral Thévenard, et du comte Songis, premier inspecteur général de l'artillerie. Toutes les pièces qui se trouveront dans votre ministère, dans ceux delà marine, de rintérieur, de la police, ou de tout autre département sur la reddition de la place de Flessingue , tant sous le rapport de sa défense que de tout autre objet qui pourrait intéresser notre service, seront adressées au conseil pour nous être mises sous les yeux avec le résultat de ladite enquête.
m Cette lettre n'étant à autre fin, nous prions Dieu, M. le comte de Hunebourg, qu'A TOUS ait en sa sainte garde.
» Donné en notre camp impérial de Schcmbrûnn, le 7 septembre 1800.
» Napoléon. »
Un conseil de guerre Ait ensuite saisi de Taffaire, et condamna à mort par contumace le général Monnet, alors prisonnier en Angleterre. Après les événements de 1814, le général rentra en France et fut réintégré dans son grade.
VtaoCêbn.nmpératrice, M. de9ta«M, M . 4e Melteniidi hiittème, fi woiéfrè, tarent profondénent iffligfe de celte pridfitih lion; ilsneoraoevtieiitpask noUf derwAe^'evMtsigiiéinoffiiéBient k frime de liehtemteia; les plafat» qui s'étoifèMrt contre ItecUdDC Ghaiioi fareat vlves^ et le prhoe, lenrjom pi» faiMe, donna et déttWeo de génértlIaBiine. Aiori ramée antricMenee Cet Marie laiii ckef ; Vvchidoc , q«l connaissait bien son penonnd, reninUe des corps, les opérations de la guerre, se retira en pieioe campagne, et ce fut un caprice, nn dépit, qiri ooftta Men cIkt à la pairie, irétaitroe pas asses des malheon de l'AllemagneT Fallait^il encore h diviston entre ses plus noMes enfants , les archiducs? Le cemmaéenent provisoire de Farmée resta donc aux mains du prinoe Jesn et Uchtenstein , le propre signataire de rannirtice ; les forces fomt réunies dansées mains , et Hri de sa personne se rendit auprès de François II pour lui faire des remontrances sur son refus de rattler im acte qui mettait fin à une guerre meurtrière et aui: souffrances de la monarchie* François II résista encore , il fat d'une fermeté <figne d'éloge ; Fimage de la patrie était Nt ; mais le prince de Lichteostaii l«vint tant de fois à la charge que rerapereur céda par importuaifé; Farmistice «ne foisntiflé, les premièi^ paroles de paii fomftpn- Boncées.
Le pHnce de Uchtensteln vint afin» à bout de son œutre defadflcation , et Tarchiduc Charles voyait 8*accomplir le désir qu'il avait aymifesté dès Forigine de la campagne. Quelle serait eelte paix et à qudles conditions serait-elle résolueT L'empereur d'Autriche ne la désirait pas ; rarmistice n'était pour lui qu'un moyen de gagner du temps et deae placer dans une meilleure position mîlitaii^ etdiplomatiqne : la nomination des plénipotentiaires autridiiefis témoîgBe Ccmhten François It repoussait un système d'abaissement et de cor ditions humiliantes : ildésîgnaM.deMetternichetlecomtedeNugent; M. de M etteraioh , que Napoléon ayait accusé d'être l'auteur principal de ta guerre, esprit trop éclairé pour ne point pénétrer tontes te conséquences de la situation présente , dont on pouvait sortir glorieasement avec un peu de volonté et d'énergie; le comte de Nugeat; militaire distingué «t très-décidé à revoir le champ de bataille si l'hooneur de FAutriche le demandait. Napoléon désigna à son tour M. de Champagny pomr son négociateur «uprès de M. de Metteraich : on fisapour lieu des conférences Altenboînig» non loin de Yienoe, fi«u
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iAtarmédiairo Qai paraîasait favorable aux ttégoctatiott ; H. de Mêbteroich appela aux conféreDoes Im^d BMhnnt, Fambasadeur d'AMkm gJeterve à Yiemie; l'eniperear de Ruarie y envoya vm aide de oMip pour suivra les phases du traité, et la Prune même s'y fit représentalr en secret.
Ces cooférenGes prenaient ainsi un oaractère de généralité earcH péeniie ; ThedUleté de M. de Meltemich voulait, par un déploiement de toutes les ressources diplomatiques » obtenir les bonnes conditions d'une pa» ou d'^ne guerre qai serait appuyée sur des éléments ^éné^ mux» Attenboufg devint donc un véritable congrès fui suiwait pas à pas les événements de l'ÂNemagne et de l'Earope : on mit uae grande knportawe au débanpiement des Anglais dans l'Escaut, on suivft «vec une vive sollicttude tontes les opérations militaires de lord CSuh 4am€tles intrigues de la Flrance; au moindre succès on devait prendre «ae attitude ^os prononcée, ane situation diplematiqne mieux en rapiport avec les réÂdtats d'Esslii^ et de Wagranu M. de Champagne était toal; à fait incapable de comprendre l'importance que M. de Mettemich voulait donner aux négociations diplomatiques à AUeiH baoïi; ; on y attendait des nouvell» de Loadres ,de Berlin^ de Saint-^ f étorsbourg et même de Parts.
Aussi Nipoléon, si ksUle 4 s»ir les parties faibles d'une négKi^ -tfau, vit bien que ai l'on amvnit Im hases posées par le oo^gràs d'Aftenbourg, jamsîsron a'arriveniit an résuRait d'we paix déeisiff^ pour sa prépondérence etsa gloire. De kii-mènie il conçut la pcwée d'#ppo9er aaei cmiféreneea d'Attenbaarg d'antres négociations per- SDundles dout le siège aérait Vieme; là, ii pourrait plus fiftcilemmt siiivne les affaires, a* doawnfr les esprita ftàbkes qui entouraient François II. H eut recours une fois encore au prince Jean de Lichten^ stein, le constant intermédiaire entre lui et l'empereur François IT; il savait toute l'influence que ce prince exerçait sur son maître ; il lui proposa donc M« Maretcommeson plénipotentiaire direct, l'émanation de sa propre volonté, tandis que le prince Jean de Lichtenstein serait le représentant de l'empereur d'Autricbe dans des conffcrenoesprfvées, intimes, qui amèneraient plus facilement la conclusion définitive (k la paix. L'emperemr ioûnuA même qu'il verrait avec plaisir le comte do Bntma s'a^oiodre «a prmce Jeni de Lichtenstein, tant il «vait Hêslr de Mre prévaloir Vopïnîon personnelle et sage de TVancôïs H dans les négociations d'une paix solide en dehors des intrigues de
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r Angleterre ; le comte de Babua était aussi partisan du tystème fnih «çais que pouvait l'être le prince Jean de Lichtenstein. Par ce moyen, l'empereur annulait les conférences d'Altenbourg qui prenaient toutes les allures d'un congrès européen ; il craignait l'action de M. de Mettemich, préférant négocier d'empereur à empereur.
Il faut bien remarquer, pour suivre l'histoire de ces transactions, qu'il y a deux actions bien distinctes, l"" celle de M. de Mettemich, chef du parti véritablement diplomatique , qui devait amener un traité général à Altenbourg, en changeant ses conférences en congrès européen où assisterait M. de Gliampagny ; 2'' Taction personnelle de Napoléon s'exerçant par M. Maret, et celle de François II pir le prince Jean de Lichtenstein ou par le comte de Bubna ; Tune •absorba l'autre. A cet effet, Napoléon employa toutes sortes de moyens ; il effrayait l'empereur François II, tantét par une menace de révolution qui placerait chaque archiduc dans des souverainetés particulières, et remplacerait même le l^itime empereur par le grand-duc de Wurtzbourg ; tantôt il exagérait dans les bulletins ses forces militaires.
Mais ce qui flt évidemment prévaloir les conférences de Vienne sur les transactions d'Altenbourg, ce fut le peu de succès de Fespèdition anglaise dans l'Escaut, l'échec des idées patriotiques en Allemagne et la ruine des intrigues de Fonché; enfln cette activité mili* taire de Napoléon qui multipliait partout les ressources ; ici faisant miner les murailles de Vienne, là traçant des têtes de pont, des ouvrages avancés, bases d'une occupation perpétuelle des Français en Autriche ^ Jamais plus d'éclat et plus de bruit : il passait continuellement des revues, il organisait de nouveaux corps, levait
* Napoléon écriTait même au général rusae pour savoir s'il entrerait en campasne.
£ff Ira du major général au prince de Galitxin.
« Brttnn, le 17 septembre tSOO.
9 L'empereur me chaige, M. le prince de Galitzin, de vous envoyer un aide de camp, pour savoir si, dans le cas de la reprise des hostilités, il peut compter qne TOUS entrerez en Iforavie. Il désire connaître votre dessein. Youlei-TOttS marcber seul avec vos troupes, ou vous réunir avec ceUes du roi de Saxe? Sa majesté désire également connaître le nombre des troupes avec lesqueUes vous pouvez marcber. D importe spécialement à l'empereur de savoir 4 quoi s'en tenir sur les mouveneali <|ue vous avez ordre de faire.
» Alexandsb. •
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des conscrits de manière à ce qa'on pouvait croire qae ses ressources se multipliaient à l'infini. On aurait dit que Schœnbriinn était devenu le palais de Saint-Cloud et des Tuileries ; dans ces vastes salles il créait Tordre des Trois Toisons, idée d'orgueil et de vanité suprême» car les Trois Toisons comprenaient tous les ordres souverains de l'Europe ; puis il décernait au peuple français une colonne triomphale ; la France avait si bien mérité de son empereur * !
Les conférences d'Altenbourg avaient perdu presque en entier leur importance : tout se fit à Vienne entre M. Maret, c'est-à-dire Tem* pereur t et le prince Jean de Lichtenstein ; Napoléon isola l'Autriche comme toujours , et une fois isolée» il lui imposa les plus dures conditions ; M. de Metternich resta tout à fait en dehors de ces négociations si fatales à la monarchie autrichienne ; les questions territoriales furent réglées dans des conditions inouïes, tache ineffaçable pour les signataires autrichiens. Quoi I après des batailles douteuses et des pertes égales, le prince Jean de Lichtenstein consentait à abandonner, soit à Napoléon, soit aux princes de la confédération, soit à la Russie même, plus de 3,000,000 d'âmes 1 Le traité de Presbourg n'était pas aussi onéreux, et certes l'Autriche avait perdu des batailles bien plus considérables; elle avait été brisée à Austerlitz. L'empereur sacrifiait les domaines les plus productifs , des mines d'argent et de marbre, le riche district de Salzbourg; l'Autriche n'était plus ni puissance italienne ni nation sur l'Adriatique * » elle n'avait plus
■ Napoléon, etc.
» Voulant constater par un monument durable la satisfaction que nous avons éprouvée de la conduite de notre grande armée et de nos peuples :
» Il sera élevé sur le terre-plein du Pont-Neuf un obélisque en granit de Cherbourg de cent quatre-vingts pieds d'élévation, avec cette inscription : L'empereur Napoléon au peuple français. »
> Principales conditions du traité de paix signé à Vienne, le 14 octobre ISOV^.
« La présente paix, conclue entre l'empereur des Français et l'empereur d'Autriche, est déclarée commune aux rois d'Espagne, de Hollande, de Naples, do Bavière , de Wurtemberg, de Saxe, de Westphalie, et à tous les princes de la confédération du Rhin.
» L'empereur d'Autriche cède et abandonne à l'empereur des Français, pour en être disposé par ce dernier : 1<> les pays de Salzbourg et de Berchlolsgaden; la partie de la haute Autriche située au delà d'une ligne partant du Danube auprès du village de Strass, de là la route jusqu'à Schwanstadt, sur TAlter, et continuant en remontant le cours de cette rivière et du lac de ce nom jusqu'au pont oti ce lac touche la frontière du pays de Salzbourg ; 2» le comté de Goritz, le territoire de Montefalcone, le gouvernement et la ville de Trieste, la Carniole avec ses enclaves sur le golfe de IX. 13
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dlmportance an nord ; plas de oommiuiicittoiis directes irec lef grandt États ; eUe se plaçait comme on corps sans issaes, sans déiiouchés pour son industrie et son commerce, et encore on loi imposait une ènonne contribution ; œ n'était pas assez de se sonmettre aux sacrifices de territoire qui rainaient sa monarcliiet il fallait donner des masses de ducats k l'empereur Napoléon , c'était là presque toujours la condition des traités.
Cette question d'argent Ait entièrement déférée à M. Maret; diq>utailleur au nom de son mattre sur les millions de florins et sur le mode de payement ; on n'en finissait pas ; l'empereur demandoît 100 millions de francs, l'Autriche n'en offrait que 50, et , ponr couper le différend, on proposa un terme moyen r 75 millions furent stipulés et convenus; ainsi, cession de terres, cession d'u'gent. Tout cela ne pouvait être qu'une trêve; une nation ne se dépouille point ainsi k tout jamais ; elle a des mdheurs, elle les subit ; on lui abaisse la tète , elle se courbe, sauf à saisir le premier imitant pour se relever. Quoi d'étonnant qu'après de telles stipulations les cabinets de l'Europe n'aient jamais cru à la paix générale avec Napoléon ? ils se reposaient pour reprendre plus tard les armes ; la représaille viendrait plus tard » quand l'étoile cesserait de briller.
La convention fut signée le 14 octobre au soir par le prince de Lichtenstein et M. Maret. La veille de œ traité , un événement sinistre vint en précipiter la conclusion ; l'Allemagne se révâa san*
Trieste, le cercle de Willach en Carialhie, et tous les pays situés 4 la droite de la Save, en fartant du point où cette nyière sort de la Camiole et la suivant jusqu'à la Irootière de la Bosnie; 3» enfin la setgoeurie de Radzuns, enclaTée dans le pays des Grisons.
» L'empereur d'Autriche cède et abandonne au roi de Saxe les enclaves dépesdan tes de la Bohème et comprises dans le royaume de Saxe; il cède également au roi de Saxe, pour être réunie au duché de Varsovie, toute la Gallide orientale ou Nootelle Gallicie*
» L'empereur d'Autriche cède et abandonne à l'empereur de Russie, dans la partie la plus orientale de l'ancienne Gallicie, un territoire renfermant 400,000 âmes dr population.
» L'empereur des Français garantit l'intégrité des possessions de l'empereur d Antriche dans l'état où elles se trouvent d'après le présent traité.
» L'empereur d'Autriche, voulant concourir au retour de la paix maritime, udbère au système prohibitif adopté par la France et la Russie vis4*vis del'Aqgleterre pendant la guerre maritime actueUe. U fera cesser toute relation avec la Grande Bretagne, et se mettra A l'égard du gouvernement anglais dans la position où il étaii «vaut la guerre présente. »
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glante no poignard à la main! Tempereur était à Schoenbrunn ; par suite txm cartel d'échange» de nombreux prisonniers français étaient rendus à lears régiments, et Napoléon Toulait les voir, leor demander « parquettes causes ils avaient eu le malheur de rendre leurs armes/f » II descendait à midi le grand escalier, lorsqu'un jeune homme de dishuit ans à peine, d'une physionomie p&le, les cheveux blonds etpeih dants comme le Friiz de Schiller, la taille ceinte d*une lanière de cuir brillant , se présente à la parade et demande à parler à l'empereur. On récarte avec cet accent soldatesque de l'état-major qui entourait et gardait la noble vie de César. A plusieurs reprises on le rejette, à plusieurs reprises il revient ; enfin le général Savary le prend rudement par le collet, et il sentit comme un corps dur caché sous son vêtement. Alors Rapp, le fort Alsacien, s'en empare et le conduit au poste de gendarmerie du château '. Pendant cette parade scintil*-
' Yoict le récit du général Rapp, qui était témoin oculaire de l'attentat de Stabs.
a Un jeune homme se présenta à Schoenbrunn le 13 octobre, pendant que les troupes défilaient : j'étais de service; Napoléon était placé entre le prince de Nenf^ ch&telet moi. Ce jeune homme, nommé Stabs, s'avança vers l'empereur; Berthier, s'imaginant qu'il venait présenter une pétition, se mit au-devant et lui dit de me la remettre. H répondit qu'il voulait parler à Napoléon : on lui dit encore que, s'il avait quelque communication à faire, il fallait qu'il s'adressât à l'aide de camp de service. Il se retira quelques pas en arrière, en répétant qu*il ne voulait parler qu'à Napoléon, n s'avança de nouveau et s'approcha de très-près; je l'éloignai, et lui dis en al/emand qu'il eût à se retirer; que, s'il avait quelque chose à demander, on l'écouterait après la parade. H avait la main droite enfoncée dans sa poche de cAté, sous sa redingote; il tenait un papier dont l'extrémité était en évidence. H me regarda aver. des yeux qui me frappèrent; son air décidé me donna des soupçons : j'appelai un officier de gendarmerie qui se trouvait là; je le fis arrêter et conduire au château. Tout le monde était occupé de la parade, personne ne s*en aperçut; On vint bientte m'annoncer qu'on avait trouvé un énorme couteau de cuisine sur Stabs : je prévins Daroc ; nous nous rendîmes tous deux au lieu où il avait été conduit. Il était assfe SUT un lit où il avait étalé le portrait d'une jeune femme, son portefeuine et une bourse qui contenait qudques vieux louis d'or. Je lui demandai son nom. « Je ne puis le dire qu'à Napoléon. — Quel usage vouliez-vous faire de ce contfeaut — Je ne puis le dire qu'à Napoléon. — Youliez-vous vous en servir pour attenter à sa vie?— Oui, monsieur. — > Pourquoi? — Je ne puis le dire qu'à lui seul. »
B J'allai prévenir Temperenr de cet étrange événement ; il me dit de faire amener ce jeune faomme dans son cabinet, je transmis ses ordres et je remontai. H était avec Bernadette, Berthier, Savary et Duroc. Deux gendarmes amenèrent Stabs lies mains liées derrière le dos : il était calme; la présence de Napoléon ne lui fit pas la moindre impression; Ule salua cependant d'une manièrerespectueuse.L'empereur lai demanda s'il parlait français, il répondit avec assurance : a Très-peu. » Napoléon me chargea de lui faire cm son nom les questions suivantes :
« B'où éles-vow? — De Naambourg. — Qu'est votre père? — Ministre proies*
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lante d'aigrettes, alors que les cbevauz caracolaieDt devant Tempe* reur, le jeune homme restait silencieux, les yeux calmeSt assis sur un lit préparé dans une chambre; on le fouilla ; on trouva sur lui un grand couteau de cuisine affilé et pointu ; le jeune homme, avec ses yeux si bleus qu'on aurait dit une jeune fille de dix-sept ans , tira de son sein un petit portrait qu'il contemjdait, c'était celui d'une femme; il avait sur lui un portefeuille et une bourse renfermant deux frédèrics d'or. Rapp se hâte de l'interroger. « Quel est votre nom? » — € Je ne puis le dire qu'à Napoléon. » — « Quel usage vouliei-vous faire de ce couteau? 9 — « Je ne puis le dire qu'à Napoléon. » — € Vous vouliez le tuer, et par quek motifs? » — € Je ne puis le dire qu'à Napoléon. 9
tant. — Quel âge arei-Toust — Bii-huit ans. — Que voultez-TOus faire de Totre couteau? — Vous tuer. — Tous êtes fou, jeune homme, vous êtes illaminé. — Je ne sub pas fou, je ne sais ee que c'est qu'illuminé. — Youséles donc malade? — Je ne suis pas malade, je me porte bien. — Pourquoi Touliez-Tous me tuer? — Parce que >ous faites le malheur de mon pays. — Vous ai-je fait quelque mal? — Comme à tous les Allemands. — Par qui ètes-vous envoyé? qui vous pousse à ce crime ? — Personne ; c'est l'intime conviction qu'en vous tuant je rendrai le (dus grand service à mon pays et à l'Europe, qui m'a mis les armes à la main. — Esi-ce la première fols que vous me voyez? — Je vous ai vu à £rfurlh lors de Tentrerue. — N'avez-vous pas eu l'intention de me tuer alors? — PCon, je croyais que vous ne feriez plus la guerre à l'Allemagne; j'étais un de vos plus grands admirateurs. — > Depuis quand éles-vous à Vienne ? — Depuis dix jours. — Pourquoi avez-voos attendu si longtemps pour exécuter votre projet? — Je suis venu à ScbanbrUnn il y a huit jours avec l'intention de vous tuer ; mais la parade venait de finir, j'avais remis l'exécutioa de mon dessein à aujourd'hui. — Vous éies fou, vous dis-je, ou vous êtes malade?
— Ni l'un ni l'autre. — Qu'on fasse venir Corvisart. — Qu'est-ce que Conrisart?— C'est un médecin, lui répondis-je. — Je n'en ai pas besoin.» Nous restâmes sans rien dire jusqu'à l'arrivée du docteur; Siabs était impassible. Corvisart arriva; Napoléon lui dit de tàtcr le pouls du jeune homme, il le fit. « N'est-ce pas, monsieur, que je ne suis point malade? — Monsieur se porte bien , répondit le docteur en s'adressant à l'empereur. — Je vous l'avais bien dit, reprit Siabs avec une sorte de satisCiclion. Napoléon, embarrassé de tant d'assurance, recommença ses questions.
« Vous avez une tête exaltée, vous ferez la perte de votre famille. Je vous accorderai la vie, si vous me demandez pardon du crime que vous avez voulu commettre, et dont vous devez être fâché? — Je ne veux pas de pardon. J'éprouve le plus vif regret de n'avoir pu réussir. — Diable I il parait qu'un crime n'est rien pour vous?
— Vous tuer n'est pas un crime, c'est un devoir. — Quel est ce portrait qu'on a trouvé sur vous ? — Celui d'une jeune personne que j'aime. — Elle sera bien affigée de votre aventure ! — Elle sera affligée de ce que je n'ai pas réussi, elle vousabbonv autant que moi. — Mais enfin si je vous fais grâce, m'en saurez-vous gré? — Je ne vous en tuerai pas moins. » Napoléon fut stupéfait. Il donna l'ordre d'emmener le prisonnier. Il s'entretint quelque temps avec nous et parla beaucoup d'illuminés. •
(Mémoires du général Rapp.)
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L'aide camp va préfenir Temperear tout éma ; le jeune AllemaDd est amené en sa présence ; il conserve toujours Fair de candeur d'une fiancée de Prague ou de Leipzig. Quand il approche de César, il le salue avec respect; Napoléon le considère avec un sentiment de pitié et de crainte » mille pensées roulent dans sa tête : à quoi tient un empire, une pensée d'organisation ! et Rapp l'interroge en allemand ; il venait de dire à l'empereur qu'il parlait peu le français : d'où il est? quel est son père? son âge? Il a dix-huit ans ; il est fils d'un ministre protestant. « Vous êtes fou, jeune homme, » lui dit Napoléon ; et il répond qu'il n'est ni fou, ni malade ; s'il a voulu tuer l'empereur , c'est qu'il fait le malheur de sa patrie , de sa Teutonia, l'amante de son cœur, mots d'initiation des sociétés secrètes ; il n'est ni l'envoyé ni le complice de personne : il n'avait vu l'empereur qu'une seule fois à Erfurth , lors de l'entrevue; il croyait alors que Napoléon ne ferait pas la guerre à l'Allemagne, il était un de ses admirateurs ; plusieurs fois il était venu à Schœnbrunn avec l'intention de le frapper, l'occasion seule lui avait manqué.
Napoléon éprouve une sorte de frisson à l'aspect de tant de fermeté ; il a besoin de faire croire que cet enfant est fou. « Appelei Corvisart , s'écrie-t-ii , voyez si ce jeune homme n'est pas malade! » £t Corvisart vint, lui tftta le pouls. « C'est inutile , dit Stabs d'un air calme, je ne suis ni malade ni fou, » et cela fit réfléchir profondément l'empereur ; il aurait désiré qu'on lui dtt que le jeune Allemand n'était pas dans sa raison; il semblait lui crier : « Ditesque vous êtes fou; j'ai besoin que vous disiez que vous êtes fou I y> car c'était une terrible leçon que lui donnaient les affiliés aux sociétés secrètes; puis touchant le couteau bien affilé , Napoléon fronça le sourcil et dit : « Diable ! cela eût été bien profond jusqu'au cœur , » puis adoucissant la voix, il dit à Stabs : « Que s'il lui demandait pardon, toute grâce lui serait accordée. » — « Je ne le puis, répondit le frêle Allemand , moins agité peut-être que l'empereur. » — « Vous ne craignez donc pas de commettre un crime? » — « Vous tuer n'est pas un crime, c'est un devoir. » On lui parla de la jeune fille dont il portait le portrait. « Ne craignez-vous donc pas de l'affliger? » — Non, répondit Stabs, elle TOUS abhorre autant que je vous déteste. » Et, à ces mots, il fut emmené hors de la présence de Napoléon. Le lendemain le soleil était beau, et on entendit derrière la muraille du parc de Schœnbriinn une déchairge demousqueterie, Stabs était fusillé; il avait demandé à
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Hiarcher à la mort le» maios IUmw, fiaas buideMi, tân fall pAt ?oir kg deroien ra]FO<is'44 foleiU et qu'il pût oaïr legaiouîllraieDt joyeux des oiieanx de la campagne ; et comme il entendit Téciat da canon fetentiHantt il demanda ce que cela annonçait pour la patrie allemande. On lui dit que c'est la paix qui est signée. « La paix, a'éeriet4l! oh, Dieu I je te remercie, l'Allemagne ta donc respirer '. » Napoléon garda quelques jours la fatale empreinte de Tévénement de Stabs ; il y pensait souvent ; mais alors il s'habituait à ces exécutions politiques qui laissèrœt de si d^lorables traces. On avait fait fiisiller à Vienne plus de 20 bou^eois, fous le simple prétexte â*inqpirer de la terreur ; on fut bien plus impitoyable pour la jeunesse des nnîTersilés qui avaient pris les armes ; ScbiU était mort en combattant, il tombait au moins en vengeant sa vie. HéU» I que devenaient ses jeunes et nobles compagnons? Tous appartenaient aux grandes familles de Berlin, à la plus haute société , et , chose affreose à dire I Napoléon les poursuivait de sa vengeance implacidile ; traduits comme brigands devant la cour spéciale de Wesel, onze d'entre eux, tons (HBciers, furent condamnés à mort et moururent en s'embrasaant ; ils rédtaieuit» ces jeunes hommes, des hymnes k la patrie aile-
' Oo ayait trouvé sur Frédéric Stabs une lettre adressée à sa famille.
TnauetiiMdekiiêm^dêF^rédérkSÊahiàâttpannU.
« Saaepteadm iioe.
I» Je dais, oui, je dois partir i^nr aeconplir las «vdies de Bien. Je^iiars pour aanvcr des milliers d'hommes de l'abtme de l'esclaTage, et cnfio pour me voacri vue mort sainte et glorieuse. Je me prosternai, et, les mains élevées vers le dd, J'invoquai le Tout^Puissant. Bientôt une lumière resplendissante vint frapper m» yfUiteHe me parut comme J>ieu dans toute aa majesté; le feu de scsregtfdsre»samblait aux éclairs; ses paroles retentissaient comme les éclats de la fondre. J'en* tends prononcer ces mots terribles : « Pars, obéis à la voix de ton Dieu; je serai ton guide; je t'appuierai de ma main seeeurable. Arrive au but; mais ne t*épouvantepas êm ancriate de ta vie. ïjbm voûtes célestes ee sont emnt», et ta ^riendrasiiieBiài ; jMlir près de moi d'une félicité éleraeUe. » Non, mes dîcrs parants, ne rq^raitn point votre fils; félicitez-vous du bonbeur dont il va jouir en quittant le tumulle if une vie si impatfaite, pour les jouissances célestes qui l'attendent.
« Épavgnee-vmisd'imitiles conseils. JTai prié IMeaavecfvve«retlntaidit:«Fère fiifesfee, &utF-il donc fléchir devant la rigueur de la loit » Cette vaix foudroyante me répondit : «Je te conduirai, que te faut-il de plus? marche et sois intrépide I »
« Dimanche je fus au temple; on y prêcha sur la mort, les dernières paroles da . «cmen afTenniveni ma conatanee; elles disaient mvec sablimitë que l'esprit de nMttmeeat immortel au delà de la panssière. »
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mande; 8s earwt à peine des déEraseuiB; ainû Napolioii le voulait, lies anties subirent uasort plus aflreux ; tous voloataiies dans le r^ giment de la reinet ils furent conduits la chatne au -cou au bagne de Ctobourgy et ils y restèrant sans qu'il fût permis aux familles mêmes de les réclamer ; ils étaient là travaillant , un boulet au pied, comme les misérables souillés de crimes, sam distinction , avec l'babit du iMgne : et vous voulez que la Prossci, on moment victorieuse, ne KardAt pas de longs et d^lorables souvenirs contre Napoléon ^ 7
On fut aussi impitoyable pour Jean Hoffer, ce montagnard si puissant. Le traité de Vienne avait stipulé une anmistie pour le Tyrol ; Jean Hoffer désire en profiter ; il est au soounet des montagnes , il peut se défendre, fhiver avance et les glaciers acmt impénétrables. Alors il euvoie sa pauvre femme sollicitar un sauf-conduit du général français.; on le lui accorde ; pleine de jeje, l'épouse de Jean Hoffer vient porter ce rayon d'eqiérance ; le chef tyrolien descend de la montagne, il se place au milieu des Franigais^ et, qu'importe le sauf*co»dnit? les ordres sont formels. Napoléon u'art-il pas dit qu'il fallait tuer l'esprit patriotique en Âll^nagne? Hctfer est traduit devant que cornmiarion militaire à Vérone, condaomé à mort et fusillé sans miséricorde. Cet attentat fit une cruelle impression dans les montagnes» Jean Hoflbr fut le saint du pays , les sociétés secrètes le vénérèrent comme un héros, ^t l'Allemagne^ tout indignée, jeta ces paroles de tristesse et de prophétie k Napoléon : « Tu es le Witikind des Gaules... Avec l'épée flamboyante de l'antecbrist,tupereerasVOrient qui te cache ses femmes, et l'Inde qui te refuse scm or.«. lu prendras l'or et les femmes... Il y a beaucoup d'histoires écrites sur ton manteau... déploie, déploie ton manteau... Quand tu rentreras triomphant dans ton pays, tu t'assiéras devant le peuple, et il te dira : Où
* Onze officiers de 1« troupe de Schill, conduits d'abord à Terdun, forent, le 17 septembre 1809, traduits à Wesel devant une commission militaire, qui les condamna à mort comme brigands arméi «I gent $anê aveu. Le jugement ne fut prononcé qu'à midi, et dès neuf lieures du matin les Toitures commandées pour conduire les accusés au supplice étaient arrivées dans la citadelle. Dès les six heures du matin, les fosses avaient été creusées pour recevoir leurs cadavres I Lorsqu'on voulut lier par le bras l'un des condamnés , nommé Wedelle, avec son frère : a Eh ! 4it-il, ne sommes-nous pas assez liés par le sang , pour ne pas avoir besoin de l'être d'une manière si injurieuse? » M. J. N. Pcrwez, défenseur officieux de ces înrortunés devant la commission militaire, a fait imprimer : Difentê du officUn de la troupe de SchiU, ou Justifieaiwn de SehiU et de set adhérenU, Liège, 1814, in-S^ da 32 pages.
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soDt mes enfante?... Le tin de Hongrie ne crott pas sur la tour de Saint-Ètienne ; dis à tes soldate d'abattre la tour. . . Les rois ne satent pas courber, comme toi, les cèdres ; ils aiment la paix, et tu ne yeux que la guerre... La guerre te dévorera.. • Lis les livres de Kant, et tu me diras d'écrire le bonheur de ton peuple d'oiseaux... C'est moi qui ai Tait le pacte des nations , je l'ai gravé sur les rochers ; toi tu l'as écrit sur de la peau humaine, en disant : Le Danube n'est plus qu'un ruisseau.. . Que me donnera»4u? La liberté? Mais tu es ici ; tn ne l'as plus toi-même... Sois content. Napoléon... C'est moi qui t'ai reconnu le Witikind des Gaules. »
A ce moment Napoléon quittait Vienne avec toutes les pompes du souverain ; à peine s'était-il éloigné qu'une bruyante détonation se fit entendre ; c'étaient les vieux murs de la ville que la mine faisait sauter. Napoléon voulait ainsi flétrir la capitale de l'Autriche, en lui enlevant la brillante parure, le diadème civique, qu'elle avait sauvé des Turcs sous Jean Sobieski. Napoléon était mécontent des Viennois, ils avaient déployé un esprit public qui avait déplu à l'empereur des Gaules ; pendant son séjour à Schœnbriînn, il était à peine entré deux ou trois fois dans la ville, avec Duroc, incognito ; il avait peur de cet esprit des Viennois, du noble patriotisme qui s'était éveillé ; il ne leur pardonnait pas d'avoir résisté à ses années en secondant l'archidoc Maximilien pour la défense de la cité. Ainsi, lorsque Napoléoa quittait l'Allemagne, il laissait là le germe d'une guerre ; le traité de Presbourg avait duré quatre ans, la paix de Vienne ne se prolongea pas davantage : l'Autriche avait assez de sang dans les veines pour se Tenger de tant d'humiliations !
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CHAPITRE XI
ADmMunuLnoR vm l'bxpibi; ditobcb ds nAroiJcm; fâui m 1809.
Retour de Temperear. — L'esprit public. ^ Premières conférences sur le goorernement. — ExpIicatioDS politiques avec Fouché. — Tendauce monarchique de Napoléon. — Changement dans les fonctionnaires. — H. de Montalivet. — M. MoIé. — ]f . Pasquier. « ]f . Portalis. — Le général aarke. — H. Marel. — Le cabinet particulier. — IIM. Meoeval, Fain et Ifounîer. — M. Bigot (de Préameneu^. — Conseil des ministres. — Conseil d'État. — Le sénat. — Le corps législatif. — Premières communications sur le divorce. — L'idée de postérité et de transmission de la couronne. — Personnalité de Napoléon et de Joséf^ine. ^ Leur vie. « Intervention du prince Eugène. — Négociations auprès d« Toflcialité de Paris. — Nullité de mariage. — Motifs de cassation. •— Napoléon isolé.
— Actes de son gouvernement. — Les prix décennaux. — État de la littérature.
— Lu M^artyn, par M. de Chateaubriand. — Premières pages de l'AUêmagnê , par madame de Staël. — Livre de H. Baunou sur la puissance tenporalie des papes. — Itf . Chénier. — MM. de Jony, Etienne, Picard. — M. Delille. — M. Michaud. — M. Lacretelle. — M. Luce de Lancival. — M. Lemercier. — M. Campenon. — Les théâtres. — La musique. — Mélodrames. — Les acteurs. — Caractère des romans. — Modes. — Coûtâmes.
ATrUISOOàjaDtittlSlO.
Le traité de Vienne mettait fin à la campagne d'Autriche. Napoléon, comme après Austerlitz » ne quitta point FAllemagne sans yisiter lei princes de la confédération, qui avaient formé son cortège et si poi^ samment aidé à son succès ; il s'arrêta quelques jours à Passaw, dans le vaste palais de l'évèque, traçant lui-même les fortifications * ; it vint à Munich, où le roi de Bavière le salua comme le vassal le devait au suzerain, d'après le vieil us de la féodalité; l'empereur daigna
' Dans on séjour que je fis à Passavr en 1837, je Tis encore la trace des fortifications ordonnées par Napoléon lui-méoDie ; Passaw est une position militaire admifibfe» centre de trois rivières ou fleuTes, lllz, llnn et le Danube» qui se joignent à sespieds^ C'est un mélancolique spectacle que le murmure de ces eaux.
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Ttoiter wxaA le roi de Wartembeiig à Stuttgard, et le gnmdHlac de Bade à Carisrobe ; la confédération airait pris une grande part à cette campagne, il tonlait le reconnaître ; sur son passage on dressait des arcs de triomphe, des jeunes filles jetaient des fleurs, et lui , toujours grate, toujours marqué à Fanti^He, se plaisait à ces témoignages d'enthousiasme public. Son passage fut de courte durée à Strasboui^ ; il fut conduit à toi d*oiseau à la résidence de Fontainebleau ; le drapeau itit 'bissé sur Je pavillon du centre, «t Téclat de rartiltaie des Invalides annonça que Napoléon allait retoir sa cajÂtale et rembellir de ses gigantesques projets.
Autour de hit tê^k étaient rangés les digaitrireSyles fonctionpsSres publics, les conseillers; tous, tremblants, étudiaient ses regards et «ttendaieiit ses iurdres. Qu'il était changé ! Sa phyiîoQQmîe anait «indique diese de sombre, den^ootent; «a figure , habituellement Même, s'était i^lombée au soleil ; ses yeux li'ayaieiit plus rien de dou^ ; «aCoDcés dans leurs orbites , ils avwent pris une expression slnistce , fis lançaient du feu , comme deux dmtoBS tràââs dans la nuit sombre ; son Tront Stalt tocyours beau , mais plissé par le souci , sa bouche, naturellement disposée au sourire,. grimaçait plutôt gu'elle n'eiprimait la satisfaction , la cdève «ou la joie ; aon ciAae sraslait presque enfltèrement dépouiHé de dievelure, aon^rentre avait gfrsssi dans des j)roportions extraordimures^ ses hautes éjpaUles eDchftssaieot sa tête presque jusqu'aux oceilks; c'était lefiomitien des xaédaiHes romaines ; dans la masse de ses traits on voyait que cet homme avait éprouvé de vives et profondes atteintes, des secousses de toute nature ; plus d'une fois il avait eu les eiftrailles brisées ; dissimulant par fierté, il essuyait la larme de son œil, expression altière de sa douleur.
njeta un regard sur la multitude de fonctionnaires qui rentourait ; ses paroles brèves retentirent comme la foudre, il avait des reproches i Cèdre à, tout le monde, 0 semblait dire : « Que signifient doncces complots incessants? D'où vient cette fatale habitude d'effrayer Topiaion publique? Quoi ! je ne puis quitter une fois Paris sans qu'os parle de ma mort et de mon successeur ! On m'environne de trahisoDS, on suppose toujours que le poignard ou une balle m'atteindra; est-ce crainte? est-ce désir? L'ordre de succession n'est-il pas fixé? Si la fartune dnpose de moi, les constitutions de l'empire n'ont^Ues pas éMbli ta hiérarchie de ceux qui succèdent à ma couronne? Ces bruits que l'on répand servent les ennemis de la patrie , ils ont rendu lei
uét^Mkm à% la ]^«i4UBciI«s! Les fonds publia, les Gonsâlidés soiU flouois à (i'sfireiix ^giotifQS ; on spécule sur 1^ «laéflS et sur ma irie ; tout cela enfin doit cesser * 1 » L'empereur ceogédîa asBiez brusquement cette foule éolatsnte réunie autour de lui dans une crainte silencieuse; il ne retint quie rarcbichancelier Gambacérès, qu'il savait homme de sens et de conseil ; il avait besoin de le consulter sur bien des laits inoertains et inexplicaUes dans son esprit ; CambacérèSt fort timide, déclara que tout le mal venait d'une idée btensaiata, bien dévouée, la crainte de la mort de l'empereur,, FaHait-il faire un reproi^ à des sujets de treodder devant des péffls auxquels était exposé le représentant du pouvoir, l'image de la monarchie? On n'avait pas confiance dans ses successeurs ; il lui {allait une p6Btérité,mi enfant, sfin de rap^erfadage de la vieille dynastie : L'empereur est mort , vive Ten^ereur ! Après Gambacérès, l'empereur désira voir le général Glarke, en qui il avait toute confiance ; il voulait rintarroger sur Bemadotte ; eommeiit s'était-il conduit lors de l'expédition de Wdcheren? A la fin de cette campagne Mapdéon avait remplacé Bemadotte par Bessières, un ordre d'exil fut lancé contre loi; le maaécfaal reCiisa de l'exécuter, il avait répondu : a S'il est assez puissant à Vienne peur imposer hi paix, fi ne l'est pas assec à Paris pour me jeter en exil. » Cette scène écrite par Glarke à l'empereur avait laissé de profondes empreintes dans son esprit, il en demanda des explications; Glarke répondit : « Que aal n'aurait osé conspirer contre Fempereur, le génie du prince planait toujours sur la patrie ^. »
Ces psMfles flatteuses ne répondaient pas à ses <pMStiûfis intimes; Napoléon manda Fouché; il désirait dqwis longienqw l'entisetenir Hur les affaires d'Etat ; avec ce ministre il fallait aller droit au fait» 4:ar il enlevait le prest^ de toutes les situations pour les réduire .à leur vérité simple et claire ; la pourpre n'était pour lui que la simple draperie du nu. Wapoléon lui parla des bruits qui avaient couru : « £h bien ! voilà encore des complots ! des projets ! vous avez spéculé sur ma mort. » Fouché ne dissimula rien : a Tout le désordre des idées vient de ce qu'on n'a pasfoi en l'édifice ; une fois Y. M. dans la tombe, chacun se dispute d'avance l'héritage et faitson lot ; or, comme
^ M. de TaHeyrand racontait qu'il n'avait jamais vu Tempereur dans ooe si srande . initation nenreiue.
' î{ote communiqpée*
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y. M. a assez de fierté d'ene-mème • assez d'honnear de sa personne pour s'exposer comme le dernier soldat, il eo résulte qa*k chaque moment votre oavrage est menacé. Voos n'avez pas un seul héritier, vous en avez mille , et chacun d'avance se prépare à votre succession comme les lieutenants d'Alexandre. Il faut que V. M. se résolve à un acte indispensable; il lui faut un divorce et un nouveau mariage; l'impératrice Joséphine s'y résignera facilement * ; il y a deux ans
• * La lettre qu'on va lire de Joséphine, lors de son mariage, proave qn'eUe n'avait aocan amour pour Bonaparte ; eUe énumère froidement les moti& qui le lui firent épouser.
« On vent que je me marie , ma chère amie, tontes mes amies me le conseillent, ma tante me l'ordonne presque, et mes enfants m'en prient ! Pourquoi n'étes-vous pas ici pour me donner vos avis dans cette importante circonstance ; pour me persuader que je ne puis reAiser cette union qui doit iaire cesser la gêne de ma position actuelle? Votre amitié, dont j'ai déjà eu unt à me louer, vous rendrait clairvoyante pour mes intérêts; et je me déciderais sans balancer dès que vous aurez parlé.
» Tous avez vu chez moi le général Bonaparte; eh bien , c'est lui qui veut servir de père auz orphelins d'Aleiandre de Beauhamais, d'époux à m veuve !
» L'aimez-vous? allez- vous me demander. — liais... non. — Vous avez donc poor lui de Téloignement ? — Non ; mais je me trouve dans un état de tiédeur qoi me déplatt, et que les dévots trouvent ]dus fàcheui que tout en (hit de reUgioa, l'amour éunt une espèce de culte. 11 faudrait aussi avec lui se trouver toute différente de ce que je suis; et voilà pourquoi je voudrais vos conseils, qui fixeraient les irrésolutions perpétuelles de mon caractère faible. Prendre un parti a toujours paru fatigant à ma créole nonchalance, qui trouve infiniment plus commode de suivre la volonté des autres.
» J'admire le courage du général, Vétendua de ses eoinaissances en toutes choses dont il parle également bien ; la vivacité de son esprit , qui lui fait comprendre la pensée des autres, presque avant qu'elle ait été exprimée ; mais je suis effirayée , je l'avoue, de l'empire qu'A sembla vouloir exercer sur tout ee qui l'entoure. Son regard scruuteur a quelque chose de singulier qui nes'explique pas, mais qui impose même à nos directeurs; jugez s'U doit intimider une femme 1 Enfin, ce qui devait me plaire, la force d'une passion dont il parle avec une énergie qui ne permet pas de douter de sa sincérité, est précisément ce qui arrête le consentement que je suis sou- Tant prête à donner.
» Ayant passé la première jeunesse, puis-je espérer de conserver longtemps cette tendresse violente , qui, chez le général, ressemble à un accès de délire? Si lorsque nous serons unis il cessait de m'almer, ne me reprocherait-il pas ce qu'il aurait bit pour moi? Ne regrettera-t-il pas uu mariage plusbrillaDt qu'il aurait pu contracter? Que répoidrai-je alors? que feraî-je? Je fleurerai. La bdQe ressourçai vous écrines, vous. If on Dieu , je sais que cela ne sert à rien ; mais dans tous les temps c'est la seule ressource que j'aie trouvée lorsqu'on blessait mon pauvre cœur, si aisé à froisser. Écrivez-moi promptement et ne craignez pas de me gronder, si vous trouvez que j'ai tort. Tous savez que, venant de vous, tout est bien reçu.
» Barras assure que si j'épouse le général, il lui fera obtenir le commandement «n chef de l'armée d'Italie* Hier, Bonaparte, en me parlant de cette faveur qui fait d^
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que cMjà je pressais V. M. d'accomplir cette osavre ; un mariage vous donne no héritier, il calme fintériear , et, en tons associant à une grande maison souveraine, il tous assure un appui en Europe. YoyeE, décidez-Tous , et, une fois que le pas sera franchi, vous Terrez que tout ce parlage qui vous effraye cessera de lui-même, car on espérera quelque chose après vous, et maintenant nous sommes obligés de le chercher, i»
Ces paroles répondaient parfaitement à la pensée intime de Napoléon ; le divorce était pour lui une violente secousse à se donner une fois pour se débarrasser & toujours ; entre lui et Joséphine il n'y avait pas de sentiment profond, nulle correspondance d'intelligence, nulle
mvranirer ges firèna d'annes, quoiqu'elle ne soit pis eneore aeeordée : « Croient-ils donc, me disait-il, que j'aie besoin de protection pour parvenir ? Ils seront tous trop heureux un jour que je veuille bien leur accorder la mienne. Mon épée est à mon côté, et avec elle j'irai loin. »
9 Que dite»-vous de cette certitude de réussir? N'est-elle pas une preuve d'une confiance provenant d'un amour-propre excessif ? Un général de brigade, protéger les chefs du gouvernement 1 Cela est en effet fort probable. Je ne sais, mais quelquefois cette assurance ridicule me gagne au point de me faire croire possible tout ce que cet homme singulier se mettrait dans la tête de ftire ; el avec son imagiiiation, qui peut calculer ce qu'il entreprendrait ?
» Nous vous regrettons tous ici, et nous ne nous consolons de votre absence prolongée qu'en parlant de vous à tout instant, et en cherchant à vous suivre pas i pas dans le beau pays que vous parcoures. Si j'étais sûre de vous trouver en Italie, je ne marierais demain, à condition de suivre le général ; mais nous nous croiserions peuir être en route; ainsi je trouve plus prudent d'attendre votre réponse avant de me déterminer.
- » Madame Tallien me charge de tous dire qu'elle vous aime tendrement. EUe est toujours belle et bonne; n'employant son immense crédit qu'à obtenir des grâces pour les malheureux qui s'adressent à eUe; et ijoutant à ce qu'eUe accorde un air de satisfaction qui lui donne l'air d'être l'obligée. Son amitié pour moi est ingénieuse et tendre, je vous assure que celle que j'ai pour elle ressemble à ce que j'éprouve pour vous. Cest tous donner l'idée de l'affection que je lui porte.
» Hortense devient de plus en plus aimable; sa charmante taiUe se développe, et $i je voulais, j'aurais une belle occasion de Dure de fâcheuses réflexions sur le maudit temps, qui n'embellit les unes qu'aux dépens des autres! Heureusement , j'ai bien antre chose en tête vraiment, et je glisse sur les idées noires, ^Knir ne m'occuper que d'un avenir qui promet d'être heureux, puisque nous serons bientêt réunies pour ne plus nous quitter. Sans ce mariage , qui me tracasse, je serais fort gaie en dépit de toat; mais tant qu'il sera i faire, je me tourmenterai ; une fois conclu, advienne que pourra, je me résignerai. Je me suis fait l'habitude de souffrir, et si j'étais destinée à de nouveaux chagrins , je crois que je les supporterais, pourvu que mes enfants, ma tante et vous me restasstex.
» Kous sommes convenues de supprimer les fins de lettre, adieu donc, mon amie.
> J08ÉPHUrC«»
ficbrt de pevcelaiM; Joflég^hîiie aîvmit jMnais coovris Napoléon, ^k Ji'avêit ftf d'MMMir pour ]uj« nuûs upecerUiiie vanité delenne ^ tenait an nng que lesowforain lui avait fait. Elle aimait l'empelenr non par cette eiattfltion enthonaarte qu'in^iient le génie et la veaommée, mm parce iiue cet honune Tavait couronnée impératrice et reine , et surtout parce que sa position de fortune la mettait à méBiiedefiatififaire ses goâts de luse et de dépense^ d'avoir des parures et descacfcesnîres, des toques et des maltnes.
Joséphine était bonne comme les femmes qui ont beaucoup «mé ; aon amour léfitime d'épouse s'était é|Nusé avec le comte de Beaubarnais, son amour de mère avec Eugène et Hortense, et ses passions de créole sons le directoire, aune époque dissolue; que pouvaîMl rester dans ce cœur pour Napoléon 7 ses légèretés mêmes étaient demeurées sous bi pourpre de la femme du consul et de l'empereur. On citait des intrigues , été eaprioes. Que pouvait^e rendre à celui qni M avait tant donné? Une complaisance extrême, un martyre de résignatioe; il j avait au fond de son Ame de la vanité , de l'habitude^ un besoin 4e se dire la femme de Bonaparte ^ le désir de grandir la fcvtane d'Eugène et d'Hortense, et puis beaucoup de jalousie, de haine mêœ contre la famille de son mari : les Beauharnais ne pouvaient pas souffrir les Bonaparte.
Dans Napoléon il se manifestait des sentiments tout & fisit oppwb à ceux de Joséphine ; il avait pris d'abord madame de Beauharnais |Mu: ambition, £omme il avait so^ihaité la Montansîer pour Ja fortune; il l'afaift reçue des mains de Barras, ponr obtenir le commandemeat de l'armée dftalie ; ce fut une scffaire, puis on amour ; Bonaparte fut iunpresséy jaloux, dans les premiers temps de ses campagnes d'Italie et d'Egypte ; ensuite Joséphine était devenne pour lui one habitude^ t>tt bien son étoile , comme il le disait dans son langage mystérieux. L'emjiereur croyait à la fatalité, Joséphine au sort, et Bonaparte «îmait à voir sa vie dans un jeu de cartes ; presque toua les esprits supérieurs ont cru à la destinée qui pousse les êtres vers un monde mystérieux en dehors de rhumanité. Joséphine était un symbole pour Bonaparte ; il avait de rattachement pour eUe, même à la fin de soa mariage ; mille caprices traversaient son cœur, tentât ponr une actrice, tantôt pour une dame de cour , et Joséphine l'étudiant bien , savait que , dans ces sortes de liaisons, le cœur de Napoléon était comme la *
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JhrodâSTcdcaiiB qai beoiUoHie un jour» pw qiiielUtdiii&et firoide comme le marbre. Joeéphiae était prévenimte pour Kemper«ur, et c'est ce qa'il .aimait ; jamais nen ne lui masquait^ miUe plainte ne aortait delaboudie de la femme résignée; die anit Tair de ne point s'apercevoir de tout ce qu'avait d'insiQqKxrtable le caractère de Napo- Jéou, dtoant à tontes les heures, réveillant femme, domestiques, aides 4e camp au milieu de la nnit, ordonnant, contremandant wec caprice un séjour, un voyage; situation d'esclavage qu'elle avait 'brillantée en chatnes d'or , en iMracelets dejneReries.; puis., femme légère et coquette, «Ue se veiweût un peu avec des cœurs {dusaimaUes de la flîtuation tremblante que lui avait feite Napoléon. C'était la femme orientale qui s'affranchit le soir eous les lûosques dusérail, avec le bel 4Wlave grec, des contraintes du mattre.
Ibtre deux caractères ainsi composés, on divorce ne devait ^tae qu'une forme depuis longtenips jiréparée sans laisser trace ^ et c'est ce que Fouché avait compris : de l'orage un moment, des larmca, un mauvais jour ; tout serait fini; IJiftpoiéon et Joséphine commenceraient une nouvelle vie ; d'ailleurs ce divorce., une raison d'État l'imposait pour préparer un nouveau manuige. Puisqu'on yéoulait tant sur sa mort, puisque tous les. complu i^p^wient sur cette base, lorsqu'il aurait on héritier tout serait dit, 0 n'y aurait plus d'opposition i son miivre. L'adoption d'£ttgèné n'ékaU pas un lien assez fort., on ne la i«pecterait pas, les Bonaparte «mtcigu^Aient contre les fieaohamais ! cet acte de paternité fictive ne serait plus guranti, lors même qu'il s'iq^querait à un fils nstturel^ à l'enfant de ses entrailles^ il fallait jrexMuveler la ideiUe maxime : < Xemesi nm%, vive le roî/ »
Napoléon interrogea Fouché sur la situation de l'esprit public : Pouvait^il oser le divorce? Celoirci répondit affirmativement. Le miaistcerénnissait, alors dwx portefeuilles» l'intérieur par intérim et la police ; Napoléon ne pouvait les laisser dans les mêmes mains; il demanda à Fouché le portefeuille de l'intérieur, que la mort de M. Grétet laissait vacant; il choisit, pour le remplacer, le directeur général des p<mts et chaussées, M. de Montalivet , un des caractères que l'empereur avait pris en affection ; M. de Montalivet appartenait à une famille distinguée du Daupbiné que Bonaparte avait connue pendimtson séjour de garnison à GrenoUe; le consul, l'empereur avait toujours ses souvenirs de jeunesse et d'étude profondément gravés j il n'oubliait jamais ses jours difficiles ; les formes de M. â<i
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MontalWetlQipbhaientiwrœqa'dlesétaientgradeiiMSy polies, atten* Uves ; sa position lui pennettait de beaucoup recetoir , et, sans avoir oette élévation d'intelligence qui pouvait faire seule un grand ministre» il possédait néanmoins de Tapplication au travail et ce désir de bien faire qui remplace souvent la supériorité d'esprit. Napoléon appréciait beaucoup Tordre, la probité, une certaine manière d'attirer au gouvernement les lettres, les arts*: au ministère de l'intérieur surtout ces qualités étaient indispensables.
La nomination de M. de Montalivet à l'intérieur laissait la direction des ponts et chaussées vacante, et l'empereur y appela M. Mole, qu'il ne perdait pas de vue, car lorsqu'un jeune homme se distinguait par son aptitude il le faisait marcher vite; n'avait-il pas été lui-même général en chef avant trente ans? M. Mole , depuis deux ans auditeur au conseil d'État , maître des requêtes , préfet de Dijon , était appelé à une direction générale à vingt-neuf ans, et, chose remarquable , il n'était point courtisan & la façon de cette multitude abaissée qui entourait le tréne. M. Mole aimait l'empereur, il avait un culte pour le génie administrateur de Napoléon , pour cet -esprit d'ordre qui avait fait sortir la France du chaos ! Il avait salué en lui l'homme de gouvernement, et à toutes les époques la France avait eu tant besoin d'être gouvernée^'! M. Mole se liait alors à deux hommes politiques qui ont cheminé avec lui dans la voie du pouvoir : l'un était M. Pasquier, alors nommé procureur général des sceaux et des titres , esprit d'une haute portée , ferme , instruit , puissant ; l'autre était M. Portails, d'une conscience intègre, un peu faible seulement de caractère, et que l'empereur appelait à la direction générale de la librairie et de l'imprimerie.
Les cultes avaient été érigés en ministère , confié à un conseiller d'État de distinction M. Bigot de Préameneu * , avocat de Bretagne
' Comme c'est pour la première fois que je parle de M. Bigot de Préamenea, je dois donner sa notice.
9 Félix-Julieo-Jean Bigot (de Préameneu) , était né à Redon en 1700; aToeat au parlement de Paris lorsque la révolution éclata, il en embrassa la cause comme la plupart des gens de sa profession , mais avec tout le calme et la modération de son caractère. Lors de rétablissement des premiers tribunaui, qui succédèrent aui anciennes cours, en 1700, il fut élu juge du quatrième arrondissement de Paris, puis eoToyé commissaire à Usés, pour apaiser 1^ troubles qui Yenaient de s'y oianifester. En septembre 1791, M. Bigot lût nommé l'un des d^tés de Paris à la première législature, où il prit place dans les rangs du parti modéré, ainsi que le ténoigoe la-
DIVOBCB DE NAPOLEON 9 PABIg EK 180». MO
professant & Paris , vieux déjà lorsqu'il fut appelé au ministère des cuites. C'était un instrument docile sous la main de Napoléon ; aucun antécédent ne l'appelait au ministère des cultes. Aucun acte ne marqua ia direction si délicate des cultes^ réduite à de simples rapports administratifs ; les affaires graves de la religion, les différends avec le pape» étaient réglés directement avec le cabinet de l'empereur. M. Bigot se bornait à la correspondance insignifiante avec les évèques.
Le général Glarke, bien grandi dans Fidée de l'empereur, s'était posé avec un rare dévouement lors de l'expédition de Walcheren , et c'était à lui qu'on devait un contrôle attentif de police militaire sur Fouché lors de l'appel des gardes nationales. Napoléon concentra le département de la guerre dans les mains du général Clarke , M. de Gfôsac garda le matériel ; M. Dejean reçut le titre d'inspecteur général du génie ; le général Clarke se réserva le choix du personnel , qui était alors si considérable dans un état militaire de 600 mille hommes.
Dans tout le ministère il n'y eut plus que Fouché qui conservât le privHége de quelque indépendance dans la parole ; tout le reste demeurait comme affaissé sous la vaste intelligence de Napoléon ; aussi Fouché était-il déjà sacrifié dans la pensée , on n'attendait qu'une occasion. Le gouvernement personnel éclatait avec toute sa puissance de centralisation politique ; le seul ministre aimé de l'empereur était M. Maret ; comme il résumait le meilleur commis possible , il devait avoir la plus haute place dans la hiérarchie fondée autour de la majesté impériale ^ le cabinet personnel absorbait tout ; il y avait sous M. Maret des jeunes hommes d'intelligence et d'activité , des auditeurs qui faisaient le service intime du cabinet; les trois secrétaires principaux , MM. Meneval, Fain et Meunier avaient la confiance de l'empereur ; honnêteté , probité et discrétion , voilà ce qu'ils possédaient éminemment» mais avec des nuances bien différentes ; M. Mou-
discours qu'il prononça le 7 janvier 1792. Au mois de mai suiTant, il fut cin préaident. Lorsque le trône de Louis XYI fut définitivement renversé au 10 août 1792, Bigot n'eut plus qu'à se tenir caché; ce qu'il fit tant que dura le gouvernement de la terreur. On ne le vit reparaître qu'âpre le 18 brumaire; il fut aussitôt nommé commissaire du gouvernement près la cour de cassation, et la même année appelé au consett d'État, où il présida la section de législation. C'est dans cette place qu'il concourut à la rédaction du code civil. Il fut récompensé par le titre de comte de l'empire, et celui de grand officier de la Légion d'honneur. Lorsque If. Portalis mourut en 1807, M. Bigot le remplaça an ministère des cultes. En 1800, il avait été nommé membre de l'Académie française à la place de M. Baudin.
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Mer 9 k vingUdx 9m k peiDe » pleio de spirituelto adWm avec une mémoire prodigieittGdes faita, tradition des pôncipei d'hoimearet des «ervioes de md père; il perlait la plnpart des langues de l'Europe. M. Moomer, longtemps cluttqgé comme auditeur d'administoer une des provinees conquises en Allemagne* s'était fait aimer des vaîncoB «t remperenr lui en af ait tenu compte. M. Faîn , eq^t plus sériaus;^ tenait les arcbiTCs et les plus secrètes coirespondanoes. M. Meneval «e faisait reBEmrquer par Tesprit le plus laborieux ; û travaillait d'une mamère infatigable , vingt heures par jour • et sans se plaindre ; Tenh perenr faisait traduire tous les journaux de l'Europe , les feuilles aih ^imm surtout; plus d'une fois son front se plissait en écoutant les grandes discussions parlementaires qui remuaient le monde; à Londras la boue était jcîée sur l'idole ; la presse anglaise ne se gênait pas pour lui prodiguer le sarcasme et le m^ris» mais il avait un espdt assec élevé pour les entendre; il voulait lire et vdr; la calomnie loi rongeait les entrailles, mais il ne disait rien , et son visage «estait calme, impassible devant l'insutte comme devant la douleur ; souvent même il y prenait ses meilleures informations; il comparait les bulletins de ses généraux avec ceux que donnaient les oficiers anglais sur les aSiiies d'E^agne ; c'était par les joumaux anglais qu'il contrMatt la plupttt des rapports que lui adressaient ^ses lieutenants de l'armée d'Eqmgne; il savait qu'en Angleterre un général en ehef aérait dés- Inmofés'il diminuait les pertes d'hommes dans le léait des événonents delagnene; tout est gmve dans ce paya lorsqu'il a'agit de l'honneur ^ de la gloire ; on ne se joue pas avec la renommée.
Quand les afEsires d'État furent ainsi réglées. Napoléon annonça de riches reparutions de récompenses ; il le iallait bien, car son année l'avait admirablement servi; il se montra prodigue de titres; il esn^a -d'organiser dm décorattoas et son ordre des Trois Toisons par un règlement plein de grandes idées et de formes retentissantes ' ; il fit
> •« Vatén des Trois Toisons d'or, créé ptr lellres patentes du iS août IBOO» éUil covposéde 100 grands chevaliers, de 400 commandeius et de 1,000 cbe?«iiers. JLi àéeomioa était en sautoir pour les grands cberalieis, et à la .iboutoonière pour les «oannudeurs et les cberaliecs.
9 ht prince iaspérial seul «fait de dimt la décoration en naissant : les princes do aang ne pouvaient la recevoir qa'après avoir ftit une canpagne de guerre, ou avoir jervi pendant deux ans.
» Les grands dignitaires ne pouvaient Stre admis dans Tordre des Trois Toisons d'or j ainiri que les ministres, qu'après avoir conservé le porteCsuillo pendant dis aaa;
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de» dB^àfMûD : «prèg la bataille de Wagram les beai» noms de la vieille amée républicaine furent défigurés {lar des titres qui ne rap* pelaient plus cette magnifique origine; Macdonald dnts'appder duc de Xacente, Oudinot duc de Beggio ; fiefe un moment créés et que les malheurs de la guerre devaient faire diaparattre, tandis que loi noms imnaortalisés sur le champ de bataille resteraient éternels ; le conventionnel Fouché fut créé duc d'Otmnte, ni plus ni moins qu'un cordon bleu de l'ancien régime au petit lever de Louis XIY ; Glartoe ^ut le duché de Feltre» Ghampagny celui de Gadore, M. Maret celui de Basaano; Bégnier, l'ancien procureur au Ghàtelet, eut le duché de MaaM di Carrant que possédait un archiduc ; M. Gaudin» honnête financier, fut improvisé duc de Gaëte ; princes^ ducs, tout cela viitf à foison ; et pourquoi pas ? Quand on faisait des rois, pourquoi ne pas «iiéer des ducs, des pairs, que sais-je ? Pour les comtes et les barons^ il en poussait ici , là, avec des toques de velours et des manteaux d'faarmiBe ; c'était un conte fantastique d'Hoffmann. Qu'éties-vous devenus, enfants de la mâle république, et quel prodige avait semé tant de noblesse en un seul jour? Pour les solliciteurs, pour les vieux amis, c'était à perdre la tête , comment saluer le matin d'un titre nobiHaii-e l'homme qu'on avait laissé hfer plein de bonne roture, fils dlmissiar, clerc de procureur, d'honnête marchand de vin, ou issu de palef Kenier en ligne directe ? Il y avait à hésiter, car la nuit voyait laot de choses I princes, dues, comtes, tout cela était né par un coup de baguette au premier mot du magicien. Le comité de salut public,
les miittstreft d'État après vingi aas d'eureice; les présidents du sénat, après avoir ^rdé la présidence pendant trois années. Les deseendants directs des maréchaux qui commandèrent les corps de la grande armée pouvaient être admis dans cet ordre lort;qu'ils se seraienl distingués dans la carrière qu'Us auraient embrassée. Aucune autre ftrsoBBe qoa cèUes ci-dessus désignées ne pouvait étee admise daaa cet ardre, si eUa n'aTait fiait la guerre et reçu trois blessures. >
Pour dire grand chevalier il fallait avoir commandé en chef, soit dans une bataille langée, aoît dans un siège, soit un corps d'armée, dans une armée impériale, dite grande «mée.
Les aigles des régiments qui assistèrent aux grandes balailles de la grande armée devilHit être décorées de l'ordre des Trois Toisons.
Une décoration de commandeur deralt être donnée à cdui des capitaines, lientoaanls oo sous-litutenanls de chaque régiment ayant fait partie de la grande armée ^i serait désigné comme le plus brave du régiment. Une déeoratîon de chevalier devait être donnée également au sous-ofBcier ou soUat de chacun de ces régiments qui serait désigné comme le plus brate. Le général Andréossj fut nommé grand chance^ lier* QdL ordre est Inabé*
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dans sa démocratie puissante, n'avait élevé les enfants da peaple qu'à un rang égal ; Tempereur fit plus, il les créa gentilshommes.
Napoléon cependant, préoccupé plus que jamais de la question du divorce, paraissait triste, maussade ; les officiers du palais s'en étaient aperçus dès Munich. Il s'exprimait sur la nécessité de rompre souvent les habitudes de sa vie ; l'existence était-elle autre chose qu'un grand sacrifice? Dès son arrivée à Fontainebleau, Napoléon traita Joséphine avec froideur, et surtout avec moins de liberté. Chacun s'en apercevait dans l'intérieur do palais, Joséphine paraissait préoccupée, les communications habituelles entre les appartements de l'empereur et les siens étaient interrompues, les portes fermées * ; plus d'iutimités, plus d'épanchements. Joséphine, naturellement causeuse , inquiète, comme les femmes éprouvées, s'adressait à tous pour demander quelles étaient les causes de cet éloignement; en savait-on le motif? Le pressentiment de son âme ne la trompait jamais, elle dut se rappeler plus d'une fois les confidences de Fouché. C'était dans le mois de
' Voici ce que rapporte M. de Bausset, préfet da palais» sur les journées qui précédèrent le divorce.
c Trois jours après notre arrivée à Fontainebleau, je remarquai quelques nuages de tristesse sur le front de Joséphine, et beaucoup moins de liberté dans les manières de Napoléon à son égard. Un matin après son déjeuner, l'impératrice me fît l'honnear de causer avec moi dans Vembrasure d'une fenêtre de son salon; oprès quelques questions insignifiantes sur notre séjour à Schœnbrtinn et sur la façon dont nous y passions le t^mps, cette princesse me dit : « H. de Baussct, j'ai confiance dans votre attachement pour moi ; j'espère que vous répondrez avec franchise à la question que je vais vous faire. » Je l'assurai de mon empressement à lui dire tout ce que je pourrais savoir, et que j'étais d'autant plus à mon aise qu'il ne m'avait été fait aucune espèce de communication qui pût m'engager au silence. « Ehl bien, dites-moi, si vous le savez, pourquoi la communication particulière de mon appartement avec celui de l'empereur est interrompue? ~ Je l'ignorais, madame, et vous me l'apprenez; il est seulement à ma connaissance que des réparations étaient commencées, et qu'elles ont été suspendues parce que le retour de l'empereur a eu lieu plus tdt qu'on ne l'aurait imaginé. Peut-être aussi qu'on ne prévoyait point que, dans une saison aussi avancée, il vint résider à Fontainebleau. Votre majesté peut voir, par une partie de ses ameublements, que les choses ne sont point encore terminées. » Telle fut ma réponse, et dans le fait j'aurais été fort embarrassé d'en faire une autre. Ce n'était pas le cas de parler de mes observations particulières. Je n'oublierai jamais les derniers mots que cette eicellente princesse me fit l'honneur de me dire : « M. de Bausset, croyez qu'il y a là-dcasous quelque mystère? » Cette conversation ne fit que fortifier mes idée^ qui ai'aient pris naissance pendant les négociations deSchcenbrtinn, quoiqu'il me fût impossible de deviner quel serait le motif du dénoûment et la manière dont il serait amené. Je ne tardai pas à en être mieux instruit.
{Mémoires aneedotiquei mr Vindrieur du paloif.)
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notembre , au temps d'une saison très-rigoureuse ; Napoléon fit la route à cheval de Fontainebleau à Paris pour éviter la compagnie de Joséphine ; il s*arrèta quelques heures à TÈlysée-Bourbon pour visiter le roi de Saie. Aux Tuileries il vit peu sa femme, et seulement au dîner ; elle, toujours inquiète, le front rembruni, semblait se résigner h ce qui l'attendait, car on avançait dans la saison, et l'idée de divorce était partout. Le 97 novembre on dtna ensemble encore; enfin , le jeudi 30, Napoléon, toujours soucieux, s'assit à table; à peine adres* sait-il quelques questions à ceux qui le servaient : « Quel temps fait-il? j'étouffe; il y a trop de feu. » Jceéphine cachait ses traita altérés par la douleur et l'âge sous un grand chapeau blanc noué par-dessous le menton ; habituée à pleurer comme les femmes aux passions vives, aux scènes d'amant, son visage était baigné de larmes. Ce dtner fut silencieux. Ici je dois laisser parler un témoin oculaire de la scène fatale qui allait se passer :
« Le silence le plus profond régna pendant ce dtner ; ils ne touchèrent que pour la forme aux mets qui leur furent présentés. Les seuls mots qui furent prononcés furent ceux que m'adressa Napoléon sur le temps. En les prononçant, il se leva de table ; Joséphine suivit lentement. Le café fut présenté, et Napoléon prit lui-même sa tasse , que tenait le page de service, en faisant signe qu'il voulait être seul. Je sortis bien vite , mais inquiet , tourmenté , et livré à mes tristes pensées. Je m'assis dans le salon de service , qui d'ordinaire servait de salle à manger pour leurs majestés, sur un fauteuil à côté de la porte du salon de l'empereur ; j'observais machinalement les employa qui enlevaient les objets qui servaient à leurs majestés , lorsque tout à coup j'entends partir du salon de l'empereur des cris violents poussés par l'impératrice Joséphine. L'huissier de la chambre, pensant qu'elle se trouvait mal , fut au moment d'ouvrir la porte ; je l'en empêchai , en lui observant que l'empereur appellerait du secours s'il le jugeait convenable. J'étais debout près de la porte, lorsque Napoléon l'ouvrit lui-même, et, m'apercevant, me dit vivement : « Entrez, Bausset, et fermez la porte. » J'entre dans le salon , et j'aperçois l'impératrice, étendue sur le tapis , poussant des cris et des plaintes déchirantes. « Non, je n'y survivrai point, » disait l'infortunée. Napoléon me dit : « Êtes-vous assez fort pour enlever Joséidiine et la porter chez elle par l'escalier intérieur qui communique à son appartement, afin de lui faire donner les soins et les secours que son état exige? a J'obéis,
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et je soûlerai cette priDcene, qae je croyais atteinte d'une attaque de serfs. Avec Faide de Napoléon » je renloYai dans mes bras , et luimérney prenant un flambeau sur la table» m'éclaira et ouvrit la porte du salon qni^ par un cooloir obtcur, conduisait au petit escalier dont il m'avait parlé. Parvenus h la première marche de cet escalier, j'ob* lervai à Napoléon qu'il était trop étroit pour descendre sans danger de tomber. Il appela de suite le gardien du portefeuille y qui jour et nuit était placé à Tune des portes de son cabinet, qui avait son entrée sur le palier de ce petit escalier. Napoléon lui remit le flambeau , dont nous avions peu de besoin, puisque ces passages étaient éclinrés. Il ordonna à ce gardien de passer devant , prit lui-même les deux jambes de Joséphine pour m'aider à descendre avec plus de ménagement. Mais je vis le moment où , embarrassés par mon épée , noos allions tous tomber; heureusement nous descendîmes sans accident , et déposâmes ce précieux fardeau sur une ottomane, dans la chambre à coucher. L'empereur se porta de suite au cordon des sonnettes, et fit venir les femmes de l'impératrice. Lorsque dans le salon d'en haut j'enlevai l'impératrice , die cessa de se plaindre ; je crus qu'elle se trouvait mal ; mais dans le moment où je m'embarrassai de mon épée au milieu du petit escalier dont j'ai parlé, je fus obligé de la serrer davantage, pour éviter une chute qui aurait été funeste aux acteurs de cette douloureuse scène , parce que nos positions n'étaient pas la suite d'un arrangement calcidé & loisir. Je tenais l'impératrice dans mes bras , qui entouraient sa taille ; son dos était appuyé sur ma poitrine, et sa t^ était penchée sur mon épaule droite. Lorsqu'eHe sentit les efforts que je faisais poor m'empècher de tomber, elle me dit tout bas : € Tous me serrez trop fort. » Je vi» alors que je n'avais rien à craindre pour sa santé , et qu'elle n'avait pas pc^rdu connaissance un seul instant. Pendant toute cette scène je n'avais été occupé que de Joséphine dont l'état m'affligeait ; je n'avais pu obserrer Napoléon; mais lonque les femmes de l'impératrice furent arrivées auprès d'elle. Napoléon passa dans un petit salon qui précédait la diambre à coucher, je le suivis. Dans le trouble qu'il éprouvait il m'apprit la cause de tout ce qui venait de se passer , et me dit ces mots : « L'intérêt de la France et de ma dynastie a fait violence i mon cœur... le divorce est devenu un devoir rigoureux pour moi... Je suis d'autant plus affligé de la scène que vient de faire Joséphine , que d^uis trois jours eHe a dû savoir par Hortense la malheureuse
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oUigiKtion qui me condamne à me séparer d'elle. . . Je la plains de toute mon àme, je loi croyais plus de caractère , et je n'étais pas préparé aux éclats de sa douleur... » En effet» l'émoUon qu'il éprouvait le forçait à mettre un long intervalle i chaque phrase qu'il prononçait , pour respirer. Les mots s'échappaient avec peine et sans suite; sa vois était émue, oppressée , et des larmes mouillaient ses yeux... Il fallait réellement qu'il fût hors de lui pour me donner tant de détails, à mot pfaicé si loin de ses conseils et de sa confiance.. . Toute cette scène ne dura pas plus de sept à huit minutes... Napoléon envoya de suite chercher Corvisart, la reine Hortense, Gambacérès, Fouché; et avant de remonter dans son appartement il alla lui-même s'assurer de l'état de Joséphine qu'il trouva plus calme et plus résignée. Je le suivis quand il monta chez lui , et je rentrai dans le salon de service après avoir repris mon chapeau que j'avais jeté sur le tapis pour avoir les mouvements plus libres. Pour éviter toute espèce de commentaire, je dis devant les pages et les huissiers que l'impératrice avait eu une attaque de nerfs des plus violentes. )>
Ce récit d'un témoin oculaire enlève un peu le dramatique de la situation et de l'intérêt qu'inspire madame de Beauhamais. L'effet était produit, Joséphine l'attendait depuis trop longtemps pour en être irrésistiblement affectée; il y avait même chez elle un peu de comédie sentimentale , une forme de douleur : « Vous me presseï trop, » avait dit Joséphine évanouie ; et ceci la fait moins plaindre ; on ne put craindre pour sa santé. En dehors de la question d'amourpropre et de vanité , elle était peut-être satisfaite de quitter la seni* tude que Napoléon lui imposait ; c'était une chaîne brisée, tissne avec de l'or et du fer ; quels rapports pouvait-il y avoir entre le caractère de Napoléon et celui de Joséphine 7 Aussi l'un et l'autre furent à l'aise mie fois l'habitude rompue ; Joséphine put s'occuper de sa coquetterie, sans avoir à régler ses volontés sur des caprices ; Napoléon lui faisait la part bien belle ; lui pourrait aussi s'occuper des affiwes d'État, jusqu'à ce qu'un terrible talion d'indifférence lui fût payé par une jeune et froide épouse.
Ce divorce par consentement mutuel devait être sanctionné par les lois de l'État ; le sénat était la grande autorité potitique, et Na»poléon pouvait en disposer à son gré ; il y aurait plus d'un embarras en ce qui touchait le lien religieux et catholique, comment rompre le sacrement que TégUse avait consacré? les lois ecclésiastiques ne
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s'y opposeraient-elles pas ? Napoléon réunit un conseil privé ou toutes ces questions furent discutées avec un grand développement ' ; on décida que ce serait Eugène lui-même qui porterait la parole devant le sénat afin d'y sanctionner l'acte de divorce. Nommé sénateur depab plusieurs années , Eugène n'avait jamais siégé au sénat ; il dut dans cette circonstance y paraître » et dans quel but? pour annoncer le divorce de sa mère. L'empereur imposait souvent ces espèces de sacrifices ! il appelait cela la force de caractère ; on devait immoler les sentiments humains i la pensée d'Etat.
Le 15 du mois de décembre, vingt jours après l'arrivée de Tempe-
' Je dofine ici les pièces qui tienneol au dîTorce de Napoléon et de Joséphine. Acte dfUêé par Camhaeérèê, U 15 diewibn 1809.
« L'an 1809, le quinzième jour du mois de décembre, à neuf heures du soir, BOUS, Jean-Jacques-Régis Camhacérès, prince archichancelier de l'empire, duc de Parme, exerçant les fonctions qui nous sont attrihuées par le titre II, art. 14, da statut de la famille impériale, et en vertu des ordres qui nous ont été adressés par 8. M. l'empereur et roi dans sa lettre close en date de ce jour, dont la teneur suit :
a Mon cousin, notre intention est que tous vous rendiez aujourd'hui, 15 décembre, » à neuf heures du soir, dans notre grand cabinet du palais des Tuileries, assisté du » secrétaire de l'état civil de notre famille impériale, pour y recevoir de notre part > et de celle de l'impératrice, notre chère épouse, une communication de grande » importance. A cet effet, nous avons ordonné que la présente lettre close vous soit 9 expédiée. Sur ce, nous prions Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et
» digne garde.
» À Paris, le 15 décembre 1809. •
« Nous nous sommes rendu dans la salle du trône au palais des TuQeries, assisté de Michel-Louis Regnauld (de Saint-Jean-d'Angely), comte de l'empire, ministre d'État, secrétaire de l'état civil de la famille impériale.
» Un quart d'heure après, nous avons été introduits dans le grand cabinet de l'empereur, où nous avons trouvé S. M. l'empereur et roi avec S. M. l'impératrice, et accompagné de LL. MM. les rois de Hollande, de Westphalle et de Naples, de fl. A. I. le prince vice-roi, des reines d'Espagne, de Hollande, de Westphalle et de Kaples, de Madame, et de S. A. I. la princesse Pauline.
» S. M. l'empereur et roi a daigné nous adresser la parole en ces termes :
» Mon cousin le prince archichancelier, je vous ai expédié une lettre close en date de ce jour pour vous ordonner de vous rendre dans mon cabinet, afin de vous faire connaître la résolution que moi et l'impératrice, ma très-chère épouse, nous avons prise. J'ai été bien aise que les rois, reines et princesses, mes frères et sœurs, beauxfrères et belles-sœurs, ma belle-fille et mon beau-fils, devenu mon fibs d'adoption, ainsi que ma mère, fussent présents à ce que j'avais à vous faire connaître.
» La politique de ma monarchie, l'intérêt et le besoin de mes peuples, qui ont constamment guidé toutes mes actions, veulent qu'après moi je laisse à des enfants héritiers de mon amour pour mes peuples, ce trône où la Providence m'a placé. Cependant depuis plusieurs années j'ai perdu l'espérance d'avoir des enfanta de i
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reur, le cooseil de famille se réunit aux Taileries afin d'anister à l'acte du divorce par consentement mutuel arrêté entre Napoléon et Joséphine ; Gambacérès, faisant les fonctions d'officier de Fétat civil pour la famille impériale , lut en conseil la lettre privée qu'il avait reçue de Napoléon ; cette lettre close l'appelait à se rendre au palais le 15 décembre au soir à neuf heures» pour recevoir des communications très-importantes. Aux Tuileries, Gambacérès fut joint par Regnauld de Saint- Jean-d'Augely, ministre d'Etat de la famille impériale; introduits dans le cabinet de l'empereur, ils avaient trouvé Joséphine, Eugène, JérAme, Catherine de Wurtemberg, Louis,
mariage avec ma bien-aimée épousa Joséphine ; et e'esi ce qai me porte à sacrifier les plus douces affections de mon cœur, à n'écouter que le bien de l'État, et à vouloir la dissolution de notre mariage.
9 Parrenu à l'âge de 40 ans, je puis concevoir Tespérance de Titre assez pour élever dans mon esprit et dans ma pensée les enfants qu'il plaira à la Providence de me donner. Dieu sait combien une pareille résolution a coûté à mon cœur ! mais il n'est aucun sacrifice qui soit au-dessus de mon courage, lorsqu'il est démontré qu'il est utile au bien de la France.
» J'ai le besoin d'ajouter que, loin d'avoir jamais eu à me plaindre, je n'ai eu, au rontraire, qu'à me louer de l'attachement et de la tendresse de ma bien-«imée épouse : elle a embelli quinze ans de ma vie ; le soutenir en restera gravé dans mon cœur. Elle a été couronnée de ma main ; je veux qu'elle conserve le rang et le titre d'impératrice, mais surtout qu'elle ne doute jamais de mes sentiments, et qu'elle me tienne toujours pour son plus cher et son meilleur ami. »
« S. M. l'empereur et roi ayant cessé de parler, S. M. l'impératrice-reine a pria la parole en ces termes :
> Avec la permission de notre auguste et cher époux , je dois déclarer que, ne conservant aucun espoir d'avoir des enbnts qui puissent satisfaire les besoins de sa politique et l'intérêt de la France, je me plais à lui donner la plus grande preuve d'attachement et de dévouement qui ait jamais été donnée sur la terre. Je tiens tout de ses bontés ; c'est sa main qui m'a couronnée ; et du haut de ce trône je n'ai reçu que des témoignages d'affection et d'amour du peuple français.
» Je crois reconnaître tous ces sentiments en consentant à la dissolution d'un mariage qui désormais est un obstacle au bien de la France, qui la prive du bonheur d'être un jour gouvernée par les descendants d'un grand homme, si évidemment suscité par la Providence pour effacer les maux d'une terrible révolution, et rétablir l'autel, le trône et l'ordre social. Mais la dissolution de mon mariage ne changera • rien aux sentiments de mon cœur ; l'empereur aura toujours en moi sa meilleure amie. Je sais combien cet acte, commandé par la politique et par de si grands in-> térêts, a froissé son cœur ; mais l'un et l'autre nous sommes glorieux du sacrifice' que nous faisons au bien de la patrie. »
«r Sur quoi LL. MM. II. et RR. nous ayant demandé acte de leurs déclarations
respectives, ainsi que du consentement mutuel qu'elles contiennent, et queLL. MM.
donnent h la dissolution de leur mariage, comme aussi du pouvoir que LL. MM. nous
confèrent de suivre, partout oit besoin serait et près de qui il appartiendrait, l'effet
IX
HortQDfle« JuHe (la femme de Joflqdi) Mtvat, Caroline» madame L»UUa et Panline, toute la fiamille Bonaparte eofio : Napoléon fit coonattre d'une manière jbrève sa volonté d'un divorce que la politique commandait ; il jeta des paroles de r^et sur sa séparation avec une femme qui lui avait dowé tasU de témoignafes de dévouement et de tendresse «mais son Ame était au-4essus deaes isacrifices : )» tout cda en phrases courtes » saccadées. Joséphine répondît avec uo^ xésigoation un peu d^itée, car elle parlait k la Csce des Bonaparte* 4:ette fMliUe qui la détestait : « épouse dévouée, elle renonçait pour le bonheur de hi France au héros qui l'avait élevée à la grwdeur. »
de Unr mUmHié, bous, priace trchiclMacdier de respin, déCérsnt aux ordres H ré^iaisiUow de LL. Mil., avoas donné le susdit acte, et dressé en conséquence le présent procès-verbal, pour senrir et valoir ainsi que de droit; auquel procèa-Yerbal <X. MM. ont apposé leur signature, et qui, après avoir été signé par les rois, reines, pciocesaes et princes présents, a été signé par bous at contre^^ié par le secrétaire de l'état civil de la (amille impériale, qui l'a écrit de sa main. » fait au palais des Tuileries, les jour, mois et ans que dessus, m
Signé : Napoléon , ~ Joséphinb , — Mabaiu , — Loois-Navolbok , ^
JteAlfB-NAVOLiOB, — lOACflUi-NArOlâON,— EvoaNB-NAPOLBON, — JVUM, *-HOBTBII8B, — CaTBIBIIIB, ^PaUUMB, ^ CaAOLBB, — CaMBAOÉBBS, — BseNAVU) BB SAWT-JBAH-B'ANaBUr.
Sénatut-eonndU.
« Art. l«r. Le mariage contracté entre l'eaiperaur Kapoléon al TiaipérsCrife losépidne est disamis.
» 2. L'impératrice JoséphiBe eoBsenrera les titre et rsBg d'iaqiéralrica^nina caufoaaée.
» 8. San douaire est filé à une reBteaBwielle de a,OQa,aoa de fasaaaaar la trésor de l'État.
* 4. Toutes les dispositions qui povrrout étie foites par reMperenr en finvar dé Itepéialrice loeéphiae sur les fonds de la liste dvile acroBt obligatoiraa pour sei successeurs.»
Dtafotfn du j»rîfica Eugène.
« Prisée, sénateuH, tous veuas d'anlsBdre la laeture du pmjat de fiénafeus^coB'' awMcMMiBus à votre délihératiiOB. Je erois devoir dans cette circoBStaBce manifftsifr Isa BcaiioiaBts dooi BM teiiUa cet BBînée.
» Manère^BM scnar et noi bous davass toute reBipcreur;tf a été pour nous UB vérilable père : U trouvera bb nous» dans loua les temps, des an£uits dévipuéMt
» Il importe au bonheur de la France que le Condateur de cette gnalrièif dynastie viaiUiasa enviranBé d'une dwinwidaBca direetB qui soit notre garantie à lana» iCOinBia la gage àt la gloire de la patrie.
» Lorsque ma mèra Akt courouBéa dorant tante la nation psr laa bmîbs da asa ( époux, cUaaoBtasista i'obijgition de sacrifier toutes sesaffieetionaaHiLiB-
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Cambacèrèi, eemne trdikhtticelier, drant proobs-'mbil de ce divorce par conseoteoient mutuel ; Regnatuld de Sûntnieas-^'ADfflly OD anraDgea \eê «prenioiis dans les farmules légales et leur doona «n sens de bienvdHance et de douceur, de manière qu'on aurait dit que Napoléon et Joséphine afvaient prononcé une harangue jtcadéœiqoe , tant la phrase était moulée et éloquente. Dans cet acte , tontes les signatures de la famille inpkiale f ureAt apposées sans omettre mn seul titre ; il n'y avait que rois, reines, comme dans les contes de Perrault, princesses et grandes-duchesses; la digue madame Lfitilia Ramolini signait tout court. Madame, pour imiter les formées delà irielle monarchie des Bomtions.
téréu de la FraDce : «Ile a fempli avee ooufage, noblesM et^lisnilé, ce premier des devoirs. Son âme a été souveot attendrie en voyant en butte à de pénibles cuwftats le cœur d'un bomme accoutumé à maîtriser la fortune, et à marcher toujours d'un pas ferme à l'accomplissement de ses grands desseins. Les larmes qu'a coûtées cette résolution h l'empereur suffisent à la gloire de ma mère. Dans la situation où efle ya se trouirer, eHe ne sera pas étrangère, par ses vœux et par ses sentiments, aux nouvelles prospérités qui nous attendent, et ce sera avec une satisfection mêlée d'orgueil «{u'elle verra tout ce que ses sacrifices auront produit d'beureux pour sa patrie el pour son empereur. »
JHteoun de Jf. R$gnauld de SairU^ean^Ànfiely.
« Mapsei^peur, séaateiirs, l'acte aolemiel rapporté en enUer dans te aiinalii» consulte que vous venez d'entendre en contient seul tous les motife.
» Que pourrions-nous ajouter ? quelles paroles pourrioDfr<noiis adsMavaii sénat firancaift ^ui ae fussesl bian au-deesovs des paroles touchantes ncueiUiis de ia bouche des deux augustes époux dont votre délibésatian va consacrer les géqéiwii^s
j» Leurs cœurs ae aai^MiiQiidus pour faire au ^us gund des inAfeéts k plu aidila des sacdiaceB^ ils se flOBi«Blend«s .pour hm pader à la paliti{|He4Bl att.fmtfiim«it la langage le plus vrai^ le plus persuasît Je plus ùil |KHir eonvaincfis et pour énMwrsir.
» Conrae tomimm U eoome épang* l'empeKsiir eirÂmpénlritti mtl tavii^t; ilsootioatdU.
» Il ae nous nste fii'i les simer, les béair, les admiaer. *
» C'est désormais anpaaple toacua à ae faîn eatendia. fiaflutealaecstMlla comme spa cœur : il nnira dans sa pensée reconnaissante Jos espérances de l'avaiir et les souvenirs du pas^éj «t jamais monarques a'anront reeoeilli plus de iieqiect, d'admiration^ de gratitude et d'amour que NapoléoB immolant la plus saîoAe de a» affeetions an besoin de ses sujets, que Joséphine immolant aa tendresae foar le meUleur des époux, par dénouement au jneiUear des rois, par attaebiBBKBtpaar la aieilleur des peaples.
» Accepte!^ messieurs, au aom de la France attendrie, aux yeux de l'Bmippe (tonnée, oe sacrifice, le plus gmnd qui ait été fait sur la terre; et pleins de la profonde émotion que vous^roavez, hâtez-vous de porter au pied du trôae« dans ks irlbuis de vos sentiments, les sentiments de tous les Français, le seul prix 4ui soU
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H. 'Regnanld de Saint-Jean-d'Angely, chargé de porter cet acte, au nom da gooTemement» devant le sénat, dut proposer le sénatus-consuite qui déclarait dissous le mariage civil contracté entre l'empereur Napoléon et Joséphine de Beauhamais; celle-ci conservait le titre d*impératrice-reine; en dehors de son douaire, fixé à une rente annuelle de 2,000,000 de francs, elle recevait le domaine de Navarre : Itf. Regnauld développait en langage pompeux les émotions, ks sympathies qu'excitait un si grand dévouement de la part de l'empereur; le père de la patrie devait tout sacrifier à ses destinées, même ses affections les plus tendres , thème obligé de toutes les harangues. Eugène de Beauhamais, parlant après M. Regnauld, loua trop l'e
aligne du counge de nos souverains, la seule consolation qui soit digne de leurs écran. 9
Rapport fait par M, LacépèéU.
c Monseigneur, sénateurs, tous avez renvoyé à votre commission spéciale le projet de sénatus-consulte qui vous a été présenté par les orateurs du conseil d'Ëtat.
• Vous avez entendu, séoaleura, la lecture de cet acte mémorable annexé au projet de sénatus-consulte, et que l'histoire transmettra à la postérité comme un monument des affections les plus touchantes, des sentiments les plus généreux, et du dévouement le plus absolu au premiei* intérêt d'une monarchie héréditaire.
» Les paroles mémorables prononcées par le plus grand des souverains, et par ton auguste et bien-aimée épouse , retentiront longtempe dans tous ks cœurs français.
» C'est aujourd'hui plus que jamais que Tempereur a prouvé qu'il ne veut régner -que pour servir ses sujets, et que l'impératrice a mérité que la postérité associât son nom à celui de l'immortel Napoléon I
j» Et telle est donc la condition de ceux que le trône n'élève au-dessus des autre» hommes que pour leur imposer des obligations plus rigoureuses I
» Combien de princes qui, ne consultant que le bonheur de leurs peuples, ont dA Tenoncer aux liens qui leur étaient les plus chers t
» En ne portant même nos regards que sur les prédécesseun de Napoléon, nous Toyoos treize rois que leur devoir de souverain a contraints à dissovdre les nceuds qui les unissaient à leurs épouses ; et, ce qui est bien digne de remarque, parmi ces treize princes nous devons compter quatre des monarques français les plus admirés et les plus chéris, Charlemagiie, Philippe-Auguste, Louis XII et Henri lY.
» Ah ! que celui dont la gloire et le dévouement surpassent leur dévouement et leur gloire règne longtemps pour la prospérité de la France et de l'Europe I
» Que sa vie s'étende au delà des trente ans qu'il a désirés pour la stabilité de son empire : qu'il puisse voir autour de son trône des princes issus de son sang, élevés dans son esprit ainsi que dans sa pensée, et dignes de leur auguste origine, garantir pour nos arrière-petits-neveux la durée de tous les biens que lui devra notre patrie, et que l'image du bonheur des Français, que lui offriront le présent et l'avenir, soit la récompense de ses travaux et le prix de ses sacrifices t
» Yotre commission, sénateun, vous propose à l'unanimité, 1* d'adopter k
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pereur, car, ainsi que les idoles, Napoléon Tonlait être adoré par des sacriflces ; il ne dit pas assez les sentiments pénibles qu'il devait éprouver en proposant le divorce de sa mère : <x lui, son Ois adoptif» » souhaitait de voir i l'empereur vieilli une descendance directe ! » Napoléon renvoyait sa mère, et Eugène faisait son éloge. Les esprits élevés le blâmèrent d'une si faible condescendance ; il y a des actes qu'il faut savoir refuser alors même que la toute-puissance les ordonne ! Eugène avait près de trente ans déjà, la tète chauve quoique jeune encore ; sa stature était petite ; sa taille ramassée, de manière à ne frapper ni les imaginations ni le cœur ; son dévouement à Vem-* pereur était absolu , on le mit à l'épreuve. Il parla donc pour le divorce ; ainsi le voulait Finflexible loi d'obéissance ; il ne fallait point hésiter, Eugène dut en donner le témoignage : quand Napoléon voulait, nulle résistance ne devait s'élever. Il y eut ensuite une harangue de M. de Lacépède ': a Napoléon ne régnait que pour le bonheur du peuple, il y sacrifiait toutes ses affections )es plus chères ; » le savant naturaliste s'élevait jusqu'à l'histoire, citant parmi les rois qui avaient
projet de séDatus-consalle qui vous a été présenté; 2<* d'adopter aussi deux adressas que je vais avoir rhonnear de vous soumettre, et dont votre bureau présenterait l'une à S. H. l'empereur et roi, et l'autre à 8. M. l'impératrice et reine. »
Adrt$§€ du iénai à Vêmpenur,
m Sire, le sénat vient d'adopter le projet de sénatus-consulte qui lui a été pré* sente au nom de Y. M. I. et H.
» Votre majesté ne pouvait pas donner à la France un plus grand témoignage de son dévouement absolu aux devoirs qu'impose un trône héréditaire.
» Le sénat ressent vivement le besoin de vous exprimer combien il est pénétré de tout ce qu'éprouve la grande âme de votre majesté.
» La puitôance k plus étendue» la gloire la plus écktante, l'admiration de la poe* térité la plus reculée, ne pourront pas payer, sire, le sacrifice de vos affections les» plus chères ; l'éternel amour du peuple français, et le sentiment profond de tout ce que vous ftites pour lui, pourront seuls consoler le coeur de votre mijesté. »
Adrmt du ténaî à V impératrice.
« Madame, Y. H. I. et R. vient de faire à la France le plus grand des sacrifices; l'histoire en conservera un étemel souvenir.
j» L'auguste épouse du plus grand des monarques ne pouvait pas s'associer à sa gloire immortelle par un dévouement plus héroïque I
» l^epuis longtemps, madame, le peuple iVançais révère vos vertus; il chérit cette bonté touchante qui inspire toutes vos paroles, comme elle dirige toutes vos actions : il admirera votre dévouement sublime ; il décernera à jamais à Y. H. I. et R. u^i hçmmage de veconsaiiaaBce, de respect et d'amour^ »
BMrilV. «QoeMTîei'étendeaadeiàdeaOaiis^s'écritiileiéoiimguimÂf ^11 vife po«r k bonheur de la Fnmce. » Le léMtse }em to«t entier pv «HhieeiMwe; le leraliD eomiet» a^t imàa neim,eppodlioiilMUhMUe; y yeat qiMlra kiOdibleMi^endit qvnrebbi Grégnret feeJeat perier contre k dtoroece, fioA mt^^ elBeyntflefiiineiile0d«e. LesidfeMedniénatàrettpefeereti rimptiitrk e iPinrent conrenner cette teène si Men «nengée |Mr Cibneérèeet legnonld de SeinWeen-d' Angrix ; defuie lomteapt iei
Lennriage cMl krieé par k loi ,• M nstatt encore le Hea idigieBx, <iai M pnafMit se dknwdte auan facakaient» ea» fe Cainrt à dit : < Ce qnn k eiel • nni ne peut pina se siparar. » H fini se inppder que k» dn eenroansnnnt de l'enipertar, k pepe avait eii§fc qne te toitot pnsenent eieil entée k gdnéral Bonaparte et nmlane di» Itackei^ Beantamato fàt snaelknné. par réglise avant As yeaer k coomiif sdrkiète de leeff Mno. Pfe Tll ne vonkit pas cointinnerniw cso^ coUne, et, aux yeux de rÈgUse, dte n'était que cela. Le mariage fut donc célébré par k cardinal Fesch, la nuit, sans poUicité, i la hàtet car keounonneflieni devait avoir lien le lendOoMin. Ge aurisge, f a** kbk selon ks lois pontfBeafes , ne rétilt pas arion le droit français : il j a une différence entre Renne et régKse gallicane; Rome, quia gaidé k grande maxime catholiqpie qui est c dTunir samteôeat niomme et la femme, » marie en face de l'autel toni chrétien qaisr prAMte, sans finrmaHté. Btes FéglIsegalIScane, il ne saflt pasdèh votonté , il y a des formes, k publication des bans^ les témcîas; l'égfise gallicane est un méknge du droit civil et du droit canon, c'ed une jurisprudence plotét qu'mi article de foi. L'oflicidité diocéfline piit ce prétexte du défaut de publicité ; le mariage fut cassé, déclaré nul, comme célébré en dehors des conditions légales; k josUietioo métropolitaine confirma cette sentence. Paris n'avait point d'archevêque , le vénérable cardinal do Belloy était mort; l'emperear avait disigné te cardinal Fesch , qui refusa le pallium donné sans Tavea du pape ; nobk et digne conduite I L'oflBcialité , en autorité dévouée à Napoléon , examina les nulliléa légdes, et le mariage fût déekfé nul.
Napoléon était ainsi libre des liens du mariage qne, jeune homme. Il avait contracté par ambition sous l'influence de Rarras, et Joséphine pourrait revw ses amies du directoirei qon son mari awi^
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m m ^ mncoHtn pl«s. José^ine* faMit pour Nflfnre, dbmiM es h mahoii ée KotMoiit ringul^ment tararpé par Tempemm contrai Mortes drofte ^ f^opriAlé ; là*, se Kfntat * ses goAtt, à ms OMitaisieSr è ses soaTmks, Fiittpértftrkfb répudiée prit mn parti «rac une saliS' litfetton & pehie déguisée; repiaioii pidMftt», cm peo-SMtotéeeôotrtf ÏRipoléon, sôotiol le parti de Joséphine, Fépooae sacrifiée ; en eialttf âi bonté, son déiPoueÉvent, son cœnr. Qvnnf k lai, Hispoléott, il'cher^ dkeit des Astraotiotis broyaiotes; sa coup IMibit d'un gruid éelaly les i^is et les princes daf la confédération étifeiit tenns rendue etf personnct à Paris, la Tisite qne Tempereor lear avait faite à son pas-^ sage en Alienagne. Frédéric d& Sase y était déjà; piris arrivèrent las monarques de Bavière et de Wurtemberg dans une sorte de conr plénière où le suzerain les convoquait. Frédéric de Saxe, avec sa phy ^ aionomie vteéraUe^ excitait un respect universel ; le roi de Wur* temberg, dur de cœur et d'eq>rit, roi aenane!, à la vaste eerpidence ; 4ai cberchait à oublier sa dignité par la ilidesse même dte son carac-^ tère ; le roi de Bavière, le plus reconnaissant des souverains, car il M»t tottt reçu de Napoléon* On voyait tous ces rois à Paria : les un» Habitaient l'Èlysée-^Bourbon, les antres le Luxembourg, le Louvre ; ils viciaient b^ucoup le monde ; il n'était pas rare de les rencontrer chez un dignitaire de rempûre avec cette bonté et cette EuBiliarité demande qui avait pria au sérieux touleaeea fbrtunea^
La cour fut très-distraite : les jeux, les specttft^les, tout (ht mis k eontribution pour remplir le vide <pie JkMéphine laissait dans la vie de^ Btepoléon. La littératare, qui plaçait toujoim la France è la tète de- PEurope, grandissait peu dans ces moments d'àgitatloo, de guerre 6t d'asservissement; pour en relever l'éclat, l'emporeur conçut une idée VQSte, un Panthéon d'intdUgence ; il ne procédait jamms qu'ainsi : ce fut la fondation des prix décennaux pour toutes les sciences et les productions de l'esprit; Auguste voulait avoir son siècle ; Napoléon eût désiré que l'empire eàt sa jprande littérature comme Fipoque de Louto XIY avait la irienne ; que n'eût-il donné pour saluer un Corneille aux mfties couleurs, un Racine aux vers harmonieux et doux? Chaque dix ans un prix devait être décerné peur les ceuvres sortant de l'ordre vulgaire, dans les sciences, les arts» la littérature sérieuse et dramatique ; ce prix était de 10,000 flrancs. L'idée était belle, et pourtant aucun des ouvrages auxquels les priK
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décennaux furent déférés n'ert reité ddKMit pour la postérité ; la cou^ ronne vint à toutes les conceptions médiocres, les grandes œuvres restèrent en dehors, et le Génie du Chriêtûmisme par M. de Château* briand, et la Gmnne de madame de Staël, et les poésies de Chénier. Dans les sciences, on se moqua de la théorie de la vapeur et des applications du gaz i l'éclairage des vastes cités ; tout ce qui fut cou* ronné était d'un terne indicible; Fédit magnifique de l'empereur avorta par la fausse application ; c'est que les corps scientifiques se blessèrent de ce qui est marqué au coin des vastes idées, ils ne com* prennent qu'un terre-à-terre élégant et qu'une vulgarité correcte S
* Le décret da 98 notembre, concernani les prii déceonaux, est conçu d'une mt* nière très-large.
m Art. 1<% Les grands prix déccDDaux seront au nombre de trente-cinq, dont dix. neuf de première classe et seize de seconde classe.
» % Les grands prix de première classe seront donnés : i*' aux auteurs de meilleurs ouvrages de sciences mathématiques : l'un, pour la géométrie et l'analyse pure; l'autre pour les sciences soumises aux calculs rigoureux comme l'astronomie, la mécanique, etc.; %^ aux auteurs des deux meilleurs ouvrages de sciences physiques; Tud, pour la physique proprement dite, la chimie , la minéralogie, etc.; l'autre , pour la médecine , Fanatomle, etc.; 3<> à l'inventeur de la machine la plus importante pour les arts et les manufactures; 4« au fondateur de rétahlissemenl le plus avantageux à l'agriculture ; 0° au fondateur de l'étahlissement le plus utile à Tindustrie ; a» à l'auteur de la meilleure histoire, du meilleur morceau d'histoire générale, soit ancienne, soit moderne; 7* à l'auteur du meilleur poëme épique ; 99 à l'auUur de la meilleure tragédie représentée sur nos grands théâtres ; 9° à l'auteur de l'ouvrage de littératura qui réunira, au plus haut degré, la nouveauté des idées , le talent de la composition et l'élégance du style ; ±0° à l'auteur du meilleur ouvrage de philosophie en général, soit de morale, soit d'éducation; 11* au compositeur du meilleur opéra représenté sur le théâtre de l'Académie impértalt de musique; i^ k l'auteur du meilleur tableau d'histoire; 13« h l'auteur du meilleur tableau représentant un sujet honorable pour le caractère national; li^ à l'auteur du meilleur ouvrage de sculpture, sujet héroïque; 15* à l'auteur du meilleur ouvrage de sculpture, dont le sujet sera puisé dans les faits mémorables de rhistoire de France ; 16« à l'auteur du plus beau monument d'architecture.
» 3. Les grands prix de seconde classe seront décernés : i^ à l'auteur de l'ouvrage qui fera l'application la plus heureuse des principes des sciences mathématiques ou physiques h la pratique; 2f* à l'auteur du meilleur ouvrage de biographie; 3« à l'auteur du meilleur poëme en plusieurs chants, didactique, descriptif, ou en général d'un style élevé; 4<> aux auteurs des deux meilleurs petits poëmes dont les sujets seront puisés dans rhistoire de France; 5<» à l'auteur de la meilleure traduction en vers de poëme grec et latin;6« à l'auteur du meilleur poëme lyrique mis en musique et exécolê sur un de nos grands théâtres; 7* au compositeur du meilleur opéra-comique, repré» semé sur un de nos grands théâtres; S^ aux traducteurs de quatre ouvrages, soit manuscrits, soit imprimés, en langue orientale ou en langue ancienne, les plus utiles soit aux sciences, soit à l'histoire, soit aux belles-lettres, soit aux arts ; 9» aux auteurs dn»
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Cependant, en dehors de la littérature protégée par l'empereur, des (Buvres d'une vaste importance parurent pour consoler le pays du vide des prix décennaux ; à côté du Génie du Christianisme , M. de Chateaubriand donna les Martyrs^ douce et mystérieuse composition, moins grave, moins sévère que le Génie du Christianisme; malheureuse concession que Tauteur fit à ses critiques. M. de ChAteaubriand fut séduit par Vidée de démontrer sa poétique, en cherchant à prouver que le catholicisme pouvait fournir mille sujets de poèmes épiques. Si M. de ChAteaubriand, au lieu de se laisser entraîner par le besoin d'une démonstration de poëte, avait suivi la puissante inspiration de son génie, il aurait peint dans la grande forme historique les temps primitifs de l'église chrétienne, cette lutte de l'empire puissant et matériel contre l'idée chrétienne, le vaste combat de toutes les écoles de philosophie de la Grèce, de l'Inde, d'Alexandrie, contre la doctrine simple de l'Évangile ; sujets bien autrement poétiques qu'un simple drame d'invention avec des personnages faux et des situations souvent forcées. Le christianisme doit toujours nous apparaître avec son empreinte sévère, immense, et qui prête tant à la sublime histoire ; ce n'est pas un seul amour qu'il faut peindre dans ce tableau, mais cet amour universel qui forme la vie du Christ.
Quand les Martyrs paraissaient avec un si vif et si juste éclat, madame de Staël préparait son livre de V Allemagne, œuvre d'examen littéraire et politique. Il ne faut jamais perdre de vue l'époque où ce livre fut conçu ; les sociétés patriotiques couvraient la Germa-^ nie : faire connaître alors l'Allemagne était un crime aux yeux de ceux qui l'opprimaient ; par l'intelligence, l'Allemagne devait marcher à sa liberté politique ; SchUler, Kotzebue, avaient tant fait pour l'honneur et l'indépendance de leur patrie ! faire l'éloge de ces poètes, tristement insultés par les journaux français, c'était blesser la politique du nouveau Gharlemagne; dire que l'Allemagne était grande intellectuellement, c'était lui rappeler sa destinée et les oppression» qui l'accablaient. Madame de Staël, de retour de Vienne à Coppet, cherchant en vain à obtenir l'impression de son ouvrage en France,, où Corinne retentissait encore ; la censure impitoyable ne permettait
trois roeilleun ouvrages de grtyare en taille douce, en médaille et sur pierre fine; 10« À Fauteur de l'ounage typographique le plus exact et le mieux exécuté.
» 4. Outre le prix qui lui sera décerné, chaque auteur recevra une médaille qui» aon été frappé pour cet objet. »
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]Mi le fluiaAre éclair de liberté; maïkme de Staël s^it paatoFainenie de Napoléon, et cela sufflsait pour la faire aunfeaier et pracfire. M'afaitrelle pas lancé des mots piquants, des épigrammesacArées? En yain tendait^Ue les bras vers Paris, centre d'esprit eà eHe pourrait exercer son intelligence, au milieu de ce monde qui seot et juge; tout lui fut refusé. Napoléon se yengeait d'une femme par l'OKil ; il lui fallait une littérature soumise et louangeuse; riea se devait tester en dehors de son gouTemement, pas même Fesprit; les corps, il les litrait à Fange noir des batailles ; Fesprit, il le jetait à h censure.
Tout devait se ptojer à la dictatare, et Ddille lui-même abaadonnait ses vieines convictions royalistes pour prendra wie place daœ ta bîérarcble : nommé professeur de poésie au collège de Fraoce, il j commençait ses cours avec un éclat retentissant ; DdHIe n'était plus qu'un poétique traducteur récitant ses oeuvres ; aucune \sî^ conception, aucune invention de l'esprit ; un art infini, une facilite estréme pour la rime poétique, pour la cadence et l'hémistiche; la 9itié, la plus remarquable de ses oeuvres après la UraductioD des Géargiquâê, avait toujours une certaine vogue; le poème de V Imagination n'avait obtenu qu'un médiocre succès ; ses coure au collège de France étaient suivis ; et, chose remarquable, qui constate toute la tolérance de ce caractère, Tabbé Delille avait auprès de lui, comme son> élève le plus chéri, un homme, jeune aloia, qui amt marqué aox ^ours mftles de la convention et du comité de salut public, comme l'ami de ce que les jacobins avaient de plus terrible et de plus ferme, M. Tissot, talent distingué, qui venait de moduler en rimes fiançaîses Uê Baiêen de Jean Second et des poésies erotiques dans le goût du xvni* siècle, avec ses grâces licencieuses ; on ne comprendrait plus aujourd'hui ces scènes d'élégie sensuelles, ces théories des baisers, ces églogues et ces pastorales. Après les troubles puMlcs on revient aux champs : Yiiigile écrivit ses Bucoliqum après les proscriptions de Sylla ; Napoléon aimait ses œuvres classiques qui sortent de la pensée qui brûle pour n'être plus qu'une foime qui caresse. Qui le dirait? la Jfotson des Champs de Bt. Campenon eut un succès! géorgiques, bucoliques, tout ce qui était pastoral n'était pas redoutable; au temps des loups, les agneaux sont si timides! Quand on génie de guerre rerouait le monde, on était libre de chanter les solitudes de la campagne et la paix de la chaumière*
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Les siiecès dramatiques de Tépoqae appartenaient à MST. de Jony» Etienne et Picard ; la scène était è eut, ils en disposaient en mattrect Sttf le grand théâtre. Depuis la 7e8t<de, Bf. de J0117 avait pris place dans le drame aux formes solennelles ; c'était Licinius, les temples, les autels sacrés, Testa et les mMes triomphes romains ; son vers pompeux, déclamatoire, ne manquait ni de rimes sonores, ni d'une certaine habitude de scène qui le rendait propre à la tragédie lyrique. m. Etienne lui était bien supérieur par Tesprit d'observation, une facilité de style, une verve souvent étincelante ; Brueys et Palaprat se jouait toujours au Théfttre Français avec succès; la vieille pièce an consulat Une heure de Mariage faisait souvent les délices dé rOpéra-Gomique; H. Etienne préparait CendrilUm de concert avec Nicolo, le musicien à la mode, et l'on parlait déjà de sa plus sérieuse composition des Deux Gendres^ qui plus tard Ait comparée à Conaœa^ rcBttVre des jésuites réveillée de ses cendres ^
M. Picard, le plus fécond des auteurs dramatiques, jetait par cen«^ ftdnes de petits actes sur la scène; si rien de ce qui sortait de sa plume n'était supérieur ni marqué aux grands trtits du génie, tout était rempli d'une critique fine, spirituelle ; M. Picard savait prendre les petits cAtés de la société, le monde ne lui paraissait que par la fiioe bigarrée; on riait aux pièces de M. Picard, qui dirigeait alors les solennités de l'Opéra. M. Duval avait vu la scène d^un point de vue plus élevé; il charpentait bien un drame; son style était plus remarquable et moins enjoué que celui de M. Picard et ses sentie ments plus exaltés; depuis Edouard m Ecosse M. Duval avait acquis de la célébrité en Europe, et la Jiwtesse de Henri V témoignait d'un pmgrès remarquable dans l'art ; il avait renoncé à écrire le drame politique, l'empire ne le permettait pa». M. DuVal dirigeait le théâtre de Ilmpératrice, le vieil Odéon de la république.
Deux pièces retentirent cette année : l'une fut la Mort d^ Hector^ de M. Luce de Lancival *, œuvre médiocre, mais très^louée parce que l'empereur y prit goût ; Hector c'était lui ; Astyanax, cet héritier qu'il espérait par son divorce. Une tragédie était alors un événement qui suffisait à la réputation d'un auteur ; avec une tragédie on avait des places à l'fiistitut, on arrivait à une renommée. On ne
> n ne (ùt joué qu'en 1812, et les journal» en sont remplis.
> H. Luce de lÀnciyal reçut, dit-on alors, 6,000 francs de pension de Tempereiif*.
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parla pendant qndqne temps que de Loee de LancivaU et ce nom qo'est*iI devena depois? Le Christophe Colomb de M. Lemercier fut le premier essai dans te genre d'innoTation aux idées classiques ; rien n'avait préparé cette invasion des formes hardies, extraordinaires» sur la scène, flots soulevés dans une mer toujours calme et ce qu'on appelait la barbarie dans l'art; malheureusement celui qui tenta cette innovation n'était pas à la hauteur de cette œuvre, il fallait un homme à la parole non-seulement hardie, mais au génie impétueux; ce que M. de GhAteaubriand avait tenté pour la prose, il fallait l'oser pour le drame; tel ne fut pas M. Lemercier, novateur sans éclat. Quand on impose des formes nouvelles, il faut au moins avoir le talent de leur donner une couleur brillante et vive.
Les théâtres occupaient les esprits ; la société pouvait se résumer, comme à Rome sous les empereurs, par les bulletins de bataille et les affiches de la scène ; on courait partout où les acteurs paraissai^t dans les attitudes augustes ou moqueuses ; tragédie, mélodrame, vandeville, tout était couru avec une ardeur égale : à l'Opéra, c'étaient les voix retentissantes de Lainez, de Laïs et de Dérivis, tous chantant à tue-téte le Triomphe de Trajan, la Vestale , ou préludant à Femand Cortès ; si la musique harmonieuse de Méhul se faisait entendre dans Joseph en Egypte ^ on préférait, par un étrange goût, les partitions bruyantes de la Vestale par Spontini ; on les trouvait sur tous les pianos ; on se brisait les poumons avec les chœurs, la marche triomphale; on se sacrifiait «tir cet autel sacré; Paris s'éprit de Spontini, de ses airs étourdissants comme le bruit du tonnerre, tandis que Nicole allait préluder dans Cendrillon aux airs gais et chantants; Boïeldieu, frète existence, restait à Saint-Pétersbourg, loin d'une patrie chaude et aimée. La danse de l'Opéra continuait d'être aux pieds de Gardel, de Yestris, de Milon, de Branchu et d'Albert; là papillonnaient mesdemoiselles Glotilde, Gardel, Bigottini, Fanny Bias et Hulin, qu'on appelait le joli Amour ; c'étaient des fleurs et des paillettes i foison, des l)osquets bien verts, des roses bien rouges, des entrechats immenses, des gavottes à perte de vue; le ballet ressemblait beaucoup à une danse sur la corde tendue*
Au ThéAtre Français S le personnel n'avait point changé, seul
I Comme l'empereur arait une grande prédilection pour les Français, toat le monde y accourait, et Talma soulevait le parterre.
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trône reqiecté aa milieu de tant de couronnes brisées ; Talma faisait des progrès réels dans Tart par les études de l'antique ; il abandon-* naît les formes du mélodrame ; Damas» les Batiste, Michelot, avec les bonnes traditions du xvm* siècle, secondaient habilement mesdemoiselles Mars, Georges, Volnay, Duchesnois, qui avaient toutes brillé à Erfurth dans le bagage des souverains. Quant à mademoi^ selle Bourgoing, elle devenait presque un agent diplomatique; depuis l'entrevue d'Erfurth on ne parlait que d'elle à Saint-Pétersbourg ; elle partait décidément pour la Russie avec au sans mission; on disait qu'elle y était très^iemandée.
A cette époque distraite, les journaux ne parlaient que de théâtre ou de gloire ^; une actrice qui partait était plus remarquée qu'un envoyé de puissance ou qu'un roi venu aux Tuileries pour saluer Napoléon. On avait un Opéra Italien médiocre, à moins qu'on ne cite Barilli et les signore Mosca et Capra qui jetaient de grandes roulades et de si suaves accords, comme le rapporte cette femme heureuse des jours de joie et de jeunesse *. Le Vaudeville avait moins de vogue ; qu'était devenu son beau temps au règne de Fanchan la YidUttse de M. Bouilly, où l'on versait des ruisseaux de larmâ? On cherchait à réveiller la curiosité par les Pages du duc de Tenddme, le succès était passé. Tout vieillissait, même à l'Opéra-Gomique : si à l'Académie impériale de musique mademoiselle BigotUni voyait sa première ride, si le petit Amour Hulin commençait à grossir singulièrement, Elleviou et Martin avaient la douleur presque de leurs cheveux gris ; c'était à fendre l'àme que ces premières traces de décrépitude pour les souverains de la scène ; quelles vicissitudes pour ces dévoranU de coBurs 1 Que ne prenaient-ils leur parti comme les acteurs des Yariétés? Brunet ne pensait qu'à faire rire, même les hommes d'État accablés des soins du gouvernement ; sa gloire était de dérider la figure blême de Cambacérès , dans le Jocrisse aux enfers, dans Pataquès, dans CadetrRoussel-Eecior, spirituelle parodie que M. Merle avait faite de VHecior de M. Luce de Lancival.
Le bon et sanglant mélodrame continuait son règne aux boulevards. Quoi de comparable à la Citerne, qui eut à la Gaieté plus de cent représentations? Vous imaginei-vous un innocent jeté dans une
* LHfeoiUHoBsdeGeolliroyétaîeDireclierciiéscoBimedMballetios*
* lUdained'AbraDtès,
citerne, vnliaimM veit«i«nte»r«w0làj«HipeMtetj^ combien 4'miéet7 Gdaeot on neeèsprodlgieMv ce q«i fIliMit dire k Bni]i6t« 91e lesltftteiqufAiPeDt towéet ittiatept pa aitmenter ftÊmote dteme. » YooUohvoiis miefer TObreconnge, il hiiait voir JKariadan BûnhtfWêêw^ oà pewimieBt des frirate» aux larges cimelerrei, aux tuitansde mille coolenn, qof proféraient dl» juvemente à lUre trenrirfer la taDe. Le imblic sa dégoûtait on peu de l'éternel flojet de la fille aédnite et Uehement abandonnée ; Fia-Emn ne naodiflait ptoaque tràaHrarement wn enfknt conpable; on préffirajt sur la scène le bruit de l'artillerie, les batailles, let rféges; Tesprit militaire se manllMait dans les pWriia da peuple, et fcan Bait faisait entendre par la booohe da oélèbn M « IMnoy, les plus implacables menaces contre les Anglais.
Les (Ouvres véritablement sérieuses étaient rares ; on pariait en vain d'écrire rhistoire, rempeienr en fttisait, mais il ne la lalasait pe raconter ; il y avnit deux empêchements pour que rhistoinK pAt jamais être hautesMUt écrite : les préjugés fliilosophi^es des écoles da dernier siècle, leur eq[irit étroit et prévenu ; puis, la censure médiocie ou oppressive; beaucoup de bnx jugements et point de Bberté ; et comment alors écrire les annales de la grande nation T M. Lacreteile publiait son Biêtmre du xvm* iiick, ceevre d'un style tendu et faussement coloré oà se révèle l'abaenoe de ces études profondes, de cette comparaison des (UtB, qui seules préparent la connafsBsnce d'un temps et l'intellisenee flortementcanQue d'une époqoe; c'était un livra l^er, écrit sur le modMe de YBêprit de la Ligm^tlMc desaoecdotes spirituellement contées; au fondée n'était pas un truvafl sérieux. M. Lacreteile ne comprenaitpaslevaste mouvement du x^nni* siècle \ cette destruction de toute unesociété qui depuis cherche faAoriease^ ment à se neoonstruire. U n'avait lu ni une pièce diptomalique, ni un document de pariemeot, ni un acte de cabinet ; il avait pris des mémoires et les avait armngés, quelquefois avec bonheur, toujours avec une légèreté de conception et d'étude indicible.
M. Michaud travaiUait aussi à son premier volume de Y Histoire des Croisades^ tentative heureuse d'innovation qui phiatard se développa dans des proportions plus larges. Il faut tenir compte de ce
* nfautphiiStreproelwr eett« absMoe d'éladeà resprii du Mapi dans toqoel 31. Lacreteile écriYait son Une qu'à Tauteur m6me.
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tiMMl. M. MUaiid ^éttti(ltt00é trop mgptéiméKe ôBÏm^àeYem^ pito au fimae» olaniqiM * ; cette wflMMa sa retoeum à chaiiHe pig0, Biaûi il cii0eigDai« aa moioft «ne gmode yérité pntiqvw^ c'est qm rhiâtoire ne peuA ^rive que par la chrooiqae , et «a'U fout renoDter aux sources ; l'empire faisait de rbistoke avec de la décla^ matteD de rhéteur, M. Micbaud oiodifia ce mensonge pompeux pour armer aux proportions descriptives par l^étude de la chronique et des événements. S'a garda trop l'empreinte de l'époque impériale, si lhJéru9«Um déUorée du Tasse domina son travail à ce point d'en emprunter les diflsoun^M • Miehaud ouvrit la voie à l'érudition colorée ; il n'osa pas tout ce quKl pouvaitr et ce qu'il osa fot beaucoup en face d'une école qui ne supportait que la poésie éptqpe et la philosophie pUis ou moina sérieuse des événements.
Il ne manquait pas cependant d-éradits de distînctton : M. ]>aunou% lomânbre si amtèredo tnbunat, ce faiseur de constitutions^ s'était laissé dompter par la^ place de garde des archives , et il écrivait par ordre de Napoléon son Essai sur la puissance temporelle des papes, pauvre travail , résumé de toutes les idées étroites du jansénisme, firinguenéf esprit plus élégant, jetait dans un public distrait son deuxième volume de V Histoire littéraire d^ Italie^ analyse critique des travaux comparés de la littérature italienne et des grands poèmes de chevalerie, imitation de Tiraboschi. Ghénier lisait aussi à l'Athénée son Histoire des Troubadours; abordant le moyen âge sans la foi catholique, il voulait trouver le corps sans l'^e. Enfin, toujours dans la même ligne d'études classiques, paraissait Y Histoire des Repuniques italieimes de M. de Sismondi * , long travail où Muratori devrait être inscrit et cité à chaque page : je n'aime pas qu'on oublie les longues veilles de ceux qui nous ont précédés.
Était^l possiMe d'inspirer des études sérieuses à cette génération tout occupée de batailles, de triomphes, de théâtres, et de plaisirs de bals? Quand on joue sa vie tous les jpurs sur un champ de bataille ».
' Jfr fa» assez heureux dans nia vie pour entraîner et appuyer plus tard M. Kichaud dan» ceUe étude des vieilles chroniques. En 1827 M. Miehaud s'était heaucou^i
' M. de Sisniendî m'a !k\i l'homieur, dans son travail sur l'histoire de France, de poiter plus d'une fois un jugement sur mes livres; je l'en remercie; lui et moi noua partons d'un point de vue si divers et d'une méthode si différente qu'il est &cile da comprendre comment nous no nous rencontrons pas. C'est pour moi un malheur ei un regret.
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comment ne point s'enivrer dans la large coape? Dissipations* modes, coutumes ne sont-elles pas Tespression d'un temps ? Youlez*vous savoir comment était mis un jeune homme à la mode en 18097 Sur sa tète était un claque d'une grandeur démesurée ; ses cheveux étûent coopés et mille papillotes s'éparpillaient sur son front ; la cravate était essentiellement blanche 9 le col immense et pointu s'élevait jusqu'à ToBil; puis venait l'habit, très-large du dos, haut du collet jusque sur la tète ; s'il faisait froid, un spencer, descendant jusqu'à la ceinture, laissait apercevoir deux larges basques qui pendaient sur sa culotte courte en nankin ou en daim, selon la saison;des bas chinés, des souliersàboocles, le tout surmonté de mille rubans de soie qui fouettaient leurs mollets et leurs pieds *. J'oubliais une parure : <x Nos jeunes gens, dit on Journal de$ modes , ne portent qu'une montre, et de vil prix ; mais au cordon, toujours apparent, sont suspendus cachets, clefs, bagues en émeraudes, cornalines, jaspes, montés en or et de formes extrêmement variées ; trois ou quatre cordons à la parisienne fourniraient pins
■ Yent-on Toir encore on échantillon de modes? le voici :
« Quand on est en costume d 'étiquette, on porte des souliers à demi pointus et trè»couverts; en négligé, les souliers sont ronds et atteignent k peine le cou-de-peid ; es grand costume, un jeune liomme porte une culotte qui descend de sa ceinture jusqu'à son genou ; en négligeais culotte d'un incroyable passe son estomac et ne finit qu'après son mollet; l'habit d'étiquette doit être large et étoffé. Rien de plus court, de pins étroit, de plus mesquin que le frac du matin. Le soir un élégant porte un chipeitt sous le poids duquel il parait succomber ; le matin c'est un petit chapeau rond qui parait léger comme une girouette.
» Le vert est devenu la couleur k la mode ; les femmes portent de grands chspeios verts, des châles verts, des robes vertes, des capotes vertes dont les pointes aiguës se rapprochent sous le menton. »
(Hodes d'avril et de mai 1809.)
« Une élégante se revêt d'abord d'un corset qui presse la taille; dUe a ensuite des hauta-de-chausse en forme de pantalon , ou des brodequins qui se lacent sor son eou-de-pied ; par-dessus cet accoutrement elle met une robe d'une étoife la plus transparente possible. Ce double vêtement met la décence à l'abri. Les dames, i qoi l'on reprochait naguère encore d'aller presque nues, portent aujourd'hui deux costumes pour un. Les roses se portent de la couleur qui a pris leur nom, plutôt que blanches, et en paquet plutôt qu'en cordon. Le bleu pâle ou bleu de ciel est maintenant la couleur par eicellence. On pose des plumes bleues sur des chapeaux de paille blanche, liserés en satin bleu, ou bien des plumes blanches à tête bleue: quelques petites-maîtresses adaptent même pareille garniture de plumes â la paille jaune. Le pantalon des enfhnts n'est pas la seule fantaisie de costume que se pcf^ mettent les élégantes : habillées tout en blanc, on en voit avec des bottines d'ui s^^^ •aie. a
(Modes de juin et de juillet ISOOJ.
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de breloques que la boutique entière d'un bijoutier de province. » (Tétait le costume complet d'un merreUleux. Pour les dames voici la mode : des chapeaux en forme de casque et colimaçon, beaucoup de boucles sur le front comme les hommes ; un spencer et des brande* bourgs d'acier ; manches étroites en velours on en soie selon la saison, ou bien des casaques toujours à brandebourgs montées très^haut de gorge comme de coutume ; des jupes infiniment étroites , puis ce qu'on appelait alors des bottines ; enfin mille chaînes d'or se croisant sur la poitrine : en un mot, le costume de vivandière.
Qui sait? ce que nous trouvons si ridicule pour la génération morte, la génération nouvelle nous le rendra peut-être; les modes, les goûts, comme les réputations brillantes, tout fléchit et tout tombe ; plus on a jeté de l'éclat, plus on porte le terrible talion du ridicule et de l'oubli. Quelles douleurs pour la jeune artiste, pour la femme gracieuse qui a brillé sur la scène et qui, vieillie, voit d'autres réputations arriver ! plus elle a été applaudie, plus elle est délaissée ; papillon aux ailes d'or, elle se dépouille de son vêtement de pourpre pour le linceul d'une mort prématurée. Fatale loi de la destinée ; on paye bien cher alors les quelques joies passagères, les pluies de bouquets, les enivrements du triomphe I
vm DU NEuniiiR TOLum.
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Mreloppement de rinsurrection allemande. — Les Anglais el ta tentatîTes du due deBrunswidK^Els CowrsasdmBMÔerSchill. — Samofiglaiienae.— LeT]voL
— S«ceèsde Hoffer.-^ Sifet de laUtaiUede Wagram en Pranee. — Sxugmlioii
des buBetîns. «- lA vérité eenwc. ^ Agitation des pnaUs H»^^ -* I>>^^ gences entre ks conspiiatiMs de Portugal» de France et d'Allemagne. ^ Las An^ais à Walcheno. — Mohiks politiques de lenr campagne. - Pondhé. — Mission de Beraadelte. — Am hut. — Éventualités de la mort de l'empesenr. — Partis de la paix et de la guerre à Tienne. — Premières négaciaiions. — Le prince
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Jean de Lichtenstein.— Le comte de Babna. — M. de Mettenûch.— Fermenutioii des esprits en AllemtgDe. — Stabs. — Projet d'assassinat. — Signature delà paii«
— Napoléon et la bourgeoisie devienne. — Les murailles renversées. — Exéco- UoDs militaires. — Hoflér fàsiUé. — Les jeunes et noMes compagnons de SchiH exécutés, ou aux galères. — Triste pacification derAllemagne*
CHAPITRE XU
(Pa9es281 à 313.)
ADMIiaSTRATlOIV DB l'eHPIEB ; NTOICB DB NIFOLÉON; PABU BN 1809.
AvrU 1809 i janTÏer 1810.
Belour de l'empereur. — L'esprit public. — Premières conférences sur le gouTer-* nement. — Explications politiqpaes arec Fonché. — Tendance monarchique de Napoléon. — Changement dans les fonctionnaires. -* M. de Hontalivet. ^ M. Mole. — M. Pasquier. — H. Portails* ^ Le général Clarke. — M. Maret. — I^ cabinet particulier. — HM. Mènerai, Fain et Mounier. — M. Bigot (de Pré»« meneu). — Conseil des ministres. — Conseil d'État. — Le sénat. — Le corps législatif. — Premières communications sur le divorce. — L'idée de postérité el de transmission de la couronne. — Personnalité de Napoléon et de Joséphîne«.
— Leur vie. — Intervention du prince Eugène. — Négociations auprès de l'offi^ cialité de Paris. — Nullité de mariage. — Motift de cassation. — Napoléon isolé.
— Actes de son gouvernement. — Les prix décennaux. — État de la littérature.
— Les Martyre, par M. de Chateaubriand. — Premières pages de VAlUmagt^^ par madame de Staël. — Livre de M. Baunou sur la puissance temporelles des papes. — M. Chénier. — MM. de Jouy, Etienne, Picard. — M. ]>elllle. — M. M^ chaud. — M. Lacretelle. — M. Luce de Lancival. — M. Lemercier. — M. CaniK penon. — Les théâtres. — La musique. — Mélodrames. — Les acteurs. -^ Caractère des romans. — > Modes. — Coutumes.
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CHAPITRE I
APOGÉE DB LA PICTATUEB DS NAPOLftOJi.
TentatiTe pour la suppression do corps législatif. •— Ses rapports tfec Tempemr. ^ Boclrime sur le sensu — Le code pénal. — Le code d'instruction criminelle. — Esprit de ces deux législations* — Les prisons d'jËtat. — - Eétablissement des lettres de cachet. — Dictature intellectuelle. — Censure. — Direction de rimprimerie et de la librairie. — Envahissement des journaux. — Dictature sur la propriété. -^ Échange. — Affaire du domaine de Navarre et de la succession de Bouillon. •— Dictature commerciale. — Af^lication des décrets de Berlin et de Milan. — Les licences. — Les douanes. — Les cours prévAtales. ~ Dictature administratiTC. •— Les conseils de préfecture. — Le conseil d'État. — Les conflits. — Privilège des contributions et du trésor. — Théorie du domaine extraordinaire.
Héeewhn 1800 à lYri] 1810.
Lorsqu'à la distance des âges, on jette les yen sur les codes Tbéodosieu et de Justmien, ces monuments pourprés de l'empire grec alors panfenu à son époque de plus haut despotisme, on Toit le prince re?ètu d'une puissance solennelle qui embrasse et domine tous les ressorts du gouTemement; non-seulement il est le chef de l'administration de Tempire, le césar qui conduit les armées, le juge qui distribue la sen^ tence sur les tètes abaissées; mais encore lesral, l'unique maître du commerce, de l'industrie, du trésor, de la propriété de tous : l'empereur est le suprême pontife, le dictateur de la conscience, de la Yie et de la fortune des sujets ; et sa puissance rayonne à ce point qu'il faut
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que ses ordres soient exécatés dans la soamissioD et le respect le ploi profond. « Ce que décide l'empereor , c'est la loi poor tons, » dit Théodose dans nne de ses noyeHes. Eh bien ! l'esprit de Napoléon a cette tendance, il marche successivement k son œuvre, il en a étudié le principe en Orient ; qaelque chose de babylonien et d'assyriea domine dans sa pensée ; U ne comprend fas on pays avec des iostitotions libres, nne pensée Indépendante, une administration modérée et retenue ; pour lui le gouvernement est tout ; son antipathie, c'est le parlement d'Angleterre ; il ne s'explique pas qu'on puisse faire de grandes choses dans un pays qui possède des assemblées retentissantes et une presse affranchie *.
Et ce despotisme se justifie pourtant : Napoléon succède à l'anarchie, k l'absence de tout pouvoir politique ; le xvm* siècle avait démoli la puissance de l'autorité, il n'y avait plus de droits fixes; au miliea de l'ordre il restait un grand vide, l'autorité était méconnue; il faUait la reconstituer sur de fortes bases. Napoléon saisit cette dictature, il la comprit conmie une nécessité rigoureuse, elle allait à son caractère, qui n'aimait aucune intelligence, aucune force en dehors de loi; la patrie se résumait sur sa tête. A l'époque de sa campagne d'Autriche , il avait éprouvé des conspirations menaçantes ; tandis qu'il exposait sa vie sur les champs de bataille, on complotait à Paris; les partis divers s'agitaient sourdement, tous agissaient dans la prévoyance d'une succession possible, ils désiraient un renvers^ement. L'empereur avait dit à Wieland en parlant de César : « La seule faute que je lai reproche, c'est que, sachant que l'on conspirait contre lui, il ne se soit pas débarrassé de ses ennemis. » L'empereur n'avait pas cette trempe molle, insouciante ; si ses ennemis voulaient se débarrasser de lui, 11 saurait les prévenir et se débarrasser d'eux ; c'est pourquoi on le foit marcher si hautement dès cette époque vers la plénitude du pouvoir absolu et à des précautions inusitées de despotisme sans limites.
Dès que l'empereur eut touché sa capitale, une pensée vint à lui, décisive, souveraine : il voulut tout k coup se débarrasser du corps législatif par un acte fort et franc; il n'en était pas satisfait *. Cette assemblée, travaillée par Fouché et les ennemis du gouvernement
* Tous les articles que Napoléon dicte dans U Moniieur sont dirigés contre te discussions du parlement, les élections et la presse-anglaise. ' Le décret fat mène signé. Il n'a pat été pnl>llé.
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Impérial, «tbH hérité dan ie vote de quelques lois ; ce corps légidatif* composé d'allleun de propriétaires paisibles» images de la partie sage, modérée de la population» reflétait un peu TopiDion publiipie : il était imposable qu'un certain mécontentement ne s'élevât pas parmi les membres de la législature ; Fopinion tét ou tard est reine, on ne peut étouffer ses soupirs, ses doléances. Or Napoléon, voulant couper court è cette opposition sourde par une mesure décisive, conçut le projet de la supprimer souverainement ; sa note datée de Yalladolid avait d'ab(»d limité les diverses institutions de l'État dans des txMmes étroites : le sénat, le conseil d'État, le corps législatif; il avait repoussé avec in* dignation la pensée d'une représentation nationale en debors de lui, le seul, le vérttsl>le représentant du peuple. Cette idée pourtant fût combattue par Cambacérès et quelques membres du conseil privé, tels que M. Begnauld de Saint-Jean-d'Angely et M. Rosderer luimême, le partisan le plus chaud du pouvoir unitaire. Dans la situation où se trouvait le corps législatif il ne pouvait être un embarras ; simple forme politique , il n'avait pas même la tribune ; quelques orateurs exposaient les motifs, après venaient un simple rapport et un vote ; évidemment ce n'était point ici un système de représentation, une forme d'examen qui dominait le pouvoir ; on créerait une opposition sérieuse là où il n'y avait jusqu'ici qu'une gène.
Napoléon reconnut ce qu'il y avait de juste dans cette observation de son conseil intime, sa colère se calma ; on le vit donc ouvrir en personne la session du corps législatif pour exalter de sa bouche les merveilles de son règne. Il vint en cortège impérial à l'ancien palais des Coudés ; les rois et les princes de la confédération le suivaient comme ses vassaux ; il aimait les cortèges resplendissants. L'empereur parla gravament, mais avec un ton de vanité, de foi en lui-même, qui se ressentait des fortes impressions qu'il voulait laisser de sa puissance ' .
* Yoici le texte du discours de Napoléon à Touyerture du eorps lég^islatif, le 3 décembre 1S09 :
« Messieurs les députés des départements au corps législatif, depuis yotre dernière session j'ai soumis l 'Aragon et la Castille , et chassé de Madrid le gouremement fallacieux formé par l'Angleterre. Je marchais sur Cadix et Lisbonne, lorsque j'ai dû retenir sur mes pas, et planter mes aigles sur les remparts de Tienne. Trots mois ont Va naître et terminer cette quatrième guerre punique. Accoutumé au dévouement et au courage de mes années, je ne puis cependant dans cette circonstance ne pas reconnaître ces preuves particutières d'amour que m'ont données mes soldats d'Aile» magne.
» Le génie de la France t eonduit l'armée angkîw; elle a terminé ses destins dans
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«Bn Ei|NgDe,ditttt-il, U avait tout sounis» cbaieé de Madrid le goaTeroeneDt faUacieiix formé par TAngleterre ; trois mois de campagne eo araient im arec la guerre d'Autriche. C'était le génie de la France qui arait conduit les Anglais à Walcheren ; la Toscane était réunie ; sa conduite arec le pape était digne de son caractère fier et de la pourpre impériale ; il a?ait laissé Tinfluence spirituelle au premier pasteur de TÈglise, annulé la donation des empereurs français ses prédécesseurs. » Ces demien mots produisirent une vive et grande impression ; l'empereur prenait offlcidlement le rôle de Charlemagne, et le comptait comme son prédécesseur » et qui sait? comme son ancêtre : Pempire d'Occident serait reconstitué , n'était-^e pas le dernier mot de ses efforts? l'empire d'Occident avec la tîare et la pourpre de Charles le Grand.
Napoléon annonçait encore < que tous ses alliés avaient reçu des
les mtrsis {MsUloitiels de Walcheren. Dans ceue Unportaote ciroonstanee je sais resté éloigné de quatre cents lieues, certain de la nouvelle gloire qu'allaient acquérir mes peuples, et du grand caractère qu'ils allaient déployer. Mes espérances n'ont pas M trompées, le dois des remerctments particuliers aux citoyens des départements dn Pas-de-Calais et du Nord. Français, tout ce qui voudra s'opposer à tous sera Tainca et soumis 1 Yolre grandeur s'accroîtra de toute la haine de vos ennemis. Tous aves devant vous de longues années de gloire et de prospérité à parcourir. Tous avex la force et l'énergie de l'Hercule des anciens.
a l'ai réuni la Toscane à Tempire. Les peuples en sont dignes par k doueenr de leur caractère, par l'attachement que nous ont toujours montré leurs anoètresy et pir les services qu'ils ont rendus à la civilisation européenne.
a L'histoire m'a indiqué la conduite que je devais tenir avec Rome. Les papes, derenusaouveraina d'une partie de l'Italie, se sont constamment montrés les ennemis de toute puissance prépondérante dans la péninsule; ils ont employé leur influence spirituelle pour lui nuire. Il m'a donc été démontré que l'influence spirituelle exercée dans mes États par un souverain étranger était contraire à Tindépendance de la France, à la dignité et à la sûreté de mon trène. Cependant, comme je reeonnais la nécessité de l'influence spirituelle de» descendants du premier des pasteurs, je n'ai pu concilier ces grands intérêts qu'en annulant la donation des empereurs français mes prédécesseurs, et en réunissant les États romains à la France.
a Par le traité de Vienne, tous \tà rois et souverains mes alliés, qui m'cmt donné tant de témoignages de la constance de leur amitié, ont acquis et acquerront on nouvel accroissement de territoire.
j» Les provinces illyriennes portent sur la Save les frontières de mon grand empire. Contigtt avec l'empire de Constantinople, je me trouverai en situation naturelle de surveillw les premiers intérêts de mon commerce dans la Méditerranée, l'Adriatiqua et le Levant. Je protégerai la Porte, ai la Porte s'arrache à la funeste influence de l'Angleterre; je saurai la punir si eUe se laisse dominer par des conseils astncieni et perfides.
a J'ai voulu donner une nouvelle preuve de mon estime à k nation soiaw en joi-
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«centeemeiits de territoire; les provinces illyriemifiB lui Maraient une pcé|)ODdéraii€e politique et commerciale dans le L«vaiit ; si la Porte se réimissait franctiement à la France, le puisMint empereur k protégerait; si elle restait anglaise, iUui réservait une punition exemplaire. Il s'était fait le médiateur de la nation suisse; des diangements devenaient nécessaires en Hollande pour la sàreté des froi^iéres ; la Suède, par son alliance avec l'Angleterre, avait perdu la plus belle de ses provinces ; un roi sage nouvellement élu pourrait réparer les maux ; enfin le corps législatif, profondément ému, put entendreque le czar , désormais l'ami de Napoléon , venait de réunir à son empire la Finlande , la Moldavie et la Yalachie , et un district de la Gallicie; rempereur n'était jaloux de rien de ce qui pouvait arriver d'heureux pour la Russie. Terminant par une de ces phrases habituellement à effet. Napoléon montrait le léopard épouvanté lorsque l'aigle parattrait
g&aiit à m«s titres edui de BOB «lédtarfeiif, el mettre im terme à toutes 1« in^^ que l'oD cherche à répandre parmi cette braye oatioB.
» La Hollande, placée entre l'ÀDgleierre et la France, en est également froissée. Cependant elle est le débouché des principales artèries de mon empire. Des changeméat» derlendront nécessaires; la sûreté de mes frontières et l'intérêt bien entendu des deux pays Fexîgeni impérieusement.
» La Suède a perdu par son alliance avec l'Angleterre, après une guerre désastreuse, la plus belle et la plus importante de ses provinces. Heureuse cette nation, si le prince sage qui la gouverne aujourd'hui eût pu monter sur le trône quelques années phis tôt. Cet exemple prouve de oonvesii aux rois que i'aUiaDce de l'An^eterre est le présage le plus certain de leur ruine.
» Mon ami et allié l'empereur de Russie a réuni h son vaste empire la Finlande , la Moldavie, la Yalachie et un district de la Gallicie. Je ne suis jaloux de rien de ce qui peut arriver de bien k cet empire; mes aentiments pour son îlioscre souverain sont d'accord avec ma politique.
» Lorsque je me montrerai au delà des Pyrénées, le léopard épouvanté cherchera rOcéan pour éviter la mort, la défaite et la honte. Le triomphe de mes armes sera le triomphe du génie du bien sur eehii du mal; de la modération, de l'ordre, de la morale snr la guene, Tanarehle et les passions malfaisantes. Mon amitié et ma protection rendront, je l'espère, la tranquillité et le bonheur aux peuples des Espagnes.
» Messieurs les députés des départements au corps législatif, j'ai chargé mon ninislre de l'intérieur de vous faire connaître l'histoire de la législation, de l'admînistmioii et des finances dans l'amiée qui vient de s'écouler : vous y verrez que toutes les pensées que j'ai conçues pour l'amélioration de mes peuples se sont suivies avec la plus grande activité ; que dans Paris, comme dans les parties les plus éloignées de mon empire, la guerre n'a apporté aucun retard dans Icis travaux. Les tteoibiieB de mon conseil d'Éut vous présenteront différents projets de loi sur les finances ; vous y verres leur état prospère. Je ne demande à mes peuples aucun nouveau sacrifice, quoique les circonstances m'aient obligé à doubler mon état militaire. »
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au ddà éeê Pyrénées; le génie dn bien punirait ainn le génie dnnitl. » L'empereur s'était rarement trompé dans ces sortes de prophéties de h gloire : anooncait-ii par ces paroles uue nouTelle campagoe dans la Péninsule? Irait-il ressaisir la victoire trop souvent infidèle à ses Ueatenants? on n'en disait rien encore ; cette harangue de César fut attentiTement écoutée comme l'oracle*
Chacune des sessions du corps légisbtif était précédée d'une eiposition administrative sur l'état de la France par le ministre de l'intérieur , document de rhétorique que l'on jetait au public pour montrer tout le Inen que le peuple avait reçu de son souverain; ce fut le début de M. de Montalivet ; pour la premièro fois il paraissait à la tribune. JLes éléments de ce travail étaient recueillis dans les bureaux du ministère; on y groupait tous les détails, un conseiller d'État élaborait l'oBuvre destinée au corps législatif ; il y mettait de la couleur et deh pourpre; le panégyrique était pour l'empereur qui avait tout fait, l'éloge s'adressait k Trajan. Lui seul était la providence du peuple, le puissant protecteur des arts « du commerce , de la science , la source de toute prospérité publique : qui aurait pu chercher dans ses phrases pompeuses les ravages de la conscription , les tristesses du despotisme, les abus de l'administration , l'état déplorable des affaires commer ciales? Toutes la voir étaient muettes, et cet exposé allait sur Faile de la renommée en France et en Europe , pour tromper l'opinioa publique sur les forces et les joies du vaste empire. Tout brillait et reluisait sous la main de Napoléon.
L'empereur gardait aussi rancune au sénat» et pourquoi? n'avait-il pas obtenu de lui toutes les levées de conscription , tous les actes qm pouvaient servir son despotisme ! Oui , certes , mais il savait qu'une opposition fermentait dans son sein ; si le sénat donnait tout à la volonté de Napoléon , il y avait fatigue à toujours obéir ; {dus d'un sénateur était entré secrètement dans les intrigues de M. deTalleyrand ou de Foucbé pendant la campagne de 1809 ; toutes les fois qu'il y avait eu une conspiration sérieuse , on avait pris le sénat pour complice ou bien on l'avait supposé ; or , en politique , les partis ont un instinct merveilleux de tout ce qui peut les servir ; lorsqu'ils indiquent un homme ou un corps comme une de leurs espérances , c'est qu'ils savent bien qu'ils pourront s'en servir et que de pensée il est à eux ; il se fait un pacte mystérieux eutre ceux qui espèrent et ceux qui attendent. Un premier décret avait déclaré que le sinat ne pourrait
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janais être convoqué que ]Mir Temperear ou par r^rchichanceUer » et en tous les cas par un message exprès; Tempereur voulait éviter ici ces convocations extfaordinaires qu'une conspiration politique aurait pu siupreadre pour prononcer sa déchéance. On ajouta comme dis* positions pénales a que tous les actes du sénat intervenus sans la convocation expresse de l'empereur seraient nuls de plein droit. Désormais les princes du sang impérial, plus assidus parmi les sénateurs» surveilleraient les démarches des idéologues malveillants ou niais qui voulaient rejeter la France au temps d'anarchie et de terreur dont le 18 brumaire l'avait heureusement délivrée. » Tel était le langage habituel de l'empereur en désignant ce banc d'opposition du sénat : MM. Lanjuinais, Lambrecht , Grégoire et Garât.
Cette dictature au sommet des corps politiques , Napoléon voulait l'appliquer aux formes judiciaires et à la pénalité de sa jurisprudence; il n'y a pas de despotisme sans un code cruel qui embrasse toutes les actions de la vie; il n'y a pas de code applicable si l'instruction n'est pas favorable au pouvoir absolu , et si les formes judiciaires ne sont pas courbées sous la volonté du dictateur. De là » pour Napoléon « robligaUon de préparer les codes pénal et d'instruction criminelle * , l'organisation des cours d'appel sous des conditions plus assouplies. Ainsi y sénat , conseil d'État , corps législatif abaissés sous ses mains ; ensuite la loi « et les codes du pays, rédigés dans l'exdusive pensée du pouvoir ; telles furent les conditions de la dictature.
L'action du gouvernement dans la justice fut consacrée par trois monuments remarquables par leur esprit et leur perfection unitaire. Si l'on étudie le code pend dans son ensemble et dans ses détails, on verra qu'il est rédigé bien plus pour la protection du gouvernement que pour la garantie des particidîers * : les attentats contre la sûreté
* L'uD et l'autre de ces codes furent promulgués en 1S09 et en 1810. ' L'exposé des motifs du code pénal fut très-brièrement développé par M. Treilhard ; cela différait de la belle et grande discussion du code cWil.
Discourt prononcé par M» Treilhard, conseiller d'État, — Séance dul^^fé^
vrier 1810.
« Messieurs, après l'interruption momentanée de ros traTaux, S. M. I. Teut que leur reprise soii honorée par Tesamen ei la dcBcuasion d'un ouvrage très^mportant, d'uneôdtfp^nal.
» Le code Napoléon a établi l'état des hommes et leurs propriétés sur des bases inébranlables.
» Le code de procédure civile aplanit les avenues du temple de la. juslict es dé-
Djgiti
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du pomroir y sont nwItipUés à riofloi ; la terrible peiae de inert y ot prodiguée comme m l'esprit du comité de salut publie dominait encore, et avec cette peine la f)itale coufiscatiOD des biens, emiNrmitée aux lois du Bas-Empire et an système féodal. Si vous avez concerté \m complot» la mort ; si vous avez pratiqué des madiinatîons, la mort; si vous tentez une sédition, la mort ! toujours cette affreuse perspective de la peine capitale qui dans les troubles civils arrive, comme le messager sanglant des partis ; le crime de lès^^najesté puni comme à Rome sous Tibère. Révélez le secret de voteeami, qu'importe que vous ayez désapprouvé l'acte séditieux I révélez ! révèles ! Puis nulle liberté, ni le droit de se réunir, ni les écrits, ni la parole libre; un prêtre même ne peut correspondre avec son supérieur, s'il est étranger. Tout est délation dans la société telle que le code pénal l'institue. Est-ce un mal, estrce un bien? Ici, Napoléon a son excuse : dans une société violemment secouée par l'esprit de révolution, il faut des compressions puissantes; les âmes ont été si remuées, qu'il est nécessaire de les contenir par des peines sanglantes. Un code est l'expression des moeurs ; là où elles sont paisibles, les loissont douces,
btrrassant l'inslructioD des affaires d'une foule d'actes aussi ruineux pour les plaideurs qu'inoUles pour les juges.
» Le commerce se féUcile de la promulgation d'un code qui doit le replacer sur ses plus fermes appuis, k bonne foi et l'économie.
» Un code d'instructioD criminelle garantit la sûreté publique et individuelle en facilitant la recherche dea crimes et en forçant leur poursuite; il offre des moyens infailllUea pour atteindre les coupables, et il réunit aussi tout ce qui peut calmer l'inquiétude de l'innocence persécutée.
» Que manque-l-il encore à notre législation ? un code pénal qui inflige an coupable la peine qu'il a encourue ; une peine juste, proportionnée au crime, car la société doit la justice même à ceux qui se déclarent ses ennemis, et la justice exclut également l'excès de l'indulgence et de la sévérité.
j» Ainsi, pendant qu'une suite non interrompue de prodiges élève tu {^ns haut degré la gloire des Francs, des lois sages auront préparé notre bonheur domestique : il n'en est point sans la libre et paisibla jouissance de notre penonneb de notre état, de notre famille, de nos propriétés. Ces bienfaits, nous ne pouvions les oblenir que d'une bonne législation ; ils se feront sentir tous les jours et à tous les instants, et c'est aussi tous les jours et h tous les instants que le peuple français doit en bénir l'auteur.
o Législateurs, to» rccMllerex une portion de sa recomiaissanee , puisque S. M. I. vous associe à ses méditations. HAtez-vous, messieurs, de procéder au complément de votre organisation pour noua mettre en état de tenniner, en vous présentant le premier livre du code pénal, la mission honorable dont S* M. a daigné noasehai9er. »
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patriarcales ; mais lorsqu'il faat ramener la force du poufoir, le respect pour l'ordre, la morale publique trop compromise, alors H faut des peines implacables, et Napoléon ne manqua pas à sa mission.
Le code d'instruction crifilinelle est la mise en action des lois pénales ; il se ressent de la pensée dictatoriale de l'empereur : plus de jury d'accusation ; une chambre du conseil qui prononce souverainement et renvoie le prévenu devant les assises ; le jury est restreint dans les conditions qui tiennent aux crimes contre les personnes ; le gouvernement a des cours spéciales pour les délits et crimes poK* tiques, sortes de commissions mi-parties civiles et miBtaires. Toutes les fois qu'il s'agit de sa propre sûreté, il ne s'abandonne pas au jugement par jury : les assises sont restreintes aux crimes privés, le pouvoir ne veut pas se placer à discrétion ; la caution n'est admise que dans des cas fort rares ; la liberté est une exception , la mise en arrestation une r^Ie ; les mandats d'amener sont tellement faciles, qu'ils sont tout prêts en blanc chez le ministre de la police : la dénoDciation d'un agent suffit pour cela ; dans cette société qu'il faut ramener à l'ordre, à la régie, le pouvoir est tout, l'individu n'est rien.
Avec cette immense extension que prennent les cours spéciales^ tribunaux d'exception, les assises voient leurs juridictions restreintes, les tribunaux d'appel sont organisai sous le titre de cours impériales, comme s'il fallait constater plus formellement ici que la justice est une émanation de l'empereur et une dépendance de son autorité. On modifie le personnel de la justice par la nécessité d'une institution nouvelle * ; on épure la magistrature; généralement les choix sont
> La loi sur les cours impériales est du 90 trt'û ISlOw En Toici quelques crticles :
» Art. !•'. Le» cours d'appel prendront le titre de coiirf impériales; les présî-* dents et autres membres de cea cours prendront le titre de êomeilUrs de $a rm^etté dans lesdîtes cours.
» 2. l-es cours impériales connattrsiit des matières civUes et des matières criminelles, conformément aux codes et aux lois de l'empire.
9 3. liCS cours impériales siégeront dans les mêmes Tilles où les cours d'appel ont été étaMîcs ; elles comprendront dans leur ressort les mêmes départements.Les cours de justice criminelle sont supprimées : elles contiMicront néanmoins leur servie» jusqu'au moment de l'installation des cours impériales.
» 4. Le nombre des juges des cours impériales ne pourra excéder à Paris soixante, et dans les autres cours quarante ; il ne pourra être à Paris au-dessous de qua-» rante, et dans les autres cours au-dessous de vingt.
» If • La division des cours impériales en chambres ou sections^ et l'ordre du ser--
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meilleurs : on exclut la plupeii dès conseillers que la tourmente révolutionnaire a trop élevés ; Gambacérès a goût par la vieille inagis* trature, il y cherche ses préférences ; on crée des juges auditeurs avec des prérogatives qui blessent ud peu le principe de l'inamovibilité ; le pouvoir a besoin de se manifester partout ; le juge n*est irrévocable que sous certaines conditions ; la dictature s'organise : code pénal, code d'Instruction criminelle , cours spéciales , restriction do jary, tout cela résulte d'une même pensée. L'empereur ne comprend rien en dehors de lui ; s'il lui platt de faire sanctionner un acte contre le» personnes et les propriétés, il veut en rester mattre.
Et pourtant Napoléon ne se croit pas assez sûr de cette justice : es hommes qui forment corps, tels que les magistrats, ne s'abdiquent famais; quand ils jugent, ils sont tous en la présence de Dieu, présence terrible et redoutable ; l'empereur a plus de foi dans la police: avec elle , il dispose sûrement et secrètement des individus; il ne doit compte qu'à lui-même, point de publicité, aucune garantie. La police et la guerre sont les deux ressorts que la révolution lui a laissés, et il s'en sert dans leur plus violente acception ; il est si facile par la police d'atteindre un ennemi dangereux! les tribunaux pourraient le refuser , la police le livre. Un décret organise les prisons d'Etat * dans
vice, èeroDt ixéspar des règlemeoto d'adnrâiistratioii publique. Si femperearjug* coDTeoable de créer des sections Douvelles, en d'en supprimer dans les coois impériales, il y sera également pourvu par des riglemcnls d'administration publique, sans toutefois déroger à ce qui est prescrit par l'art. 4 ci-dessus, n
< Le décret coneemant les prisons d'État, du 3 mars 1910, offire une gniiëe euriosité ; les motifs sont un grand sophisme comme l'empereur saTsii en ftin : « Napoléon, etc. Sur le rapport de notre ministre de la police générale : w Considérant qu'il est un cettaîn nombre de nos sujets détenus dans las prisoss de l'État, sans qu'il soit convenable ni de les faire traduire devant les tribunaas>u de les faire mettre en liberté ; que plusieurs ont, à différentes époques, attalé à la sôreté de l'État, qu'ils seraient condamnés par des 'tribunaux à des peioes eapi* taies ; mais que des considérations supérieures s'opposent à ce qu'ils soient mis eo jugement ; que d'autres, après avoir figuré comme chefs de bandes dans les gaerres civiles, ont été repris de nouveau en flagrant délit, et que des raotife d'Intérêt général défendent également de les traduire devant les tribunaux ; que plusieurs sont ou des Toleurs de diligences, ou des hommes habitués au crime, que nos coon n'ont pu condamner, quoiqu'elles eussent la certitude de leur culpabilité, et dooi elles ont reconnu que l'élargissement serait contraire à l'intérêt et & la steeté de h société ; qu'un certain nombre ayant été employés par la poKce en pays étranger, et lui ayant manqué de fidélité, ne peut ni être élargi, ni traduit devant ks triboBBOS sans compromettre le salut de l'État ; considérant cependant qu'il est de notre justice de nous assurer que ceux de nos sujets qui sont détenus dans les prisons
toute rétoAdué d^renittre; dks existeol de Mit ; let larges touis d« Yinceones ne sont-eHes pas reoipiies^ de prisonni^v arbUrairemeiit^ détenus? Il ne fait que régulariser un ordre de dtioses existant sous le directoire et le consulat.
Jusqu'ici la dictature considérait comme un provisoire ces déten^ tiens de pcdice ; désormais » il faut savoir que les prisons d'Etat sont un système régulier, un mode d'organisation t un état normal pour le pouvoir ; elles sont publiquement consacrées, eu vertu d'une dis<^ position solennelle : les principes qui motivent le décret sont curieux à étudier comme pensée d'un pouvoir fort : l'empereur avoue hardi<' maa t qu'il existe des détenus cbins les prisons spéciales sans l'interven** tioo de la justice : ceux-ci ont attenté contre le gouvernement ;
de l'État le sont pour causes légitimes, en vue d'intérêt public, et non par des con<r siâérations et passions privées ; qu'il convient d'établir pour l'examen de chaque affaire des fonneâ légales et solennelles ; et qu'en faisant procéder à cet esatten, rendre les premières décisions dans un conseil privé, et revoir chaque année ce$ causes de la délenlion pour reconnaître si elle doit être prolongée, nous pourvoi* rons également à* la sûreté do l'État et i celle des citoyens ; notre conseil d'État entendu, nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
D i. Au(;un indiviéa ne pottrra être détenu dans une prison de l'jktat qu^en vertu d'une décision rendue sur le rapport de notre grand juge, ministre de la justice, ou de notre ministre delà police, dans un conseil' privé, composé comme il est établi dans les dispositions de l'acte des constitutions du 16 thermidor an x, titre "S., art. ae.
* 2. La détention i^lorisée par le conseil privé nt pourra se prolonger au delà d'une année* qu'autant qu'elle aura été autorisée dans un nouveau, conseil privé^ ainsi qu'il va être expliqué.
j» 3. ▲ cet eflèt , dans le cours ika mois de décembre de chaque i«néo, le tableau de tous les prisonniers j^'Èl^i sera mis sous nos ye\ix dans un conseil, privé spécial.
» 4. Le tableau contiendra les noms des prisonniers d'État, leurs prénoms, leur ftge, leur domicile, leur profession, le lieu de leur détention, son époque, ses causes, la d^te de la* décision du conseil privé ou des conseils privés qui l'auronk autorisée.
» 19. La garde et l'administration de chaque prison d'État sera confiée à un oiBcier de gendarmerie, qui aura sous ses ordres la troupe affectée à la garde de la prisoo» et déterminera les mcsmifis de priefkuiioa et de sùrçlé pou^ empêcher l'c\asioo.
» 23. Les commandant, concierge et gardiens seront responsables, chacun en ce qui le concerne, de la garde des détenus.
» 36; 11 n'y aura de prison d'Étal quo4ans le» lieui-ei-après désignés,
» 37* Nul prisennier d'État ne pfltvna être détenu, si ce. n'est en dé^t.ou pou^ passage, dans d'autres lieux que les prisons d'État désignées par nous.
» 38. Les prisons d'État sont établies "dtxus les châteaux de Saumur, llath, lî, Landskron, Pierre4Ihali^> Fenestfelle, Cempieno et Vincennes. »
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tradaiti derrat les tribunaux, ils seraieal coodamats, des tsIkm» supérieures Teulent qu*ib ne le soient pas ; les uns sont des cheb de guerre dvile que les cours n'avaient pu atteindre par leurs arrête; les autres sont des individus dangereux que des motifs politiques De permettentpas de mettre en jugement ; pour d'autres, les preufes ne sont pas asseï constantes. D'après ces motifs longuement dévdoppés, l'empereur établit que tout individu peut être détenu d'après l'avis du conseil privé , c'est-à-dire de la police de Napoléon ; un rapport est fait, le souverain statue de son dief et le citoyen est arrèfaft. Toate prison d'État est coi^éeàlagendarmeriesous l'inspection duministre; on accorde deux francs par Jour k chaque prisonnier ; il peut recsToir les secours desa famille; on ne leur persécute pas, mais il est frappé dans sa liberté d'une manière absolue ; toute communication avec l'eitérieur lui est interdite; quelquefois te pauvre prisonnier, privé même d'encre et de plumes , peut s'abtmer dans sa pensée , à la face des murailles gri^iAtres ; et, la tète brûlante, il doit se convaincre que cette situation est étemelle. Si , comme Palafox, il avait défendu rindépendance de la patrie, on lui réservait Yincennesl si, jeune et ardent patriote d'Allemagne, il avait rêvé la Germanie libre, comme sa fiancée, il avait encore Yincennes ! républicains à conviction, nobles oflBciers de la Vendée , tout cela était jeté péle-mèle dans une prison d'Etat.
Pouvait-il 7 avoir une dictature plus absoluie? La garantie du eonseil privé pour l'arrestation d'un homme était puérile; le conseil privé D'éiait-il pas toujours l'empeneur? Ce décret sur les prisons d'État donnait une extension démesurée au système des lettres de cachet; c'était plus que la Bastille devenue une véritable prison dV ristocratie aux derniers jours de la monarchie : la Bastille, maison de grand seigneur, où les belles marquises couraient peur voir le doc de Bichelieu sur l'esplanade. 3ous l'empire, les prisons d'Etat avaient un car;actère sinistre : Yincennes se rappelait le duc d'Enghien fusillé dans ses fossés , là où les corbeaux viennent battre leurs ailes sur le haut donjon. Le ch&teau d'If , triste solitude au milieu de la mer agitée ; les vagues s'y brisent au bruit monotone coutre les murailles humides ; puis Fenestrelle, où résida le Masque de fer, aventure mjstérieuse brodée sous la régence comme une légende de suecemios; H/im et Saumur , destinés à toutes les époques à entendre les soupirs des prisonniers dans les nuits sans soouneil ; le fort de Joux, où mon*
ATOGÉB DB LA mCTATOBS M HAPOllOir. IT
TQt, àk faeedes neiges éternelles, ce Tonssaint^Lonvertoret Thomme du tropique 9 qui rêvait le rAle de Bonaparte à Saint-Domiogue; la jalousie du consul en avait flni avec cette vie ; il le plaça» Toussaint » l'homme des savanes sous le soleil brûlant , au fort de Joux » dans les glaciers du Jura.
Quand la dictature était indulgente, elle se bornait à vous exiler hors de France ou de Paris, dans un rayon précisément tracé, et cela par un simple ordre du ministre ; si vous aviei dit une parole imprudente, un mot de jdainte, une dénonciation venait à la police, et tout aussitôt un avis du minbtre vous exilait , ou bien vous assignait une résidence que vous ne pouviez quitter ; tel vieux patriote vivait en proscrit à Avignon, à Orléans, à Aix, k Saumur , sons la plus active surveillance de la police; là, toutes ses actions étaient comptées et pesées. Souvent ce régime s'appliquait à de jeunes femmes , à des dames de grande compagnie ; on les faisait quitter Paris le matin subitement avec toute la brutalité d'un ordre militaire, en robe de chambre, en souliers de satin ; on devait se rendre à quarante ou cinquante lieues de la capitale , dans un château bien noir de province; et, pour mériter cette peine, un mot, une épigramme suffisait. Madame de Chevreuse ne pouvait toucher Paris , madame de Staël vaguait errante sans pouvoir atteindre ce ruisBeau de la rue du Bac qu'elle préférait au lac de Genève, si beau pourtant I La police ne lui laissait aucun repos; fière de son talent , madame de Staël ne voulait capituler ni sur ses opinions ni sur ses amis.
Telle était la tristesse de ces temps pour les hommes qui ne se rat^ tachaient pas à l'empereur , qu'on avait toujours peur de trouver un espion là où on cherchait un ami ; il se rencontrait à chaque pas un dénonciateur qui vous préparait une prison d'État ou un exil, selon 'les caprices. Le général Savary se vantait avec un peu d'orgueil de te que partout où il y avait trois hommes réunis il y avait un agent de police ; c'était comme ces temps dont parle Tacite sous Tibère , lorsqu'on s'examinait, les yeux hagards, avant de se confier un se^ cret, une parole; l'image du prince était partout : « N'insultez pas sa statue couronnée de lauriers; agenouillez-vous devant elle. » L'empire était une idolâtrie ; on livrait au cirque ceux qui refusaient de _ brûler l'encens. La dénonciation terrible de Camille Desmoulins ^^ contre la Terreur aurait pu s'appliquer à cette société telle que ladictature l'avait constituée, car on proscrivait les soupirs. X. a
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ToQt fut complet iaos cette théorie du de^iûttfme ; l'empeieor ne voulut pM Waier rintelligeDce en dehors de son pouvoir ; s'il h récompensait lorsque» abaissée devant lui, elle adorait ses actes eu préparant ses desseins, il la brisait quand elle conservait le respect d'ellemême par son indépendance : la censure la plus forte, la plus oppressive, fut établie comme une règle ; la pensée eut ses prisons d'État. Celte surveillance sur tout ce qui s'écrivait en France eut deux caractères ; non-seulement prohibitive, elle supprimait des pages entières, des chapitres, des phrases ; mais encore elle en imposait aux auteurs; ce n'était pas en manuscrit qu'il fallait envoyer Touvrage k la censure, cela e4t donné trop de peine, lorsqu'il était en bonnes feuilles, imprimé , flni , à ce momrat le censeur imposait des cartons, bouleversait l'œuvre k son gré. Tout devait être écrit dans la pensée de l'eiD- ^reur : parlait-on de Rome? on ne pouvait oublier le parallèle de £ésar et de Napoléon. Dissertait-on sur ^AI^(leterre7 eh bien ! il fallait foudroyer Garthage et la perQde Albion ; les belles phrases de la police devaient prendre place 4}ens une œuvre d'histoire et de poésie; à ces conditions le permis de la censure était aMK)6é. Souvent un éditeur était ruiné par le refus de laisser publier un ouvrage acheyé ; s'il déplaisait même après la censure, un simple ordre de la polioe suffisait pour le faire saisir. Madame de Staël a raconté toutes les aouffranoes qu'elle éprouva pour l'inq^ression de Corinne et de t Allemagne, dont elle ne put même surveiller l'imiNression ; pauvre exilée, elle se rapprochait de Paris pour corriger son œuvre , et on menaça de la faire enlever si elle osait franchir le cercle que la police lui avait imposé.
Les journaux, aujourd'hui si libres, n'avaient pas seulement uu censeur attaché à leur fouille ; pour eux c'était un bouleversemeat de propriétés ; l'empereur partait du principe que toute gazette était dans le domaine public , et qu'il pouvait en disposer À son gré; nul autre que le gouvernement n'avait le droit de s'adresser au pajs; il n'y avait pas de joum^iux sans cette condition. De là son système de répartir des pensions sur les fonds des journaux : tel écrivain avait-il jeté de l'encens à la statue de Napoléon , il recevait sa récompeo» par une action de propriété dans le Moniteur ou dans le Journal dts Débats; on distribuait des indemnités aux écrivains bien méritants sur la propriété des feuilles publiques ; la Gazette de France en était accablée ; économie toute trouvée pour le trésor privé de l'empereur.
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Ijes gens de lettres tout à fait du ressort de la police étaient payés sur les fonds de ce département , manière de protéger en avilissant. Pour couronner l'œuvre , on créa une direction générale * de la librairie et de rimprimerte, confiée à un conseiller d'Etat; on ne put être imprimeur et libraire qu'avec brevet.
Ce n'était pas assez de la garantie de la censure , de la propriétfe usurpée sur les journaux; il fallait avoir des libraires , des impri^ meurs sous sa main , de telle sorte qu'ib fussent eux-mêmes espicMia de la pensée. La police put faire fermer des établissements , ruiner les industries , sans autre motif que sa volonté; tout cela n'était que de petites choses aux yeux du pouvoir, les intérêts privés devaient se confondre dans la suprême loi de la dictature. Comme la police donnait le brevet , die le retirait , rien de plus simple ; un livre avut-B te malheur de déplaire , la police le faisait mettre au pilori sana formes; un journal avait-il fait un article imprudent, le lendemain on déclarait qu'il ne paraîtrait plus ; les familles ruinées « les actionnaires, on en tenait peu de compte, il ne fallait nulle résistance, tout devait s'assouplir sous la main du pouvoir. La direction de la librairie fut le plus souyent un gouffre fatal pour l'intelligence : tout
' Voici les princlpaui articles du décret contenant règlemeDl sur Tlmprimeiie cl la librairie, du 5 féTrier 1810, véritable loi de censure.
o An. 1^. Il y anva un directeur général chargé, sous les ordres de notre ministre de rintérieur, de tout ce qui est relatif à la librairie el à l'imprimerie.
» 2. 8ix auditeurs seront placés auprès du directeur général.
» 3. A dater du 1«' janvier 1811, le nombre des imprimeurs dans chaque dépt^ tcment sera fixé , et celui des imprimeurs à Paris sera réduit à soixante.
» iO. n est défendu de rien imprimer eu fkire Imprimer qui paisse porter attente aux devoirs des sujets envers le souverain, et à l'intérêt de l'État. Les contrevenante seront traduits devant nos tribunaux , et punis conformément au code pénal, sans préjudice du droit qu'aura notre ministre de l'intérieiir, sur le rapport dû directeur fénéral, de retirer le breveta tout imprimeur qui aura été pris en contravention.
» il. Chaque imprimeur sera tenu d'avoir un livre coté et parafé par le préfet do dépsortement, où il inscrira, par ordre de dates, le litre de chaque ouvrage qull voudra imprimer, et le nom de l'auteur s'il lui est connu. Ce livre sera représenté à toula réquisition, et visé, s'il est jugé convenable, par tout officier de police.
» 29. A dater du l«r janvier 1811, les libraires seront brevetés et assermentés.
» 30. Les brevets de libraire seront délivrés par notre directeur général de l'imprimerie, et soumis à l'approbation de notre ministre de l'intérieur : ils seront enaegistrés aa tribunal civil du lieu de la résidence de l'impétrant, qui y prêtera serment de ne vendre, débiter et distribuer aucun ouvrage contraire aux devoirs envers la souverain et à l'intérêt de l'État.
» 33. Les brevets de libraire ne pourront être accordés aux libraires qui voudront
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ce qpii 86 rattachait à l'esprit et à la parole était soumis à la sandt lance d'an pouvoir inquiet qui redoutait l'histoire ; et pourtant rem* pereur n'était-il pas une tète éminemment historique ?
Voici d'autres oppressions. Un prêtre nMMitai(41 en chaire pour annoncer la parole de Dieu et révéler les vérités du christianisme, s*il y avait dans ses sermons la moindre allusion aux souffrances du pays, un soupir de peuple » un désir d'allégement ; s'il ne disait pas aux oonscrits de partir ; si , ministre de paix , il n'entonnait pas les chanb de guerre, non-seulement on lui interdisait la chaire » mais encore on le jetait dans une prison d'État sans rémission ; si sa parole d'église était plus hardie , on le considérait comme fou , on le revêtait de li camisole de force; cela s'était vu. Plus criminel encore s'il osait correspondre avec le souverain pontife persécuté ; si, membre du clergé, il élevait ses yeux sur le père commun des fidèles ; alors on le mettait au secret ; privé de son bréviaire » il ne pouvait plus prier ; le despotisme pesait sur lui avec violence par la persécution du corps et de l'esprit : mandements des évêques, lettres pastorales* tout devait ae faire par ordre de la police ; on ne regardait plus la religioD que comme un moyen » une volonté pour seconder le gouveroemest,
•'éublir à l'aTeDir, qu'tprès qu'ils aaront justifié de leurs bonne Tie et marais et de leur etuchemeni à la pairie ei au souTerain.
» 34. Aucun litre en langue française ou latine, imprimé à Tétranger, uepovn entrer en France sans payer un droit d'entrée.
» 38. Ce droit ne pourra être au-dessous de cinquante pour cent de la Talenr de Touvrage.
» 41. Il 7 aura lieu à confiscation et amende au profit de l'Eut, dans les cas loifants, sans préjudice des dispositions du code pénal : i* si l'ouvrage est sans son d'auteur et d'imprimeur ; S» si l'auteur ou l'imprimeur n'a pas (ait, avant l'impRi- •ion de TouTrage, l'enregistrement et la déclaration, prescrits aux articles il et 11; 3* si TouTrage ayant été demandé pour être examiné, on n'a pas suspendu rimprefsion ou la publication; 4» si l'ouTrage ayant été examiné, Fauteur ou rimprimeurse permet de le publier, malgré la défense prononcée par le directeur général; 8* ^ l'ouTrage est publié malgré la défense du ministre de la police générale, quand l'aa^ leur, éditeur ou imprimeur n'a pu représenter le procès-verbal dont il est parte article 24 ; S« si , étant imprimé à l'étranger, il est présenté à l'entrée sans permissioB et sans être esumpillé ; 7» si c'est une contrefaçon , c'est4-dire si c'est «n oanase Imprimé sans le consentement et au préjudice de l'auteur ou de l'éditeur, ou de leurs ayants cause.
m 4S. Chaque imprimeur sera tenu de déposer à la préfecture de police cinq exen* plairas de chaque ouvrage, savoir : deux pour la bibliothèque impériale, un pour te ministre de l'intérieur, un pour la bibliothèque de notre conseil d'État, un pour te directeur général de rimprimerie. »
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faciliter la conscription et l'impAt. De là toos ces mandements politiques qu'on imposa aux évèques : il y en eut de très-dévoués h l'empereur ; le plus souvent les formules et les thèmes furent donnés par le ministre des cultes ; les correspondances de M. Bigot de Préameneu en font foi.
La propriété de l'homme n'était pas plus respectée que les produc* tions de l'esprit ; Napoléon, à la manière orientale , croyait que tout formait, dans l'État, le patrimoine du prince : osant ainsi d'étranges actes contre la propriété privée, il tirait des lettres de change forcées sur les banquiers , sur les fournisseurs , et il fallait promptement les acquitter sans mot dire ; telle maison de banque, telle ville commerçante, fut obligée de payer un million dans la huitaine. Cette manière d'avanies était passée i la mode; l'empereur disait : « que ces hommes avaient trop gagné sur l'État ; il fallait leur faire rendre gorge ; » d'ailleurs il porte un haut mépris à la banque : ce sont des agioteurs sans e^rit public; il n'est pas mal qu'on les associe aux sacrifices de la patrie ; telle est la pensée de Napoléon , héritier en cela du comité de salut public qui proscrit les fermiers généraux et les accapareurs.
La propriété de la terre n'est pas plus affranchie de l'invasion commune ; nul peut-être ne la remue avec plus de caprice ; l'empereur en dispose arbitrairement : il donne, enlève des propriétés, des apanages , selon son libre art>itre , opérant ainsi un ravage dans les titrés et les transmissions de la terre : un émigré est-il dans ses bonnes grâces , il obtient tout , le vieux chftteau de ses pères , son hétel , ses parcs séculaires ; tombe-t-il en disgrftce , on les lui enlève. Les de Luynes, par exemple, recouvrent leurs biens; puis, en disgrâce, Napo^léon menace de faire reviser le procès du maréchal d'Ancre ; il donne par traité Gompiègné à Charles lY , et le lui retire deux mois après ; Chambord passe en dix mains. Le plus frappant exemple de cette instabilité, de ce mépris pour le sol, est celui du comté d*Èvreux , et de la terre de Navarre. M. Roy avait acquis la jouissance de cette vaste propriété ' par un traité passé avec M. le duc de Bouillon , soumis à l'approbation du gouvernement, et ratifié par un arrêté des
' H. Roy aTait acquis la jouissance de Navarre et des forêts du comlé d'Éireui , par un traité passé avec M. le duc de Bouillon et son conseil , le 15 nÎTÔse an ix.
Mais, comme M. de Bouillon avait précédemment éprouvé des difficultés admfnistratives, M. Roy exigea (pie le traité si important qu'il avait souscrit avec lui f(te soumis à l'appTobaUon du gouvernement avant de recevoir son exécutiod; cette
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coBMib. M. k duc de BqoOIoo mort, Bonaparte, au néprii de tous toa droits, s'empare de la terre de Navarre, M. Roj résUe, publie ua oénoire; Topinioa le loalèTe contre cette spotiation, car M. loy avait pria pour épigraphe : « Il y a des juges à Berlin. » Cette terro de Navarre reste aux mains du gouvernement jusqu'au traité de
awtotie hii parut nécessaire au moment oh il aHait être obligé d'avancer et de payer à M. de Bouillon des sommes considérables.
U la memidor an ix (!•' juillet 1801), lea eonsuto prireni rarrêlé fulnnt : • Lr traité passé le 15 nivdsa an ix, entre iaequcs-Léopold Godel^ de I-atoar-d'Autmgne et Antoine Roy, conformément à la soumission de ce dernier , sera exécutêi âdon la forme et teneur de ladite soumission. »
M. Boy était en pleine jouissance des Mens qui étaient Tobjel dm traité, lorsque la mon de M. da Bouillon doma au premier consul In pensée de s'en emparer.
M. Roy résisu et fit Imprimer un mémoire qui soûlera l'opinion publique coatre Isa actes de violence commencés au nom du gouvernement.
BieDièt, l'empcrenr assigna Navarre au prince des Àsturies en retour desro|amiKi aesBipagneacidas Indes. Le traité est sîgnéà BayomeJclO mai isas, par te ■aréchal du palais Daroc» au nom de l'empereur, et par don Juan Escoîqaiz, au aom du prince.
liais peu de temps après le prince des Asturies ii*oMnt ph» que la, prison de ▼alancny en partage;
Le 17 octobre ft0Oa» l'empereur ordonne : c Qu'U soii dressé» sans délai, l'éUt des eliâteaui, parcs et fermes de NsTarre; et que les locataires et autres qui demeureoi dans le chAteau l'étacuent de suite. »
Le ministre des anaDceslnilUt faHiUlement obserrer qoa Kmrraeiscsdépeadanfim aont des propriétés particulières.
Le 14 décembre 1808, le préfet de l'Eure écrit à If. Roy : a Les intentions défini tftes de l'empereur sont qu'il soft pris sans délai possession du château de NaTarre aide ses dépendances; qne les aiettbies en soleal retirés avant le l*' jmntfer, et qM tan ait à ne pas perdre un momenl pour l'exécution du décret du m octobre.»
Le 3 janTier 1809, un décret daté d'Astorga porte : c Tous les biens immeubles de la succession Bouillon, actuellement séquestrés, tant ceux existant à Sedan et dépeaianees que les autres biens patrimoniaux de M. deBonilloB, sont définitiTemeot fénâa an domaine da l'État. »
Depuis, l'empereur a constitué les forêts du comté d'Érreux et la terra de Kavam en douaire à l'impératrice Joséphine : il a érigé en duché la terre de Navarre es faTcui €*Bugène Beauhamais et de sa descendance : Il en a laissé la jouissance à llnipéra-
La aia d'Eugène Baanbarmais a obtenu du gvmveroemeni de la lastauratiaa l'aolotisation de vendre les biens affectés à ce majorât, par adjudication, à la charge d'en «mployer le prix en acquisitions de rentes sur le grand-livre.
C'eat ainsi que cette magnifique propriété a été réduite en poussière^ et n'existe
UnaordauMncaduroidnaa juin IBiS a vétabU ka représcnianta de IL le doi 4a Boufllon dans tous les droiu dont ses héritiers avaient été violemment dépouillés far des actes révolutionnaires, et qui n'auraient pas été aliénés, sauf indenuilé potf «nax qui auraient été vandna*
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Baymne; elle est aaamée m prince des Asturies , elaiMe qui reste siens exéoutien, car Yalencay derient la prison des princes. En 1808, l'enperenr se sonvlent de Navarre : un déeret ordonneque les déten* tenn actuels seront privés non-seulemœt du sol* mate delà jouissance. Tahiement on oppose que ce sont des propriétés partleulières ache» tées par contrat : Fempereur ne s'arrête pas à ces considérations de justice, M. Roy est expulsé brutalement de Kavarre; un nouveau décret le réunit au domaine, et , k répoque du divorce» cette même terre de Navarre , reconnue appartenant à M. le duc de Bouillon , puis à M. Roy , cédée au prince des Asturies , réunie au trésor , est enfin donnée à Joséphine de Beauliarnais. Est-c^ là le respect de la propriété ? N'y a-t-il pas je ne sais quoi f oriental dans cette manière de traiter les conventions particulières? Cette mobilité est fatale pour la valeur des propriétés ; 11 est curieux de voir à quel vil prix sont vendues les fermea , les domaines, l0( maiBons de Paris* Lonque l'on suit les adjudications de cette époque, on trouve des maisons sur le boulevard des Italiens dont le prix s*élève à peu près à 100,000 fr.; elles en valent 600,000 aujourd'hui. Qui pouvaitètrasikrdeia fortune avec un tel système? Tout pouvoir qui n'a pas de frein est un danger. Cette dictature si absolue ne se restreint point pour le commerce; elle ne loi laisse pas même la liberté de s'aventurer; n'est-jl pas déji «sa opprimé par les décrets de Berlin el de Milan? T«asles iutèiéli doivent se soumettre aux pensées politiques tdles qu'il les a conçues l U faut que ses plans s'exécutent ; selon lui, les commerçants sont des égoïstes qui ne savent rien sacriHer ; comme les marehands de Venise, de Gènes et d'Amsterdam, ils sont en ddiors des grands intérêts. C'est la guerre de la révolution contre le négociantisme. Partant dç «ette idée , l'empereiur se crée le seul commerçant; nul oaviie as peut être expédié même pour des ports neuves sans une Hcenee de Napoléon : par licence , on entend un acte émané du souverain qui permet à tel navire de sortir du port » première infraction faite au •]f8tène conCimntel; remperenr lui mémo l'artociae pur son exemple^ il exploite la première brèdie faite à son idée. Gomme an temps de Ihéodose et de Justinien, le prince se fait commerçant et trafique en pacha , il n'y a plus de Uberté que celle qu'il eoQoàdet tout est à hii ; si Ton respire, c'est par sa licence ; fi a déclaré que la France pouvait se passer de denrées coloniales ; maintenant il veut bien qu'on puisse avoir du sucre et du café, mais i condition qu'^n prandra permis dt
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sa maio ; cei Ucencoi eoàteoMS s'acbèlnt pour les loiotaioei eipèditiODS josqu'i 100,000 francs ; ce sont les «mis du prince » les €oartisans qui eu profiteat; quand Napoléon n'en aocumule pas le produit dans son trésor , il les donne comme dot à des filles de généraux, i des chambellans ; le commwce les sollicite la bourse à la maio; il n'est pas asseï abtmé M On fait entrer le prix de la licence daosl» frais d'expédition ; on vient de tous les ports, de la Hollande, des villes banséatiques, de la Méditerranée , pour acheter du grand commerçant, du monopoleur , les permissions de vendre et d'aequérir la produits que la nature a librement offerts à la spéculation des hommes. Le décret de licence est en pleine vigueur ; on impose des condiUoos puériles ; il faut exporter une égale valeur de marchandises manufac-
■ L'empereur foistit publier de finguliers articles sur la liberté du commerce; en Toici un très-piquaiit dans lequel il consdlle par raison de santé de substituer un irerre de Wn lemaUn à une tasse dt café; lui qui ainait beaucoup le café!
« Lorsque les puissances de l'Eitrope ont simultanément rompu toute commnu* cation avec l'Angleterre, on a du préToir que cette mesure si nécessaire au repos du continent produirait une hausse dsns le prii des denrées coloniales. Cette printioo momentanée à dû être considérée psr fous les esprits réaéchis comme un moyen d'affaiblir de plus en pins les ressources de reoaemi comnon, H de le forcer à cbercki dans bi paii le rétablissement d'un commerce sans lequel il ne peut subsister. Mais la rapidité avec laquelle s'élève le prix du sucre et du café n'est pas l'effet du blocitf seulement, c'est le résultat d'un grand nombre de circonstances qui peuTcnt toottf cesser d'un moBMDt à l'autre. Qndquea iadiridus ont spéculé sur les priTstîoBf ds public, fii rien n'est plus benorable que l'état du négociant probe et éclairé qui fait sa fortune en enrichissant son pays, qu'elle est pénible et avilissante la position de l'agioteur qui se place dans la nécessité de souhaiter ce qui est nuisible à sa patrie, et de craindre ce qui pourrait lui être aTantageux t L'entrée dans nos ports d'un oaTÎre Tenant de nos colonies, ou de la prise d'un de nos corsaires, les expéditioos dia neutres, la mise dans la circulation des nombreuses denrées coloniales séquestrée dans diverses parties de l'empire ; tous ces événements sont des malheurs pour lui; le seul mot de poix le fêtait ftémir ; et si par l'effet rspide d'une de ces combinaisoas politiques, qui ne parviennent à la connaissance du public que lorsqu'elles sont temi' nées , un rapprochement venait à s'opérer tout à coup , l'accapareur se tronveraii tout à la fois ruiné et déshonoré.
» Au reste, au milieu de l'abondance de tentes les cboaes nécessaires à k vie, la cherté du sucre et dn cnft nous impeee-l-elle donc un aacrifiee si pénibler Ne scnit^ pas ridicule que des personnes se crussent malheureuses, parce qu'elles sont obligées de changer quelque chose à leur manière de se nourrir et de renoncer i quelques habitudes qui n'ont rien de commun avec la santé? En substituant, par exemple, cfasqna malin, à sa tasae de café un Terre d'excellent vin qui coûterait moiw cher, ne fcnit-ea pas uu déjeuner plus sain, plus fortifiant et plus agréable? 11 n'est point de nation qui n'eu vie le pain et le vin de France, qui sont À si bon marché, et que nous seuls se avons pas apprécier parce que l'homme qui n'écomte pas sa raison dédaigne ce 40*8 " retDeraeharclieqttecedentileBtpriTé.a
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tûries e& France pour constituer rechange ; alors tiennent les fiiux connaissements; les spécntatears adiètent à Paris les Tieiix fers » les maaTais romans, dn papier en rames; on en élève le prix, et, une fois en mer, on s'en débarrasse, car le bénéfice résulte senl des marchan* dises coloniales que l'on transporte.
Toutes ces fausses idées de commerce sont protégées par une for^ midable ligne de douanes. Tannée de ce vaste monopole, le bras de ce géant qui opprime l'industrie du monde ; on compte plus de 20,000 douaniers depuis FEscaut jusqu'à la Méditerranée ; un tribunal spécial est créé pour juger tous les délits commis par la contrebande ; è côté des cours spéciales, on institue des cours prévétales ; dès l'instant qu'il y a un système prohibitif, la contrebande prend une immense extension, et pour la comprimer, il faut des exécutions atroces. Napoléon ne s'arrête à rien ; il veut élever jusqu'à sa pensée gigantesque les intérêts, les opinions et les consciences. C'est une terrible juridiction que la sienne, une dictature qui n'écoute rien. Voulez-vous penser? c'est par ma licence ; écrire? c'est par ma licence ; agir? c'est par ma licence ; commercer? c'est encore par ma licence! Créant ainsi une sorte de société à brevet, où la vie même est une concession , sous ce point de vue, il hérite de la terrible pensée du comité du salut public; il veut 9vec les mêmes moyens atteindre un but différent.
L'administration publique se formule dans les conditions de cette formidable dictature. Le préfet, l'image de l'empereur, est redouté à son égal ; il domine tout ce qui ressort du gouvernement ; le conseil de préfecture, il le dirige et le préside. Or, le conseil est chargé d'examiner et de juger les affaires contentieuses, les dissidences entre l'autorité et les particuliers en matière de propriété ; les arrêtés du conseil de préfecture dépendent du conseil d'État, lequel est aussi dans les mains de l'empereur. Le préfet peut soulever des conflits, le conflit ramène l'affaire devant le conseil d'État, ce qui rend le pouvoir dominateur entre l'administration et les citoyens ; le pouvoir se juge lui-même. Le conseil d'État interprète la loi, l'examine, la recueille; son autorité rationnelle, dissertatrice, seconde la dictature et la justifie par ses avis; il l'éclairé par l'expérience et les lumières.. Tout est sacrifié aux idées de pouvoir. S'agit-il de finances? le trésor a le privilège sur tous; pour les contributions, il passe même avant la subsistance qui nourrit le pauvre ; les multitudes disparaissent devant i'uoité de l'empereur.
fàl
De cette {mmbr loi cd IoIhdAim, dectftte pttimme^Mve^ «nt eedoncr, Napoléon oondvt qu'il loi Int i» donotee eBlnor* «aiira, in tiésor à lai, idée eDooro empnntée à ro^ ^■Bf Êommkm de la Frauce confoodaleiit leuf Meas avec oeM dt rËtat dans on commun patrimoine, car ils étoieiit peneMO ioMlealcsà la patrie; jMsais rai n'eàt désiré amirdomaiMàpart. Napo< Mon a un tréior privé oà rentrent tous lea prodoili dewsH^écidiil^
« T«idlaspriKlpMx«niekad«fl6Mtw-coiisiUlftnh^ «ODne, au domtioe exlraordiDaire •! au domaioe priTé, da 30 jaoTÎer 1810.
« An. l*'. La douUon de la couronne se compose des palais, maisons, terres, bois, |«es, domaines, rentes, manulielarei, compris dans les dispeaitions des art. i et4 4n In loi du M mai - i«' juin 170i.
• 3. Les palais de Turin, Stupiniu, Parme et Colane, feront parUe des biens de h couronne; il y sera joint une dotation en terres et domaines produisant un rcTenu ■at annuel de 1,400,000 Ar.
c a.LepalaisFittiàFlonnee,et8esdépendaKaB;lepalaisdalaGn>cattai,lePoggio impérial, le Poggio ^^ Oguio, le Castello de Proteoilio, la villa Gaffagiolo et les pelai» et Pise et de LîTonme, feront partie des biens de la couronne. Il y sera joiui one 4otation en terres et domaines produisant un revenu net de 1,900,000 fr.
» a. Les diamants, perles, pierreries, laUeaut, ataloes, pSeiMS graipéaa et autres monuments des arts, qui sont, soit dans les musées, sait dans les palais impérian&, Jbront partie de la dotation de la couronne.
» 0. Les meubles meublants, voitures, chevaux, etc., fout également partie de la propriété de la couronne, jusqu'à concurrence d'une valeur de 10,000,000 de francs. &ca empereurs peuvent augnuBler, soit par tesument, sait par donatian eam-vir$, le mobilier de la couronne.
» 90. Le domaine eitraordinaire se compose des domaines et biens mobiliers et Immobiliers -que l'empereur, exerçant le droit de paix et de guerre , acquiert par des eanqiiètes et dee ivailéB, soit patents, aoit aeeiets.
» ai. L'empereur dispose du domaine extraordinaire, 1« pour subvenir aux dépenses de ses armées; 2° pour récompenser ses soldats et les grands services civils ou militaires rendus à l'Éiat; S» pour élever des monuments, faire faire des iravauf publics, encourager les arts, et ajouter à la splendeur de l'empire.
» 3i. L'empereur a un domaine privé, provenant soit de dooaiiona, saîl d'acqaisi- Itons; le tout confonnément«aux régies du droit ciTil.
m 36. L'empereur dispose de son domaine privé, soit par acte entre-vifs, soit par 4i8po8ilions à cause de mort, sans Hrt lié par aucune des dispositions probibitifes du 4»de civil.
j» 42. L'empereur ligé de 10 ans pourra di^os« par acte de dernière volonté jas< qu'à concurrence de 12,000,000.
» 47. Les princes ne peuvent exercer aucun droit à l'hérédité du domaine privé, s'ils n'ont été élevés dans la maison impériale dont il est parlé à l'article 20 du stamt ^30 mars 1006.
» 61. Tout diamant et pierre précieuse taillés ou gravés, d'une valeur au-dessus 4le 300,000 francs, tout tableau de peintres morts depuis cent ans, toute slatac, me- 4iaille ou manuscrit antique, seront réunis de droit au mobilier de lu^eouroune. •
n raupm kft ew» des TùHeito; ta» MlMi 4e €^^ «tawBt sor ke baBqiMs <m eiir les ▼illM Dbras, lei io^^ les tffbiife qa*oa lui edrane, tout oeh ^tmfiaB m HngeÉ»; il a dee fdÉb, des recevem de dMMiiiMe à loi : celte pnpriétft, réglée par «idéCTetspédai^est la foitanedn dietateoTt ce lent let Mstowcet» «§ neyenede réceapeme; aree cela, il fmA telder lee mille coiii^ edenees assoiiidiee (pd ie toarDeoft ven sa deitiDée; Napoléoa aime rer.iiiiâs ii«d ne flaftfaiieimcmpMptwialdUseDt de sei démode «es NMrdRés; eDesTCttt toajc«n vert les hommes lea plus utiles à ses desseins ; fl doiine, mais à condition qu'on le aerrifa en afeogle.
Jusqu'ici il ne s'empare que de la société matérielle » des moyens ^ peuTcnt la placer sous m main ; mais fl ^ise à un rAleidus difficile» fl vent piwlamer son poufoirabBOhi en matière veUgleaBe. Losempereors romains prenaient, parmi lenrs titra, celui de fmH^ex^ aind qu'on le Toit sur les médailles antiques; powqooi n'Merait-il pas le même rMe? L^empereur de Rwsie est anrtocmte, le rei d'Angleterre a m suprématie politique sans rapport avec le pape ; ces Idées plaisent k Napcdéon, 3 ne veut pas baser le pontificat (ce serait changer les croyances), il yeirt le den^r.
Id se troum une résistance à laqueHe la dictature ne ^attendait pas. Napoléon agit en mattre pour la religion ; il lance des décrets, 0 fait publier dans le BuUeiin des lois la déclaration de 1682, même avec la formule latine; pour la première fois, peut4tre, depuis la vieille monarchie, les protocoles du clergé sont donnés comme lois de l'État, on déclare que les évèques doivent s'y conformer et que tous signeront cette déclaration. L'empereur, suprême pontife, parle impérativemeot; Use revêt du sacerdoce pour commander l'obéissance; mais, dans l'ordre moral et religieux, l'obéissance ne vient qu'à l'autorité spirituelle ; s'il y a des tribunaux pour punir les délits matériels, tout ce qui tient à l'église reste en dehors ; ce n'est plus une punition, c'est une persécution ; le prêtre que le dictateur condamne pour la résistance à une loi oppressive, se dit martyr, il résiste, et, dans le fond de sa conscience, il est plus fort que ceux qu'il appelle ses bourreaux. Napoléon peut tout oser tant qu'il s'agit de questions purement politiques; les hommes se ploient, les consciences s'assouplissent; on lui résiste pour tout ce qui touche à la morale et à la foi religieuse.
Ainsi, on peut considérer la période qui s'écoule depuis le retour de la campagne d'Autriche jusqu'au mariage de Napoléon comme
J'époqve de k régvluîafttk» cooiplète de la dictature prend plut aucoiM ptécautlouy le pouvoir a de la franchise dans sa f orce, il pose les principes les plus absdus. Le consolai est une magnt- 'fique époque de reooDstroetioD sociale : le consul restaure les principes tombés, il élève solidement un grand édifice ; Tempereur ne sait pas ^nsez se préserrer des abus et des excès du pouvoir qu'il institue pour ^uver la société; c'est en générsl la tendance de l'autorité et des partis, ils ne savent jamais se poser dans des conditions modérées ; .souvent ib pou«ent l'énergie du gouvernement jusqu'au despotisme, l'orgueil de la gloire jusqu'à la conquête désordonnée; et, k leur tour, Jes partis entraînent la liberté jusqu'à l'anarchie.
Qu'arriva-t*il de cette situation violente? S'il se fit un mouvement 'réactionnaire en Europe au nom des nationalités brisées, en France, 3e pays protesta au nom de la liberté et de la paii contre cette intolérable dictature ; puisqu'on étouffait, il fallait bien chercher un soor iagement ; de là cette immense opposition contre Napoléon. Lui, toujours fort, toujours habile, veut chercher un point d'appui dans •le pays en imprimant une vaste intelligence à son administration ; il croit trouver en Europe sa force dans son mariage avec l'archidQh chesse Marie-Louise. Il a besoin d*une alliance de famille dans les grandes races.
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Préoccupation d'un mariage pour Napoléon. — Knssie. » Autriche. — Saie. — Premières ouvertures de M. de Canlincovrt. ^ Fausse position. — AlexsDdre. — L'impératrice mère. — L'opinion moecoTite. — Anlriche. — Avènement du comte de tf ettcrnicb. — Situation nouvelle de la diplomatie. ^ Envoi de M. Otto. — Madame de Hetlernich à Parts. — Premiers mots sur le mariage. ^ Bal masqué.
— L'empereur et madame de MeUernich. — Communication au prince de Schwartzenbei^^. — Lettre de madame de Mettemkh. — Premières ouvertures à l'empereur François U. *- Marie-Louise. — Résignation. — * Demande officielle.
— Parti français en Autriche. ^ Napoléon et le prince Charles. ~ Berthier à Vienne. — Célébration des fiançailles. ~ Refus de l'archevêque de Yienne. — Attestation de M. Otto. — Voyage de Marie-Louise. — Compiègne. — Fâcheuse impresBien que lui fait Napoléon. — Résignation et obéissance. — Joie enfantine de l'empereur. — Mariage. — Protestation des cardinaux. — La nouvelle impératrice à Paris. — Fêtes. — Maison de l'impératrice. — Esprit de la cour. — Formes et étiquette. — Hiértrehie nobiliaire. — OrgueO et vanité des nouveaux titulaires. •* fiatires des journaux anc^is. — PampUels sur la ikmille impériale, sur les dignitaires. •— Moqueries de l'aristocratie.
Novembre 1809 à avril 1810.
Dès qae le divorce ayec Joséphine de Beaubamais, depuis si longtemps préfUt rat été accompli, il ne fut plus question en Europe que du prochain mariage de l'empereur Napoléon ; les motifii publics de sa récente séparation étaient connus de tous : c'était le désir d'aroir une postérité) et d'appuyer son système sur une alliance de famille; dès lors tous les cabinets qui avaient des filles à marier durent se pré» parer à une démarche prochaine de la part de cet honune prodigieux qui allait lever tribut au sein des familles souveraines. A cette époque, tel était le prestige du nom de l'empereur, qu'il devait trouver peu d'opposition dans les cours de l'Europe; on considérait une alliance de famille comme un principe de stabilité, comme un premier pas
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▼ers la paix générale, bat des efforts de l'Europe entière : faire ] res|»it conquérant de Nap^déon sous le frein des affections coDJogak et paternelle paraissait on grand résultat pour la politique générale, une sorte de balte dans le mouvement impétueux imprimé par h révolution française : à Paris, à Monidi, à Dresde, à Tienne, à Rerlin GODune à Saint-Pétersbourg, il n'était question, dans des termes plus ou moins bautains ou favorables, que du mariage de Napoléon ^
En parcourant Fétat des ffsmRles souveraines, Napolfon n'avait de choix que dans les cours de Russie, d'Autricbe ou de Saxe ; quelques esprits honorables et démocratiques s'imaginaient la possibilité d'un mariage bourgeois; pourquoi^ disût-on, n'épouserait-U pasla fille d'un maréchal, d'un de ses oompagnons de victoire? C'était mal coMuJtre le caractèie aristocratique de Napoléon ; Toulant aUer de plein droit avec les familles souveraines, il ne reconnaissait qu'à quelques maisons 4e pramer ordce en Europe l'honneur de s'allier i lui. La BiHBsie Mit alors trois grandes-duchesses : la première, Marie-Pimlowna , scear d'Alexandre, avait épousé le prince de Saxe-Weimar ; la seconde, du •om de Catheriae-PaulowM ^, jeune sœur du ciar, depuis duchesse de Holstein-OIdenbonrg, bêle et spirituelle ; la dernière, ABBeMulowna, atteignait à peine sa quinzième année. En Autriche, il n'y avait qu'une seule archiduchesse qui fât en Age d'être mariée» c'était Marie- Louise dont fai parlé; l'emperear en avaitril ganlé souvenir depuis
■ Dépêche adressée àM*d$ Hardmbsrg.
m Un obj«tqui distrait mtintenuit Napoléon des rastes projets qne je loi suppose, c'est le mariage qui probablement se prépare. Y. E. sans doute en sait à cet q^ard beaucoup plus que nous, réduits aui bavardages de ces mystérieux habitués du palais qw sayent ou reulent per^tre tout saroir. Gee gem-Ià paient, lesvns de la fifie d'un auMolial (Kasséna), kooum ëoat Sapoléon prise bien pluâ la valeur qm leslalnai •t dont il méprise le carectèoe, étranger» transfuge, qui porta le fer et le pillage dans aion propre pays, fils d'un cabaretier» dont Torigine humilierait son orgueil; d'autres désignent soit une princesse de Saxe, qui ne lui donnerait point un allié puissant ci iwvf em; soit une frlnecsee russe, OHis elle n'a pte encera^naUme-aBS» et fainéekii lîtiMfîisée à Erfiirih, où l'uolon des deux empereurs était plus intime qu'elle ne l'est aujourd'hui; enfin, l'archiduchesse Marie-Louise, dont l'âge et les convenances sont plus réelles, l'alliance plus utile. Au reste, la cour des Tuileries met une extrême vanité à répandre que les deux cabinets les plus puiaeanls selMdieiit comme une laveur la main de l^apoléon. Cependant qu'y gaguecait la Bjoasîe? Quels arantages TAutricbe en retirerait-elle? a
' Les écrivains qui ont parlé des grandes-ducbesses, sans en excepter le plus Tcocat, ont constamment confondu la grandenlttchesse Catherine 01 Amie-PattioirBa.
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TtaBUe^T EbAb, la prineene qui eftt ]^«u le f!» eonmenir par ma Igeet led&vmmi0Dtde9OB père à Nepéléon, c'était Mtrie-ÀQgasIa^ AntoiBcMey prinoesse royale de Saxe, rion âgée de tfaigt^eept ans* ; la Saxe eAt accepté arec etthemiasiM raBiance de l'emperear des rhnj$ab. Mab telle eit la teadmce des gens an peu anscés dans la fie qui dietciieDt un mariage, Napoléon troafait cette princesse de Saxe trop rieiSe déjà, et d'sdllears cette famille ne loi parahsait pas assec poissaifte; l'emperear n'épouserait ici qu*nne tinrie; II hii fldtait s'alMer phis haut, àmoinsfue, comme Charlemagne, Il ne s'unit àvnemtrititadedeoes femmes de baronsqni prêtaient Met hommage an puissant empereur.
Si N^léon avait suivi ses prédilections, une dlinee rosse lui ett parfaitement convenu ; il n'ert point exact ^e quelque chose de po« sMf ait été arrêté dans les enlRwmes ' sur le mariage de Napoléon «fOC une grande-duchesse : à TiUHX û est puéril de dire <pi' Alexandre promit sa sœur; k Erfurfh, il fut question de mille objets diven; quand Napoléon se laissait aller à sa brillantes et fortes causeries , il tTÉRait tons les sujets; embrassant toutes les situations d'avenir, il put jeter un mot sar son divorce et la ponibilité d'une alliance; Alexandre, à son tour, devait lui répondre avec m parole si douce, ^ fhfvorable ; mais tout cela ne dut être qu'un pourparler ; Alexandre se retranchait dans l'idée que toutes les questions de famille rentraient dans le pouvoir domestique de sa mère, cette Marie, princesse de Wurtemberg, la grave et fière impératrice; d'ailleurs à Erfurth
> Ona dit à tort qnele aarias* otw rucUdulMiM IteMLouite flaisoedes «oiiditionB du traité de Yicone; cela est inexact; il put ea être quaatien entre la prince de Lichtensteio et NapoléoD, mais rien ne fut écrit.
' H. Heoeval Ta confondue aTec Marie-Amélie , fille de HIaxhninen !•% frère du rei Wfédénf>àM§aatit; ]larle-AméUe, nièae du roi, mit aeiaiana.
* Ui dépêcha attirante de Minaret est tcès-équîTotae:
AM.dêCakUncomt.
n iNnarentrenie d'Brfortk.renperenr Aleaaiidre doit avoirdttàl'emperevr Napo« léanfu'en cas dediTorce,la princesse Anne, aasceur, était à sa disposition. 8. H. Teul que vous abordies la question franchement et simplement avec l'empereur Alexandre» et que vous parliez en ces termes : Sire, j'ai lieu de penser que l'empereur des Francis , pressé par toute la France, se dispose au divorce. Puis-je mander qu'on peut conpler sur votre soar ? Que Y. M. veuille y penser deux jovra, ai me donne fran^ •chement sa réponse, non comme h l'ambassadeur de France, mais comme à une personne passionnée pour les deux familles. Ce n'est point une demande formelle qua je voua fais, mais mt épanehement de vos intentions que Je aoUicHe. a
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quelle grtnde^cbeMe aarait^U pa demander ? Ce n'était point Anne; comme on l'adit, car elle n'avait alon que treiiean$; il n'y avait q«a Catherine t à sa vingtième année , et qu'on amour de fiancée liait depuis un an déjà au duc de Iiolstein4)ldenbourg. Alexandre , dans toutes ses conversations, dut toujours s'en rapporter au jugement de sa mère, la seule souveraine dont la volonté s'exergàt sur la famille.
Toutefois, dès que le divorce fut acoNupli, Napoléon voulut tenter une démarche près de la puissante race des Romanoff ; M. de Ganlincourt avait toujours l'ambassade de Russie, dans la situation difr cile qu'il s'était faite, il n'avait ni la volonté ni l'énergie suffisante auprès d'Alexandre auquel il avait demandé alors une attestation pour se disculper de la mort du duc d'Enghien : singulière et triste position pour un ambassadeur. La dépèche de M. Maret, le secrétaire d'État, adressée à M. de Caulincourt, évidemment dictée par l'empereur lui-même, demandait une explication franche sur la possibilité d'une alliance avec une grande-duchesse russe ; Napoléon écrivit au czar un billet d'homme à homme, d'ami à ami ; il aurait pu résumer ce billet dans ces mots : « Puis-je compter sur votre sœur? me ta donnerez-Yous? » Quelle sœur? Catherine ou Anne? Catherine, fiancée d'un jeune et noble prince ; Anne, nubile à peine , et qu'on demandait pour un honune de quarantenleux ans déjà, divorcé avec une femme de quarante^ix !
Et à quelle famille demandaitM>n ce sacrifice? aux empereurs de toutes h» Russies , à la mère la plus hautaine, à une nation pour laquelle Napoléon était un objet de fanatique antipathie , à ce parti russe qui se nourrissait de pamphlets anglais sur l'origine et la famille de Bonaparte ! Alexandre pouvait bien oublier par politique cette disproportion de rang , cette distance de famille ; mais tous en tenaient compte autour de lui. D'api:ès les préjugés rusMS, l'impératrice mère pouvait donner sa fille à un simple prince allemand , elle n'eût jamais consenti à la sacrifier , comme elle le disait , à un Bonaparte, à celui qu'elle ne considérait que comme le juge infleiibte qui avait frappé de mort le duc d'Enghien. Aussi la réponse d'A^ IcKandre , polie d'expressions, mais douteuse dans les termes, et les dépêches de M* de Caulincourt ne laissèrent plus de doute sur le refus que faisait la cour de Russie d'une alliance personnelle avec Napoléon. Ce fut là un de ces dépits que l'empereur renferma au fond du cœur; il s'était trop engoué du portrait qu'on lui avait fait de cette enfant
de la Newa qu'une mère et qu'un frère lui dooneraient pour femme. Un jour qu'il y afait foule aux Tuileries» il demanda au général Savarj» qui avait séjourné longtemps à Saint-Pétersbourg : « Cher-' cfaez-moi une femme parmi ces gMiupes qui ressemble à la grandieduchesse ; » et Savary eut quelque peine à lui trouver un portrait de ces jeunes grandes-ducbessesn frêles et gracieuses fleurs, dans ces beaux palais de Saint-Péteisbourg ; il se complaisait d'avance à baiser ces cheveux blonds et boudés» cette ligure amincie » ces mains blanches, ce beau front de la race slave et allemande mêlées dans un noble sang. Eh bien 1 déçu de tout cela, il n'avait plus d'illusions à se faire ; dès ce moment la vengeance était dans son cœur de Corse , et la guerre contre la Russie déclarée. Tât ou tard, lui, si profondément épris de la tragédie classique, renouvellerait une de ces guerres de la Troade pour faire repentir un peuple et une dynastie de leurs mépris de race.
Dans l'éventualité de ces négociations, l'empereur avait égalem^t tourné les yaix vers l'Autricbe. Après la paix signée à Vienne , une révolution s'était opérée dans le cabinet autrichien ; le comte de JStadion, forcé de quitter les affakes par la chute rapide, profonde, de son système , donna sa démission aux mains de l'empereur François IL Homme d'État de premier ordre , il avait tenté de réaliser alors ce qui plus tard se montra si énergique, la pensée de la nationalité allemande; malheureusement la guerre n'avait pas réussi, le découragement s'était mis dans les conseils; il fallait en relever le moral ; le comte de Bubna , le prince Jean de Lichtenstein , étaient trop dévoués au parti français; il fallait un homme à la tète puissante t ferme , réOéchi , qui eût alors l'expérience des affaires et la connaissance parfaite du système de Napoléon.
Alorst l'empereur François II manda auprès de lui le comte de Metternich ^ Nul ne possédait au plus haut point que François U las qualités d'honnête lû^mme, esprit de probité simple et sévère avec toute la candeur allemande; il déclara donc k M. de Mettemicb 4ans TabandoD de son àme : « qu'il l'avait choisi pour diriger les af* faire& de l'empire dans une situation si difficile. » M. de Metternich hésita d*abord en face de ce poids immense : quelle n'était pas bi cooip-
■ M. de Metteniîch a bien Toula me développer au Johannisberg, dans una tongne caaseiie/ le toaCif qm la déterminait slais à aeaeplcr la bsnia d^eeUon dea affairea dAatriehe : je crois aToir rendu exadeMsai aafiBséa f^Mlâvm
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fKcalion des affaires, lespérib qii'o»«tfltt à sukir , les épi«at«9per lesquelles on derait passer ! A^fantd'acceptenin tel fardesi, le comte de Metteraich Ait netleaieDt eipeaer les basea de son syatène au sooteraiB qui llionorait de sa eoiilaiice : eea bases forent faciles et logiques : « Accepter fbrieiiieiit «m sttoatioQ qoand une fois eHe est anriréo, se décider mteemeiit et taidiveiiieBt ; maii, «ne fob ta dédsioB prise » aller jusqu'au bout. Si on prenait pour base ta paix arec Napoléon , il fallait lui être fidète jusqu'au: exigences incompatAlesarec Texlstence de tamonarchie autricUenne; alon la guerre, «lato ta guerre sans découragement, jusqu'à ta Bn, sans mautaîs traité, avec tous les moyens dont on pourrait user; en un mot, unité de système, plus de dlTision ; se confier à lui sans contrAle importun et fSuUe ; plus d'osciflation dans les ressorts dipioniatiques ou miiltairei; une direction ferme, snge, droite, sans imprudence, mms sana peur* t Telles furent les bases adoptées par la politique de M. de Metteraich, lorsqu'il accepta ta directioD des aMres à Viemie, et Q reçut à ce sujet toutes les assurances de son souverain et les pleins ponrom de dumcelier d'État ^
La sagacité du premier ministre autrichien aiait pu donner d'a^ vance qu'il serait question d'un mariage aiec une archiducliesse; ta général prince de Scfawartzenberg, dérfgné pour fambasBade de Paris, était dévoué au système de fermeté modérée dont M. de Mettemick sTétait poséle symbole, et te comte Otto remptaçait à Tienne te gé* néral Andréossy : dans les dépêches de ces ambasndeurs, â Ttm par^ court toutes tes écbeHes deséventaalités^ il n'est questionenoore d'une alliance de famile que comme d'une chance; on ^entrettent des bruits publics sur te divorce de Napoléon. L'idée d'un mariage était toute naturelle, on y répète toutes sortes de coiqectures; matoeetta correspondance diplomatique n'indique aucune danvade fbrmdle, aucune démarche olfctelte, pas de projet d'avenir; m peut croiie même que fors du passage de M. de Maibonne k Vienne , pour ss rendre à Trieste auprès de mesdames de France, il y eut aussi quel* ques causeries entre le comte de Hetternich et M. de Narbonne , babillard si briRant ; comme tout te monde pariait du mariage et des ivincessesqui servent préiMes, temotd'archidndMBa dut ètiené*
■ réerifle^àWbtedui^^MifMthcamarrtstacaaMriadelLaB to propret pwilit 4e
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est prononcé par le geBUlhoninie q«i avait tu la briHaiite époque de la cour de Marie-Anteiiiette. Je le lépète , juaque-là il ti'y eut que des poorparters; l'emperear Napoléon n'avait rien fait conaaHre* La première couMuunicatmi ofBcielle fût siogulièrement pré* pesée : dana Fesprit de Napoléon tout devait-il se produire d'une ftfOB étrange 7
Je dois remonter un peu haut. Après le départ si brusque de M % de Mettemich , enlevé , pour ainsi dire, sur Tordre de la police , ramlMMadrice était restée à Paris ; la comtesse de Metternkli, femme spiritoeHe, s'y plaisait beaucoup; ne comptant aller à Vienne qu'aux i>remfierB jours du printemps , elle éteit pour le chancelier d'État un gracieux moyen d'information, madaoM de Mettemich voyait le monde ; très-estimée de Napoléon, elle jouissait de beaucoup de crédit etdeconfiance auprèsde lui, et, depuis l'arrivée du prroce de Schwart* senberg , die trouvait dans cette famille des liens d'une noble intimité *• qui lui rendaient le s^ev de Paris agréable. C'était au temps du «amaval, des folies et des tttes; Napoléon, après son divorce, avait pris plaisir au bai masqué pour s'y distraire sans doute ; il y
■ Je liens encore tons ces détails sar les pourparlei» du mariige de la boocbe de Jf. de Mettemich.
Le général Savary a donné une autre rersion, mais je la crois très-secondaire : la
« M. de Sémonville, sénateur, avait été autMfois amtiassadenr 4e France ea Hollande, ob il avait connu M. de Florette, qui était employé k Ja légation autrichienne dans ce pays.
B Ub cartainsoir, SéUMOvIlle, étant «bec l'ambasiadmir d'Autriche ( prince àt Sekwartnnberg), y rencontra Floretia, ei, dans on à-part que les diplomates aimem . toujours, Sémonville l'entretint des affaires du temps» et du bruit qui courait ûm mariage prochain de l'empereur avec une princesse de Russie ; mats que cela n'étah «nc«re qu>o projet, parce que rien n'éuil arrêté ; en même temps il témoigna an ckevalîcr de Florette son étannemeai de ce que la cour d'Autriche, qui avait de teUes princesses, ne faisait aucune démarche pour les foire préférer, ijouton^ue cela était maladroit, parce que c'étaitle seul moyen de réparer les 8ffaires;qu'il était d'ailleors eoann en Autridieque, cette occasiott une fois manques, elles pourraient •mom aller pis.
9 La chevalier de Florette, soit qu'A soupçonnât quelque eboia d'oflldel dans cette communication, ou qu'il la regardât comme une simple conversation, nejnmqua pas de répondre à M. de SémonviUe comme un homme qui était enchanté de Ventendre; et pour connaître le fond de la vérité da aa qu'il lui disait, il M fléplsqua ^e l'on serait sans douta «lès-flatlé à Yienna da leeavoir «m proposition 4e cette nature, mais que la bienséance ne permettait pas de parler de princesses dom le nom devait être respecté, et qu'avant tout il (allait savoir comment cela swaii foca ans Tuileries, a (NotMdugéBéialfliTarx.)
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vcatit d6g«ta6, toujoun nain de Savary et de Duroc; m démardie était si connuet si caractérisée, poiaces deui masques qui le suivaient ai alteotifs, que tout le inonde reconnaissait rempereur; lui-mèoie avait des notes si précises de police qu'il reconnaissait chaque masque et chaque domino, de manijâre que tout cela était un d^;ui9emeiit pour rire, un mensonge de convention. Dans un de ces bals masqués» rempereur vint droit à madame de Hettemieh qu'il avait su facOement reconnaître, et, sans plus de déguisement» il lui dit : « Bonjour» heau masque ; bonjour, madame de Metternich. » Et il lui débita une multitude de ces riens, de ces plaisanteries qui , dans la bouche de Napoléon, n'étaient pas avec les femmes d'un ton toujours convenable et parfait. Uadame de Melternich les fit bientôt cesser par ces paroles : i Votre Majesté est trop bien connue pour que le respect me permette envers elle autre chose qu'un langage grave et sérieux. » Alors l'empereur, comme s'il continuait une causerie de masque, lot dit : « £h bien ! madame de Melternich, si vous éliei fille, me prendriez-vous pour mari? » Madame de Melternich répondit en saluait avec respect : « Quoique votre majesté me prenne à Timproviste, je lui répondrai que si je prenais un mari , j'aimerais qu'il restftl plus souvent chez moi et pas si souvent chez les autres. » — « Ah ! ah! méchante, dit l'empereur, toujours la même; répondez franchemenl, voici de la diplomatie : croyez-vous que si je demandais l'archidn* chesse Marie-Louise , elle voulût de moi et qu'on me la donnât?» — « La question est trop grave, sire, elle sort des plaisanteries d'un bal masqué. » Madame de Melternich se trouva ici dans un embarras diflBcile à décrire : que répondre à une question ainsi jetée? « Eh bien ! madame de Metternich , si je vous priais d'en écrire à votre mari , continua l'empereur , et d'en faire une question réelle , que feriezvous? » — « Mais votre majesté m'a dit plus d'une fois qu'elle n'aimait pas les femmes qui se mêlaient d'affaires politiques ; M. le prince de Schwartzenberg est notre ambassadeur à Paris , pourquoi ne pas s'adresser à lui ? » — « C'est un mariage, question de femmes ; écrives toujours, madame de Metternich, écrivez toujours, » dit l'empereur en riant , et il insista avec une grande ténacité en disant un dernier bonjour à son domino.
Tout encore masquée , madame de Metternich alla chez le prince de Schwartzenberg, lui raconter la conversation qui venait d'avoir lieu entre elle et l'empereur Napoléon en plein bal. Un courrier partit
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éuoÈ la nuit même pour Vienne, avec des lettres de madame de Met* ternlch et de l'ambassadeur; il fit le trajet en quatre jours. M. de Mettemich , qui savait déjà les difficultés qu'un mariage trouvait à Saint-Pétersbourg, ne fut pas le moins du monde étonné des ouver^ tares qui lui furent faites ; la forme seule lui parut bixarre ; il courut chez Tempereur François II pour lui communiquer les dépèches secrètes de sa femme et du prince de Schwartzenberg. François lut avec attention la lettre de madame de Mettemich , et réfléchit quelques instants : < Quel était le véritable sens dç Talliance de famille que proposait Napoléon? un moyen de mettre un frein à Fambitioa de l'homme prodigieux qui agitait le monde de son épée ; on apaisait la guerre en imprimant un mouvement] pacifique en Europe; on réparait les maux de la monarchie autrichienne qui avait tant besoia de repos. » L'empereur comprit les hautes considérations que lui exposa M. de Mettemich ; il ne fut question ni de mésalliance ni de mariage morganatique. François II dit avec sa bonté paternelle : < Allez voir ma fille Marie-Louise de ma part ; exposez-lui notre situation, et avant d'agir, ayez son consentement. »
Marie-Louise , comme une jeune fille allemande S ne fit aucune objection ; que pouvait-elle dire à dix-huit ans? Elle déclara qu'en tout elle suivrait la volonté de son père, et, puisque la sûreté de sa maison dépendait d'une alliance avec l'empereur des Français, elle consentait aux sacrifices que cette position demandait ; elle dit tout cela les larmes aux yeux, néanmoins avec assez de fermeté pour faire comprendre qu'elle ne serait point un obstacle à la sécurité de la mo* narchie autrichienne. Pouvait-elle faire une autre réponse? Marie* Louise, élevée dans les principes de la cour d'Autriche, qui sont d'une grande dignité de race, ne pouvait aimer Napoléon, ni le comprendre» ni l'admirer ; cet homme qu'on lui donnait s'était deux foisdéjà montré à Tienne et à Schœnbrûnn en vainqueur , il avait indignement traité son père et sa famille dans ses bulletins, en menaçant de le détrôner; il avait dépouillé sa maison : les portraits qu'on lui faisait de lui jusque-là n'avaient rien de flatté. Depuis trois ans les pamphlets qui circulaient dans les cours d'Allemagne représentaient l'empereur Napoléon comme un homme brasque, grossier, sans galanterie, dor avec les femmes, ne les prenant que conune des distractions vulgaires :
' Cesdéuils,]elesdobeDcor9anpdiicads]feltflniiclL
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quelles journées d'aaiaur et de douceur domeslMpie à espérer 7 qs'al* Ût-dle devenir, ptuTre jeune fille, fcm de la pfltrie» dans une cour inconnue, an sein d'une iamille jalouse, au milieu d'un peuple^ avait fait monter sa tante Marie-Antoinette sur l'échafand? ne seraitelle pas aussi pour ce peuple YÀuêridUauuP Son palais était juste en (ace de la place Louis XV ou la sombre exéeution de Marie-AntoineU» avait eu lieu ; rarchichanoelier , qui porterait la parole au nom du sénat, était un régicide; un tiers des conseBlen d*État portaient an front ce mot de régicide ; celui qui , mimatre de la police , veillerût sur elle, encore un régicide; plus d'un de ces habits pourprés qui environnaient son tréne s'étaient rougb dans le sang de sa race! quelle résignation pour une impériale fiancée d'Autriche , pour li petile-fiUe de Marie-Thérèse t
Cependant un courrier partit pour annoncer au prince de Scbwaitxenbcrg le consentement de la cour de Vienne au mariage de l'archîduchesse Marie-Louise avec l'empereur Napoléon* Rien ne fut public jusqu'alors, tout demeura dans le mystère des négociations ^ Ces
* Bcs que le mariage fut arrêté on dut entamer une correspondance très-intime ■ree l'ambassadeur français à YieDiie.
iMire de la mai» de Duê^ à Jf . Off •« powr Im diÊpotitiotu rélaiives au mariiys.
« Rambouiliet, 30 février 1810.
» Blonsienr le comte , le télégraphe de Strasbourg annonce que la convention signée à Paris a été ratifiée le 16. L'empereur ne recevra totre courrier que demain. Le prince deNeufchâtel partira le 25 au matin. Le général Lanriston pariaojowd'boi et vous remeUra cette leUre.
• J'ai l'honneur d'envoyer ci-joînt à V. E. le projet d'itinéraire que S. M. désirerait qui tût suivi, à moins de fortes objections contre. Tous verra qu'il est calcttlr ^e manière qu'il y a cinq jaurs de plus pour Im accidents.
» Les lettres que l'on recevra demain de Y. E. éclairciront ce qui est relatif an mariage. Si cela ne fait pas de difficulté à Vienne, le prince de Nenrchàtel épousera par procuration; sinon 11 y avn un pouvoir en blanc pour tel prince de la ftaniBr impériale dont S. M. laisse le choix à l'empereur d'Autriche, pour ne rien ihire qai ne lui soit agréable. Aussitôt que l'on saura par vos lettres quel est riiiaéraire que vous vous proposez, et dont celui-ci ne peut-être qu'une modification, la maison qui doit faire le service prés de l'impératrice partira pour aller l'attendre à Bratinau ; eUe sera compoaée; de la dame d'honnew, d'une dawe d'atours, d'un chevalier d'honneur, un premier écuyer, quatre dames du palais, quatra chambellans, un aumtoier (évè(iue), un préfet du palais, un maître des cérémonies, deux écuyers, un maréchal des logis, on médecin, un chirurgien ; le général Lauriston fera les fonctions de <4>itaine dea gardes.
» Il sera envoyé des maîtres d'hôtel, cuisiniers, valets de chambre , femmes de chambre, femmes de garde-robe, d'atours , enfin tout ce qui est nécessaire pour le ser^ ice de l'impératrice.
a On enverra également à Braïaaaa une partie du trousaeau, afin que , depuis le
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iiégodations eureot pmr tbé&tres à la fois Paris et Vienne ; à Paris , en régk la GooTentiao matrimoniale ; oe contrat fut arrêté selon la vieille formule de la monarchie entre le prince de Scbwartzeoberg et M. de Champagny. A Vienne, il fut réellement question d'une alliance politique à laquelle la maison d'Autriche se prêtait sans jBirrière-pensée, L'opinion de M. de Mettemich était : « qu'il devait résulter d'un rapprochement de famille des avantages plus ou moins immédiats dans la vie des deux monarchies ; pour cela , il fallait que Napoléon se départit de quelques-unes de ces idées sur la démarcation générale de l'Europe; il fallait faire trêve à l'ambition, pour devenir un prince pacifique; l'empereur avait assez de conquêtes, il fallait maintenant stabiliser et raffermir. Le prince de Schwartzenberg fut chargé de toutes les questions de détail sur les stipulations matrimoniales; elles ne sont pas longues en ce qui touche les dots des archiduchesses, invariablement fixées à 50,000 ducats d'or tout neufs ; moyennant quoi elles renoncent à toute prétention , à tout avantage dans la succession de l'empire.
La jeune archiduchesse ne quittait point Schœnbrunn , sous la sur*^ veillance de l'impératrice et de son père ; il y avait tristesse dans ie
moment de la remise, rîmpératrice soit habillée et eoiffée à la fraDcaise, et qa'elle paraisse ainsi à Munich et à Stuttgard, et qu'elle y soit comme une impératrice.
» L'empereur ira au-devant de S. M. entre Compiègne et Soissons, il la ramènera h Compiègne, où elle couchera; et, pour surrre l'étiquette, l'empereur retiendra à Paris. I.e lendemain l'impératrice Tiendra à Baint-Cloud, oè elle restera avec la eo«r jusqu'au moment du mariage. L'empereur ira la voir tous les jours, mais il reviendra toujours coucher à Paris. Le mariage se fera aux Tuileries.
9 J'ai cru devoir donner ces détails à Y. E. parce qu'ils peuvent lui être agréahles. Je la prie de m'instruire, de son côté, de tout ce qui peut aroh* quelque rapport ayec le service du palais relativement à l'impératrice , h ses hahftudes , à sa manière de vivre et à sa nourriture, l'empereur ne désirant rien tant sinon que S. M. n'ait rien 4 désirer.
» Je renouvelle i T. E. l'assurance de ma haute considération.
» St^^ : le duc DB Fbiovl. »
NoU*jùkUe à cette Mm. — Prqjêi d'itinérain*
« Le princje de Neufchâtel part le 25 février à deux heures du matin , il arrive le 4 mars à Tienne; et, comme le général Lauriston a tout préparé d'avance, il fait ses visites le même jour, la demande le S, le mariage le 6 : la princesse part le 8, couche àlIolk,le9;Lomhach, lelO; Braunau , le 11 ; td., pour la remise le 12; Munich, te 13 ; id., le 14 ; Ulm, le 15; Stuttgard , le 16; id., le 17; Strasbourg , le 18 ; id., ]el9;Nanc7, le20;tJ., le 21; ChAlon8,le22; Soissons, ]e23; Gompiègne, le2l; 8aiiit-€loud,le25; id., le 26; id., le 27; td., leS^; id., le», mariageà ParlB.#
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palais : rarchiduc Charies , le priace de Lichteosteia et M. de aeabt représentaat le parti fonçais» maniffeitaient une sattaiMtioD indicible ; les autres archiducs étaient fatalement préoccupés : ces jeunes hommes tenaient aux vieux préjugés d'honneur de leur maison ; fortement opposés au traité de Vienne , combien n'étaient-ib pas hoatiles à on mariage de famille ! Dans l'idée altière de cette noblesse » le malheur se subit , se répare dans un temps meilleur ; un déshonneur , une mésalliance , jamais.
Le parti allemand, très-déclaré contre Napoléon, avait entraîné avec lui l'opinion catholique. < A qui s'allait unir l'innocente et jeune princesse? h un homme marié et divorcé , sorte de bigame, excommunié par le pape. » En Autriche , les principes religieux sont puissants, le catholicisme exerce une immense influence sur les esprits : déjà l'archevêque de Vienne ^opposait à bénir l'union ; où était la preuve de la dissolution du mariage avec Joséphine de BeauhamaisT De deux choses l'une , ou cette femme n'était pas l'épouse légitime, et alors Marie-Louise succédait k une concubine ; ou bien Joséphine était légitimement mariée , et alors le réie de concubine était pour Marie-Louise. Le peuple de Vienne prenait passion pour la jeune archiduchesse qui allait être livrée comme la Marguerite de Goethe , à Faust couronné empereur ^ •
Cependant les dépèches de M. Otto annoncèrent que tout était fini à Vienne ; Napoléon se héta de communiquer au sénat la nouvelle officielle da mariage qu'il se proposait de contracter avec Tarchidochesse Marie-Louise. Le message fut court , en termes convenables et
■ ]f . Otto, rambasstdeur français, fat obligé de donner rattestalion suivante :
« Je soussigné, ambassadeur de S. M. Tempereur des Français, roi d'Italie, atteste que j'ai lu et tu les originaux des deux sentences des offidalités diocésaine et inélfopolitaine de Paris concernant le mariage entre LL. Mtf. l'empereur et rimpéralriee Joséphine, et qu'il résulte de ces actes que, conformément aux lois ecclésiastiques catholiques éublies dans l'empire français , cedit mariage a été déclaré de toute nullité parce que, lors de la conclusion de ce mariage, on sTait n^ligé les formalités les plus essentielles requises par les lois de l'Église et, de tout temps, reconnues, en France, nécessaires pour la Talidité d'un mariage catholique.
» J'atteste, en outre, que, conformément aux lois civiles existantes lors de la coiclusion de ce mariage , toute union conjugale était fondée sur le principe qu'elle pourrait être dissoute au gré des contractants.
» En foi de quoi j'ai signé la présente déclaration, et j ai fut apposer le cachet dv mes armes.
» Comte Otto.
a FafiàYiauw^letmarsiaiD.»
UA1ITACT AVEC L'ABCHIMFCHBSSB MABIB-LOUISB. 41
padBques ; trois jours après un autre acte conféra la succession du grand-^Iaché de Francfort k Eugène de Beauhamais, en échange de son droit sur l'Italie *. L'empereur arait déjà ses desseins sur ce royaume qu*il voulait peut-être réunir à l'empire français , comme
* Toici les diyers messages de l'empereur au sénat. Us sont curieux par la pedsée etrexpression :
« Sénateurs» nous a^ons fait partir pour Vienne, comme noire ambassadeur extraordinaire, notre cousin le prince de Neufchètel, pour faire la demande de la main de Varchiduchesse Marie-Louise, fille de l'empereur d'Autriche.
» Nous ordonnons à notre ministre des relations estérieures de vous communiquer les articles de la convention de mariage entre nous et l'archiduchesse Marie- Louise, laquelle a été conclue, signée et ratifiée.
» Nous avons voulu contribuer éminemment au bonheur de la présente génération. Les ennemis du continent ont fondé leur prospérité sur ses dissensions et son déchirement ; ils ne pourront plus alimenter la guerre en nous supposant des projets incompatibles avec les liens et les devoirs de parenté que nous venons de contracter avec la maison impériale régnante en Autriche.
» Les brillantes qualités qui distinguent l'archiduchesse Varie-Louise lui ont acquis l'amour du peuple de T Au triche ; elles ont fixé mes regards. Nos peuples aimeront cette princesse pour l'amour de nous jusqu'à ce que, témoins de toutes les vertus qui l'ont placée si haut dans notre peAsée, ils l'aiment pour elle-même,
» Donné en notre palais des Tuileries, le 27 février 1810.
9 NAFOLÉOir« »
Aànuê du iémU à l'ampemir.
« Sire, y. M. I. et R. a bien voulu annoncer au sénat son mariage prochain avee l'archiduchesse Harie-Louise, fille de Temperéur d'Autriche.
» Le sénat ressent vivement, sire, l'allégresse que tous les Français vont éprouver en apprenant un événement aussi mémorable.
9 L'auguste princesse, que vont accompagner les vorax des peuples de l'Autriche, ne parviendra jusqu'aux rives de la Seine qu'entourée du tribut de l'amour recon» laissant de vos peuples.
» £i quelle haute destinée que celle de Napoléon et de Varie-Louise t
9 Le bonheur du monde est dans vos mains, sire, et le vôtre va être confié à cette jeune princesse dont les qualités brillantes ont fixé vos regards.
D Puisse la France lui devoir bientôt de jeunes princes qui, sous les yeux peter- ■els de V. M., apprennent à se rendre dignes du grand nom qui leur sera transmis!
» Quelle reconnnalssance les Français lui décerneront 1 Us l'aimeront pour l'amour de vous ; ils la chériront surtout pour la félicité que vous lui devrez; et, comme la postérité, ils confondront dans leurs hommages le plus grand des monarques et celle qui enabellira la vie la plus glorieuse.
» Que cette vie précieuse soit aussi la plus prolongée 1 c'est le désir le plus ardent du sénat et du peuple français. »
Napoléon voulait associer, le sénat à tous les actes qui tenaient i son divorce et à son mariage, et c'est pourquoi il lui adressa le décret qui donnait i Eugène la succession du duché de Francfort :
m Sénateurs, les principes de l'empire s'opposent à ce-que le sacerdoce soit réuni
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plus tard la HoUande et les villes hanséatiqaes» <m bien ToulaiMl le donner à un des fib qu'il eqiérait de son nouveau mariage? il n'avatt plusàse gêner sur ces remani^Bients de couronnes et de souverainetés» la victoire et la fortunesouriaieotpaissantesàses drapeaux; il groupût, n démembrait avec la même liberté d'action les royaumes, les territoires. Le sénat , ému de ces communications, fit dei adresses enthousiastes pour remercier l'empereur de ce qu'il daignait TasBoder an choix de son coeur, aux combinaisons de son avenir : « l'impératrice Marie-Louise attacherait la grâce à ce diadème qui brillait déjà par le génie et la valeur. » Dès ce moment, l'Autriche et la maison de Habsbourg , si récemment insultée dans des termes de méprb , fat exaltée par la presse de l'empire ; on ne parla que de ses vertus, de ses grandeurs , de son histoire qui se mêlait à l'origine de toutes les dynasties. C'était alors un titre aux yeux de Napoléon que Fantiquité de Torigine ; on en revenait à louer les races royales et la maison de Lorraine. Ce changement s'était produit comme par un coup de théâtre ; il avait suffi d'une parole de l'empereur pour que le mépris se transformât en adulation. Ainsi cet esprit supérieur brisait les souvenirs, le passé, les sentiments , tout ce qui est puissance sur rhomme. Dans 1^ formules des têtes couronnées , un mariage par procuration précède le contrat régulier ; Verthier fut désigné pour solliciter la main de l'impératrice à Vienne ; c'était le compagnon des batailles de l'empereur , le major général de l'armée , un des anciens parmi les
4 k 8e«YcrtiAelé tcmforeUe, aoiit aïons 44 ngÊtéar tumim noa «rcme k a^niisUoa que k prince primai avait fMia du cardinal FmoIi pour ton suocasaear.
s Nous sTons aussi touIu reconnatlre les grands services que k prince prinat amn a rendus, et ka preuves nullîplîéea que «eus avras raçaea de son amitié; nMisanrens qjould à retendue de ses Ëtau* et noua k» avoua eaostiUMk soua le titre de ffrm^ dwhé de Fnsncfort. Ue« jouira jusqu'au noment maïquéi pour k terme d'unam «oasacr^e à faise du bien.
9 Nous atOBseum^m^teiapsviaukaekiasevaiieuiie iJMerttodesnrksnrtda •9ipeuple8>et.M>uaawiia en cons^qyenfa céda à notieebir fikkpûcnSugsène- ^apokon tous nos droits sur k gimnd-duché de Francfort. Nous rarean appek à posséder bécédilairement cet État ap^s k décès du priaee primat» et eonfocméaMna k ce qui est établie dans les lettres d'inveslilure doal ao«a chaigeoaa aalia caagiaia prince areliylipaeelicr de veu&doaaei coaasissaaoeb
• Élevé au grand-duché de Francfort, nos peuples d'itaJk ne setoat ] ^^vés d^ se# soi«s et de sou adaiinisireAka; antee eoafianct en lai sera <
cpaune lea sentiments qu'9 nous porte*
• Donné en notre palais des Tuileries, le !•' mntaliiSk
Il N«4jroUoBi»;a
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anciens ; ma» ce choix était malheureux par rapport à TAlIemagne : impitoyable maréchal , il ayait présidé aux exécutions militaires à Vienne. N'était-ce pas Berthier encore qui avait formé le conseil de guerre et fait fusiller le libraire Palm. Était-ce une insulte aux Allemands, une humiliation nouvelle dont on les abreuvait? Berthier était accompagné d'une suite nombreuse » avec tout le luxe que savait déployer Napoléon quand il voulait éblouir les esprits ; les otBdem du palais de l'empereur le précédaient de quelques jours, et ce nom était si éblouissant parmi les cours, que les souverains d'Allemagne accueillaient comme des princes de la famille les simples aides de camp de l'empereur , les préfets du palais. Les rois ordonnaient qu'on vhÂ les prévenir de jour et de nuit quand arriverait un officier même subalterne de l'empereur , afln de convenir avec eux du cérémonial et de la réception qu'il fallait faire h celui qui signait alors du titre A* Alexandre , prince de Neufchfttel. On traversait l'Allemagne en pompe, et l'adulation fut plus vive encore à Bade, à Stuttgard, à Munich, lorsqu'on apprit que Caroline, la femme de Murât, était désignée pour aller au-devant de la jeune archiduchesse ; on se préd^ pita autour d'elle en sollicitant l'honneur de lui faire sa cour : c'était un si noble titre alors que celui de sœur de Napoléon !
Le cérémonial fut partout réglé ; l'empereur y avait apporté on soin minutieux; sa correspondance avec M. Otto témoigne de Vva^ portance qu'il mettait même à des riens * ; par ses ordres , toutes lea
' Napoléon s'oceupait à fiur lai-même le cérémonial.
lettre de NapoUan à JT. Otto, amboisadeur à Ytenne, pour Ue éiepœiikme rtHoHme
au maria^»
« M. le comte Otto, «r Totre courrier do 16 n'est arrivé (ju'avjonrd'hui S5, à six bevres en natin. Il parait qu'il a été retenu an passage des Yosges. Le prince de Neufcbàtel, qui est fHê, partira à dix heures atee cinq ou six aides do camp et une snllo de trois ou quatf» raîtures; mais il fera tant de diligence que j'espère qu'il airivera à Tienne le 3 as soir. Le dnc de Cadore Ta vous enToyer les pleins pouvoirs nécessaires pour signer la conveotion telle qn'on la demande; je viens de la lire et je ne rois aucune difficulté qui s'oppose à ce que vous la signiez. Il n'y en aura pas davantage à ce qu'une dama de compagnie accompagna i'ardiiduchcsse pendant le voyage , je préfère même un* dame de compagnie i une femme de chambre. Le télégraphe de Strasbourg m'ayana annoncé, à Rambouillet, le passage de votre courrier le 22, j'ai fait partir sur-le-cbamp mon aide de camp Lauriston qui sera arrivé depuis longtemps. Je vous envoie cetin lettre par le page deaervice, afin de gagner cinq ou six heures sur le courrier que vona «Dverra 1« dnc de Cadore, que je dois voir à mon lever. Préparez tout ce qui est nécessaire, soit pour l'entrée, soit pour la présentation du prince de NeufchAtel, et
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archives étaient fouillées » la plupart des dépêches sont écrites oa cor< rigées de sa main. Il est curieux de voir an génie de l'ordre de Napoléon écrire h son ambassadeur pour lui parler du nombre de femmes de chambre, de toilette, de formules ; on dirait un flanoé heureux et fier du beau jour qui se prépare dans sa vie de jeune homme. On prit pour modèle le mariage de Louis XYI avec la malheureuse Marie- Antoinette : la cérémonie de la demande de Marie-Louise, les honneurs qu'on rendrait à Berthier , l'envoyé de Napoléon ; la remise de rarchiduchesse , le vêtement français qu'elle porterait après Brauoaa:
n'épargnez rien pour que tout se fasse avec la magnificence convenaMe. Noositobs ici réiat des présenU que le roi a faits lors de la remise de la dauiihine à Slrasbooig; an en enverra de pareils pour la remise de la princesse à Braiinau. Le prÎDce de Neu^'hèld n'est chargé d'aucun présent. Nous n'avons pas trouvé de traces qa'ileo ait été donné aucun à Vienne. Cependant» si cela était d'usage, vous vous Ûteria d'en instruire le prince de Neufchàtel, et d'y pourvoir. Je suppose qu'il y a erreur dans la note où on parait désirer qi^e ce soil un frère de l'archiduchesse qui l'épouse. Je ne crois pas que le prince impérial soit majeur; cependant, comme le désire ]f . de Mettcmich, les lettres sont envoyées avec les noms et les adresses en bliiie* vous direz à M. de Metternich que l'empereur nommera le prince qu'il voudra. Si l'âge n'y fait rien, je désire que ce soit le frère de l'archiduchesse qui sera un jour empereur. Si le défaut de majorité est un obstacle, je désirerais que ce fût le prince Charles; mais vous devez sentir que, dans l'état de division où est la famille, je m'abstiendrai de le demander. Consultez dans ce pays, pour savoir s'il n'y a aocui inconvénient à ce que le prince Charles soit chargé de cette fonction. Si la nominaiioa du prince Charles n'est pas agréable à l'empereur, il pourrait nommer l'archiduc Reinier. Au reste, l'empereur fera là-dessus ce qu'il voudra, je m'en rapporte lu choix qu'il fera. Vous trouverez dans le Moniiêwr ci-joint la composition de la maisoa de l'impératrice. Je n'ai point nommé de nouvelles dames, quoique mon iotestioa •oit d'en nommer sept ou huit de l'âge de l'impératrice, mais je ne le ferai que lorsque cette princesse sera arrivée à Paris.
• Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde.
» À Paris, le 25 février 1810. » Napoléan a ajouté ici de sa main : « A sept heuics du matin. » Signé : Napolbon. »
NoU jointe à cette lettre eurla maieon de V impératrice.
<r La dame d'honneur est madame la duchesse de Montebello, femme de viog^ neuf ans, d'une réputation parfaite et portant un nom cher à l'empereur, etégalement cher en France et dans l'armée, jouissant d'ailleurs d'une grande etbrUlaotefortooe, et d'un grand état de maison.
» La dame d'atours est madame la comtesse de Luçay, femme de trente-six atf* épouse du premier préfet du palais.
j» Le chevalier d'honneur est le comte de Beauhamais, secrétaire. Ce n'est ^ celui qui a été membre de l'assemblée constituante.
» Le premier écuyer est le prince Aldobrandini , frère du prince Borghèse, qoti ici une grande fortune. Il est marié à la fille de madame Larochefoucauld qui a été à Tienne. »
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dans tous les territoires on lai rendrait les honneurs dus à une impératrice couronnée , les cloches à pleine volée, le canon retentirait» la garnison sous les armes; et, quand elle approcherait de Napoléon, elle se précipiterait à ses pieds , et cdui-ci devait la relever avec galan-N terie ; comme l'Assuérus, il toucherait Esther de son sceptre. Il y avait dans le formulaire dicté par Napoléon un grand orgueil de lui* même , le sentiment de la fierté victorieuse. On y remarquait un besoin d'imiter tout ce que les rois de France avaient fait avant loi, et l'empereur rappelle même l'état des présents que Louis XYI avait envoyés à Marie-Antoinette.
Dans le palais de Schœnbrium, le mariage rencontrait de nouveaux obstacles; des scrupules étaient nés dans l'âme de l'empereur FraiK çois, et il s'en ouvrit franchement à M. Otto : « Le mariage avec Joséphine était-il réellement dissous? et au moins sa fille Marie- Louise ne serait pas une concubine. » L'archevêque de Vienne faisait également de nombreuses difficultés, déclarant qu'il ne bénirait pas une telle union ; et il faUut l'intervention persévérante de M. de Mettemich , et le certificat de M. Otto tel que je l'ai fait connaître* attestant sur l'honneur que les actes de Tofflcialité de Paris qui dissolvaient le mariage listaient réellement dans la forme régulière.
L'opposition au mariage devenait ainsi très-vive à Vienne ; on faisait nattre des obstacles à chaque pas. La jeune archiduchesse , tristement préoccupée, n'avait aucune raison d'aimer l'homme auquel elle était destinée; elle se séparait de sa maison , de son père qu'elle adorait ; ce n'était point un fiancé aux cheveux noirs d'Italie , de Naples , de Sardaigne , comme l'avaient obtenu les autres archiduchesses ; ou bien un prince de Bavière ou de Bade, aux formes élancées, élégantes, et parlant la langue de Schiller, de Goethe et de Wieland ; mais un empereur usé déjà dans la vie, épais de corps; au teint plombé ; d'une année de moins à peine que son père, n'ayant aucun de ses goûts, de ses habitudes ; colosse ressemblant à Charlemagne au bras de fer, que Goethe a reproduit dans ses ballades. L'archiduc Charles fut celui qui la consola le plus, et le prince de Lichtenstein lui fit un portrait brillant de cette France, de cet empire sur lequel elle allait régner ; les archiducs Jean et Maximilien , l'impératrice d'Autriche même , étaient opposés au mariage , ils ne voulurent y assister que par l'ordre exprès de l'empereur. Il y eut des scènes de palais qui retentirent au dehors jusqu'à Napoléon.
il HASUC» ATM L'ABCnMOBBtSB MAUHOnW.
' Que d^amertome à VicDiie aa miliai de cette popoktioii fidèle, lanqne Berthier arriva pour demaader la main de la jeane princesse an nom de l'emperear des Français 1 La Inmiigeoisie fot indignée du choix de l*ambûsadeur ; n'était-ce pas Berthier qui tout récenusent airait fait sauter les murailles de la citéT On fut oUigé de lui conitruire un pont tout neuf sur les décombres des remparts abtmés par la mine. Le maréchal Berthier n'avait aucunes formes brillantes ni gracieuses ; il était plein de tics , de manies, se rognant les ongles, peu soigneux de ses vêtements ; on pouvait lui reprocher, à lui qui avait vécu dans les camps, des habitudes guindées, il prenait la morgue pour la dignité. Berthier joua son WMe d'ambassadeur le moins mal possible ; chargé de lettres de l'empereur pour François II, rimpératrice , l'archiduchesse Marie-Louise et le prince CSiarles , il i^aoquitta de sa mission avec une étiquette un peu roide ; 0 débita un discours en forme de demande officielle en employant les termes eonsacrés ' ; les réponses furent également aussi brèves; on voyait ^'11 y avait de l'embarras de chaque câté. Berthier parlait des émi-
' * Dite<nK^dumaréehalBerihieràVemp€r0urd:Autriehê,
c Sire, je Tiens tu oom de l'empereur, mon maître, tous demander la main de rarehidacheflse Marie-Louise, Totre illustre fille.
• Les èmtnentes qualités qui distinguent celte princesse ent assigné sa place sur «B grand trône.
• Elle y fera le bonheur d'un grand peuple et celui d'un grand homme.
• La politique de mon souterain s'est trouvée d'accord arec les tobux de son
m Cette union de deux puissantes fomtlles, sire, donnerai deux nations généleuses de nouvelles assurances de tranquillité et de bonheur. »
Répome de l'empereur.
c Je regarde la demande en mariage de ma fille comme un gage des sentiments dr rempereur des Français, que j'apprécie.
• Mes vœux pour le bonheur des futucs époux ne sauraient être exprimés avec ar«p de vérité : U sera le mien.
» Je trouverai dans l'amitié du prince que vous représentez de précieux motiCs de consolation de la séparation de mon enfant chérie; nos peuples y voient le gage assuré de leur bonheur mutuel.
m J'accorde la main de ma fille à l'empereur des Français. »
Berthier à VardUdueKeue Mariê-JAmim,
« Madame, vos augustes parents ont rempli les vœux de l'empereur mon maître.
» Des considérations politiques peuvent avoir influé sur la détermination de nos
4eux souverains ; mais la première considération, a'est celle de votre bonheur : c'est
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nentes qMlités de Haife-Loaise, pour faire le bonheur d*uD grand homme et d'on grand peuple ; François II lui répondit en père : d H «e 96|Mirait tristement de sa fille chérie , mais ce poignant sacrifice dmeoterait ralliance de deux empereurs et de deux peuples. » Berthier, en s'adressent à la jeune princesse , parla de sa grftce et de ses attraits qui la rendaient digne d'un glorieux trdne. Marie-Louise répondit avec une résignation triste : a qu'elle suivrait en tout la vo» kmté de son père. » Cette audience fut froide , courte, embarrassée ; on jeta tout ce calme sur le compte de la régularité essentielle du cérémonial. Berthier remit à Farchiduc Charles la procuration de l'empereur Napoléon pour ^Mmser en son nom Marie-Louise ; flat^ terie adroite adressée au parti français. Il y eut ici échange de corn* plimeuts militaires ; c'était de soldat à soldat. La réponse de l'archidnc fut pleine de satisfaction admirative pour Napoléon ; lui, le brave capitaine , pouvait apprécier l'empereur, parce qu'il l'avait vu sur les champs de bataille ; il se dit donc heureux de penser que cette alliance effacerait jusqu'aux arrière -pensées des dissensions politiques. Rien
sortout de Totre coeur, madame, que Femperear mon mature Teai tous obtenir.
» U sera beau de voir unis sur un grand ttàme, an génie de la puissance, les aUraits et les grâces qui la font chérir. ^
» Ce jour sera heureux pour l'empereur mon maître si T. À. I. m'ordonne de lui dire qu'elle partage les espérances, les Tœux et les sentiments de son cœur. » Réponse de Varekiduchêue Mati^tovùe,
<t La volonté de mon père a constamment été la mienne; mon bonheur restera toujours le sien.
» C'est dans ces principes que S. M. l'empereur Napoléon ne peut que trouver le gage des sentiments que je Toucrai à mon époux; heureuse si je puis contribuer à son bonheur et à celui d'une grande nation I Je donne, avec la permission de mon père, mon conseBteBwni à mon union avec l'empereur Napoléon. » Berthier à Vimpiratriee d* Autriche.
« Madame, l'empereur mon mettre m'a spécialement chargé de témoigner à Y. M. I. toas les sentiments dont il est pénétré pour elle.
• Il sentira bientôt tontes les obligations qu'il vous a poor les bons exemples et les soins qu'a reçus de tous farchiduchesse Marie-Louise.
» Elle ne pouvait pas apprendre d'un meilleur modèle à concilier la majesté du H^ne avec l'amabilité et les grâces, qualités que Y. M. h possède à un si beat acgvé. •
Méponee de l'impérairiee.
« C'est dans le moment, intéressant pour mon coeur, où je fixe à jamais la destinée de ma fille chérie, que je suis enchantée de recevoir de Y. A. S« l'assurance des sentiments de sa majesté Tempereur et roi.
» Habituée en toute occasion & conformer mes vœux et mes idées à ceux de S. M..
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ne s'opposait dès lors à la célébration du mariage par procuration « selon le cérémonial usité ; M. Otto alBnna de nouveau, par écrit, à l'empereur François II et h rarchcTèque de Vienne, l'existence de l'acte de dissolution catholique du mariage avec Joséphine, cda suiBt, et les prières de ITglise furent dites sur la tête de l'archiduchesse. Désormais Marie-Louise , impératrice des Français , va s'asseoir sur ce tréne que la gloire et la fortune avaient fondé !
Tandis qu'à Vienne toutes les cérémonies du mariage s'accomplissaient avec pompe (mais avec une pompe triste et affligée), à Paris, Tempereur Napoléon ne contenait plus sa joie d'enfant d'épouser une archiduchesse d'Autriche. L'opinion publique n'était pas pour ce mariage, que de tristes rapprochements rendaient pénible ; Napoléon, au contraire, follement épris, passait ses journées à étudier les blasons, à écrire des billets, à choisir les dames d'honneur de la nouvelle impératrice, ses chevaliers, ses écuyers, avec un soin presque puéril. C'était de la vieille monarchie avec les beaux pages de la reine;
IVRipereur , rooD bien-aimé épo«i, je me réunis à loi dans sa confiance à attdndrc le but qu'il se promet d'une si heureuse union.
» Vivement touchée de l'opinion beaucoup trop favorable que S. M. Femperenr et roi a conçue de moi» je ne saurais m'attribuer des mérites qui ne sont dus qu'à l'excellent naturel de ma chère fille et à la douceur de son caractère. Je réponds pour elle que son unique but est de convenir à S. M. l'empereur et roi, en se conciliant ea même temps l'amour de la nation française. »
Berlhier à l'arehidue CharUi.
m Monseigneur, l'empereur mon maître» ayant obtenu de l'empereur votre illuslre frère la main de Tarchiduchesse Hfarie-Louise , m'a chargé d'exprimer à Y. A. I. le prix qu'il met à ce qu'il veuille bien accepter sa procuration pour la cérémonie do mariage.
» Si y. ▲. I. y donne son consentement, j'ai l'honneur de lut présenter la procuration de mon maître. »
Réponiêde l'arehidue Charles.
m J'accepte avec plaisir, mon prince, la proposition que S. M. l'empereur d« Français veut bien me transmettre par votre organe, également flatté par son choix que pénétré du doux pressentiment que cette alliance effacera jusqu'à l'arrière-penséf des dissensions politiques, réparera les maux de la guerre, et préparera un avenir heureux à deux nations qui sont faites pour s'estimer, et qui se rendent une justice réciproque. Je compte entre les moments les plus intéressants de ma vie celui où,eB signe d'un rapprochement aussi franc que loyal , je présenterai la main à madame l'archiduchesse Marie- Louise au nom du grand monarque qui vous a délégué, et je >ous prie, mon prince, d'être vis-à-vis de la France entière l'interprète des vœox ardents que je forme pour que les vertus de madame l'archiduchesse cimenteol à jamais Tamitié de nos souverains et le tonheur de leurs peuples. »
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Caroline sa sœar, la mieux élevée de toutes» était partie pour aller au-devant de la jeune flancée ; on lui avait donné pour Taccompagner, comme première dame d'honneur, la maréchale Lannes; madame de Luçay, dame d'atours, puis encore mesdames de Montmorency, de M ortemart et de Bouille ; Tévéque de Metz (Jauffret) devait être son aum6nier, le prince Aldobrandini Borghèse, premier écuyer, M. de Beauharnais, son chevalier d'honneur, MSf. d'Aubusson, de Béarn, d'Angosse et de Çarrol, ses chambellans. M» Philippe de Ségur son maréchal des logis, véritable cour souveraine qui devait s'agrandir encore; Napoléon avait fait ce choix lui-même; tout était parfaitement en rapport avec la grandeur du mariage qu'on allait contracter. Il s'était fait fournir des listes de toutes les familles du faubourg Saint^Germain ; aucune ne pouvait refuser de servir une archiduchesse. Le cortège traversa Stuttgard, Munich, pour se rendre à Braiînau, petite ville sur les limites de la Bavière et de l'Autriche, lieu fixé pour la réception de la jeune princesse ; on devait là renouveler la cérémonie de la remise telle qu'on l'avait longuement étudiée dans l'ancien formulaire de France.
Hélas ! à ce moment Marie-Louise quittait Vienne au milieu des pleurs d'un peuple tout entier, qui la suivait comme une victime sacriOée. Après son départ on vit presque une émeute pour la redemander *, la pauvre fille qui se donnait pour l'Autriche ; plus d'une ballade fut faite sur Marie-Louise couronnée de fleurs se consacrant à la patrie ; Gentz la compare à ces jeunes vierges dont parle l'Arioste, attachées sur un rocher pour être dévorées par le monstre de mer ; la chaîne de Marie-Louise seulement était d'or. L'émotion fut si grande à Vienne, qu'après qu'elle eut été réprimée, M. deMettemich
' A peine Harie-Louise aTait-elIe quitté Vienne, que des rassemblements se formèrent dans les rues ; on y déplorait le sort de la jeune princesse et celui de son père. « Bile est immolée» disait-on, k l'intérêt politique; Dieu sait quels mauvais traitements lui sont réservés 1 la seule personne amie qu'il lui a été permis d'emmener Yt lui être enlevée. Quel fruit son malheureux père recueillera-tp-il de son humiliation T N'était-ce point assez d'avoir sacrifié le malheureux Hoffer, qui a payé de sa vie son dévouement à notre cause, et tant d'amis de l'Autriche dans la Dalmatie et dans rillyrie qu'on livre à la France avec ces provinces? L'empereur devait-il aller JQ»> qu'à sacrifier sa fille? Mieux valait continuer la guerre que d'acheter la paix à une condition si humiliante. On se relève de tout, excepté de l'avilissement. » Le peuple s'échauffait par ces discours, et les rassemblements prenaient un caractère sérieux. M. deUetternieb, averti par la police, les fit dissiper; on arrêta quelques individus qui paraissaient en être les chefs*
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ie ont obligé de dire i M. Otto : « Vous Toyes à qod point fesaspération est ce peuple; il faudrait un riea pour rompre nos bons capports heureusement établis. Dites4e bien i rempereur» afin qu'il limite ses exigences à l'égard de notre monarchie. » A BraiÎBau la foule était immense ; de ïingt lieues on éteit accouru pour assister tu spectacle de la remise de l'archiduchesse ; un paTîUon couTert de drap d'or était construit, divisé en trois pièces : le salon d'Autriche, le salon de France, et un autre au milieu, plus grand que les deux antres ; sur un côté se tenaient ces femmes de brillante noblesse qui ravalent vue jeune, et qui subissaient avec doulair cette séparation 4*avec leur princesse, et parmi elles les Appony, les Lazanski, les Kaunitx, les Zichy, qui toutes allaient se séparer sdon l'habitude à Braunau; de l'autre cAté les dames que l'empereur avait désignées, les Montmorency, les M ortemart, les Bouille, qui devaient recevoir rimpératrioe.
La cérémonie de la remise s'accomplit i Braimau avec toates les formes de la vieille étiquette ; Marie-Louise abandonna ses dames autrichiennes ' , ses vêtements de Vienne et de Hongrie, pour se revêtir
' Le cortège autrichien se composait de quatre-Tingt-trois Toitures oa fourgons ; ^■aire cent cinquante-quatre chevaux de trait et huit de selle devaient être employés» à chaque station de poste* Y oici la liste des personnages qui formaient le cortège : le prince Paar, grand maître des postes impériales. Le prince Trauttmansdorff, premier grand maître de l'empereur d'Autriche, et son commissaire plénipotentiairt peur U remise.
Le coflite d'EdKng, grand maître de Tarchiduchesse Marie-Loinse.
La comtesse de Lazanski » sa grande maltresse.
La princesse Trauttmansdorff, les comtesses d'OdonelI , de Saureau , d*AppoDj, éc Blumeggeo, deTrann, de Podtouki, de Kaunitz, de Hnniadi, de Chauk, de PalfV. el de Zichy, dames du palais.
Les comtes d'Haugwiu, d'Urbana» Joseph de Metternich, Ernest d'Hoios, Félix M Hier, d'Haddick, Henri de Wurmbrand, François de Zichy, de Balthyam, le laaégn^ve de Furslemberg, le prince de Sixendorff et le prince Paul d'Sstcvhazy , chaaiheUans de l'empereur d'Autriche.
M. d'Hudelitz, conseiller aulique des affaires étrangères.
M. le baron Lorch, conseiller actuel de la régence d'Autriche* . M. Mozd y conseiller concipiste aulique.
Un médecin , un chirurgien, un chapelain, deux assistants et une foule d'autres «nployés du service des grands officiers de la maison d'Autriche.
Qn déuchement de la garde noble hongroise, monté à chaque station par les régi- IBonts de cavalerie placés sur la route de Vienne à Braunau. . Ce personnel dépassait le nombre de 300 individus, sans y comprendre les niii- Uires.
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des riches parores que Femperear toi avait eDYoyées d'après les mode» alors si disgracieuses en France. On troata généralement rarchidiH chesse froide , timide ; son front était beau, son nez petit, le cou gros, la poitrine pleine, très-Manche de peau, la main trop petite pour sa taille, l'air fort embarrassé en présence de toute cette cour 4^ TenYironnait de ses hommages; elle parlait français, mais avec un accent germanique très-prononcé, de manière pourtant à montrer sa bouche autrichienne fort jolie. Caroline Murât, jalouse de son naturel, put faire remarquer combien le goût de son frère était triste ; elle r^ta ce vieil adage jeté contre mademoiselle de Lavallière : « Soyez boiteuse, ayez quinze ans. » On traversa l'Allemagne au milieu de mille honunages, des corbeilles de fleurs et des arcs de triomi^, des salves d'artillerie, des honneurs surtout rendus par Tannée, qui célébrait ainsi l'hyménée de son glorieux empereur. En France tout fut plus solennel encore : la nouvelle impératrice fut obligée de subir les discours oiBciels des préfets, des commandants, des maires dans les petites et grandes villes ; ainsi le voulaient rasage et les formules que l'empire avait rétablis dans toute lew
A Gompiègne l'entrevue souveraine devait s'accomplir et les formules de mariage se répéter entre les deux époux. Napoléon , plein d'impatience , avait fait pendant la route d'incessantes galanteries pour imiter les façons de Louis XIY à sa jeune fiancée : des pages partaient à chaque moment pour porter des lettres, des bouquets et même des faisans de la chasse impériale; il avait lu cela dans les chroniques royales , et il le faisait ; les habitudes de cour étaient plei* nement reconstituées : l'entendez-vousî des faisans de la chasse ! comme un roi féodal , comme Henri lY ou comme Philippe Y d'Espagne aux iH'incesses de Savoie , pourquoi pas la patte du cerf, ou la hure du sanglier 7 Le temps était affreux , la pluie battante , contînuelle, lorsqu'à un relais de poste, à Gourcelles, entre Boissons et 'Gompiègne, un homme se plaça sous le porche de l'église pour se mettre à l'abri des larges gouttes d'eau que le vent poussait dans sa figure : il était en grandes bottes , on redingotte grise , avec un cha> peau sur les yeux tout trempé de pluie ; cet homme à la tournure épaisse , au corps ramassé , au ventre dominant , avait à peine aperçu les voitures et le cortège de Marie*Louise , qu'il s'avance , ouvre luimême la portière et 9e place d'ua bond à cété de Hoaipératrice ;
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Caroline Murât n'eut que le temps de dire : « C'est mon frère , c'est l'empereur. » Marie-Louise très-effrayée eut besoin de ces paroles pour être rassurée.
Cette entrerue si brusque lui laissa de fâcheuses impressions : les filles de la maison d'Autriche sont élevées avec soin , timidement, k récart des hommes , dans des mœurs de couvent ; elle s'imaginait que l'empereur l'accueillerait dans les pompes du palais, lui debout, elle agenouillée , dans la formule des maisons de Bourgogne et de Lorraine ; qu'un mariage consacré par l'Église précéderait tout témoignage d'aOTection et de tendresse ; le portrait qu'on lui avait envoyé de l'empereur et qu'elle portait à son cou était flatté. Marie-Louise en fut f&cheusement affectée; cet homme qui se plaçait à côté d'dle était trempé de pluie (Napoléon se croyait toujours sur un champ de bataille) ; il l'embrassait avec un empressement qui devait surprendre une jeune fille timide et bien élevée. Le cortège prenant le grand galop arriva le soir à Compiègne. Là il n'y eut pas de cercle ; les manières cavalières de Napoléon continuant au plus haut degré , il emmena Marie-Louise dans sa chambre à coucher, et , sans célébration de mariage , sans aucune de ces formes qui préparent aux yeux d'une jeune fiancée le passage d'une vie ancienne à la vie nouvelle , Napoléon imposa à l'archiduchesse un long téte-à-téte qui ne finit que le lendemain à dix heures du matin; c'était agir en conquérant; il tranchait la difficulté que pouvaient faire nattre les oppositions de l'Église ; il prenait ses droits avant qu'on les lui donn&t.
Il y eut des propos parmi les courtisans , de ces petits mots comme les traditions de cour ' en attribuaient sous Loub XIV quand le soor verain était heureux d'une nouvelle favorite; mais Marie-Louise garda un sentiment pénible de ce manque de délicatesse et de respect de soi ; le formulaire avait annoncé de la chevalerie ; que lui donnaiton en échange? plus tard , elle ne dissimulait pas que cette manière soldatesque avait singulièrement refroidi les sentiments qu'elle aurait pu éprouver pour son époux. Napoléon avait brisé la pudeur ; et, comme il n'y avait pas d'amour pour l'époux que la politique lui donnait , que pouvaitril lui rester ? On eût pardonné cette impatience à un jeune homme épris , que la passion entraîne ; l'empereur avait 4iuarante-deux ans et il menait son mariage comme une intrigue de grisette, commencée en voiture et terminée à souper. * Yoyciksménoiresd«lf.ds]
VARUGB AVEC L'ARCHIDUCHESSB MARIB^OOUE. 53
La cérémonie ' du mariage vint ensuite» et la cour déploya ses magniOcences : Cambacérès , conventionnel régicide , lut à haute voix , comme archichancelier, à la nièce de Marie-Antoinette» l'acte civil qui existe encore à la chambre des pairs en seize pages de formules très-hautes , très-puissantes. La cérémonie de l'Église fut non moins éclatante » au milieu de ces disgracieuses toilettes que le pin* ceau d'Isabey n'a pu corriger : pour les femmes » les hautes tailles » les robes droites sans grâce, comme des bâtons épais; pour les hommes » l'habit èi la française , haut de col » l'énorme jabot » la cur lotte courte à boucles; ces pompes ressemblaient à ces vieux carrosses des rois d'Espagne , lourds et tout d'or. Mais ce qui fut profondément remarqué » ce qui excita la plus vive colère de l'empereur , ce fut l'absence de la majorité des cardinaux : un petit nombre parut à la cérémonie ; comme s'ils protestaient au nom de la morale contre un mariage qui était à leurs yeux frappé de bigamie ; au milieu de la puissance , l'idée religieuse * se manifestait une fois encore pour
* « L'archichaDcelier était i cdté d'une table recourerte d'un riche tapis de Tclours, sur laquelle était un registre que tenait M. Regnauld de Saint-Jean-d'Angely, secrétaire de l'eut civil de la famille impériale. Après avoir pris les ordres de l'empereur, le prince archichancelier lui demanda à haute voix : « Sire, Y. M. a-t-elle intention de prendre pour sa légitime épouse S. A. 1. madame l'archiduchesse d'Autriche, ici présente? » L'empereur répondit : « Oui, monsieur. » Alors Tarchichancelier» s'adressent à l'impératrice, lui dit : « Madame, est-ce la libre volonté de Y. A. I. de prendre pour son légitime époux S. M. l'empereur Napoléon, ici présent? » Elle répondit : «Oui, monsieur.» Alors l'archichancelier, reprenant la parole, déclara, au nom delà loi et des constitutions de ('empire, que S. M. l'empereur Napoléon et S. A. I. madame l'archiduchesse Harie-Louise d'Autriche étaient unis en mariage. H. Regnault présenta l'acte k signer à l'empereur, puis k l'impératrice, et ensuite à tous les membres de la famille impériale; l'oncle de l'impératrice, grand-duc de YYurtzbourg, était présent, il signa aussi, ainsi que les personnes dont l'office leur permettait d'atoir cet honneur. » ( Actes de la chambre des pairs.)
' « Le ministre des cultes atait convoqué tout le haut clergé qui se trouvait A Paris, ainsi que les évéques les plus voisins. Tous assistèrent en habits pontificaux ; il n'y manqua que les cardinaux, qui, excepté deux qui se présentèrent à la messe» ne prirent pas même le soin de faire connaître les motifs de leur absence. Le mariage n'en eut pas moins lieu ; le cortège retourna dans le même ordre au château des Tuileries, où l'empereur resta quelques jours pour recevoir les félicitations de toutes les autorités des différents corps administratifs. Il avait la conduite insolente des cardinaux dans l'esprit ; il blâma d'abord le ministre de la police de n'avoir point su leur projet ou de ne l'avoir pas prévenu, mais les cardinaux n'y perdirent rien. Il commença par les exiler de Paris, et les envoya demeurer dans des lieux différents, à cinqoimte lieues de la capitale au moins. Ces cardinaux se trouvaient à Paris depuis
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défendre la sainteté inïioIaUe de l'union domestiqoe ; le pape , comme an moyen âge , prenait le parti de l'épouse délaissée contre les excès des passions et de la politique. Aussi l'empereur, comme les féodaux, ne se tint plus de colère : il jeta ses yeux ardents sur la place ▼ide et s'écria : « Les sotsl les sotsl ils m'outragent! » Gomme les barons des yieux temps, il aurait brisé le crâne à ces clercs insolents.
La présence d'une archiduchesse à la cour en changea toutes les mœurs, toutes les habitudes. A travers la marche vers les idées nobiliaires que Napoléon fatorisait, il s'était maintenu quelques formules, quelques noms démocratiques ; l'esprit soldat se montrait; les hommes de fer ne s'étaient pas tout à fait ployés; ils avaient reçu les gentilshommes avec de la défiance et bien des murmures. L'arrivée de l'archiduchesse donna le complément aux mœurs nobiliaires; on rallia le faubourg Saint-Germain; il n'y eut plus de grandes bouderies; la défection du comte Louis de Narbonne en amena beaucoup d'autres. Tout fut prodigué aux noms de l'ancienne cour. Un Rohan devint grand aumônier de la nouvelle impératrice; on voyait se presser autour d'elle les Mortemart, les Montmorency, les Talhouet, les Bouille, les BrignoDe ; le personnel des chambellans comptait des hommes de la plus haute naissance, les Périgord, les Beauveau, les Montbadon, les Lafeuillade, les Croy, les Gontade, les Montesquiou, les Nicolaî, les Turenne, les Noailles, les Brancas, les Gontaut, les Saint-Aulaire, les d'Angosse : les formes polies de tous ces hommes bien élevés étaient remarquées par l'empereur , qui aimait fort les gens de bonne naissance.
Les débris de la révolution , qui avaient leur fierté aussi furent contraints de se façonner à ces mœurs ; les généraux qui avaiesC glorieusement porté l'habit militaire durent l'échanger contre on costume à la française : à Trianon, palais chéri de la nouvelle impératrice, Junot, Ney, furent obligés de se dépouiller du noble v^ ment qu'ils portaient dans cent batailles, pour prendre l'habit de soie
que le pape STiil été amené à SaTone. L'empereur attendait qu'il eût un moment di loisir pour s'occuper des affaires ecclésiastiques, et k cette fin il araft mandé près de lui le sacré collège. Le mariage arriva avant qu'il pAt y donner quelques soins, et ces préiais saisireol cette occasion de montrer le manvais esprit dont ils éttieol animés,»
(Notes du génénl Sarary.)
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mné de fleurs, brodé de jasmins et de roses, les manchettes , les jabots et l'épée d'acier ; cela fit murmurer d'abord , mais un mot de Napoléon était si puissant ! Dès lors on n'entendit plus que des titres , on ne vit plus que des cordons ; on fut chamarré de croix : la Légion d'honneur, les Trois Toisons, la Réunion, la Couronne de fer; on ne parlait que d'altesse, de monseigneur, de majesté, de firinces, de ducs, de comtes, de barons; une transformation magique s'était ainsi opérée dans cette société, les noms étaient àèfigurés : parlait-on du citoyen Fouché, eè fongueux proconsul que nous trouvons dans l'histoire? c'était S. £• monseigneur le duc d'Otrante; le jacobin Merlin, de la loi des suspects, c'était S. E. M. le comte Merlin ; le patriote Cambacérès, c'était S. A. S. le prince de Parme ; les vieux généraux républicains de l'armée de Sambre-et-Meuse étaient aussi altesses sérénissimes, ducs, princes, eux qui s'étaient tant de fois moqués des altesses; l'histoiro de France était à refaire , on ne pouvait plus reconnaître les noms propres ; on aurait dit qu'une génération avait succédé à une autre génération.
Quoi d'étonnant que cette cour si empesée fût l'objet des sarcasmes et même d'affreuses calomnies dans les feuilles anglaises? L'aristo-* cratie européenne savait le côté faible de ces parvenus ; rien ne les blessait autant que de raconter leur origine, de parler de leurs positions primitives et de leurs aïeux. Lorsque la France s'agenouillait devant ces altesses, lorsqu'on n'entendait que les titres, les blasons, il paraissait en Angleterre des pamphlets d'une étrange nature sur t'illustre famille impériale. Quelques gentilshommes se vengeaient de leur exil par les souvenirs ; les Anglais faisaient non-seulement de la caricature , mais encore de ces histoires sanglantes qu'on ne saurait trop flétrir parce qu'elles sont d'inf&mes calomnies. Ainsi, lorsque l'Europe retentissait des titres de Madame mère, du roi desEspagnes, des rois de Naples, de Westphalie, de Hollande, de la princesse Borghèse, de la grande-duchesse de Toscane, appartenant à la famille Bonaparte, les Anglais racontaient dans leurs journaux l'origine plus que bourgeoise de tous ces noms et les professions vulgaires ou abaissées de leur vie primitive.
Ces pamphets faisaient le désespoir de cette cour nouvelle, où l'on entendait retentir tant de titres. Lorsqu'on annonçait, dans un salon, un roi ou une alteise impériale , un prince, un duc de nouvelle fa?*
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brique , toat de suite il venut à Tidée de raristocratie que telle tète couronnée avùt fait un autre métier , et tout cela excitait le sourire aux lèvres de rose de plus d'une grande dame. Pourquoi tous ces hommes ne gardaient*ils pas les noms qui devaient les illustrer dans la patrie? Pourquoi se laisser dé6gurer? Pourquoi les échanger contre un blason? £t quand on avait une épée glorieuse , qu'avait-on besoin de parchemins et de titres nobiliaires? Est-ce pour cela que la repu* blique les avait enfantés? Lannes , Masséna , Ney , étaient assez gkh rieux pour refuser des titres que la fortune donne et que la destinée enlève. Le beau coursier brille par le feu des regards, par la crinière Oottante , par le pied impétueux qui soulève la poussière ; les ornements l'importunent y le rendent disgracieux et pesant.
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CHAPITRE m
DËVELOPPBlfSMT DU STSTÈMB FÉDÉIATIF ET DIPLOMATIQUE DE MAPOLÉOlf.
L'Angleterre après l'expédition de Walcberen. — Négociations pour la paix. — Bases repoussées par lord Wellesley. — Théâtre de la guerre des deux puissances. — Espagne et Portugal. — Le Ticomte de Wellington. — Les maréchaux Sonll el Masséoa. — Campagne d'Andalousie et de Portugal. — Réunion définitive de Rome À l'empire. — Sénatus-consuUe. — Discussions avec la Hollande. — Correspondance de Louis Bonaparte. — Son abdication. — Mission de M. Decazes. — Réuaion de la Hollande k l'empire. — Les Yilles hanséaliques. — Le Valais. — Relations avec le Danemarck. — Rapports avec la Suède. — Élévation de Berna* dotte. — Traité. — Le système continental. — Situation des esprits en Allemagne. — Changement de ministère en Prusse. — Mort de la reine Louise. — M. de Hardenberg aux affaires. — Système d'observation de la Russie. — Changement de ministère. — Premier voyage de M. de Czemicbeff. — Correspondance avM M. de Metternich et l'Autriche.
Janvier à novembre 1810.
Le mariage de Napoléon , l'influence d'une jeune épouse , la joie prochaine de la paternité» avaient fait espérer aux classes paisibles une paiK solide après l'immense ébranlement qu'avait éprouvé la société française depuis la révolution. Napoléon avait quarantenleux ans ; à cet ftge de la vie on n'a plus l'imagination ardente d'un jeune homme ; on ne suit plus les contes orientaux où tout est or ; les légeùdes de l'ambition prennent quelque chose de sérieux et destable; la maturité arrive dans l'esprit; après avoir conquis, il fallait conserver ; après la tempête , le repos. Ainsi raisonnaient le peuple en France et les cabinets en Europe : ils espéraient qu'enfin ils pourraient assurer un peu d'ordre , un peu de sécurité pour les peuples ; les idées de paix se manifestaient partout; Napoléon en offrait comme gage sa situation nouvelle d'époux , et bientét son naïf bonheur de père ; on put croire que le puissant empereur se laisserait aller aux douceurs de la vie domestique.
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Les hommes politiques de quelque importance, MM. deTalIcyrand et Fouché , avaient toujours pensé qu'il n'y aurait de paix durable et profonde pour le monde que lorsqu'on se serait entendu avec FAngleterre , la puissance active de la coalition : tant que la Grande-Bretagne serait en dehors des transactions, on ne pouvait espérer un traité déOnitif , car elle seule donnait l'impulsion, sa diplomatie habile fournissait les subsides et les moyens aux cabinets, elle était pour eux une grande providence ; quand ils avaient signé une trêve avec la France, l'Angleterre la minait en sous-<£uvre, elle n'était satisfaite qu'en amenant une rupture sur le champ de bataille , sa diplomatie remuait le monde. C'était donc vers cette puissance que devaient se tourner tous les efforts des am» de la paix ; si l'Angleterre consentait i traiter sur des bases stables , l'Europe espérant enfin une sécurité générale, il pourrait s'opérer une circonscription nouvelle dans les MouTerainetés ; les œuvres des congrès de Westphalie» d'Utrecht, pourraient se renouveler dans des stipulations rajeunies : on remanierait le monde conune après toutes les révolutions morales , la découverte de l'Amérique, la réforme de Luther ; les violentes secoMBBCs de la révolution française cvaieDt amené des morcdlements et des agglomérations de territoires , il fallait les régulariser.
La situation politique de l'Angleterre faisait espérer un changement notable à sa politique , et le moment paraissait bien choisi ; l'expédition de Walcheren , faite sur une si vaste échelle , avait échoué ; le frindpal auteur de cette expédition , lord CasUereagh, avait subi un terrible échec à la face de son pays; un soulèvement général d'opinioni avait protesté contre lui ; il n'avait pas réussi » et c'est un crime en politique. M. Canning lui-même , qui avait conduit la diplomatie pendant l'année 1809 , s'étant permis quelques railleries sur son collègue , il y eut par suite un duel au pistolet ; Canning fut légèrement Messe. Tout cela fit du bruit , de l'éclat; tant il y a que ni l'un ni l'antre ne purent rester au ministère ; ils donnèrent simultanément leur démission et furent remplacés presque immédiatement après Touverture du parlement. L'esprit du ministère ne changea pas; M. Perceval resta toujours ministre dirigeant '; il s'adjoignit qudques nouveaux collègues qui pouvaient donner plus de force et plos de prépondérance i son cabinet dans des circonstances si graves; le
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seoétaiini d*État pour riatérieur fut lord liverpool , qui avait fait partie du ninistère pacifique d'Addt&gton; lord PalmerstOD reçut le département de la gu^re. Le choix le plus significatif fat odui de lord Wellcsley , au département des affaires étrangères ; lord Wellesley , frère atnée du yicomte de Wellington, appartenait à des opinions très-modérées; ancien gouyerneur de l'Inde, il s'était fait remarquer par la rectitude de ses idées et la fermeté de son gourernement. On pouvait espérer avec lui des tendances moins antifrançaises que celles de Ganning et de Gastlereagh ; mais tel est Fesprit public en Angleterre, que lord Wellesley adopta complètement les idées et les plans de guerre du dernier cabinet , à ce point que , prenant la défense du comte de Ghatam , qui commandait l'armée de terre à Walcheren , lord Wellesley déclara que le général s'était pleinement justifié de son séjour dans cette lie pestiférée, dans un mémoire secret présenté au roi ^ ; ce mémoire ne fut pas communiqué au parlement et ne reçut aucune publicité ; il contenait le détail des intrigues et des négociations développées à Paris à l'époque de l'expédition en HoDande , intrigues qui devaient seconder le projet de la Grande-Bretagne et amener une révolution patriotique à La Haye, à Amsterdam et à Paris , si curieuse révélation dans la circonstance. La publication d'un tel document e&t compromis trop de personnes en France, dans les Pays-Bas , en Italie ; il ne fallait pas cmnpliquer encore une situa* tidi si malheureuse.
Bientôt se présenta au parlement le bill de la régence ; la folie du roi, incurable déjà, s'était accrue par la douleur que lui causait la mort de la princesse Amélie ; il fallait pourvoir à l'unité du gouver* nement dans la crise, un régent devait diriger l'État. Le bill définitif de régence fut discuté au parlement ; les wbigs, visant au ministère, le soutinrent vigoureusement ; le prince de Galles reçut le sceau privé, et le pouvoir fut concentré dans ses mains sous la couronne royale. Le prince régent confirma le ministère, à l'étonnement général; toutefois, on espérait en Angleterre et en France que les whigs obtiendraient l'appui du prince pour une négociation pacifique, des lettres écrites au comte Grey et i lord HoUand avaient encore grandi ces espérances; un ministère whig devait teut naturellement la paix du continent.
* Ce mémoire indique foraienemeniles oégociations des Anglais avec les raiconde France el de Hollande el avec le ministre Foudié.
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Les hommes d'État aaraient désiré profiter de toutes ces circoiH stances pour amener un rapprochement entre les deux nations ritaies * ; Napoléon paraissait alors le désirer, car le pays souffrait sons
' Les piicM de cette négociation offrent un intérêt considénble pour fixer Thistoire des relations entre la France et l'ADgleterre.
Inêtrueîiom donnéêê par M.kmMtlnlMUandaiâ àH. Labauchin.
« Amsterdam, le i" rérrier 1810.
» L'objet de la commisaion dont» k la demande du soussigné , M. Pierre-CflMr Libottcbère s'est chargé, est de faire connaître au goufernement d'Angleterre qu'en conséquence des renseignements parvenus au ministère hollandais, et qui ont toute l'apparence d'authenticité, le destin delà Hollande, c'est-à-dire le maintien ou la perte de son existence politique dépend des dispositions qui pourraient atoir lieu de la part du gouYernement anglais pour parvenir à une prompte paix avec la France, ou du moins pour faire un changement réel dans les mesures adoptées par le susdit gouTernement par rapport au commerce et à la navigation des neutres.
» Ledit sieur Labouchère doit par conséquent se rendre, avec toute la promptitude possible, à Londres, où, de la manière et par les Toies qu'il trouvera les plus co»> venables, il cherchera à porter le susdit eut des choses à la connaissance du ministère anglais et de toute autre personne qui pourrait servir au but proposé, et il loi sera permis en cas de besoin de faire savoir qu'il remplit ceUe mission avec le cobacntement du gouvernement hollandais, qui, à cause de Tauthenticité des susdiu renseignements, portant que, sans le susdit changement dans le système de l'Angleterre, la perte de l'indépendance de la Hollande est absolument inévitable, avait en pouvoir fermer les yeux sur toutes les considérations et difficultés pour tenter tout ce qui pourrait servir à maintenir l'existence politique du pays.
9 Le sieur Labouchère est chargé de faire envisager au gouvernement ang^ combien il serait avantageux à l'Angleterre que la Hollande ne tombât pas sous la domination souveraine de l'empire français, et qu'elle restât toujours une puissance indépendante. S'il prouve au gouvernement anglais cette conviction, ou s'il parvient à la faire naître, il tâchera de l'engager à contribuer au maintien de rexistence politique de la Hollande, en se prêtant promptcment i des négociations tendant à pai^ venir à une paix générale; ou du moins, dans le cas où de pareilles négociations ne pourraient être promptement entamées et déterminées, en donnant des assurances satisfaisantes de ses intentions de faire quelques changemenu dans la système •dopté par les décrets du conseil d'Angleterre du mois de novembre 1807, et dans les mesures qui en ont été les conséquences.
» Il doit surtout appuyer sur ce dernier objet, afin, dira-trîl, de s'opposer â l'empressement de la France d'occuper la Hollande. Il ajoutera que, dans le cas où un relâchement ou un changement du susdit système serait adopté, on pourrait se flatter qu'outre la non-occupation de la Hollande, la guerre, tant qu'elle doit encore durer, prendrait enfin de nouveau la tournure et la marche moins désastreuse qu'elle avait il y a trois ans, et qu'il en résulterait un peu plus de probabilité d'un rapprochement, en ce qu'alora on ne verrait plus aucun motif pour l'empereur des Français de laisser subsister les décrets de Berlin et de Milan, que S. If . I. n'a pris qu'es conséquence des ordres du conseil anglais de novembre 1807.
» Si cependant le gouvernement anglais, après avoir prêté l'oreille â ses i
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Id système des prohibitions. Avant tout il fallait partir de bases bien précises, afin qu'une négociation arrivât d'elle-même à bon résultat. Ces négociations dataient de loin : on se rappelle la lettre commune écrite après l'entrevue d'Erfurth au roi d'Angleterre par les deux souverains qui étaient convenus des bases principales d'un remanie-
tions, Tait des difficultés pour s'eipliquer là-dessus définitiveiDent ayant d'être informé positivement des intentions du gouYernement français à cet égard, le sieur Labottchère doit demander que le gouvernement anglais déclare s'il veut faire dépendre sa résolution d'arriver à des négociations de paix, ou du moins à un changement dans les susdits ordres de novembre iWl, des insinuations susdites et encore particulièrement de l'évacuation de la Hollande par les troupes françaises, et du rétablissement de tout sur le pied où se trouvaient les choses avant la dernière invasion des Anglais en Zélande, en ajoutant telles autres conditions sur lesquelles le susdit gouvernement pourrait croire devoir insister avant de prêter la main aux mesures proposées , afin qu'on ait ainsi des données sûres avant de lui faire connaître les intentions du gouvernement français.
» On recommande au sieur Labouchère le secret le plus rigoureux sur toute cette affaire, «insi que la plus grande prudence et discrétion dans l'exécution de la commission à lui confiée, j»
Trad-uetUm d'utia noU d$ eommunieaiUm verhaU du marquU de WéUeshy à M, XadoiicMra, Ial2/*dt;rtarlS10.
€ la malheureuse situation de la Hollande a lait naître depuis longtemps dans ee pays-ci des sentiments d'intérêt et de compassion, et ces sentiments s'accroissent naturellement à chaque surcroît des maux auxquels la Hollande est en proie ; mais la Hollande ne peut s'attendre que ce pays-ci fasse le sacrifice de ses propres intérêts et de son bonheur.
a La nature de la communication qui a été reçue de la part de K. Labouchère permet à peine que l'on fasse la moindre observation touchant une paix générale ; efle ne fournit pas même un motif à répéter les sentiments que le gouvernement anglais a si souvent déclarés sur cette matière. On peut néanmoins remarquer que le gouvernement français n'a pas manifesté le moindre symptôme d'une disposition à faire la paix, ou à se départir en aucune manière des prétentions qui jusqu'ici ont rendu inutile la bonne volonté du gouvernement anglais pour terminer la guerre.
» La même observation peut s'appliquer à la conduite du gouvernement français dans la guerre qu'il fait au commerce, guerre dans laquelle il a été l'agresseur, et qu'il poursuit avec un acharnement qui ne se dément pas un instant. C'est à tort que, dans la note remise par M. Labouchère, U est dit que les ordres du conseil d'Angleterre ont donné lieu aux décrets français contre la navigation du commerce des neutres. Les ordres du conseil n'ont point été le motif, mais la conséquence des décrets français. Les décrets français sont encore en vigueur, nulle mesure n'a été prise pour leur rappel. Il n'est point raisonnable de s'attendre que nous nous relâehions en aucune manière des mesures de défense personnelle que commande notre sûreté et qui puisse nous meUre à l'abri des attaques de l'ennemi, parce que luimême souffre des mesures qu'il a prises, et cependant ne témoigne aucune disposition k s'en relâcher. »
(Sans signature.)
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ment européen à Titaitt ; à Erfartb, ces mêmes démarches s^étaieot répétées. Alors la réponse de M. Canning ne s'était point fait attendre : « l'ABj^eterre déclarait qu'elle ne Youlait traiter qu'aux préliminaires soitants : l"* que le roi d'Elagué, Ferdinand VU» serait partie contractante dans le traité; 2* l'indépendance du Portugal serait également admise ; S"" on reconnaîtrait dans le syst^e européen l'existence de la maison de Naples et de Sicile dans la per* sonne d'un Bourbon. » Ces bases, envoyées à M. de Champagny et au comte Bomanzoff « étaient trop opposées au système dynastique de Napoléon pour qu'on pût les admettre à Paris. L'empereur, partant de points opposés, voulait qu'on reconnût en droit ce qui exis^ tait en fait, c'est-à-dire les royautés de Joseph et de Murât en Espagne et à Naples ; ces reconnaissances faites, il se serait entendu avec la Grande-Bretagne pour les conquêtes qu'elle avait accomplies depuis dix ans dans l'Inde, dans l'Amérique et la Méditerranée ; l'Angleterre n'avait pas besoin de cette sanction. M. Canning, brisé par un mouvement parlementaire, fut remplacé par lord Wellesley, et c'est auprès de ces ministres qu'on essaya des démarches pour obtenir de meilleures conditions de paix.
Plusieurs voies furent employées pour obtenir ce résultat, véritablement désiré en France, en Hollande, sur tous les points maritimes: en ce moment on négociait avec la Grande-Bretagne un cartel d'échange de prisonniers ; ces négociations actives se suivaient par f oi^ne de M. de Moustier et M. Mackensie : des notes nombreuses étaient rédigées en invoquant le principe du droit des gens ; malheureusement les bases en étaient trèa-éloignéea les unes des autres. L'Angleterre ne voulait admettre en échange que les hommes & son service réeRemeot pris en guerre , tandis que Napoléon exigeait que Ton échangeât contre ses marins et ses soldaU les Hanofriena et les Allemands dont M s'était emparé depuis h campagne de 1805 et les Espagnols pris dans la guerre de la Péninsule. Par ces moyens seuls, le nombre des prisonniers pouvait égaler cdui des malheureux Français gémissant nr les pontons en Angleterre ou dans les tles d'Espagne. L'Ai^^i^ sTy refusa nettement : la France, selon elle, partait de bases inadmissibles ; les négociations traînant en longueur, on espérait qa'ellei pourraient se transformer en un rapprochement si éésirMe pour to dent nations.
La seconde tentative de négociation fut faite en HoDande par la
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maison célèbre de M. Labouchère ; cette maison avait d'immenses relations avec la Grande-Bretagne : sous prétexte d'intérêts commerciaux» on pouvait se rapprocher des ministres anglais. Ici rempereur, ne paraissant pas personnellement, n'était pas censé accomplir une première démarche et désirer trop ardemment la paix : la Hollande exposait à TAugleterre les dangers d'un refus trop obstiné de (aire un traité raisonnable. Napoléon la menaçait d'une réunion irrévocaUesi la paix n'était pas signée promptement avec la France ; la Hollande ne répondait plus de son indépendance; invariablement assimilée à l'empire français , elle fermerait ses ports à l'Angleterre. Par cette menace, on espérait entraîner lord Wellesley à la paix sur des bases établies par Napoléon. M. Labouchère s'était rendu à LcMidres avec des instructions personnelles de Louis Napoléon ; il insista auprès de lord Wellesley : la réponse fut toujours la même, a L'Angleterre, répondait-on à Londres, est engagée avec la junte espagnole, le prince régent du Portugal et Ferdinand de Naples et de Sicile, elle ne peut rien reconnaître en dehors de ces bases. »
Enfin , une autre négociation était tentée secrètement par Fouché hiinaième, qui, compromis dans Texpédition de Walcteren, avait conservé de nombreuses relations à Lmidres ; le ministre se servit de Fintermédiaire de M. Ouvrard et d'autres agents plus intimes, qui» de la Hollande, devaient se rendre à Londres, desorteque FAnglet^re était informée par trois voies différentes du désir qu'avait Napoléo» d'arriver à une paix avec elle, et de cette impérieuse nécessilé de timiter qui se faisait sentir partout. Ces tentatives relevaient l'opinimr nationale au miliett mèoM des sacrifices immenses que le peuple anglais faisait pour la guerre ; jamab il n'afvait déployé plus d'énergie.
L'examen attentif de l'état politique de 1" Angleterre rendutridîcnle ee que l'on publiait » Ftenoe sur l'abaissement de son crédit et le perte de son oommeroe; une activité eartraordinaiie régnait partoul» même dans les districts manufictariers : des milliers de nachince étaient en jen; l'acier se façonnait en armes, lefer se travaillait artistaeent, lesdiaps» les étoffes trouvaient de nouveaux déboudbés; sa dépensait Icssubâdes parmi les enfants de la Grande-Bretagie, leuie haioits étaient manefactorés dans des viDes populeuses ; des vaisseanx construits dans les chantien; le boisy le chanvre, travaillés de miUb wrtes» donnaieet une activité inacceutuméeè le dasie oavrière ; les premiers symptémes d'indépendance qui se montraient en Amérique
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aavraient de nouveaux continents au commerce. Les prises enrichissaient les corsaires, les oflBcîers et les matelots de la marine royale, <iui partageaient le butin d'après les lois britanniques. Quand une nation demandait des subsides, c'était à la condition d'ouvrir ses ports k la Grande-Bretagne, qui les inondait de ses marchandises ; l'orgueil national pouvait se réjouir de toutes les captures accomplies chaque année sur le commerce ennemi ; la Martinique, la Guadeloupe, nie de France tombaient au pouvoir des Anglais ; nous n'avions plus de comptoirs dans l'Inde. L'étrange système de Napoléon de brûler les marchandises anglaises, dénué de tout principe d'économie politique, donnait une plus grande extension, s'il était possible , aux manufactures; ce qui se brûlait sur les neutres n'existait plus, il fallait le remplacer sur le marché. Si Napoléon avait supprimé les goûts des consommateurs, rien de mieux ; mais puisqu'ils existaient, il fallait les satisfaire; et, chose curieuse, Joséphine et Marie-Louise n'employaient, par contrebande, que des marchandises anglaises. Bien ne réjouissait plus les districts manufacturiers que lorsque plosieon milliers de ballots d'étoffes étaient brûlés sur les places publiques; c'étaient des commandes de plus. En France, au contraire, ce spectacle avait quelque chose d'effrayant : la population des campagnes était mal vêtue, mal nourrie ; et on anéantissait dans les Oammes de quoi habiller des milliers d'êtres humains , et tout cela sous le puéril prétexte de tuer les manufactures anglaises. On payait à des prix excessif le sucre et le café, et on en jetait des monceaux de sacs à la mer : un système qui faisait de si épouvantables violences pour vivre ne pouvait durer. La paix était le cri unanime, et cependant les deux nations se précipitaient l'une sur l'autre avec un nouvel acharnement.
Le véritable théâtre de leur querelle armée n'était plus la mer; sur l'Océan la partie ne pouvait plus être égale ; la France n'avait plus un seul navire dans les grandes eaux, ses escadres étaient brûlées sur les eûtes; l'intrépidité incontestable des marins français ne pouvait lutter contre de telles forces ; on se bornait à quelques évolutions dans les rades. Le champ de bataille entre les deux peuples était le Portugal et l'Espagne, lice choisie, lieu des combats qu'on voulait livrer ; l'armée anglaise, toujours sous les ordres de sir Arthur Wellesley, créé lord vicomte de Wellington *, opérait dans le Portugal depuis la bataille
' Napoléon iosuluit lui-même aux manœuvres de lord WeUingUm : il dictait Itf phrases suivanies :
f Nous souhaitons que lord Wellington commande les armées anslaiscs; da
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Incertaine de Talavera de la Reyna arec des précautions infinies , qui supposaient la volonté de circonscrire la campagne dans cette portion de la Péninsule. Lord Wellington , restreint aux frontières du Portugal, avait sous ses ordres une armée anglaise de SS^OOO hommes soutenue de l'insurrection portugaise, et de 12 à 15,000 hommes portugais ou espagnols parfaitement organisés , manœuvrant avec la même régularité que les troupes britanniques. Les Portugais avaient un esprit plus facile de discipline que les Espagnols : ils se battaient avec énergie non-seulement comme des guérillas, mais encore dans des champs de bataille réguliers. Napoléon voulant en finir avec cette guerre qui rongeait l'empire comme une plaie sanglante , avait profité de la paix d'Allemagne pour faire filer au delà des Pyrénées 50,000 hommes d'excellentes troupes : lui-même , annonçant qu'il se mettrait à la tête de ses armées, avait dit au corps législatif a qu'à son approche le léopard épouvanté fuirait dans son repaire. » Le soin de son empire, les attraits du ménage et d'une prochaine paternité ne lui permirent pas de tenir sa promesse; il se borna donc à tracer le plan d'une vaste campagne dans la Péninsule.
NapoléonréunitauxPyrénéesseptdivisionsformant90,000hommes qu'il confia au maréchal Masséna, le vieux guerrier qui avait sauvé l'armée à Essling. Les instructions du maréchal étaient de refouler au pas de course l'armée anglaise de lord Wellington jusque sur Lisbonne, de l'acculer sur la mer après s'être emparé d'Astorga et de Ciudad-Rodrigo. Pour atteindre ce résultat, le maréchal devait opérer par Salamanque, secondé par les corps de Mortier et de Victor, s'ap-
caractère doot il est, il essaiera de grandes catastrophes. Ni Fan ni Tautre de cet généraux (sir John Moore et lord Wellington) ne montrent cette prévoyance, caractère si essentiel à la guerre, et qui conduit i ne faire que ce qu'on peut soutenir et à n'entreprendre que ce qui présente le plus grand nombre de chances de succès. Lord Wellington n'a pas manifesté plus de talents que les hommes qui dirigent le cabinet de Saint-James. Vouloir soutenir l'Espagne contre la France, et lutter sur le continent avec la France, c'est former une entreprise qui coulera cher à ceux qui l'ont tentée, et qui ne leur rapportera que des désastres. »
(Moniteur an 27 septembre 1800.) «r Ce général de cipayes (lord Wellington) a eu l'extrême imprudence de s'avancer jusqu'au milieu de l'Espagne, sans savoir ni ce qu'il avait devant lui, ni ce qu'il avait sur ses flancs ; il fuit alors en toute hâte, il a raison : s'il fut jamais un général Imprévoyant, c'est assurément lord Wellington. S'il commande encore longtemps les armées anglaises, nous pouvons nous flatter d'obtenir de grands avantages des 1>rlllante8 combinaisons d'an général qui paraît si neuf dans le métier de la guerre. »
(Honitewr du 9 octobre 1800.) Z. 4
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poyant sur Badajoit et pénétrant en Portugal par le centre. MMBéni commandait en chef; on plaçait sous ses ordres immédiats Junot, Ney et Régnier : Mortier et Soult devaient suivre toutes les instructions de Hasaéna pour appuyer les opérations. C'était donc une douvdle campagne de Portugal , conçue sur les mêmes éléments que celles de Junot et de Soult» avec des forces plus consîdérablei. Tout fut prêt dès le printemps de 1810, mais il y eut peu d'unité dans ks préparatifs de la campagne; les maréchaux étaîrat trop grands personnages ; nul ne voulait obéir ; Junot, Ney, marchaient avec un luxe, un éclat inaccoutumé; Junot avait même auprès de loi n femme, la gouvernante de Paris, avec des équipages et des foulons : que de vieilles rancunes contre Masséna! On était Jaloux de lut! Pourquoi lui obéir? N'était-il pas simple maréchal comme eux? Masséna, avec moins de vanité, était avide d'argent; s'il se moquait des titres , des dignités , il aimait les écus , les vases d'or, les trésors des églises : c'était vieille coutume d'Italie. Avec ces causes de discorde, comment accomplir une campagne?
Lorsque Napoléon préparait ainsi les éléments d'une forte expédition de Portugal, la situation de Joseph en Espagne s'améliorait militairement ; des divisions considérables de conscrits et de vieilles troupes, envoyées vers le midi de la monarchie espagnole, permettaient aux maréchaux Soult, Mortier et Victor d'opérer en grand dans l'Andalousie, province dont les champs embaumés avaient dévoré tant de braves troupes depuis Baylen; tous ces corps devaient s'appuyer les uns sur les autres , se donner la main , car la campagne de Portugal n'avait de chance de succès que par l'occupation entière du midi: €adix était comme la sœur de Lisbonne , leurs diadèmes briOaient d'un éclat égal. Les dissensionsi les fautes de la junte de Sévilie préparèrent aux Espagnols la défaite d'Ocafia * , bataille perdue qui ouvrit
I Dans cet abaisMment de la patrie espagnole, la joDle de SériUe, réfugia ^ Cadix, De perdit pas courage ; YOici ce qu'elle publiait :
a Nos ennemis annonceal la paix d'Allemagne, ils nous menacent déjà de paissants renforts, ils nous engagent à implorer la clémence du vainqueur ; otttragt sans exemple que la postérité refusera de croire I Ces barbares oe rougissent pas et nous imputer les maux que leur injuste agression a fait fondre sur nous I Ils booi rendent responsables de ceux que prolongera notre résistance I Depuis quand II bourreau a-t-il le droit d'accuser la victime 7 Ont-ils oublié qui donna le signal ^ combats 7 Croient-ils que des cœurs espagnols seront infidèles 4 leucs devoirs ptfci qu'il leur manque des appuis ? Si la fortune nous frappe, redoublons d'efforts ; pta>
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aax Francrâ tout le midi de l'Espagoe. L'eipéditlM d'Andalmnie eut un plein niccès : les maréchaux Si^olt, Yictor, Sébastiani soomi-* rent Gordoue, Grenade, Séirille même, et virent les murs de Cadix ; ces troupes se baign^ent dans le Guadalquivir , pays opulents, aux églises richement décorées; le passage des Scythes et des Huns ne laissa pas plus de traces de désordre et de dévastation ; il y eut des pillages qui jetèrent de longues traces de ressentiment an ccaor de ces peuples. La nécessité souvent commandait ces tristes exécutions ; l'armée d'Andalousie, sans solde, sans distributions régulières, devait se cr< cr des ressources ; telle était un peu l'imprévoyance de Napoléon. Bien ne peut rendre l'aspect des villes d'Andalousie : plus d'un fier général perdit l'énergie de sa volonté , sa force de guerre , sous ce doux climat, au milieu des orangers, des citronniers, des lauriers-roses qui mêlent leurs riches chevelures sur la route de Grenade à Séville. La junte se réfugia derrière les murs de Cadix ; bientôt le duc d'At* buqucffque et des troupes espagnoles vinrent chercher un abri dans ce beau port contre les légions victorieuses de la France.
L'armée de Masséna avait à traverser des pays ingrats, des landes incultes, ou des rochers escarpés où broutaient quelques chèvres amaigries ; Soult n'avait-il pas été naguère forcé d'abandonner son artillerie dans sa première campagne? Cette terre était-elle dono destinée à voir les échecs de nos armes partout ailleurs victorieuses? D'où cela venaitril? C'est que l'on avait à opérer dans des pays pauvres, montagneux, inconnus, sur lesquels même il n'y avait pas de
les périls seront grands, plus iprande sera la gloire I Esclayes du lyran» abjures des sophismes cpii ne sauraient nous séduire. Dites franchement que, vous croyant les plus forts, TOUS voulez être les plus injustes des hommes. Nous ne prendrons ni i'oobli des devoirs pour sagesse, ni la lâcheté pour prudence. Placés par vous entra rigoominie et la mort, nous succomberons plutôt que de nous soumeUre. PlUages, meurtres, dévastation, n'épargnez aucun crime I Fatigués d'horreurs, quels firuits en reiirerez-vous? Les pages de notre histoire sont pures, nous ne les soiriHerons point. JL'eMlave couronné qu'on nous impose n'est pas digne de eommaadtr k 4es honunes dont il n'obtiendra jamais que baine et mépris. Braves Espagnols, v^yes vos maisons démolies, vos temples abattus, vos campagnes désolées, vos familles errantes et dissipées dans les montagnes ou précipitées dans le tombeau. Pourrieivous livrer la rdigion au sacrilège, la paurie à rabjeetion, votre roi... f ▲ ee non sacré r^pelez-vous la trame d'une perfidie aans exemple! Ce roi gémit dans les fers ; il vous implore, il compte sur vous. Tout peuple qui veut fermement son ind^ pendance finit par la conquérir ; la victoire, trop souvent un présent du sort, devicol tôt ou urd le prii d'une inébranlable eonstanee. »
(JUjwtnaupeupIsj
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cartes géograpfaiques bien tracées. Sur un sol ri favorable pour k défense» lord Wellington n'eut qu'i suivre la plus rimple stratégie : il savait que le marédial Masséna avait contre lui les peuples, la villes , les campagnes , les guérillas ; or, pour subsister, cette année devait dévaster le pays : plus elle serait nombreuse, plus elle aurait i endurer la faim, la soif, dans des contrées incultes qui ne s'abreuvaleot que des torrents grossis par les pluies. Masséna a trois grands corps d'armée qui opèrent simultanément, et doivent obéir à ses ordres; Ney, Junot et Régnier s'avancent avec lui ; Besrières les appuie an nord. Après la prise d'Astorga et de Ciudad-Rodrigo , il n'y a plus qu'à marcher en avant, la route est ouverte ; l'insubordination la plus grande règne dans cette armée ; Ney ne veut pas obéir à HaaséDa; Junot, aide de camp favori, le déteste cordialement ; Régnier déclare qu'aussi ancien que Masséna, il ne veut pas recevoir ses ordres ; on se plaint de la mauvaise humeur du vieux général et de ses précautions militaires ; les vivres manquent; la désertion se met dans les troupes réduites à moins de 80,000 hommes à l'entrée en campagne.
On marche, car Napoléon l'a ordonné impérativement, il fauteo finir avec cette guerre dans la Péninsule ; on doit s'avancer di^ect^ ment sur lord Wellington et le refouler vers Lisbonne. L'année anglaise s'est retranchée sur des rochers à rix lieues de Yiseu, àBus^ saco, au pied des hautes montagnes qui le séparent de Goîmbre, la ville antique ; là se livre une première et sanglante bataille ; les Angifis attaqués de front repoussent d'abord nos héroïques divisions, mais un corps détaché les tourne par des sentiers inconnus. Masséna paye cher ce premier succès ; 5,000 hommes sont restés en face de ees retranchements, parmi les ronces et les oliviers sauvages. Lord Wellington est en pleine retraite ; on peut donc marcher sur Lisbonne; Lisbonne est le cri du soldat, car là est l'abondance et le trésor !
L'armée s'ébranle, et se met à la poursuite des Anglais ; lord Wellington opère avec régularité son mouvement rétrograde par la céte vers Lisbonne; l'infatigable Masséna le poursuit. Quel est son étonnement lorsque, dépassant Yimeiro, aux approches de Torrès-YedraSt il aperçoit, perdu dans les nuées, un système de ligne immense étaUi sur des fortifications inexpugnables, combiné par leTage, les hauteurs et la mer! C'est un véritable camp retranché dans la forme romaine, on a coupé des montagnes à pic, les rivières se lient aux rochers; 300 pièces de canon sont en batterie : sur un point elles s'appuient
m NFLOMATIQUE BB HAFOliON. 69
à rOcéan, sur Vautre au Tage ; ces lignes de Torrès-Yedras, hérisBéei de batteries avec des fusées à la Gongrève, peuvent labourer à plus d'une lieue de distance. Masséna demeure interdit à la face de cette œuvre gigantesque; il parcourt cette ligne et la contemple dans toute son étendue, il cherche partout un passage, un sentier, une échappée ; il veut les franchir, c'est en vain*; le vieux maréchal, avec l'œil d'un oiseau de proie, contemple la cime de ces montagnes, sa longue-vue peut à peine l'atteindre. Yoilà donc toute une armée retenue en présence de ces terribles lignes I
Ce n'était pas sans étude, sans motifs, que lord Wellington avait conçu ce système de fortifications qui couvrait Lisbonne ; il savait les ravages du Portugal par l'armée française, sur ses pas elle rencon* trait des pays brûlés, des villes désertes, de telle sorte qu'accablée de privations, elle ne pouvait trouver aucune ressource même dans les villes; si donc on lui opposait une longue résistance, elle succomberait sous les privations et la maladie ; l'automne arrivait avec ses pluies ; Masséna ne serait-il pas contraint à une rétraite ou à une capitulation comme l'armée de Junot ou celle du maréchal Soult? la prise de Lisbonne pouvait seule sauver les Français, parce que là on trouverait des secours, des approvisionnements ; couvrir Lisbonne , l'empêcher de tomber dans leurs mains, c'était condamner l'armée envahissante à s'abreuver de la pluie des torrents , à se nourrir d'herbes et de glands sauvages. Ainsi était le fatal état de cette armée, lorsque Masséna tournait sans cesse autour de ces lignes de Torrès- Yedras comme le lion autour de sa cage aux barreaux de fer ; le maréchal se vit dans la nécessité d'une retraite ; il fallait rétrograder à travers ces champs arides, ces rochers rougeâtres, sans aucune ressource. Pauvre armée ! que de souffrances au milieu de ces plaines de sable ! que de privations à travers ces guérillas ! On dit alors que l'empereur avait soulevé des obstacles au vieux maréchal ; après Wagram, l'opposition avait attribué à Masséna toute la gloire de la campagne de 1809, et cela faisait mal à l'empereur.
Ce fut un grand échec que cette mauvaise issue de la campagne de Portugal ; Napoléon avait beaucoup promis, il tenait bien peu. Cadix et Lisbonne devaient tomber en ses mains et les colonnes d'Hercule s'abaisser devant ses aigles ; alors il pourrait exécuter sa grande pensée; l'empire français était trop étroit , trop vulgaire ; il se proclamerait empereur d'Occident; renouvelant ainsi le titre de Gbarlemagne» il
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en étodiait lliMoiret U fiiMft ditenniiier les fim par I» carps nifaots; le Joiar que LiBboime et Cadix aundeat salué les aigleSt des mfflien de ooiqia de canon anraieDt annonoè qu'un uowel empereur d'OcddeDtaniaraiflBBit au monde 1 DanseesysIèiDe, depuis longtemps Rome atait été réunie par un simple décret; rien n'était encore régularisé; c'était plutéC un gott?ernement mlUUire ipi'une administration poBtique ; le pape, captif à Sanme, nlisbibiit plus la Tille élemeilet et une consulte administrait Rome comme m département. L'empereur dut songer à régulariser roccupatioo des États romains , obfet d'un sénatua-consnite rédigé à peu près dans les nèmes teraws que le décret primitif de Napoléon ^ : les Ètsts de Rome formeraient deux départements, Rome et Trasimèoe, désormali conflMidus dans la masse du territoire de l'en^pire. Rome serait la seconde rille ; l'empereur pourrait s'y faire sacrer après l'aYoir été <lans la basilique de Notre-DaoM, par un mélange des idées romsiiies et cariovingienncs ; le pape, privé de tout pouvoir temporel, reconnu cbef de la celigion catholique, aurait un palais à Rome, à Paris, à JHUan ; on fixait même sa dotation à deux millions , comme pour les Rourbons d'Espagne; la consulte d'État cessait désormais ses fonctions ; des préfets seraient désignés pour administrer Rome. Toojoon antique dans ses conceptions, l'empereur avait les plus magnifiques projets sur la ville étemelle, qu'il voulait visiter un jour, mais revèto de la pourpre des empereura d'Occident : il saluerait encore la Monta 40 MÔan ; Rome pour la première fois verrait son consul, son pontife
' « L'eut de Rome eei réaoi à Tempire tnuçêls^ et en leit partie îiit4grairi<. H formera deui départements, le département de Rome et le département de Tra^imène, le département de Rome aura sept députés au corps législatif; le départcmrot 4eTraslmèBe en aura <|oatre. H m sera établi une aéoatorerie dans le» départemenii^ 4a Rome et de Trasîmèoe. La yille de Rome est la seconde ville de l'empire. Le nm de Rome est présent au serment de l'empereur à son ayénement : il prend rang, ain» que les députations de la rille de Rome, dans toutes les occasions, immédiatement «prta les mairea et lea dépautioiis de la ville de Paria. Le primée impérial porte le tiirr et reçoit les honneurs de roi de Rome. Lors de leur eialtation, les papes piéteraBi «erment de ne jamais rien faire contre les quatre propositions de l'^flise galUcanr . arrêtées dans l'assemblée du clergé en 1682. Les quatre propositions de l'église gallicane sont déclarées communes à toutes les églises catboKques de Tempira. n sera prcpure pour le papa dea paMa dans les défféranls Keni de l'enviraoà il voudrait résider.
Il en aura nécassairement un à Paris et un i Rome. 3,000,000 de revenus aa biens ruraux, francs de toute imposition , et sis dans les différentes parties de l'empire, seront assignés au papa. Les dépenses du sacré coNége et de la propagande sont dé olaiéas impéiialas. »
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impérial ; les médaiUefl Auraient jetéei au peuple, et lui, sur un cbar de trioBiphe, s'éfaïuoerait au Capttole. Napoléon ae croyait assez grand pour ocotempler de face les ombres des César et des Auguste !
D'autres territoires veuaient s'agglomérer dans l'empire français K Napoléon voulait tout ployer à son système ; ce qui faisait résistance, homme ou chose, lui était odieux ; il ne calculait rien» ni les intérêts, ni les opinions, ni les devoirs. La HoUande, création de Vesprit cornmer^nt, ne pouvait s'abstenir du commerce : supposez un système qui vit par la mer, par les relations avec les deux mondes, et que vous privez tout à coup de ses communications ; supposez une algue marine que le cataclysme a déposée sur le monde, et que vous privez de l'eau salée; supposez des cétacés sans l'Océan ; voilà ce que pouvait être la Hollande sans commerce. De là résultaient des embarras indicibles dans les rapports de l'empire avec Amsterdam, Rotterdam et La Haye; Louis Bonaparte n'en pouvait plus sous sa couronne d'épines * ; pre-
' Ce fiit au reste la grande époque des réanions, elles étaient accomplies dans l'idée de préparer l'empire d'Occident.
Sénaitta-eonsuUe qui réunit à l'empire français Us pays sUtiés sur la rive gauche dtL Bhin, etc. Du 34 avril 1810.
« Art. 1*'. Tous les pays situés sur la rive gauche du Rhin, depuis les limites des déportements de la Roer et de la If euse-Inférieure, en suiTant le thalweg du Rhin jusqu'à la mer, sont réunis à l'empire français. Les pays situés entre le cours du Wahal, la rivière Dogne, et les frontières du département des Deux-Nèthes, de la. Meuse-Inférieure et de la Roer, formant un département sous le nom de départemeac des Bauches-du-Rhin : Bois-le-Duc en sera le chef-ll^.
» 2. Les pays situés à l'ouest de la rivière Dogne, avec les lies de Schouven, Tholen, lïord et Sud-Beveland, et l'tlo de Walcheren entière, sont réunis au département dea Deux-Nèthes. o
Sénalus^onsulte organique portant réunion du Valais ctu territoire français.
m AiU l*r. Le Valais est réuni au territoire de l'empire français*
ji 2. Il formera un département» sous le nom de département du SimploD. »
' l^apoléon parlait à Louis dans les termes les plus impératifs. C'était à ne pas j tenir et comme roi et comme homme.
EœtraU d'une letêre de Napoiléon à son pire Louis.
83 décembre 1809.
« Toid mes intentions :
9 1« L'interdiction de tout commerce et de toute communication arec rAngletenv . » 9> Une flotte de 14 vaisseaui de ligne, de 7 bricks ou corvettes araaés et équipés. » 8» Une armée de terre de 25,000 bomnes. 9 4^ Suppression des marédiaux.
9 00 Destruction de tous les privilèges de la noblesse contraires à la eonstitutim que j'ai donnée et que j'ai garantie.
9 Y. H. peut faire négocier sur ces bases trec le duc de Cadofe» paa l'enlremis^
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nant au sérieux sa royauté, il aimait les commerçants, et il écoutait leurs plaintes; les banquiers lui répétaient «qu'avec le système continental la Hollande serait perdue, » et Louis transmettait à Napoléon les griefs de ceux qu'il lui avait donnés pour sujets ; souvent même il agissait contre les volontés de son frère. Napoléon répondait «que la Hollande , le seul obstacle à son système continental, était tout anglaise ; sorte de factorerie pour le comptoir de Londres, c'était par là que les correspondances et les marchandises prohibées pénétraient dans le cœur de l'Allemagne. » De telles infractions ne pouvaient durer ; le système continental était le droit commun pour sa pensée fédérative.
Une correspondance très-active se continuait ainsi entre Napoléon et son frère ; des plaintes aigres retentissaient sans cesse ; la plus grande froideur régnait entre eux ; Louis vint à Paris à l'occasion du mariage et exprima hautement les dégoûts dont il était abreuvé i Amsterdam ; il fit des remontrances, des plaintes ardentes. Pourtoute réponse, l'empereur ordonna au maréchal Oudinot de pénétrer avec un corps de troupes jusqu'à Amsterdam , afin de faire exécuter ses
de son ministre; mais eUe peut être certaine qu'au premier bâtiment qui sera introduit CD Hollande, je rétablirai la défense des douanes; qu'à la première insulte qui sera faite à mon payillon, je ferai saisir à main armée et pendre au grand mât l'offictcr hollandais qui se permeUra d'insulter mon aigle. V. M. trouvera en moi un frère, st Je trouve en elle un Français ; mais si elle oublie les sentiments qui rattachent à U commune patrie, elle ne pourra trouver mauvais que j'oublie ceui que la nature t placés entre nous. »
Lettre <ie Napoléon à Ljuû.
Lille, le 23 mai 1810.
c If on frère, au moment où vo«s me faites les plus belles protestations, j'apprends que les gens de mon ambassadeur ont été maltraités à Amsterdam. Mon intentioD est que ceux qui se sont rendus aussi coupables envers moi me soient livrés, afin que te 'vengeance que j'en tirerai serve d'exemple. Le Meur Serrurier m'a rendu compte de la manière dont vous vous êtes conduit à l'audience diplomatique. Je vous déclare donc que je ne veux plus d'ambassadeur de Hollande à Paris. L'amiral Yerhuel a ordre d'en partir dans les vingt-quatre heures. Ce ne sont plus des phrases et des protestations qu'il me faut; il est temps que je sache si vous voulez faire le malheur de la Hollande* et par vos folles causer la ruine de ce pays. Je ne veux pas non plus que vousrenvojiex les Français qui sont à votre service. J'ai rappelé mon ambassadeur; je n'aurai plus en Hollande qu'un chargé d'affaires. Le sieur Serrurier, qui j est resté en cette qualité, vou<( communiquera mes intentions. Je ne veux plus exposer un ambassadeur i tos insultes. Ne m'écrivex plus de vos phrases ordinaires; voilà trois ans que vous mêles Tcpétei, et chaque instant en prouve la fausseté!
• Cest U dernière leUre de ma vie que je vous écris. » Napouor. »
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décrète ; Toccupaiion militaire serait permaBente. C'est ainsi qu'il avait procédé à Rome : avant de la réunir le général Miollis s'était emparé violemment du cb&teau Saint-Ange; cette occupation de la Hollande, publiquement accomplie, blessa au cœur Louis-Napoléon » maladif déjà; et un matin, sans que rien pût faire présumer une résolution énergique, Louis quitta La Haye en laissant dans les mains de ses ministres un acte cacheté d'abdication en faveur de son fils ^
' Toutes les pièces de ceUe abdication de Louis sont d'une grande curiosité. J Acte d'abdication,
« Considérant que la malheureuse situation du royaume résulte de l'indisposition de l'empereur, mon frère, coutre moi; considérant que tous mes efforts et sacrifices possibles ont été inutiles pour faire cesser cet état de choses; considérant enfin qu'il est indubitable que la cause en est dans le malheur que j'ai eu de déplaire et d'avoir perdu l'amitié de mon frère, et qu'en conséquence je suis le véritable obstacle à la fin de toutes ces discussions et mésintelligences continuelles; nous avons résolu comme nous résolvons par le présent acte, patent et solennel, émané de notre volonté, d'abdiquer, comme nous abdiquons en cet instant, le rang et la dignité royale du royaume de Hollande, en faveur de notre bien-aimé fils Napoléon-Louis , et à son défaut en faveur de son frère Charles-Louis-Napoléon.
» Nous ordonnons en outre que les différents corps de notre garde, sous les ordres supérieurs de notre grand écuyer et lieutenant général Bruno, et sous celui du général Sels, fassent et continuent leur service auprès du roi mineur de ce royaume, et que les grands officiers de la couronne, comme les officiers civils et militaires de notre maison, fassent et continuent leur service auprès de sa personne.
» Fait et clos de notre main le présent acte, lequel sera porté à la connaissance du corps législatif, dans le sein duquel il sera déposé, sauf à en donner les copies nécessaires et à le faire publier authentiquement dans les formes convenables.
» ku pavillon royal d'Harlem, le !•' juillet 1810. d Louis-Napolêon. »
Proclamation de Louis au peuple hollandais sur son abdication,
« Hollandais I intimement convaincu que je ne puis plus rien pour votre bien-être, me croyant au contraire un obstacle au retour des bons sentiments de mon frère envers le pays, je viens d'abdiquer en faveur de mon fils atné le prince royal Napoléon- Louis et de son frère le prince Charles-Louis-Napoléon. S. M. la reine est régente de droit d'après la constitution; en attendant son arrivée, la régence est confiée au conseil des ministres.
» Hollandais I je n'oublierai jamais un peuple bon et vertueux comme vous; ma dernière pensée comme mon dernier soupir seront pour votre bonheur. £n vous quittant je ne saurais trop vous recommander de bien recevoir les soldats et les agents français; c'est le meilleur moyen de plaire à S. M. l'empereur, de qui votre sort, celui de vos enfants, de votre pays, dépendent entièrement.
» ▲ présent que la malveillance et la calomnie ne pourront plus m'atteindre, du moins pour ce qui vous regarde, j'ai le juste espoir que vous trouverez enfin la récompense de tous vos sacrifices et de votre courageuse persévérance et résignation.
» Fait au pavillon royal d'Harlem, le !•' juillet 1810. » Louis-Napoléon. »
Ce n'est qu'après avoir épuisé tous les moyens que Louis-Napoléon s'était décidé à
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Par une ckoonstonoe aiMi curieuse, on ne wt p» ^dlo roite
«Tait priie le roi. Dans quel lieu 6'était-41 renda? ^att-tt allé en Angleterre? éMi<e encore un frère dont Napoléon aurait k sur- ▼ailler la vie? on le savait malade et souffrant ; r^mpereur ne se lenait plus de colère contre lui, lorsque M. Decaies, dont le nom paraît en histoire pour la première fois dans un décret daté de Brûnn en Morav e, un des hommes que le prince aimait et estimait le plus, reçut un billet de Louis dans lequel il lui annonçait son intention de prendre les eaux de Tœp itz» et le priait de venir le joindre. Madame Laetitia était dans la plus vive peine, et sur-le-champ M. Decazes, après avoir communiqué la lettre à Napoléon , partit pour visiter le roi émigré ; il trouva Louis tout à fait dégoûté delà royauté de Hollande, il voyageait grandement, en prince, fuyant la couronne, et sa femme plus que la couronne , tandis qu'Hortense fuyait à son tour le mari qu'elle n'aimait pas. L'Autriche traita Louis en véritable archiduc, et M. de Metternich se hftta d'écrire à l'empereur pour savoir si la présence de son frère à Tœplitz pouvait lui déplaire ; M. de Metternich faisait obsener « qu'il était heureux qu'en invoquant railiance de famille, les princes frères de S. M* vinssent ainsi choisir pour résidence les possessions de l'Autriche, sa fidèle alliée; ib ne sortaient pas du cercle d'une illustre et grande parenté. »
Napoléon fut aussi inquiet que colère à cette nouvelle de la fuite de Louis Bonaparte ; un de ses préfets désertait son poste de roi ; quel
raMiralion. Pendant son séjour à Paris , îl avait prévenu ses ministres des intcotion:» inflexibles de l'empcreor.
L$ roi de BoUande à se$ ministres.
a Messieurs, depuis six semaines que je suis auprès de l'emperear mon fràrt , je «le suis constamment occupé des affaires du royaume. Si j'ai pu effacer quelque» impressions défavorables, ou du moins les modifier, je dois avouer que je n'ai pas réussi à concilier dans son esprit l'existence et l'indépendance du royaume avec la réussite et le succès du système oonUnental, et en particulier de la France cootre l'Angleterre. Dans ceUe cruelle certitude, il ne nous reste plus qu'un espoir; c'est cdoi que la paix maritime se négocie. Cela seul peut dctonmer le péril imminent qui bous menace; el, sans la réussite de ces négociations, il est certain que c'en est fait de i'io^ dépendance de la Hollande, qu'aucun sacrifice ne pourra prévenir. Ainsi l'intention claire et formelle de la France est de tout sacrifier pour acquérir la Hollande , et augmenter par là, quelque chose qu'il doive lui en coûter, les moyens à opposer â l'Angleterre. Sans doute T Angleterre aurait tout à craindre d'une pareille au^eolatien de c6tes et de marine pour la France ; il est donc possible que leurs iuléréiâ portent les Anglais è éviter un coup qui peut leur être aussi funeste* a
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exemple! Il est Trai qu'il ayait ienlenent abdiqué, en étaMissant une régence; était-ce là un gouvernement? un enfant, mie femme pouvaient-ils comprimer cette contrebande anglaise , infraction ouverte au système continental? Trop d'intérêts en Hollande étaient en bostiKté avec le système de Napoléon, il fallait donc une surveillance^ • d'autant plus attentive; puisque Louis avait abdiqué le tréne, rien de plus simple que de s'en emparer; on devait réunir la Hollande an vaste empire, ainsi qu'on avait fait pour les États romains ; Amsterdam serait la troisième ville, comme Rome la seconde : on diviserait ia Hollande en départements , avec des préfets fermes , exécuteurs fidèles des pensées de Napoléon. Le royaume de Hollande supprimé était donc un embarras de moins et une garantie nouvelle contre l'Angleterre ; rien de plus facile que d'exécuter cette pensée, complu ment du système continental.
L'impression de famille était plus grave ; voilà le second frère de Napoléon qui échappait à sa dictature : Lucien, d'abord, qui fuyait même Rome, indigné de l'attentat commis contre le pape ; maintenant c'était le tour de Louis, le plus doux, le plus aimant de ses frères. Le despotisme de famille devenait insupportable comme celui de rËtat ; on ne pouvait respirer à Taise que loin de cette main de fer qui brisait toute personnalité humaine. Napoléon se plaignit haute^ ment d*Hortense de Beauharnais, l'accusant par ses querelles de ménage d'avoir laissé échapper toute action politique sur son faible mari : il fit dire et redire partout que Louis était malade, que les eaux de Tœplitz lui étaient nécessaires ; enfin il manda Tatné des fils de son frère, pauvre enfant de six ans à peine, et, teplaçant sur ses genoux, il traça aux yeux de cet enfant étonné les devoirs imposés aux rois qu'il traînait àson char ; ces paroles graves, solennelles, comme celles d' Au* guste et de César, s'adressaient à celui qu'il appelait son fils adoptif : « Venez, mon fils, je serai votre père, vous n'y perdrez rien. La conduite de votre père afflige mon cœur, sa maladie seule peut l'ex* pliquer. Quand vous serez grand, vous payerez sa dette et la vAtre. N'oubliez jamais, dans quelque position que vous placent ma politique et l'intérêt de mon empire, que vos premiers devoirs sont envers moi, vos seconds envers la France ; tous vos devoirs, même ceux envers les peuples que je pourrais vous confier ne viennent qu'après. » Ces paroles, chaleureusement prononcées, étaient l'expression des devoirs de tous ses vassaux qui se rattachaient à la fortune de Napoléon ; la hîé^
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rarchie était ainsi parfaitement définie : rempereur d*abonl, b France ensuite ; puis les peuples qu'il daignait confier à ses fr^es ou à ses lieutenants ^
Dans la pensée de Fempereur, il n'y eut plus d'indépendance de la Hollande* Un sénatus-consulte régularisa cette volonté; le sénat, instrument docile , obéit avec une régularité ponctuelle ; un simple exposé suflBt ; les orateurs du gouvernement proclamèrent les avantages de l'union intime de la France et de la Hollande, l'extension du commerce, le vaste développement que recevait l'empire. Ces paroles s'adressaient à la France; mais, pour justifier aux yeux de l'Europece nouvel agrandissement, on exposa toutes les négociations suivie avec l'Angleterre depuis la paix de Tilsttt : « on aurait laissé la Hollande indépendante si l'Angleterre avait voulu traiter ; on invoqua le refus qu'avait fait le marquis de Wellesley d'entrer en négociation sérieuse; le seul moyen était donc de pousser le système continental jusqu'à sa dernière expression; il fallait aboutir à un résultat, fermer tous Jes ports du continent à l'Angleterre ; l'union de la Hollande mettait à la disposition de la France une flotte et un large littoral qui fermait .ses ports au commerce britannique. »
* A ce moment Louis Bonaparte annonçait officiellement son arrivée aux bains de Tœplitz.
Lettre de Louis-Napoléon à M. Otto, amhatsadeur à Vienne.
« Monsieur le comte Otto, je suis Tenu aui eaux de Tœplitz, sous le nom de Sainl- Leu, afin d' jsoigner un reste de santé bien altérée, et aussi afin d* j chercher une retraite obscure, après les malheurs que j'ai éprouvés. J'ai prié M. Bourgoing de demander i i 'empereur mon frère la permission d'habiter Ihêsde ; mais si je pouvais obtenir colle de demeurer dans les parties méridionales de TAutriche, je le préférerais de beaucoup, à cause de ma santé. En attendant la permission, et que je connaisse te Tolonté de l'empereur mon frère, à laquelle je me soumettrai sans hésitation, je compte demeurer ici. J'ai demandé à S. M. l'empereur d'Autriche son autorisatioB pour cela, comme pour m'établir dans une partie quelconque de son territoire, si l'empereur mon firère y consent. Je crois nécessaire et convenable de vous en prévenir ; et c'est ce qui m'engage à vous écrire cette lettre, M. le comte, afin qIl'app^^ nant peut-être indirectement que je me trouve ici, vous sachiez ce qui en est. Bans le cas où l'empereur mon frère désirerait que j'allasse ailleurs, je vous prie de faire eo sorte que je puisse rester ici au moins jusqu'au milieu du mois prochain; j'ai commencé le traitement des eaux, et s'il me fallait l'interrompre, j'en serais fort incommodé. .
m Recevez, M. le comte, rassorance de ma considération , et d'avance tous mes remerclmcnls. » Signé : Louis-Napoléon. »
Tœpliu, 16 juillet 1810.
m M, de Saint^Leu, aus bains ds Tœpliix; je vous prie de ne m'écrire que sous ce
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Ces communicatious furent faites poUiquement au séaat; tout ce qu'avait proposé l'empereur fut voté, nul ne résista à sa volonté im- ' pérative : Amsterdam fut la troisième ville de l'empire ^ Rome avec
' Décret pariant réunion de la Hollande à l'empire, du 9 juillet 1810.
ff 1. La Hollande est réunie à l'empire.
» 2. La ville d'Amsterdam sera la troisième Yille de Tempire.
» 3. La Hollande aura sii sénateurs, sii députés au conseil d'État, ving-cinq ûé* pûtes au corps législatif, et deux juges à la cour de cassation.
» 4. Les officiers de terre et de mer, de quelque grade qu'ils soient, sont confirmés dans leurs emplois. U leur sera délivré des brevets signés de notre main. La garde royale sera réunie k notre garde impériale.
D 5. Le duc de Plaisance, archiirésorier de l'empire, se rendra à Amsterdam , ea qualité de notre lieutenant général. Il présidera le conseil des ministres, et aura l'expédition des affaires. Ses fonctions cesseront au l^*" janvier 1811, époque à laquelle l'administration française entrera en exercice.
9 6. Tousles fonctionnaires publics, de quelque classe qu'ils soient, sont confirmés dans leurs emplois. »
Décret qui diviee le territ<nre de la Hollande en départementi, du 13 septemhre 181<k
« 1. A dater du 1"' janvier 1811 le territoire de la Hollande, réuni à notre empire, soit par le sénatus-consulte du 21 avril 1810, soit par nos décrets postérieurs, est divisé en neuf départements : le département du Zuyderzée; le déparlement des Bouches-de-la-Mcuse ; le département des Bouches-de-l'Escaut; le département dm Bouches-du-Rhin ; le département de l'Tssel supérieur; le département des Boucbe^ de-FYssel ; le département de Frise ; le département de l'Ems-Occidental; le département de l'Ems-Oriental.
D 2. Amsterdam est le cbef-lieu du département du Zuyderzée, composé des anciens départements d'Amstelland et de l'Utrecbt, avec leurs mêmes divisio|is tm arrondissements.
Sénaiue-eontulte qui fixe l'apanage du roi Louis, en $a qualité de prince franfaii,
du 13 décenibre 1810.
» 1. L'apanage du roi Louis, en sa qualité de prince français, est fixé à un revenu annuel de 2,000,000, et constitué de la manière suivante , savoir : !<> la forêt de Montmorency, les bois de Chantilly, d'Ermenonville, de l'Ile Adam , de Coye, de Pontr-Arme et du Lys, jusqu'à la concurrence d'un revenu net annuel de 500,000 tr,; 2p des domaines existants dans le départements des Bouches-du-Rhin, jusqu'à la concurrence d'un revenu net annuel de 500,000 francs; 3« une somme annuelle d'un million sur les fonds généraux du trésor public.
n 2. Après le décès du prince apanagiste, et attendu la disposition faite par 8. H. J. et R. du grand-duché de Berg en faveur de l'atné des fils du prince apanagiste, l'apanage, à l'exception de la partie consistant en an revennannuel d'un million sur le trésor public, laquelle sera et demeurera éteinte, passera au second fils dudit prince, et sera transmissible à sa descendance mascnline, nalorelle et légitime, jusqu'à extinction de ladite descendance, conformément à ce qui est établi par la section II du titre lY de l'acte des constitutions du 19 janvier 1810.
» 8. L'epanage constitué par le présent sénatus-consulte sera assujetti à toutes les charses cl conditions établies par l'acte des constitutions ci-dessus cité* a
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Mi sraveiiirs antiques, Amsterdam arec ses grands chantiers, ses traditions commerciales da siècle de Louis XTV, reçur^t dans km armoiries les ngnes de la suieraineté impériale ; M. Lebrun fut nommé gouverneur général de la Hollande; yieillard à l'esprit sage, il dut se placer an milieu de tous ces intérêts en conflit perpétuel; comment servir les idées de l'empereur si immédiatement en oppoflUon avec la vie de tout un peuple? BientAt un décret d'organisation parut sur la Hollande» divisée en neuf départements, sous des préfets. On remuait toute la constitution si lourde de ce peuple, sans prendre garde aux mœurs, aux habitudes; on conservait à peine la langue même du pays ; on lui imposait Tuniformité et, avec le système Traoçais, les droits réunis, la conscription militaire, les douanes rigoureuses , la conflscalion implacable , l'application absolue du système continental.
L'organisation des gouvernements généraux prévalait pour l'administration de l'empire. Lorsqu'un pays était trop éloigné du centre, ou qu'il formait un tout séparé de l'ensemble. Napoléon établissait un système à part, un gouverneur seul en correspondance avec l'empereur. Tel fut le système adopté pour les provinces illyriennes qui, cédées à la suite des traitts de Presbourg et devienne, furent organisées comme une grande province à part. L'IIlyrie, avec les tles de Corfou, était pour Napoléon comme un jalon , aGn d'avoir pied dans les affaires de la Grèce et de la Turquie. Ces provinces , régies par des fonctionnaires français, durent néanmoins conserver un caractère è part, les institutions et la langue nationale. Napoléon avait besoin do ces avant-postes militaires , indispensables au développement de soo système politique ; l'Ulyrie à l'orient, pour la Grèce et la Turquie; la Hollande au nord pour l'Allemagne, le Danemarck et la Suède.
La politique de l'empereur part d'une base invariable qui suppose incessamment de nouvelles conquêtes ; toutes les fois qu'il a un fleuve, il prétend à son embouchure : d'où il conclut que les bouches du Rhin, de l'Escaut et de l'Elbe sont nécessaires à la sûreté et d la navigation de la France; par là s'introduisaient les marchandisa anglaises, il fallait donc que la vigilance de l'empereur pût surveiller attentivement les grandes navigations ; ici fut le prétexte de ces réunions successives qui ne pouvaient avoir de limites que le monde. Après la Hollande vinrent les provinces hanséatiques ; le sénatusconsulte offlk^id ne parut que quelques mois plus tard afin de ne pas
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alamier l'Earope par ces pas de gtent ; femperear nMffcbiit avec précaution et intelligence. Dès la réonion de la B^Uande, on pot «percevoir qu'il lui faUait les villes hanséatlques : Hambourg, Bremen, Altona, sans lesquelles son système est incomplet; ce que les Anglais ne pourront pas jeter dans TEscaut, ils le répandront par TElbe ; la clef des villes hanséatlques lui est indispensable pour fermer le con* tinent.
Napoléon ne s'arrête devant rien ; il confisque le duché de Holstein- Oldenbourg qui lut garantit le complément du système prohibitif depuis Cuxbaven jusqu'à Labeck» et cela sans es:aminer les droits de /amille, les intérêts politiques qui peuvent blesser le czar dans la per-< sonne de sa sœur; les provinces hanséatlques vont désormab faire partie intégrante , comme la Hollande, du grand empire : on aura des pr^ets à Hambourg» à Bremen, à Oldenbourg» à Lubeck, comme k Rome et en Dalmatie, pour cet immense ensemble composé de mille INirties diverses. Au fond tout était fsictice dans ces réunions d'États et de provinces; tant que les intérêts et la nationalité n'étaient pas ^acést à quoi servaient qudques phrases d'un décr^ impérial?
Le système territorial de Napoléon laisse en dehors de sa frontière uû royaume, cependant, qui, p«r sa position, peut grandement servir Ms Idées prohibitives contre le commerce anglais : le Danemarck ne verra pas sa royauté de race effacée et ses provinces réunies à l'empire français. La soumission de ce royaume est un fait accompli ; là, une vieille dynastie s'est courbée compléteoient à toutes les exigences de la France; maître de la Norwége, du Jutland et des ties qui baignent la Baltique, le Danemarck a accédé au système prohibitif; il n'ose rien par lui-même, les ordres de l'empereur sont exécutés avec promptitude ; le roi donne ses escadres, ses marins, ses régiments qui servent même en Espagne et sous les ordres des généraux français; ainsi Napoléon comprend les alliances. En échange de sa protectton souve* raine, il demande tout : l'argent, les hommes, le dévouement absolu; comme sa pensée est de détruire l'influence anglaise en lui fermant le continent, il sent l'importance d'avoir la clef de la Baltique, et le Danemarck s'est entièrement associé à sa pensée. II existe à Copen« hague des ressentiments profonds contre l'Angleterre ; on se rappdle les éclats de bombes et les incendies des fusées à k Gongrève qui Tinrent dévorer l'opulence des Danois, et frapper de deuil les vieux marins que l'Angleterre avait emmenés à la remorque aou$ leui:^
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pavillons abaisBés. La haine contre la Grande-Bretagne se déployait avec ardeur , et Napoléon voulut récompenser ce dévouement du Danemarck à ion système par un agrandissement de frontière; il rêvait alors de reconstituer une puissante royauté Scandinave.
La Suède, depuis la révolution qui renversa Gustave-Addpbe, demeurait dans un profond abaissement; séparée de l'Angleterre, elle était soumise i la double influence delà Russie et de la France; poar avoir une couronne, le vieux roi Charles XIII avait cédé définitivement la Finlande au czar Alexandre, riche province placée désormais sons la domination russe. Napoléon, pour complaire à Tempereur Alexandre, rendait au vieux roi, son vassal, la Poméranie, à la condition expresse que cette province rentrerait tout entière dans le S}> tème continental ; de cette manière elle n'était plus qu'une annexe de l'empire français . Cette stipulation assurait la couronne à Charles XlIIi au détriment du chevaleresque Gustave-Adolphe. Le roi élu, accablé d'infirmités, sans enfants, était le jouet de toutes les intrigues ; les États, qui avaient un grand intérêt à ce que l'ancienne dynastie ne fût pas rappelée , résolurent de lui donner un successeur désigné d'avance. La même diète qui élevait à la royauté le régent sous le nom de Charles XIII, lui donna pour successeur comme son fils adoptif le prince Christiem d'Augustembourg ; tout semblait fini sur cette question suédoise : la Russie et la France étaient satisfaites, l'une avait la Finlande , l'autre l'exécution absolue du système continental. C'est au prix de ce double sacrifice que Charles XIII avait la couronne sous la protection de deux grandes puissances. Tout à coup un événement sinistre vint compliquer la question : le prince d'Augustembourg passait la revue des gardes, un éblouissement le saisit, 0 tombe de cheval et meurt sur l'heure. On fit courir le brait qu'il Tenait d'être frappé d'apoplexie ; d'autres affirment que le poison avait pénétré dans ses veines et que le prince était frappé d'une mort violente; en Suède ce n'était pas rare, avec cette noblesse altière et toujours mécontente.
Le vieux roi Charles XIII demeurait donc encore une fois comme isolé sans héritier; à aucun prix les hommes compromis ne voulaient l'ancienne dynastie ; Gustate-Adolphe avait néanmoins des enfantsaa noble sang suédois, issus de glorieux ancêtres; l'acte constitutionnd les avait exilés ; on chercha donc un héritier, un fils adoptif pour Charles XIII, et ici plusieurs partis se présentèrent, car k cette époque
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on disait aax couronnes eomme à un héritage ; toutes les aiid>itioiis étaient éveillées. Un de ces partis viYement agités pour la couronne poussait le roi de Danemarck ^ ; c'était une vaste idée que de réunir toute la nation Scandinave sous un même sceptre, comme aux temps fabuleux des scaldes et des poètes. Au moyen ège, la Scandinavie n'avait formé qu'une seule souveraineté sous ses rois à longue chevelure, fils d'Odih et de Harald à la dent bleue ; ces lacs, ces mers, ces fleuves, ces montagnes, ces mines et ces forêts de la Scandinavie ne formaient qu'un tout : reconstituer un grand empire du Nord, y placer la maison de Danemarck, rappeler ces temps de gloire, c'était une pensée grandiose, et il faut dire que Napoléon se prêtait à cette idée^ comme complément de son système continental ; il y poussait avec franchise. Il avait éprouvé la bonne volonté des princes de Danemarck, ses vassaux, et, avec leur secours, ses ordres s'étendraient donc jusqu'à la Baltique. Le chargé d'affaires à Stockholm, M. Désaugiers, devait agir en ce sens, avec ordre d'appuyer la demande du roi Frédéric. Ce prince À^rivit à Charles XIII pour réclamer son adoption, comme un
' La correspondance diplomatique qu'on ya lire explique la négociation danoise. Lettre du roi de Danemarck à CharUs XIII,
« Monsieur mon frère, considérant les circonstances critiques dans lesquelles se trouTent les royaumes du Nord en général, et particulièrement celui qui, par les soins paternels et le génie de Y. M.» a été sauvé de périls imminents, je m'adresse à Y . ]f • avec la franchise qui m'est naturelle et avec la confiance qu'elle m'inspire , pour exposer à Y. M., comme père de son peuple et comme à un prince issu de la même souche que moi, que je ne trouve de salut pour les nations que nous gouvernons et que nous désirons rendre heureuses, que dans la plus étroite union entre elles. J'ose me flatter qu'elle partage cette conviction : elle connaît trop bien l'histoire du Nord pour ne pas être persuadée que la désunion entre des nations qui ont tant d'affinités, même religion , même langue originairement, des mœurs et des habitudes qui sont presque les mêmes, a été la cause de leurs malheurs et de leur faiblesse. Je n'aurai par conséquent pas besoin d'entrer en beaucoup de détails pour convaincre Y. H. qu'elle rendra son nom immortel, et que les générations à venir dans les royaumes du Nord béniront à toute éternité sa mémoire, si elle saisit le moyen qui s'offre, et qui s'offre dans ce moment sous des auspices qui ne se reproduiront peut-être plus, pour mettre fin à jamais à la dissension entre des peuples qui sont au fond des frères qui auraient dû toujours se tendre les mains pour se secourir mutuellement. Je souhaite sincèrement que la nation suédoise jouisse pendant longues années du bonheur d'être gouvernée par Y. M. Mais, dans ce moment, où les états du royaume s'assemblent pour désigner celui qui, k défaut, doit tenir lieu au peuple suédois du roi dans lequel elle 8 si heureusement placé sa confiance et son espoir dans l'instant du danger, je la prie de considérer qu'en usant de son influence sur les députés de la diète, pour qu'ils se déterminent à ouvrir la perspective d'une union perpétuelle entre les nations qu'elle et moi nous gouvernons, co réunissant leurs suffrages en ma faveur, votre
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droit de fanffle; Il loi fit taloiff la grandeor de It natioii Kanfinive te retrouvant à ce noble et héroïque point de départ, aux époques dea Herald; le Danenurcfc et la Suède aéraient i^cés tous un même aceptre*
Le second parti suédoiat repouannt toute idée de réunion avec k Denenarckt voulait se rattacher à un nom indépendant, à un gënénl de distinction <pii pût offrir des garanties d'avenir pour la Suède. Tous les yeux étaient alors fixés sur la France et sur ses armées victorieuses, radmiration du monde ; ses maréchaux paament rois; les Suédois pouvaient donc invoquer la protection d'une de ces grandes épées. Le maréchal Bernadette, longtemps fixé dans le nordderAliemagne, avait fait la guerre à Gustave-Adolphe; son adresse méridionale lui avait gagné Taffection des Allemands et des Saxoos dont il ayait fait si puissamment l'éloge après la bataille de Wagno; beau-frère de Joseph Napoléon, c'était une sorte de choix dans h race impériale.
Fendant son séjour dans les Tilles hanséatiques, Bernadotte avait
m^esté établira la base da bonhear des peuples da Nord. C'est VDiqncnMBtpiRc que la Providence m'a mis dans une situation où eo m'est un devoir de travailler à €0ii8<Jtder leur bonheur, que je recherche les sufhages de la nation suédoise, qvii tant de titres à mon estime. Totre majesté, ainsi que ses sujets, peuvent conptfrsar la fidélité avec laquelle je maintiendrai les lois fondamentales du royaume si les élus de Suéde m'en confient le soin, le crois ne point avoir besoin d'assurer votre majcs'^ de la reconnaissance que son appui auprès des états de son royaume, dans cetierireonstance importante, me fera éprouver. Elle égalera parbitement les sentiinrn!'^ d'amitié et de considération par lesqnds je lui Mis attaché de tout temps. Monam mon frère, de votre majesté le bon firère. m Sigtké : FUMaie.
* Copenhague, 18 juillet 1810. »
MépcmsêéêChmiêtXin.
« Monsieur mon frère, le comte de Demath m'a remis la lettre que votre tnaje^ a bien voulu m'adresser, en date du 13 juillet. Sensiblement touché des maniaes d'amitié et de confiance qu'elle contient, je m'empresse d'en témotgneri votre inajcsu toute ma reconnaissance. Je ne manquerai point de communiquer au comité seat^ des états généraux l'importante proposition de votre majesté, 11 m'est impossible (Ta préjuger le résultat. Le choix d'un successeur au trône appartient uniquement aoi représentants de mon peuple, et je suis d'avance assuré qu'ils se montreront cd rfitt occasion décisive, pour le sort futur de la Suède, dignes de leurs pères, de la gloi^ et de la reconnaissance nationale, de la longue indépendance de la patrie, et pénétre? du juste sentiment de ses besoins et de son véritable intérêt. C'est avec les scotimco^ d'une amitié sincère et d'une considération distinguée que je suis, etc. »Àu chAteau d'OErebro, le !«' août 1810.
m SSfni.'CAtt. •
yvL beanceap d*oflfeiers suédois; en s'entretenant a^ee «nx sur les intérêts de leur patrie , sur leur gloire nationale et f esprit des ré^o^ Intions, il s'était créé un parti parmi la noblesse compromise. Quand une opinion a commis nne injustice, un crime d'État, elle a benoin de choisir pour prince un homme qui soit inyariablement séparé de la cause tombée; Bernadette, hostile à l'ancienne dynastie, en fondait nne noQTdle; il n'avait rien à venger; avec son passé entièrement étranger à la Suède, il ne lui donnait que son avenir. Quelques-uns des meneurs de la dernière révolution vinrent directement à lui ; «ccepterait-il le titre de prince royal? Bernadette, préparé à ces oavertmres , comprit bien que , dans la situation des aflakres , avec iinuiiense prépondérance de Napoléon ' , il avait un concurrent à craindre, si la Franc^poossait le roi de Danemarck; il alla tout droit trouver l'empereur, pour lui expliquer sa position, et lui faire connaître les offires de la dîèle.
Cette démarche si simple résultait des anciens rapports de Bemadotteet de Bonaparte, de la position de l'empereur et de l'un de ses grands oficiers. Après tout ce qui s'était passé entra Fempereur et Bemadotte, l'éloignement du maréchal était accepté comme une bonne fortune par Napoléon ; les généraux de mauvaise humeur lui dépiaisaient, et il voyait un motif pour s'en débarrasser. Après la bataille de Wagram et l'accomplissement de son mariage. Napoléon conçut l'idée de donner à ses maréchaux les plus remarquables des couronnes indépendantes, toutes uniesàson système fédératif. Quand il envoyait Hasséna en Portugal, c'était pour lui préparer évidemment nne fortune royale ; Murât était roi de Naples, et certes ce n'était que justice de réaliser pour Masséna le projet qu'avait conçu le maréchal Soult. Ce n'était pas non plus saM dendn qu'il avait aussi donné le titre de duc de Dalmatie au maréchal Soult ; les provinces iHyriennes formaient un beau lot ; on aurait pu y joindre la Macédoine et les États «pie gouvernait Ali^pacha. Pour éviter le partage de la succes-
* Le comte de Morner avtit été dépéché ters BeroadoUe pour loi &ire connattro les dispositions des membres de la diète et demander les siennes. Le maréchal avait répondu : «qu'il se sentirait honoré du vote libre d'un seul des membres de la diète; mais que s'il devenait l'objet de l'élection , ce q«'il ne croyait pas possible, il ne |K>urrait disposer de luinuéme sans le consentement de l'emperenr Napoléon. » Le lendemain l'empereur, instruit de toutes les circonstances, avait dit : « qu'étant luimême monarque élu du peuple, il ne saurait s'opposer à l'élection des autres peuples, et que le choii libre de la diète aurait son assentiment. »
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rion d'Alexandre, le mieux était de faire d'ayance la part à diaqae ambiUoDt à chaque service émineot.
La propoaition d'accepter Bemadotte comme prince royal de Suède n'ayait rieo qui répugnât à Napoléon ; il se débarrasserait d'abord d'un vieux compagnon devenu importun dans sa nouvelle cour, toute remplie d'étiquette et de formules; il avait besoin de secouer les grognards d'un ordre trop élevé ; c'était bien assez déjà des vieux grenadiers de la garde qu'il fallait incessamment satisfaire. Dès ce moment» sa politique cesse i l'égard de la Suède : il ne protège plus l'élection de la maison de Holstein, il rappelle même son chargé d'affaires, M. Désaugiers, qui s'est trop engagé dans la donnée d'une élection favorable au roi deDanemarck. Enfin, dans une conversation intime, il demande une explication à Bemadotte : quelle sera la direction de sa politique ? « Vous allez avoir une couronne , c'est bien ; mais quelles sont vos idées? le système continental avant tout, n'estce pas? » Bemadotte déclare qu'il est lié à l'empire français par affection et par position, cela est incontestable; il croit le système continental exagéré, mais passager, il s'oblige à y souscrire; cependant il ne désavoue pas que, prince de Suède, il doit, avant tout, se poser, comme bon Suédois, sans engagements antérieurs. « Cela est admis, répond l'empereur ; une fois chef élu d'une nation, vous lui appartenez. » — « C'est ainsi que je l'entends, reprend Bernadette; au reste, la Suède est liée par son intérêt et son histoire au système français ; il ne peut y avoir de rapture entre les deux États ^. » — « Ainsi , reprit l'empereur, vous ne faites aucune difficulté de prêter serment de ne jamais porter les armes contre la France ?» — « Cette obser\'ation n'est pas de vous, sire, répondit Bemadotte ; elle vous est inspirée par les formalistes, par l'archichancelier Cambacérès. Je ne peux sur ce point m'engager à rien ; si cela était, je ne serais plœ prince suédois. C'est comme si Philippe Y avait engagé la foi de ses successeurs pour ne jamais faire la guerre contre la branche aînée de sa maison ; il s'agit ici d'un titre et non d'un grade. Au reste, sire, l'alliance entre la Suède et la France est tellement naturelle, qa'il ne faut pas supposer le cas d'une rupture. » Ces conversations durèrent plusieurs jours. A la fin, Napoléon donna son consenteroeot^ mais avec une sensation péniMe, une mauvaise grâce qu'il déguisa par
' liote communiquée.
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le don d'an million de lettres de change sur la Pmsse et les villes hanséatiques. Plus de difficultés dès lors» Bemadotte est proclamé prince royal de Suède; désormais séparé de la France, il devient rhomme de sa nation, il s'identifle avec elle S à ce point de se retrouver plus tard sur de tristes champs de bataille.
Ces grands changements politiques opérés au nord de rAllemagne devaient vivement alarmer l'existence de la Prusse, la plus immédiatement menacée par cet empire qui, sans intermédiaire, s'étendait jusqu'à Hambourg. L'Autriche, apr^ sa paix avec la France et son alliance de famille, s'était retirée de la cause allemande; la plus grande consternation régnait dans la vieille Prusse. Que deviendraiton dans l'avenir 7 l'œuvre de Frédéric serait-elle menacée d'une ruine irréparable? A ce moment, le roi fut vivement éprouvé par le plus dur des coups de la fortune ; la reine Louise , cette femme incomparable, noble âme qui avait rêvé les grandeurs de la patrie, la reine Louise cessa d'exister ; elle mourut d'un abcès au cœur, triste cœur si fatalement remué ! Ce fut un deuil public du peuple, des universités, des jeunes hommes ardents, qui avaient personnifié la patrie dans leur reine. Frédéric-Guillaume ne s'en consola pas ; il fit vqbu de porter sur lui le portrait de cette noble épouse ; et, tontes les fois
' Napoléon fut saisi d'un arrière-instinct qai loi donna des regrets sur le consentement accordé; et voici quel en fut le seul résultat : ses préparatifs de départ terminés, le prince, ne recevant pas les lettres d'émancipation , se vit forcé d'aller les demander à Napoléon lui-mâme ; il fut étrangement surpris lorsque l'empereur lui ilit : « qu'on n'avait pas eipédié ses lettres parce qu'il avait à remplir une formalité que le conseil secret avait jugée indispensable; c'éuit qu'il signAt l'engagement de ne jamais prendre les armes contre la France. « J'étais loin de m'attendre à cette prétention, lui dit vivement le prince; ce n'est sûrement pas votre majesté qui a voulu m'imposer cette condition ; ce ne peut être qu'une idée de l'archichancelier et du grand juge; ils m'honorent infiniment par cette conception, puisqu'ils m'élèvent à votre niveau comme capitaine; cela me vaut une couronne. Toutefois je supplie votre majesté de considérer que je suis déjà sujet du roi de Suède, à qui j'ai prêté serment de fidélité, par suite de votre propre autorisation, et que l'acte même de mon élection me défend de contracter aucun engagement de vassalité étrangère. Si votre •majesté persiste à m'imposer la condition dont il s'agit, mon devoir et l'honneur me j)rescrivent d' envoyer de suite un courrier au roi de Suède pour l'informer des motifs qui me forcent de renoncer aux droits que le vœu des états , son adoption et votre approbation même m'avaient feit accepter. » Napoléon, qui avait écouté attentivement, mais non sans émotion, fiia ses regards sur le prince, et lui dit d'une voix concentrée: « Eh bien! partez; que nos destinées s'accomplissent! —Pardonnez, sire, répond le prince, je n'ai pas bien entendu. — Partez, vous dis-je, que nos dcslinées s'accomplissent I »
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qa'ttoe Ame voulut psrier à la siemie, elle dut lui rappeler m douce Louise, le premier et le dernier amour de» vie '.
Daot CCS pénibto clreooataiioest Frédéric-Guillaume crut nécewre de rappeler le barou de Hardenberg, l'esprit émiueut qui pouvait le mieux comprendre la situation de l'Allemagne et de l'Europe. M. de Hardenberg n'avait pas perdu tout espoir de rdever la patrie abaissée ; les peuples pouvaient briser le pouvoir de Napoléon : l'explosion éclaterait tùt ou tard, c'était un Oéau qu'il fallait subir. On devait guérir les plaies financières de la Prusse ; accablé de dettes et coasumé par toutes les exigences, ce pays était dans le plus grand discrédit; le trésor était ruiné par le dernier arrangement conclu avec la France, le papier d'Etat s'escomptait à des prix exorbitants ; M. de Hardenberg dut s'attacher particulièrement à guérir ce malaise, et à recoosUtoer l'état militaire par une organisation secrète et toute préparée, au cas où la guerre deviendrait nécessaire. Les anciens soldats licenciés toujours maintenus sur le contrôle, les cadres étaient remplis par de nouvelles levées. Quand une nation est violeauneot opprimée, les bomnes ne manquent pas ; dès qu'on a de l'argent, les troupes s'organisent spontanément à l'appel de la patrie. La Prusse voyait avec une profonde douleur l'extension démesurée de l'empire tel que Napoléon l'avait conçu. La préfecture de Minden touchait la frontière; qui sait? Un décret suffirait pour déclarer que la maison de Brandebourg avait cessé de régner. Quelle triste destinée!
L'Autriche , qui semblait tout à fait rassurée sur son avenir politique par le mariage d'une archiduchesse avec Napoléon, n'obtenait pourtant aucune de ces concessions positives qui pouvaient cimenter l'alliance ; Napoléon non-seulement ne lui assurait aucun avantage matériel, mais encore il exigeait impérativement le payement esact des 75 millions stipulés par le traité de Vienne. Les lettres de cbioge étaient régulièrement envoyées à Paris, et le domaine extraordinaire de l'empereur se grossissait des contributions imposées à l'Autriche, de sorte que les Allemands répétaient : « que rien ne manquait au sacrifice : la fille de l'empereur et les tributs. » Lesdépècfacsde Bf. Otto constatent cet état de l'opinion à Yienne : l'opposition au système français devenait grande; die était partout, etM. deMettemicb,avee
' La jeune remne qui se déroua au roi Frédéfie-Goaitame, dans ms deniicK temps, o'eicrca de Tinfluence sur le prince qu'en lut rappebni la reine liOaiaei
M rare sagacité, ne manquait jamais de faire remarquer à M. Otta combien il serait essentiel que Napoléon f tt quelque chose pour gagner le cœur des Allemands; s'il ne voulait consentir à rien, l'alliance se bornerait à des relations de famille entre les deux cours, TAllemagne la verrait toujours avec répugnance*.
La Russie, depuis Erfurth, était loin aussi d'être satisfaite de ses rapports avec Napoléon : maintenant qu'elle avait accompli la conquête définitive de la Finlande, qu'elle disposait de la Moldavie et de la Yalachie, elle put jeter un regard attentif sur son alliance. Sous le point de vue commercial , la Russie étouffait i la suite du système continental ; fallait-il laisser mourir de misère ses populations» en les privant de communications avec la Grand^Bretagne? Cet état de souffrances devait cesser, et déjà des ukases avaient permis l'introduction des marchandises anglaises pour les échanger contre les produc* tionsde la Russie. Alexandre n'était plus le maître de son cabinet, poussé dans une direction nationale. Des griefs matériels existaient aussi contre la politique d'envahissement de l'empereor des Français; depuis Erfurth, Napoléon avait réuni Rome, la Hollande, les villes hanséatiques, sans épargner même le duché d'Oldenbourg, où devait régner une grande-duchesse russe. Ces réunions agrandissaient trop démesurément la masse territoriale de l'empire de Napoléon ; par la constitution de la Saxe et du duché de Varsovie, une armée française avait sa route toute tracée jusqu'au Niémen ; Napoléon occupait encore les forteresses prussiennes : Dantzig et Kœnigsberg n'étaient qu'à qua^ rante lieues des frontières russes ; le vaste empire des czars se trouvait enlacé par son nord et par son centre. Ce n'était pas une situatioii possible pour les deux gouvernements, il fallait s'expliquer pour faire cesser un état de choses menaçant pour les Russes. De quoi était-on contenu à Tilsitt? Que les deux grands empires seraient séparés par des États du second ordre , intenné^aire indispenBri)le à la sArelé commune : est-ce de cette manière que le traité était exécuté? Par le fait k France restait maîtresse des forteresses prussiennes ; dans deuK mois die pouvait passer le Niémen. Gda ne dievait pas être.
Ainsi raisonnaient les hommes d'État de Sainfr-Pétersboorg, le parti décidé à ne point subir les humiliations éprouvées par la Pmase et
* M. de Hetternich dit alors en plaisantant à M. Otto : « que Fétat de mariage devait enfin un peu ranger Napoléon. »
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r Autriche. Il n'est point Trait comme on Ta écrit, que la ooor de Buasie ait été blessée du mariage d'une archiduchesse d'Autriche et de cette préférence accordée à la cour de Vienne ; cela est puéril : si elle avait voulu donner une de ses grandes-duchesses à Napoléon, la chose était facile, il l'avait demandée ; peut^tre voyait-on avec une certaine méflance cette union des deux races , f ranque et allemande, soulevées un jour i venir contre la race slave, et, dèi ce moment, on dut se préparer i une crise plus ou moins prochaine. L'influence personnelle du czar arrêtait ces inimitiés profondes, ces rivalités qui pins tard devaient éclater violentes; nul ne pouvait empêcher le froissement entre deux colosses ; Alexandre cachait même ses premiers dépits sous les apparences d'une grande cordialité. Depuis l'entrevue d'Erfurth, Napoléon avait pris en amitié un jeune officier, aide de camp d'Alexandre, aux formes gracieuses, à la parcrie élégante, M. deCzernichefl', colonel aux gardes. Cet officier, plein de distinction, chargéde fréquents messages personnels de l'empereur Alexandre a Napoléon, faisait le parcours de Saint-Pétersbourg à Paris avec une grande rapidité, dépensant un argent immense, à la manière des ambassades de Richelieu ; à Paris, c'était l'homme aux bonnes fortunes, on se l'arrachait à la cour; l'aide de camp d'Alexandre était partout, il paraissait le plus léger, le plus fastueux des officiers de l'armée. Tandis qu'il échangeait des lettres souveraines, il prenait des renseignements de toutes mains ; le prince Kourakin n'était qu'un homme vaniteux , mais sans vues larges et profondes; sa correspondance était insignifiante. M. de Czemicheff, au contraire, actif, insinuant, se procurait toutes les pièces qui pouvaient éclairer la Russie : aux affaires étrangères il avait les documents les plus précieux sur les alliances de la France ; à la guerre, il obtenait communication réelle du personnd des régiments français, la statbtique des corps, la force et la natare des armes ; et puis, galant gentilhomme, on le voyait au boudoir des grandes dames, aux soirées sous mille lustres, à toutes les distractions et les pompes qu'inspirait l'heureux mariage de Napoléon. Ce dut être un aspect curieux pour un noble russe que cette cour impériale qui, prenant alors une physionomie tout aristocratique, renouvelait les temps de Versailles et de Louis XIY I
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CHAPITRE IV
ÂPO«tB DB L'BHFimB DB RAPOLtOIf. L'BÉBITIBm DB LA COUmONHB.
Aspect de la cour. ~ Toyage de Napoléon et de Marie-Louise en Belgique. — Préparatifs des fêtes à Paris. ~~ Les poêles sur le mariage. — Changements ministériels.— Disgrâce de Fouché. — Savary, ministre de la police. — Bal du prinre de Schwartzenberg. — Sinistre prédiction. — Disgrâce de H. Dubois. — M. Pasquier, préfet de police. — Napoléon au temps de paix.— Tendance civile de Tempire. — L'empereur au conseil d'État. — Questions religieuses. — Questions civiles. — La bulle d'excommunication. — Les cardinaux. — M. d'Astros. — Disgrâce et exil de M. Portalis. — Changement dans l'âge de la conscription. » Levées maritimes. — Les enfants de quatorze ans. — Grossesse de l'impératrice.
— Esprit et formulaire de la cour. — Déclamation contre les révolutionnaires. — Le Daupbin. — L'ancienne et la nouvelle société. — Naissance du roi de Rome.
— La couronne de ce berceau. — Grandeur de l'empire. — Principes de déca-^ dence.
AttiI 1810-n«n 1811.
C'était au palais de Saint-GIoud , témoin du 18 bramaire » que Napoléon à l'apogée de sa gloire, dans l'ivresse de son bonheur, avait conduit la jeune archiduchesse. Nul n'aurait pu reconnaître en lui l'époux de Joséphine ; l'homme qui , ayant fait la fortune d'une femme , voulait qu'elle fût son esclave. L'empereur était aux soin» empressés et galants envers Marie-Louise , comme le jeune époux auprès de sa fiancée. Était-ce la vanité de son mariage avec une archiduchesse ? Était-ce l'empressement d'un homme déjà mûr qui, ayant associé à sa vie une jeune fille , cherche à lui plaire par mille soins divers? Tant il y a que personne n'aurait retrouvé le brusque époux de madame de Beauhamais ; Napoléon était amoureux; le lion était devenu galant. Il y avait de la rudesse souvent dans sa galanterie, mais en tout le reste Napoléon était changé ; la femme n'était plus aux genoux de son souverain * !
* I«s harangues des corps politiques se ressentaient de l'enlbousiasme que Napo- X. 5
^ APOGÉE 0B L'eMPUB DE NAPOLÉOH.
La famille Bonaparte était réunie autour de Napoléon, et cet état de son cœur aimant et de son esprit dominé n'échappait point aux plaisanteries moqueuses» aux observations jalouses de Pauline» qui, par la majesté de sa personne et la puissance de ses souvenirs, visait À la domination de son frère. Il y avait dbet Pauline ces mots spirituels d'une femme qui prend toujours la partie matérielle d'un senti-
If on éprouTait pour son mariage et de sa joie d'enfant d'avoir ponr femme une archiduchesse. Yoici comment s'exprimait le sénat :
« Sire, c'est avec une respeclu<;use et profonde émotion que le sénat se pr^nte aujourd'hui devant Y. M. H n'a jamais eu à porter aux pieds du trône de plus douces félicitalionsj jamais i] n'a mieux senti la force et la dignité de ces liens de famillf qui unissent le monarque h ses fidèles sujets. Vos plus tendres affections, sire, les brsoios les plus intimes de votre cœur vont désormais se confondre avec le premier intérêt de. la monarchie et le vœu le plus ardent de vos peuples, la durée de ceue d^'iia&tic, la plus puissante qui ail jamais été fondée parmi les hommes.
» Que de cœurs, même au delà des frontières de votre empire, ont tressailli de ce qt)i va faire votre félicité ! Et votre grande Ame n'a point été insensible à leurs transr ports.
» L'Europe contemple avec ravissement l'auguste fille des souverains d'Aulrichf sur le trône glorieux de Napoléon; et la Providence, sire, en vous réser\'ant cette illustre épouse, a voulu manifester de plus en plus qu'eUe vous a fait naître pour le bonheur des nations, et pour assurer le repos du monde.
9 Madame, ces cris d'allégresse qui ont partout accompagné les pas de Y. M., ce concert de bénédictions qui retentit encore de Vienne jusqu'à Paris, sont l'expressioa fidèle des sentiments du peuple. Le sénat vient offrir à V. M. des hommages noa moins empressés ni moins sincères.
» La couronne impériale qui brille sur votre front, cette autre couronne de grâcrs et de ><rtua qui tempère et qui adou£it l'édat de la première, attirent vers vous les cayirs de trente millions de Français, qui mettent leur joie et lei^r. orgueil à vous saluer du nom de leur souveraine. Ces Français, que vous avez adoptés, à.qui vous venez, par la plus sainte des proniesses, de vouer les sentiments d'une tendre mère, vous les trouverez dignes de vos bontés, vous chérirez de plus en plus ce peuple boa et sensible, toyijours pressé du besoin, d'aimer .ceux qQl le ,gouyarDCDl» et da placer l'affection et l'honneur à côté de l'obéiasafiçe et.d^ dévquemenU
» Ces sentiments, que nous sommes si heureux d'exprimer.à W. Ml|. sont squs la<garaptie da cid comme le serment sacré qui vient d'unir à jamais les grandes et bejJiss destinée^ deNapoUon e(,da ^iarie-JU>iii0e» »«.
BàponsA de l'empmfmr.
« 8éaaUurs« mpi et l'impératrice nous mérilans les santimenta que tous expriaiet par l'amour que nous portop&ji nos penplesi Le bien de la France^tJaQ|^.premer. b^oin. » .
Diseouu de Jtf. d$ Mantesquiou, pré^jii^^d^ eçtrps ffyfùlç^f^
«r Sire, le corps législatif vient mêler ses vœux aux acclamations des peuples. Toute TEuropf retentit de c^iniustr^ hymépéç^ dp cf . g^ge. assuré.dj lam|]^d|B.cj^
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ment, et ne calcule rien que par les sens. Avec Paidineil n'y arait pas de prestige ; de la passion et point d'amour ; elle ne Toyait dans 3iarie-Loui8e cpi'une grosse fille joufllne, sans formes, avec de rém-boopoînt partout ; elle qui était beUe comme un camée uitiqne , comme un modèle de Fécole de Rome, lançait des épithètes moqueuses contre Marie-Louiee , qu'elle n'aippeiait que la groê9i Allé'mande^ et contre son frère hiinnème, amoureux, disaôt-dle, comme M sous4ieutenant. De là, nnlle épigrammes qui blessaient profonéé*» ment l'empereur ; seul de sa famille il se déclarait pour Sfarie'^Louise, cherchant à la distraire par des fêtes, à lui rappeler l'Allemagne et Schœnbrunn, le palais de sfr jeunesse. Le ban àss rois avait été convoqué au mariage avec tous les membres de ta dynastie Bonaparte, ators réunis autour de leur frère, et c'était curieux à voir que ces fêtes peuplées de rois ; les huissiers annonçaient à chaque minute : Le roi de Bavière, le roi d'Espagne, le roi de Naplles, le roi de Wurtemberg. Napoléon voidait-il dxmc que Ton prtt les titres princiers en moquerie?
Quel spectacle £gne de pitié que ces flots #addIatto« qui venmeiit kafttre les pieds du trône ! Jamais cour ne fut plus abmssée,
augoBte aiUance qui semble forter avec die tonteB aes destinéas. H est gloifeui^ tàn, de poufvoir commander ma. ûiranrs de )a goerra» et da fure ceaaer.Ie»^ ri?alités des nations, mais qu'il est heureux de jouir de cette gloire auprès d'uoejeuoe princesse dont les vertus ont devancé l'âge, et qui, par les regrets qu'elle laisse aux lieux de sa naissanoe, promet tant de bonheur à Y. X. et au. peuple qu'eUb Tientid'adbpier f
» La renommée^ madame» a faitafises coBoaltre laftmenceiUea de ee sèQue etL'éclat du trône où tous montez, mais il est auprès de ce trône glorieux une place toujours réservée pour la grâce et la Bonté, dont le malbeur fait son premier asOe, et dont la gtotre se caoïpose de bienfait» el de leœimaiaaance : o'eat à ce rapg supfôme que veo» appeiiant toun le^vwuL
j» Déjii les plus douces espénnces naisaenià Yetaa appcocbe^mi cbame inconua se fait sentir dans cet empire ; il semble qu'un nouveau cours de prospérités commence pour le monarque et pour ses peuples.
s Oui ». sire » noiift venons les plue dom sentimantsf de* Ik natiini' luptai' totn génie, Fespiit de fiunille alunir à L'ameur de la ^Btrie, et la Fcanoaneavair 4i.naiveaux bienfait&de votre twdresse paternelle. »
Mét^mmâêU gmêum
tt HffeBBiaufffles députés dm dépvtemaatsren oovpvKgisbtat; V».mmK,4fn.muB fittenpoivnans» nouasi«tfi>n.agnÉàbleaulFoaB aUeftbJmArvBtonnM» daamvaa départements; dites-leur que rimpératrice,. bonne mère de ce grand peuple, partage tous nos sentiments pour lui» nous et elle ne pouvant gotlter de fSIicit^ qu'autant qnauaua sommes aQiûi!éa>d>yaiaBg deJa ]
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plus en dehors de ce sentiment de la dignité humaine ; il fallait voir comme toutes ces myriades d'hommes et de femmes attendaieot on regard de Tempereur; on était heureux du sourire de Tarchiduchese, d'un mot insignifiant, que Ton répétait comme une bonne fortaoe; le sentiment de soi s'était évanoui au milieu de cette génération de courtisans, humbles sans grandeur, rampants sans politesse, et n'empruntant à la cour de Louis XIV que la partie matérielle. Jamais d'abandon, rien de ce qui fait l'intimité de la bonne compagnie; l'étiquette pour tous, les titres, les dignités, fixés par des officiers du palais. Il y avait une hiérarchie si sévère que les saints mêmes étaient comptés, les révérences dessinées en modèle , à ce point que c'eût été un crime d'État que de manquer à une seule de ces formes en présence même de S. A. S. monseigneur le {nince de Parme (Gambacérès).
Cette cour était accablée par les hymnes des poètes et les vers qui éclataient de toutes parts pour célébrer la puissance du grand couple. Pauvre nature que celle du poète ! toujours i la suite de la fortune; malheur aux vaincus, mais gloire aux heureux ! les fleurs sont pour eux. Je n'ose dire tout ce qui fut écrit à l'occasion du mariage de Napoléon et de l'archiduchesse; cette couronne poétique est pâle, lourde et monotone. Voici d'abord la JaumA de T hymen ^ par M. Briffaut; il chantait la gloire de Napoléon , l'hymen comblait ses vœux ; que le plus grand des rois en soit le plus heureux. Quelle riche poésie ! Puis c'était la requête dee rœiires de SaUney à Marie- Louise, par M. Campenon, et l'on comprend que Tauteur de la Maison des champs ne pouvait cesser d'être pastoral. M. Lemercier prenait sa lyre pour chanter encore l'hymen, ce père fécond de la nature. M. de Ghazet redisait « la riante espérance au nulieo delà nature et des champs ; il désirait, mais timidement, que des clairons devinssent des musettes, des trompettes des fifres , et les tambours des tambourins. » Le vieux poète Piis ajoutait quelques vers à ces naïvetés champêtres. Louis XYIII dut reconnaître son poëte favori <( avec ses fleurs printanières et le fer des bannières, et le chevalier français qui espérait des succès, d Toutes ces conceptions furent de la même grandeur. La police les conunandait ; un mot du ministre de l'intérieur suffisait pour inspirer la verve du poëte réccmipensé par des gratifications et des pensions secrètes ^
' J'ai besoio de donner quelque idée de cette poésie offiddle à l'oceasioo da
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Ce flot de poésie accompagna le voyage de Napoléon et de Marie- Louise à travers la Belgique. Singulière idée de l'empereur que ce voyage entrepris précisément dans ces provinces belges, dont une archiduchesse était autrefois souveraine ! c'était de la galanterie peu réfléchie ; comme s'il avait voulu rappeler que la France naguère avait arraché des mains de l'Autriche les villes flamandes! Marguerite de Flandre n'était-elle pas gouvernante des Pays-Bas? En Belgique, un faste impérial environnait Napoléon , suivi de toute sa maison civile, des chambellans semés d'or, des écuyers au blason de sable ou de gueules, des coureurs à pomme d'argent ; les villes dressaient des arcs de triomphe, on renouvelait pour lui les fêtes des vieilles cités de Flandre célébrant la bonne venue de leurs comtes. Napoléon
mariage ; ce n'est point par une amère critique ou par des souTenirs malicieux que je cite des noms propres; quand tout change , pourquoi faire un crime irrémissible des changements dans les opinions?
Au reste voici tout ce que le mariage produisit de vers :
Partout la riante etp^ranoe D'oQ couple aogotte tait les pM.
Heoreox villageoia, que la danao Parmi voni auccède aux combaU I Que vo» dairona aoient des mnaeltea, Voa chaota guerriers de vieux refraina ; Des fifrea joyeux tos trompettes ; Et vos tambours dos tambourins.
( SUmeu pour U mariage de l'wiperewr Napoléon, par AUsan de Chazei.)
Louise, entenda la voix De toolea cea cobortea Doat le» flota sont aux portea Dea palais de noa roia !
Permeta-noua de couvrir Le fer de noa bannières De cea fleura printanièrea Qui pour foi vont a^ouvrir.
(Les vœux des chevaliers français, par Piis.)
Caniate pour le concert publie exécuté aux Tuileries le 2 avril, jour de la célé^ hration du mariage de l'empereur Napoléon avec S, A. I, et R. Varehiduchesse Mariê-Louise, paroles de M. Amault (de l'Institut), musique de M. Méhul.
La Journée de Ihymen, par M. BrilTaut.
Requête des rosières de Saleney, à S. M, l'impératrice Marie-Louise, par M. Campenon.
La Louisette, pastorale chantée à la fête donnée à NeuiUy parla princesse Borghèse, musique de II. Julien Dubois.
Ode à V occasion du mariage de l'empereur, par M. Népomucène Lemercicr ( de l'Institut}.
9t APOfiél M L*IIIP»B BB HâMMiOH.
viftita AMiea^ m oliaiitien«t m flotte ; avide d^aaMer aux grandes p%oltttkMM uantMiiiea, il mosta sur le bord des yaskes aafifea et en yarcoiinitleipooti. Mais la mer ne lui était pas favocable; ilTmilait imrler de toat, et fl ^espriiM sur la marioe en termes qui poavaîent faire sourire les vieux loups de mer qui avaient posé leur vie dans les loiiitaiiies expéditions. Sur cet Océan couvert de vagues «écumeuses, Napoléon fut tour à tour ossianique ou vulgaire; il dit de ces mots qui aopposaîent une certaine ignorance des pto^ aimfkB évolutions de mer ; il dut paraître ridicule aux amiraux lorsqu'il voulut commander lui-même les mancsuvres d*escndre ; le» vagues n'étaient pas son élément, il se trouvait mal à Taiae lorsque ia volonté dépendait 4es caprices des flots et des vents de la tempête *. La flatterie seule put admirer des phrases sans aucune suite, des mots sans signification positive et des promesses en dehors du IKMsihle.
Ce fut au retour de ce voyage que la viDe de Paris prépara ces fétesy ces présents , ces pompes que les corps politiques offrent à tous
* Le géDéral StTary raconte ainsi le Yojige de Napoléon en Belgique : « L'empereur emmena rimpécatrice faire un to jage en Belgique, il passa par Saint- Quentin» pour venir à Cambray ; il pasaa sous la voûte souterraine du canal qui joioi TEscaut à TOise, ce canal était aciievé, et avant d'y introduire les eaux, l'empereur voulut passer dans le lit encore à sec. De Gambray, il alla à Bruxelles, H de BruxeUeà à Anvers ; ce voyage était un véiiiable triomphe, on n'était fatigué que de plaisirs ci d'honneurs. La grand-duc de Wurtsbourg en faisait partie, ainsi que U reioe Ac Naples; plusieurs ministres tant français qu'étrangers accompagnaient aussi l'empereur. M. le comte de Metternich était du nombre. De Bruxelles à Malines, i'cmprreur fit voyager l'impératrice en bateau par le canal de navigation qui joint ces deai viUes, U s'arrêta avant d'arriver à Ualines pour s'embarquer sur le Ruppel dans des chaloupes militaires , que le ministre de la marine avait fait remonter dans ceitr rivière jusqu'à Ruppelmonde. Nous lûmes de là par eau jusqu'à Anvers, et l'empereur n'avait pris ce moyen que pour voir lui-même les vaisseaux de l'escadre d'AnYcr>. que le ministre de la marine avait été obligé de flure remonter jusque dans la rivièrr de Ruppel pendant que les Anglais occupaient Flessingue, d'où l'on craignait qu'ils n'entreprissent de les brûler» comme ils ont fait de ceux de Rochefort dans la même campagne. Quelques vaisseaux étaient redescendus à Anvers» et nous n'en trouvàiae.^ plus que siz dans le Rappel. Nous arrivâmes à Ajivers à travers un nuage épais et fumée de poudre à canon , occasionné par le salut que fit chaque bâtiment de guerre en voyant passer las canots qui portaient l'empereur et sa suite. Nous restâmes huit jours à Anvers.En partant d'Anvers, l'empereur alla voir Bergen-op-Zoom, Breda. Oertruidenberg » Bois^la-Dae, ainsi que toute la fortification du cours de la Meuse. Il revint par Laeken , Gand » Ostende, Lille, Calais, Boulogne, Dieppe, le HavnM BottiD. Il était de retour à Saint-^oud le !•' juin. *
( Mémoires du général Savary.;
lesponvoirs ; fêtés qui attristent, parce que les hommes qui les don- 'lient sont les premiers souvent à flétrir les princes qui lès reçoivent. Le peuple accueillit son empereur avec enthousiasme; sénat, corps législatif, conseil d'Ëtat, conseil municipal, tous firent des harangues. Selon ie vieil usage , la ville de Paris fit ses cadeaux k la souveraine hien-aimée; elle en avait fait à Marie-Antoinette, )à malheurcuée reine que des municipaux conduisirent plus tard à la place Louis XV, sur réchafàud ; elle en fit aussi à Marië-Louise, qui , exilée , quitta la France sans souvenirs et sans regrets. C^ cadeaux consistaient eu une psyché en vermeil, de bien mauvais goftt, comme tous les meubles de cette époque impériale * : fl'y avait beaucoup à'or, dès ciselures épaisses et romaines, dâ colonnes, des chapiteaux; piâs une toilette aussi en vermeil : il ïallaR que tout ttd bien reluisant, parce qu'il s'agissait de faire vbfr qu'on était bien riche. H y eut encore à cette occasion des harangues, des vers, des démonstrations inouïes de la part des officiers de la ville. On mêla la fille des césars à Thomnmge qu'on rendait ai 'nouveau césar ; il se dit là des cho^ inimaginables. M. de F^nitanà seul sut garder de la dignilé dans fa parole humaine. Au reste, les esprits supérieure re^rent en dehors de ces pauvres flatteries de ttrcoKistance ; ni M. de Chateaubriand , ni madame de Staël, ni Ghénier, n'abaissèrent leur talent jusqu'il ces adulations mensongères ; madame de Staël préféra même l'exil à cette profanation du talent qui jette tout à la fois Ae l'enceàs ou de la boue, à raison du bonheur ou de llnfortune'qui touche la tète des souverains.
Au milieu de ces distractions du mariage, l'empereur était préoccupé d'un chfl^gement très-grave dans les ministres de son gouvernetùeûX ; Pouché devait s'apercevoir que depuis la chute de M. de Talleyrand, sa disgrâce ^tait inévitable ; le gouvernement devenait toujours plus personnel : Napoléon aVait besoin de ministres tout à ftiit dans sa confiance et pénétrés de ses idées, de commis plus encore que d'hommes d'État. Les négociations de iFouché avec les dive^ partis hostiles pendant la campagne de 1S09 ne lui étaient pas restées Inconnues ; il savait ses intrigues avec Bemadotte et les mécontents; toutes les fois que l'empereur quittait la capitale , il était sûr que iFouché travaillait pour les éventualités d'un avenir possible, sa mort
* Je les ai vus lors de mon passage à Paraie. C'est pitoyable comme art*
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OU 5a chute par la volonté du sénat. D'ailleurs» Fooché rq[»résentait le parti réTolutionnaire, et Napoléon voulant anéantir ce parti, il était tout naturel que le ministre fût frappé de disgrâce.
La cour prenait de nouvelles allures; Fouché devait être dérouté en présence de cette impératrice, nièce de Marie-Antoinette, devant laquelle il présentait une physionomie pâle, cadavéreuse ^ et son front ridé sur lequel on lisait : Régicide ; il s'était bien caparaçonné ^e croix, il avait déguisé son nom en s'appelant le duc d'Otrante, et il se croyait et se disait à ce point duc d'Otrante, qu'en rappelant une conversation qu'il avait eue avec Robespierre, il s'écria : « Un jour, Robespierre me dit : Duc d'Otrante... » Y avait-il quelque chose de plus naïf, de plus adorable que cette distraction d'un conventionnel? L'empereur ne voulait plus de ces dévouements incertains : U s'était pris de haine pour les hommes et les choses de la révolution française, il en parlait avec colère et mépris ; on aurait dit qu'il voulait effacer son passé, lui qui avait été destitué comme général terroriste. La censure ne permettait pas qu'on pût écrire un mot d'éloge sur le grand mouvement populaire qui datait de la Bastille ; il fallait réciter des platitudes sur le 18 brumaire pour être pardonné; on devait croire <iue l'empereur était né spontanément le successeur de Louis XV et de Louis XVI.
Dans cette position, Fouché devait être nécessairement sacrifié, c'était inévitable, un peu plus têt, un peu plus tard ; l'empereur aurait même accompli cette pensée à son retour de la campagne de 1809, s'il n'avait craint de constater l'existence d*un complot et le danger qu'il avait couru à cette époque. U redoutait Fouché, trop souvent son complice, et qui pouvait devenir son révélateur ; le ministre avait dans ses mains des papiers importants qui comprometr talent l'avenir historique de Napoléon ; il pouvait les mettre à Tabri pour le perdre aux yeux de l'Europe et de la France ; fort de sa puissance, il craignait néanmoins les révélations ; il fallait chercher un prétexte, et l'empereur saisit celui des négociations diplomatiques ^vec l'Angleterre; il demanda des instructions à Fouché sur ses relations intimes avec lord Wellesley ; avait-il voulu engager une négociation indépendamment de lui 7 Fouché se justifla autant qu'il le put ; il vit bien qu'il était sacrifié. Napoléon demeura quelques jours sans parler d'affaires à Fouché; quand sa démission fut résolue, il s'y prit très-adroitement afin de ne pas alarmer la masse des fonctîon-
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naires que la révolutioD avait poussés au pouvoir ; il manda Fouché il Saint-Gloud, lui exposa que le ministère de la police n'avait plus assez de portée pour absorber une intelligence comme la sienne. A Paris, les partis étaient calmes, le système des prisons d'État donnait toute influence au conseil privé de l'empereur; un tel ministère n'était pas assez élevé pour lui , il lui conflait une mission plus importante : l'Italie était travaillée par l'Autriche, les idées religieuses et le carbonarisme ; gouverneur de Rome était un magnifique titre dans l'État, une dignité parallèle à celle de M. de Tallejrand; il fallait qu'il acceptât, il pourrait là lui rendre de nouveaux services. Fouché, qui prévoyait depuis longtemps sa disgrftce, rendit son portefeuille avec une satisfaction jouée * , regrettant seulement de s'éloigner de l'empereur, « qu'il avait servi avec tant de zèle ; » il parut s'absorber absolument dans sa nouvelle dignité, et bientôt tous ses équipages et ses fourgons portèrent le titre de gouverneur général de Rome.
' Lettre de l'empereur à Fouehé,
« M. le duc d'Otnnte, les senrices <iue vous nous avez rendus dans les différentes circonstances qui se sont présentées , nous portent à tous confier le gouvernement de Rome , jusqu'à ce que nous ayons pourvu à l'exécution de Tarticle 8 de Facte des constitutions du 17 février dernier. Nous avons déterminé, par un décret spécial, les pouvoirs extraordinaires dont les circonstances particulières où se trouve ce département exigent que vous soyez investi. Nous attendons que vous continuerez dans ce nouveau poste k nous donner des preuves de votre zèle pour notre service et de votre attachement à notre personne.
» Cette lettre n'étant à autre fin, nous prions Dieu, H. le duc d'Otrante, qu'il vous ait en sa sainte garde.
» Signé .'liAPOhàov.
» À Saint-Cloud, le 3 juin 1810. »
Bépome de Fouché»
« 9ht, j'accepte le gouvernement de Rome auquel votre majesté a la bonté de m'élever, pour récompense des faibles services que j'ai été assez heureux de lui rendre.
.» Je ne dois pas cependant dissimuler que j'éprouve une peine très-vive en m 'éloignant d'eUe : je perds à la fois le bonheur et les lumières que je puisais chaque jour dans ses entretiens.
» Si quelque chose peut adoucir ce regret, c'est la pensée que je donne dans cette circonstance, par la résignation absolue aux volontés de votre majesté, la plus forte preuve d'un dévouement sans bornes à sa personne.
9 Je suis avec le plus profond respect , sire, de Y. H. I. et R. Vb très-humble et très-obéisaant serviteur et fidèle sujet.
• Signé : le duc n'OrmAiiTi.
9 FariSyledjttiniSlO.a
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Cette diflgrftce de Ftouché 8t une impresBion aussi pn^ondeàParb et ea Earope que le renvoi de H. de TaUejraad ; oo nnit fesprit d'opposition da ministre aux actes trop violents de rempereor ; il les modérait par ses formes ; il passait pour oo honmie à ménsgemeDl; jamais il n'avait été partisan des mesures de rigueur : lorsque Napoléon lançait ses foudres contre un homme» Foucbé avait bien soin d'en atténuer les atteintes ; comme il avait tous les moyens de répresr aion dans sa nsain, il calmait les craintes de toua : sorte de garantie entre les partis et le pouvoir» il les caressait tour à tour. La retraite de Fouché fut donc accueillie avec inquiétude ; et ce qui effraya au plus haut point les consciences un peu indépendantes, ce fat de m .la police confiée au général Savary. Certes, i Tezaminer de près, Savary n'était pas un caractère méchant ; il y avait même dans sa personne quelque chose de franc» de bonhomme» comme on le dirait dans l'expression vulgaire; mais son dévouement à l'empereur allait jusqu'au fanatisme '; il était courtisan aveugle» à la façon des marne-
■ Le (j^nértl Sajary est d'une nature un peu singulière. A l'en croire, la polira* et Napoléon éuit douée, bénigne, tout s'y faisait pour le IMen. Toid ce qo'îl n^ porte des instructions que lui donna Napoléon :
« En ne metunt à la tête du miaistère de la poHea, l'empeiear me dit eo se pnmenant dans le parc deSaint-Cloud .
» Voyez tout le inonde, ne maltraitez personne ; on vous croit dur et méchant, c serait fûre beau jeu à tos ennemis que de tous laisser aller k des idées de rètctioD : ne renToyei personne ; si par la suite vous avez à vous plaindre de quelqu'un, n orfâopas le déplacer avant six mois, et encore lui trouver une place égale à celle que fon? lui ôterei. Pour me bien servir, il feut servir i'Élat ; ce n'est pas en faisant moa éloge lorsqu'il n'y a pas lieu, que l'on me sert ; on me nuit au cootnirr, etj'ii ^'^ fort mécontent de tout ce qui a été fait jusqu'à présent là-dessus. Quand vouf^^'i^ obligé d'user des voies de rigueur, il faut toujours que cela soit juste, parce qu'<iior> vous pouvez les metlre sur le devoir de votre charge. Ne faites pas comme >oirc f cédécesseur, qui mettait sur mon compte les rigueurs que je ne lui commandais pi^' et qui s'attribuait les grâces que je lui ordonnais de faire, quoique souvent il \^^^^ jusqu'aux moindres détails relatifs à ceux qui en étaient les objets. Traitez bieo It^ iiommes de lettres, on les a indisposés contre moi eu leur disant que je oe ies aioi^'' pas ; on a eu une mauvaise intention en faisant cela ; sans mes occupations je If^ verrais plus souvent. Ce sont des hommes utiles qu'il faut toigours disiiog^» parca qu'il font honneur k la France,
• Pour bien faire la police, il faut être sans passions; méfiez-vous des baioe^: écoutez tout, et ne vous prononcez jamais sans avoir donné à la raison le temp:*"^ rafenir.
9 Jusqu'à présent, on m'a peint comme trèsHOiéchantes im grand nombre de personnes que je ne connais pas ; les unes sont exilées, les autres sont en surrcillar-^'^' il faudra me faire un rapport sur tout cela; je ne croispasà toutlemalqu'an m'e&iu^i
ïuks, un ordre était exécuté avec ïa rigueur iiiftftaii%; jWSSIs tt^î»nervations ; il Taurait exagéré au besoin pour se montrer plus fldae à l'empereur ; il n'était pas sans esprit» mais îl avait encore pttis de ièle que d'esprit ; ses intentions étaient bonnes» mais avant tout il voulait adorer l'idole ; c'était un culte respectable, parce qu'il étrft sincère. Le général Savary ne comprenait pas qu'on ne s*agenouillàt pas devant Napoléon ; toute opposition lui paraissait un crime ; quette crainte ne devait-on pas avoir d'un tel ministre? là population devait le redouter ; à tort ou à raison on le disait l'exécutent de tous fts ordres sinistres qui avaient marqué le gouvernement dé Napoléoil ; on faisait presque du mélodrame sur la gendarmerie d'élite, composée pourtant de vieux soldats. Si l'on avait peu de Toi dans la capacité du général Savary, on éprouvait une certaine terreur en présence da sa police.
Quand on lut dans le Moniteur cette nomination du général Savary^ ce fut un deuil ; la disgrâce de ï'ouché excita partout ûu vif regret. Un moment il avait été question pour le ministère de la police de M. de Sémonville, le spirituel ambassadeur, aux façons moquefiises ; il paratt même qu'il fut indiqué en conseil; mais le sabre fut préféré à l'esprit, et Fouché ne dut céder son portefeuille qu'au général Savary. C'était une bonne fortune pour lui qu'un tel successeur : avec son habileté ordinaire, le ministre disgracié n'initia le général Savary que dans les moyens vulgaires de police. Quelle intelligence politique des partis et de la société pouvait avoir le général Savary? Fouché n'aimait pas qu'on le remplaçât; il ne disait jamais son dernier mot ; rarement il se laissait pénétrer ; il ne se plaçait jamais, pas plus que M. de Talleyrand, en dehors du mouvement politique ; il était de ces hommes qu'on ne pouvait réduire à la nullité ; il faisait
mais comme oq ne m'a plus parlé d'elles, elles en sont restées là et doWent souffrir. Ne vous laissez pas mener par vos bureaux ; écoutez-les, mais qu'ils vous écoutent et qu'ils suivent vos directions.
M J'ai changé M. Fouché, parce qu'au fond je ne pouvais pas compter sur lui ; Il !$c défendait contre moi lorsque je ne lui commandais rien, et se faisait une consi- «iération à mes dépens. Il cherchait toujours à me deviner, pour ensuite paraître roi^ 7Dener, et, comme j'étais devenu réservé avec lui, il était dupe de quelques intrigants et s'égarait toujours; vous verrez que c'est comme cela qu'il aura entrepris de faire la pair avec l'Angleterre ; je vous écrirai à ce sujet, je veux savoir comment cette idée-là lui est venue. »
(Notes du général Savary .J
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. de la politique dans le poavoir ou en dehors du pouvoir. NapdéaB, inquiet des pièces que Fouché pouvait avoir en sa possession comme garantie de ses actes, les avait fait demander avec instance par Berthier, Dubois et Béai ; Fouché, qui les avait dérobées à toute poursuite, déclara que ces correspondances étaient trop graves pour être conservées, et que chaque lettre de l'empereur qu'il avait reçue, ministre de la police, était immédiatement brûlée.
Cette réponse évasive fut portée à l'empereur qui entra dans une -colère indicible : quoi ! Fouché gardait dans ses mains les ordres, les
•correspondances intimes, de manière à le perdre dans l'opinion en France et en Europe? II vit bien qu'il avait affaire à un homme plus rusé que lui. Que voulait faire Fouché de ces correspondances? Qui sait? les donner à l'Angleterre, les vendre à l'étranger? Les salons de Saint-Gloud retentirent des longs éclats de la voix brusque, impatiente, de l'empereur ; il ne fut plus question pour Fouché du gouvernement de Bome ' ; on le condamna implacablement à l'exil eti
■ Les mémoires «Uribués à Fouché donnent de curieux renseignements sur celte iuUe entre lui et Napoléon. Fouché parle de la Tisite qui lui fut faite par les enTOjé» de Napoléon, afin d'avoir les papiers secrets : « Berthier prenant la parole me dit d'un air contraint qu'il venait par ordre df
• l'empereur me demander sa correspondance ; qu'il l'exigeait impérieuseroeni, et que, dans le cas d'un refus, il était enjoint au préfet de police Dubois, présent, de m'arréter et de mettre les scellés sur mes papiers. Real prenant le ton persoanf. et me parlant avec plus d'onction, comme à un ancien ami, me pressa presqiie les larmes aux yeux de déférer aux volontés de l'empereur. « Moi, lui dis-je siii& aucun trouble, moi résister aux ordres de l'empereur I y songex-vous? Moi qni li toujours servi l'empereur avec Unt de zèle, quoiqu'il m'ait souvent blessé par d'iojustes méfiances» alors même que je le servais le mieux t Venez dans mon cabiDCt; venez partout, messieurs, je vais vous remettre toutes mes clefs; je vais vousIîTTcr moi-même tous mes papiers. Il est heureux pour moi que l'empereur me metle à une épreuve inattendue, et dont il est impossible que je ne sorte pas avec avasuge* L'examen rigoureux de tous mes papiers et de ma correspondance mettra rempe* reur à portée de se convaincre de l'injustice des soupçons que la malveillance de
' mes ennemis a pu seule lui inspirer contre le plus dévoué de ses serviteurs et le plus fidèle de ses ministres. » Le calme et la fermeté que je mb à débiter cetie courte harangue, ayant fait de l'effet, je continuai en ces termes : « Quant à la eor- TCSpondance privée de l'empereur avec moi pendant l'exercice de mes fonctionst comme elle éuit de nature k rester k jamais secrète, je l'ai brûlée en partie en résignant mon portefeuille, ne voulant pas exposer des papiers d'une telle importaoee aux chances d'une investigation indiscrète. Du reste, messieurs, à cela pris, tous trouverez encore quelques-uns des papiers que réclame l'empereur, ils sont, je crois, dans deux cartons fermés et étiquetés ; il vous sera facile de les rccoonaltret «i de ne pas les confondre avec mes papiers personnels, que je livre avec la mcinc
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la disgrâce. II fallait l'entendre lai-mème raconter les malheurs et la fermeté de cette époque de sa vie, sa résistance à cet homme devant lequel l'Europe entière s'agenouillait. L'empereur le menaçait d'un procès public de haute trahison, et lui Fouché» toujours conventionnel, répondait à toutes les menaces : « que depuis vingt ans il s'était accoutumé à dormir la tête sur l'échafaud. »
Ainsi, à cette époque, les deux hommes capables du gouvernement impérial, M. deTalleyrand et Fouché, furent jetés en dehors des affaires. 11 y a des intelligences en ce monde qu'un gouvernement ne peut pas annuler ; il doit les avoir pour ou contre ; elles travaillent contre lui lorsqu'elles ne sont pas pour lui ; il faut savoir en prendre son parti. La disgr&ce de Fouché fit un mauvais effet auprès de tou& les fonctionnaires dont les antécédents se liaient à la révolution : Réal, Berlier, Treilhard, Merlin, tous durent en ressentir le contreœup ; la révolution était attaquée dans ses hommes, dans ses idées ;
confiance à votre eiamen scruUtevr. Encore une fois, je ne crainB rien et n'ai rien à craindre d'une pareille épreuve. » Les commissaires se confondirent en protestations et en eicuses. Ils en vinrent à la \isite des papiers, ou plutôt je la fis moimême en présence de Dubois. Touchée vraisemblablement de ma candeur, la commission impériale se contenta de quelques papiers insignifiants que je voulus bien lui remettre ; enfin, après les politesses d'usage, Berthier, Réal et Dubois remontèrent en voiture, et reprirent la route de Paris.
» Le lendemain k neuf heures du matin, toute réflexion faite, je cours k Saint- Cloud, là, je me présente au grand maréchal du palais : « Me voilé, dis-je à Duroc ; j'ai le plus grand intérêt de voir l'empereur sans retard, et de lui prouver que je suis loin de mériter ses amères défiances et ses injustes soupçons. Dites-lui, je vous prie, que j'attends dans votre cabinet qu'il daigne m'accorder quelques minutes d'audience. — J'y vais , répond Duroc ; je suis fort aise que vous mêttiex d» Veau dans votre vin, » Telles (tarent ses propres paroles, elles cadraient avec l'idée que je désirais lai donner de ma démarche. Duroc de retour me prend la main, me conduit, et me laisse dans le cabinet de l'empereur. À la vue, au maintien de Napoléon, je devine sa pensée. Lui, sans me laisser le temps de proférer une parole, me caresse, me flatte, et va jusqu'à me témoigner une sorte de repentir de ses emportements à mon égard ; puis, avec un accent qui semblait dire qu'il m'offrait de lui-même un gage de réconcfliation,il finit par me demander, par eiiger sa correspondance, a Sire» loi dis-je d'un ton ferme, je l'ai brûlée. — Cela n'est pas vrai ; je la veux, répond-il avec contraction et colère. — Elle est en cendres. ^ Retirez-vous (mots prononcés avec un mouvement de tête et un regard foudroyant). ^ Hais, sire... — Sortez» vous dis-jc ! (paroles accentuées de manière k me dissuader de rester). Je tenais tout prêt k la main un mémoire court, mais fort de choses, et en sortant je le déposai sur une table, mouvement que j'accompagnai d'un salut respectueux. L'empereur, tout bouillant de colère, saisit le papier et le d<^chire.
» Duroe , que j'allai revoir aussitôt, n'apercevant en moi ni trouble ni émoUon^
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oA époralt peu à peu les corps politiques de tout ce 4ui rappelait les époqua de grande démocratie ; il eAt été difficile de ne pas sentir h tendance monarchique d*un pouvoir qui sacrifiait un k un les hommes les plus éclairés et les plus fermes des jours de la convention.
Et qui poQTait encore reconnaître la rétolution, ses principes, ses mâles souvenirs, au milieu de ces pompes et de ces fêtes qui rappelaient les moeurs du Versailles de Louis XI Y? La cour ne venait même plus à Paris; elle paissait son temps à Trianon, que Marie- Louise aimait beaucoup, ou à Fontainebleau dans les grandes chasses. On ne venait aut Tuileries, comme les anciens rois, que pour voir h bourgeoisie; comprener-vous bleti cela? n y avait déjà une b'gne de démarcation, les femmes de cour et les bourgeoises! Gomme ces distinctions allaient bien! (lombien ces dames à grande naissance, madame Maret, madame Régnier, madame Crétet, devaient dédaigner les bourgeoises! On vint pourtant à Paris; à ThÂtel de ville, l'empereur et l'impératrice furent reçus avec la pompe des anciens souveraîM : Napoléon n'y parut point avec ee vieil uniforme d'Ansterlitz qui donnait è sa personne un si noble caractère; il y vint
ne croit rentré en grâce. « Vous l'avez échappée belle, me dit-U ; j'ai l'étourné l'empereur de vous faire arrêter. — Vous lui avez épargné une grande (o^'é, un aciepoar le moins impolilique et qui eût servi de texte à la malignité. L'empereur eût parU jeté l'alarme parmi les hommes les plus dévoués à son gouvernement. » Je vis à l'air de Buroc que telle était aussi son opinion, et lui prenant la main je lai dis : « Ne vous rebutez pas, Duroc, l'empereur a besoin de vos sages conseils. »
» Je sortis de Saiot-Cloud, un peu rassuré par cette demi-confîdence da grand maréchal» dont j'étais redevable k une méprise, et je rentrai tout réflcchissaot a mon hôlel.
» J'allais repartir pour Ferrières après avoir vaqué à quelques affaires urgcales, lorsqu'on m'annonça le prince de Neufchâtel. o L'empereur est furieui, me dii-il; Jamais je ne l'ai vu si emporté ; il s'est mis dans la tête que vous nous avez joues: que vous avez poussé la hardiesse jusqu'à lui soutenir en face que vous avez brûlé st's lettres, et cela pour vous dispenser de les rendre ; il prétend que c'est un crime d'État punissable que de vous obstiner à les garder. — Ce soupçon est encore le plus injurieui de tous, dis-je à Berthier. La correspondance de l'empereur serait au contraire ma seule garantie, et, si je l'avais , je ne la livrerais pas. n Berthier me conjure avec instance de céder, et sur mon ^ilence il finit par des menaces au nom de l'empereur. « Allez, lui dis-je ; rapportez-lui que je suis habitué depuis >iogt ans à dormir la tête sur l'échafaud, que je connais les effets de sa puissance, mais que je ne la redoute pas : dites-lui que s'il veut faire de moi un Strafford, ii en est le maître. » Nous nous séparâmes ; moi plus que jamais résolu de tenir fienne, ei de garder soigneusement les preuves irrécusables que tout ce qui s'était fait de violent et d'inique dans l'eiercice de mes fonctions ministérielles m'avait été impérieusement prescrit par les ordres émanés du cabinet, et revêtus du selo^ de l'empereur, a
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«n habit à la rrènçane, eU comme on le disait, coMamé e& roi ; ^ figmre bième, que relevait son beau front* était dteorée d'un chapeau à la Henri IV, chargé de plumes, il le tenait snr sa tète pqur mon^ trer qu'il était Tempereur, tandis qne les rois étaient tous découverts à sa suite. Napoléon était considérablement vieilli ; ses épaules larges, épaisses, s'étaient élevées, son ventre était grossi, ses jambes courtes et ramassées étaient à sa démarche la dignfté et Télégance; il disait un mot çà et là ; il voulait sourire, mais l'on apercevait que ce n'était plus chez lui habitude ; son teint plombé annonçait cet «bcès au foie qui le conduisit à la tombe ; ses yeui se ressentaient de son origine corse, ils avaient quelque chose de pénétrant et de sauvage comme ceux des pfttres de Gorte ; on voyait qu'il n'était à l'aise ^'avec ses soldats et sur un champ de bataille. L'empereur avait daigné, comme disaient les courtisans, venir visiter sa bourgeoisie; il parlait donc presque à tous les commerçants que M. Frochot, le préfet de la Seine, lui présentât avec solennité ; il leur fit des discours contre le sucre et le café et les manufactures anglaises. Chez l'empereur, l'idée du système continental était devenue une monomanie ; il en parlait aux femmes, même dans un bal ; voyait-il une robe de dentelle, de linon, de moasseline, qui avait un soupçon de manufacture anglaise, il lançait des paroles brusques k toutes ces pauvres créatures, plus pâles que la mort devant lui ; il aurait fait exécuter le décret de Berlin au milieu d'un bal. Ces bals de l'hétel de ville étaient de grandes caricatures ; imaginez-vous toute la bourgeoisie de Paris en habit à la française, culotte courte, manchettes, jabot ; les maréchaux, les généraux également pailletés, et tout celu bien porté par d'honnêtes commerçants, habitués à la vie usuelle, au trafic et au négoce. Les femmes avaient ce costume disgracieux de l'empire, la taille haute, le sein au menton, avec de grandes toques de velours, de monstrueux turbans ; les jeunes avaient des robes à guimpe, des coiffures à l'épi, des peignes hauts de six pouces à dents d'or, avec des perles ou des coraux, sans oublier les tuniques, lés barbes, les ceintures, les boucles d'or, les chaînes ; et cette mascarade exécutait, comme Trénis, des danses à caractères, des ballets figurés, des charades, des proverbes, que sais-Je encore? sorte de carnaval de la puissance où les rois étaient à peine comptés.
Au milieu de la joie de ces bals, commandés par l'empereur à sa bonne ville, il y eut une fête funèbre : à côté de Babylone aux festin^
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eoivraDlSy où la femines échevelées soogetieDt aui ârnoors et am plateiri du monde, il y eut aussi Ninive en ceudres. Qui de celte géoéraUoo n'a gardé le souvenir du bal du prince de Schwartzenberg, éclairé par la sombre lueur d'un incendie? C'était pour rendre les fêtes de la ville de Paris à son archiduchesse que l'ambassadeur d'Autriche avait annoncé un de ces bals à féerie; Napoléon l'honorerait de sa présence, et Marie*Louise y devait revoir le souvenir de Scboenbriinn dans la langue paternelle ; c'était un bel honneur, car l'empereur n'avait paru qu'à l'hôtel de ville, ou à la fête patronale que Pauline avait donnée à son frère dans sa résidence de Neuilly : une bergerie sentimentale, pour Pauline, c'était piquant; tant il y a que l'empereur avait paru quelques instants sur la verdure, pour entendre les pipeaux légers, les bergers, la déesse protectrice et les fadeurs de la poésie du temps. L'histoire des poètes est une si merveilleuse chose ! que n'ont-ils pas chanté dans leur vie?
Chez le prince de Schwartzenberg, la haute et grande aristocratie de l'Europe devait se réunir et prendre sa revanche des bals bourgeois qu'elle avait subis ; l'ambassadeur d'Autriche avait richement orné les somptueux appartements de son hôtel ; ils lui parurent insuffisants pour cette foule qui devait briller dans les vastes salles du bal. Tout le jardin fut donc consacré à cette belle fête ; des construcUoDS en bois furent ordonnées ; on les para de guirlandes, de mousseline, de tentures ; des milliers de lustres avec des bougies devaient éclairer les fastueuses toilettes, et se refléter dans les diamants, rivièra scintillantes dans une mer de feu. Il y avait foule, on circulait à peine; les plaques des grands ordres reluisaient sur tous les habits; les danses étaient animées; les quadrilles se formaient au son d'une musique allemande et des airs choisis au Prater de Vienne, lorsque tout à coup un mot affreux se fait entendre xAufeuï
'Voyez l'effet d'un tel cri d'alarme au milieu de cet essaim de frêles femmes parées pour le bal! L'incendie était déjà violent ; des bougies avaient enflammé les gazes, les mousselines, et cette salle de bois peint s'alluma comme les pins résineux de Sicile. Ce fut lugubre à voir, quelque chose qui ressemblait au festin de Balthazar : d» femmes riches de parures, échevelées, groupées les unes sur les autres et se précipitant vers les portes ' ; partout les cris déchirants des mères
' Toici comment un témoin oculaire t peint cette scène douloureuse :
« La réie commença par des danses ciécutécs dans k jardin, au milieu d'naa
l'héritiee de la couronhb. 105
qai demandaient leurs filles, de pauvres petite enfante qui étouffaient au milieu des décombres ; la belle princesse de Schwartzenberg trouvée morte sous les cendres, victime du dévouement pour sa fille; le prince Kourakin foulé et br&lé sur le parquet, ne se sauvant qu'à Taide de son habit de drap d*or roide comme le bois I Au milieu de
superbe inaminttioii, par les premiers artistes de l'Opéra. On se rendit ensuite dans la salle de bal, où l'on dansait depuis une heure environ» lorsqu'un courant d'air, agitant un des rideaux placés aux croisées de la galerie en bob , la poussa contre les bougies, qui malheureusement étaient trop rapprochées; les rideaux s'enflammèrent. Le comte Oumanoir, chambellan de l'empereur, et H. de Tropbriant essayèrent en vain d'éteindre la feu, qui gagna prompteroent les plafonds de papiers vernis. En moins de trois minutes, l'incendie comme une traînée d'artifice gagna les plafonds de la salle et toutes les légères décorations dont elle était ornée.
» Le prince de Schwartzenberg oublia toute son inquiétude personnelle, et avec un douloureux courage ne s'occupa que du salut de la famille impériale , qui se trouva promptement dégagée par une porte qui avait été ménagée derrière l'estrade élevée pour elle, au centre du côté droit de la salle, et en face d'une grande porte qui ouvrait sur le jardin. Une fois parvenu dans la cour. Napoléon fit avancer les voitures et partit avec l'impératrice. Arrivé k la place Louis XY , il changea de voiture, fit continuer l'impératrice jusqu'à Saini-Cloud, et revint au palais de l'ambassadeur afin de* contribuer, par sa présence et par ses ordres, à l'efficacité des secours.
» Cette frêle et misérable construction était déjà la proie des flammes, et Ait consumée avant que les pompiers pussent en arrêter les progrès. Placé par hasard auprès de la porte du jardin , il me fut facile de sortir un des premiers avec les dames que j'avais accompagnées. À peine étais-je dans le jardin que j'entends tomber avec fracas le grand lustre ; des cris de douleur et d'eCTroi se mêlèrent à cette scène d'horreur. La foule qui se pressait et qui s'étouffait elle-même par ses efforts, rendait la sortie encore plus difficile; le parquet de cette salle ne put y résister; il s'entr'ouvrit, et des victimes sans nombre y furent écrasées et dévorées par le feu qui les enveloppait de toutes parts; et dans le jardin que de cris... que de larmes.. 1 La mère, avec des sanglots aigus, appelait sa fille! les femmes leurs maris 1 les maris leurs femmes I les filles leur mère! l'ami son ami ! des plaintes déchirantes étaient les seules réponses à tant d'angoisses et de douleurs. En peu de minutes les flammes avaient dévoré ce lieu, qui naguère, semblable à un palais enchanté, renfermait tout ce que la France avait de grâces et de beauté... Tout à coup au milieu des débris enflammés, et lorsque tout était silencieux comme la mort, on vit s'élancer une femme, jeune, belle, d'une taille élégante, couverte de diamants, agitée, poussant des cris douloureux, des cris de mère.' Cette désolante apparition fut rapide comme l'éclair qui fend le nuage obscur... Elle n'était déjà plus cette belle princesse de Schwartzenberg... et sa jeune famille était dans le jardin à l'abri de tout danger !!!
» La présence de Napoléon, ses ordres, les secours qu'il fit donner à ceux qui survivaient à de graves blessures , contribuèrent beaucoup à sauver quelques victimes. Le prince Kourakin, vivement pressé dans la foule^ accablé de lambeaux enflammés qui tombaient sur lui, dut la vie à son bel habit d'étoffe d'or sur lequel les brûlots glissèrent. Il n'en fut pas moins grièvement blessé, et condamné pendant trois mois à des souffrances cruelles, j»
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te désordre l'empereur craignit un moment que ce né t&t ane conspiratfon : « Qui sait? Le poignard voulait peut-être ralteindre comme dans le bal de Gustave! » Il y avait là quelque chose d'ineiplicable ; n se retira pour reconduire Timpératrice, puis II revint, accoftipagné du ministre de la police Savary et d'une forte garde qui le protégeait. L'incendie avait fait des progrès affreux; la salle naguère si parée n'était phis qn'an ^rand décembre ; le feu fot arrêté tardivement. Quels sinistres augures le peuple ne tira-t-îl pas de cet événement ! Quoi ! Fempereur épousait une archiduchesse, il doaDait «a main à une Autrichienne^ comme le malheureux Louis XVI, et «es fêtes étaient ensanglantée», aîliai que le rappelait la mémoire des vieillards, comme aux réjouissances d'un autre mariage! Quand les esprits éprouvent une inquiétude, tout devient présage ; il n'y a que les hommes et les sociétés à la veille de grands malheurs qui se préoccupent de pronostics ; quahd on est heureux par le cœur et par h fortune, on ne consulte pas les destins ; lorsque le sort vous sourit, <m n'a pas le temps de songer à la fatalité.
Dans le sinistre événement du bal chez le prince de Schwartzenberg, il y avait eu évidemment négligence du préfet de police; aucooe pon^ d'incendie n'était prête peur le service; Veau manquait : pénitent nne demi-heure aucme réplressfon ne ftat possible , il y atait eu des vols et des désordres Inoaïs : un cri général s'était fait entendre contre le [véfetde police, et M. Dubois avait déployé une incapacité profonde et une imprévoyance inexplicable. L'empereur songeait depids longtemps à destituer lih fonctionnaire en dehors des mœars et des formes nouvelles du gouvernement impérial : M. Dubob était un homme rude, sans politesse, sans aucune appréciation politiqos* un vieux procureur au ChAtelet, formaliste, travailleur sans intelKgence , un de ces hommes que la révolution avait poussés dans ses caprices ; son administration n'était pas affranchie de désordre et de certains actes de détail dont l'histoire doit dédaigner de parier; le seul titre qu'il eût à la confiance de l'iBmpereur , c'est, qu'ennemi de ÏFouché , il le surveillait par instinct et par haine.
Depuis son mariage avec Marie-Louise et les tendances de sa cour, Napoléon avait d'autt-es idéeà sur la préfecture de l^aris; il voulait aubstituer à la brutalité d'un agent de police la surveillance stable, éclairée , d'un magistrat; plein du souvenir des temps de M. Lenoin U prit pour prétexte l'imprévoyance de M. Dubois dans l'incendie du
prince de Sèhwartzenberg pour lui donner sa retraite au conseil d*Ëtat. SadestitationétaitrésolueàravéneBientdugénéralSavary au ministère de h police. 11 s'agissait de le remplacer, et l^empereur se iit donner la Uste des conseillers d'État et des maîtres des requêtes; il la parcourut, prit des notes très-détaiilées sur chacun d'eux ; puis il désigna du doigt le nom de M. Pasquier « alors attaché comme procureur général aux sceaux et aux titres. Les notes de l'archichancelier l]am^ •bacérès et de M. Maret aTaîent été très-favorables à H. Pasquier^ et Tcmpereur résolut de l'appeler au poste important dont il privait M. Ihibois.
La cour était alors à Fonteinebleau ; les fonctionnaires publics y devaient leurs hommages, et M. Pasquier s'y rendit, selon l'habitude, une fo» dans la saison : il était venu ce jour-là dans le beau palais sous la forêt sombre et magnifique , lorsqu'on sortant de l'audience , l'atchichancelier lui dit qu'il dérirait lui parler. Dans une conférence de quelques minutes, Cambacérès annonça très-positivement à M. Pasquier que rempereur avait jeté les yesœn sur lui pour la préfecture de )>olice ^ Les premiers mots de M. Pasquier fWent : « que les habitudes de sa vie le rendaient tout à fait insuffisant pour occuper de belles fonctions; Une comprenait rien à la police, et c'était une étude qui n^allait pas à son caractère , à ses antécédents. » Magistrat par sa famille, par ses principes, par l'élévation de son esprit, M. Pasquier, comme M. Mole , devait briller dans une grande position de magistrature ou de politique , et la place de préfet de police exigeait trop de détails , une surveillance trop étroite ; l'éducation de M. Pasquier , son intelligence aux larges proportions , ne se prêtaient "pas à ces petites choses qui composent la surveillance attentive d'uti préfet. Cambacérès lui fit observer cependant qu'il ne lui conseillait pas de refuser une position qui pouvait le mettre en évidence; il avait trop de méfiance de lui-même : l'empereur n'aimait pas ces sortes de récusations devant une charge à laquelle il croyait propre l'homme qu'il désignait, a Au reste, ajouta-t-il, l'empereur va vous mander, il veut vous annoncer votre nomination; ne refusez pas, faites preuviB de bonne volonté : si vous ne convenez pas à la place, l'empereur te verra bien» et il vous tiendra toujours compte de votre dévouement. »
■ En histoire, j'oime les renseignements graTes» et ceui-ei Tiennent d'une source élevée : il était néeessure de rétablir la rérité.
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L'aadience souteraiiie eat lieo en effet, car rempereur anit mandé M. Paaquier; elle dura trois quarts d'heure, et l'empereary employa ce magnifique langage de politique et d'affaires dont seul 3 avait le secret ; M. Pasquier présenta ses obsenrations respectueuses sur son insuIBsance pour surveiller les complots et les partis ; Fempereur lui dit : « M. Pàsquler, vous vous faites des idées peu exactes de ce que j'entends aujourd'hui par un préfet de police k Paris ; il ne s'agit plus pour vous de la police politique; au temps de M. Foaché j'avais besoin d'un contrdle, et souvent M. Dubois m'en servait plus ou moins adroitement, sa haine contre le ministre lui tenait liea de talent ; maintenant j'ai un ministre de la police à moi ; le géoéral Savary m'est dévoué, il surveille et agit ; je n'ai plus besoin d'une préfecture politique; ce que je veui créer, c'est une magistrature 1 la manière de l'ancienne prévôté de Paris au temps de M. de Sartioes, un surintendant des halles, des marchés ; il me faut un préfet de la Seine, prévAt des marchands ; il me faut un préfet de police comme M. Lenoir, une magistrature, l'entendez-vousbien, une magistrature. Vous voyez que cela peut vous convenir ; vous êtes magistrat : il tous faudra de bons règlements pour les subsistances , pour Tordre, pour les corporations, et c'est ce que je vous demande. » Puis vint dans h bouche de l'empereur le tableau tracé d'une manière admirable de tous les devoirs des deux préfectures de la Seine et de la police; il sépara toutes les attributions, indiqua les devoirs, répétant à H. Pasquier : « Vous voyez bien que cela va parfaitement à vos goûts, à vos habitudes. C'est du parlement qu'il me faut. » Toutes les paroles qu'on a depuis prêtées à Napoléon ou à M. Pasquier sur les Bourboos, à la suite de cette conférence intime, sont absurdes * ; Temperear plaçait les questions plus haut que sur le terrain vulgaire des partis; il n'était plus alors souvenir des Bourbons, pourquoi aurait-on exigé de M. Pasquier des engagements contre une dynastie malheureuse, étrangère à la génération nouvelle? L'empereur ne l'aurait pas plus demandé que le nouveau préfet n'y aurait souscrit ; le seul serment qu'il prêta fut de remplir ses devoirs, et les archives de la préfecture de police, si riches en documents, constatent les veilles laborieuses de M . Pasquier sur les questions de subsistances, de police des marcbés, et sur les règlements d'utilité publique.
' Celte conversation est recueillie mot à mot. Il ne fut rien dit de plus ni rien de moins, les autres paroles sont des inventions puériles des partis.
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A cette époque, Napoléon renonce un peu au caractère soldatesque de son gouyemenient ; le mariage Fa rendu homme civil ; il gouverne et administre avec cette pensée ; ses journées laborieuses se passent i régler les devoirs de ses départements ministériels ; deux fois par semaine, il préside le conseil des ministres ou les conseils privés sur des matières spéciales, sur les bfttiments, les subsistances ; pour les finances, pour l'intérieur, il s'entoure des hommes spéciaux. Le conseil d'État s'est singulièrement agrandi ; à mesure qu'un département est réuni à l'empire, Napoléon lui emprunte tout ce ({u'il peut avoir d'hommes importants et forts, à la Hollande, à l'Italie, à l'Allemagne ; il destine ce conseil à toutes les nécessités de son gouvernement ; chaque section a sa spécialité ; elle contrôle même les ministères ; une sorte de rivalité s'établit entre le conseil d'État et les bureaux ministériels. Napoléon la favorise, parce qu'il sait que ces rivalités se passent en famille, et qu'elles ne vont pas au delà. Les mattres des requêtes sont une institution préparatoire, une sorte de degré intermédiaire pour s'élever jusqu'à la dignité du conseil d'État ; rapporteurs habituels des sections, ils en font le travail et préparent les délibérations administratives ; les auditeurs sont tellement multipliés qu'on en compte, lors du mariage de l'empereur, plus de 190 ; presque tous ont des missions spéciales, les uns dans les préfectures, les autres dans la diplomatie ; ils administrent les départements réunis.
Le conseil d'État est ainsi destiné à remplacer tôt ou tard le corps législatif \ ressort inutile et importun. Quand l'empereur le préside, une silencieuse attention règne dans cette vaste enceinte ; il entre, salue avec l'air grave, méditatif ; il s'assied dans un fauteuil, écoute avec plus ou moins d'attention ; lorsque la question lui platt, il s'y arrête ; il provoque le débat, le ranime par l'attention qu'il y prête ; il semble dire à chacun : a Donnez ici votre pensée ; les opinions sont libres, parlez ; » souvent lui-même se fait entendre avec sa parole vive, colorée, pittoresque ; il est admirable surtout lorsqu'il parle des affaires administratives ; là il est supérieur : il faut l'entendre discuter les questions des mines, de la propriété du sol, de l'expropriation
' Le projet était, en proclamant l'empire d'Occident, de ne plus admettre de corps politique que le sénat. La destinée du corps législatif eût été la même que celle du tribuDat, il aurait été supprimé par un sénatus-consulte. On n'eût plus reconnu que rBMpns d'OccinENT, VEMPSRBvn, le skvAT, le consul d'État.
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pour caixe d'otilité publique; Napoléon n'a pas de pareil. D nederient homme, avec ses passions et ses faiblesses, que lorsque les discussions se rattachent à ses idées politiques; sophiste brillant, lorsqu'il parle des douanes, du système continental, du commerce, de l'industrie, il ne veut céder sur aucune de ses convictions ; il défend le sucre de raisio ; il proscrit la cochenille, l'indigo, toutes les productions que la cbimie ne peut remplacer qu'imparfaitement; il trouve sublime ce système qui blesse les besoins du peuple ; il déclaire qu'il faut se roidir coatre les nécessités du conunerce, de l'industrie ; sur ce point il ne compose jamais ; aux moindres observations il s'irrite, il brise les empèchemeols; il ne discute pas : il jette des mots durs, impitoyables, méprisants : c les uns sont vendus à l'Angleterre, les autres sont des oiais, des idéologues, des agioteurs ; la balance des transactions commerriales leur est inconnue. »
Nopoléon parait préoccupé des discussions religieuses qu'eut sookvées les dernières tempêtes de Rome. Si les philosophes du xvm* siècle traitent les afiaires du catholicisme avec une sorte dedédain, il n'en est pas ainsi de l'empereur, il a vu qu'en déflniUve lasouveraineté de la conscience est immense, et que s'il n'avait pasla religion pour appui, son sceptre serait fragile; une réforme lui semble un danger et une impossh bilité, il sait la puissance du catholicisme, il veut le dominer sans le blesser; les aSairesavec le pape l'inquiètent; extérieurement il peut peisicater Rome, fairedesdécrets impériaux pourlaréunion, déclamer contre la papauté, mais ses rai^rts avec le clergé le tounnentent : cruellement blesséde rab8encedescardinaux.à son mariage, il a vulemaovais effet de cette protestation de l'esprit religieux; il aurait vouli& qu'à soa contrat de mariage, des robes de, pourpre ^'unissent aux manteaux des rois; les princes pcdMibant pactiser avec le» im^hMables nécessités, de la politique.; rÈgliaa^^ jamais ; elle suit son drait et rien au delà, liaa^ Louise est oatiioUque fervente ,.ei les. cai^dinaux L'ont, tmtàe cmm une concubinie ! Rome l'a considérée Qomme une victime de la poli* tique» Au^ yeux de Pie VIL,, las Uena du mariage^ avioc Jloséphioe no sont poiQt brisé» ^. l'ivcIvducbMse nt. avoQ^uii bigflBftat Napoléon sait qu'il ewte un buUe i'a^communicAtioft;^ ce(to boUeest coDOue. quel effet va-t-elle produire sur le peuple? Sa police est vigilante, et néanmoins^ laihoUe cincule'; la depgèse tient bien^nnl uèf»94è$aÊ» dans cette vaste corporation.
Une dès affailres.administcativies qui. firent alors la phis grande im*
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pressioQ dans h mouvement de l'empire, ce fut la disgrâce profonde» implacable , de IM^, Portalis , directeur général de la librairie. Par quelle cause l'empereur fut-il entraîné à frapper un homme hono-* rable et religieux, si distingué dans les services publics? car M. Por* talis avait débuté dans la carrière diplomatique par le poste de secrétaire d'ambassade à Londres , puis il ava|t été envoyé comme ministre en Allemagne et nommé secrétaire générai des cultes sou& son père ; l'empereur l'avait désigoé pour la direction générale de l'imprimerie et de la librairie ; il apporta des manières douces , conciliantes dans des rapports si délicats avec la littérature et la librairie ' . A cette époque, les affaires ecclésiastiques occupaient les esprjts; l'empereur était furieux de plusieurs contrariétés qu'éprouvaient ses desseins par rapport à Rome et au pape , ajors captif à Savone ; un bref du pape, adressé à M. d'Osmond, nommé tout récemmeujt à l'archevêché de Florence , s'exprimait encore avec netteté sur i^i uidr li^é du mariage de l'eo^pereur avec Marie-Louise, contracté au mépris de l'upion de Joséphine , et les expressions de ce bref étaiei^t telles que l^en^pereur put dire en plein conseil d'Etat : « Il résulterait donc de 14 que mes enfants seraient bâtards ^. »
En ce mçment d'irrjitation, une question religieuse du plus hg^t intérêt se présenta : la vacance de l'archevêché de Paris, et la mort du cardinal du Belloy. L'empereur avait désigné poui: cet, archevêché le c^dinal F^h, qui refusa d'accepter parce qu'il n'avait pas.regu rin-> stitution canpnique du pape; Ip cardinal F^h, prof ondén^nt pénétré d^ vertus dfi son ministère, osa r^ési^er am^ volontés. mj^mes. de Vev^-* p^eur , àc^ foudres q|Ui sortaient 4e sf^ parole. Après cç r^fus, ^9jgfhi léon d&ii^a pour l'ajriqbevêché de ^Çari^ la cardinal, S^f^ury ,,niau,vcûft prélai,, homme d'c^^rit, devenu cpuxtiyAnià^.cepoinl^dQ^tput,^^ à un sourife, de la puissance. I| açjçe^tÀi rai;chevêcbé d^ Viopfk saiia l'in^itution d^ pç^^q, et on assepoMa^l^; ch^i^re pour 4^lPérer.smp I^ question de savoir «c si l'ajdjninifttK^^PA du^dlpçèsaytui sçqa||tConfié9« n. L4 noLajprité se pronoptpt. dS&rmpif,ypi»^tp ils'ét^^él^lfé.né^inmi^MWK. au sekt^d;! Q]|ai)itre,une mnpniè fJAVorable aui^jvril^qogfl^ et^cet^e minçrité ét(ût conduitp^^paç M. d!^troSii,i^;pi9ier i^^Qâ^ général, M. d'Astros, cousin de M. Portalis , esprit doux et profon^
> 0Dabàti.mmehisto^jiy/H;tj/^jdjiw4c^Jed«!pi^ source authentique.
' Ainsi plus l'empereur soumeUait les corps, plus les Gf)ii||ciiqpcfig,x^$j^ajii^,
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démeiit comraincu de ses opinions religieoses, n'aarait fait néanmoins aucune concession de principes. Ce n'était pas cpi'il n'eût donné des gages au gouvernement de l'empereur : secrétaire de M. Portalis le père V il avait travaillé au concordat, et on loi devait même la rédae. lion du catéchisme alors en usage pour l'empire. Mais M. d'Astra n'aurait jamais rompu avec le pape; prêtre k la figure pâle; k la physionomie solenndie, il aurait souffert plutAt le martyre que de faire une concession contre sa conscience : aussi n'avait-il pas cessé d'avoir des rapports avec Pie VII captif; sa correspondance se faisait par des hommes p^eux, des Ames ardentes qui sacrifiaient tout aleurs priodpes religieux : on citait , parmi les agents les plus actifs du clergé , MM. Alexis de Noailles et Franchet, qui communiquaient aux fidèles les brefs et les bulles du pape ; tout cela se faisait par Turin , Lyon , Dijon et Paris , sorte de télégraphe d'Ame à Ame , que le gouvernement ne pouvait pénétrer '.
Il 7 avait eu de vives résistances k Notre-Dame au sujet du cardinal Maury. Le jour de Noël , avant que le paUium eût été envoyé au cardinal Maury , celui-ci avait exigé qu'on portAt devant lui la croix archiépiscopale avec une sorte d'orgueil de la pourpre» et le chapitre refusa. Cette affaire avait fait du bruit , lorsque M. d'Astros reçut no bref particulier que le pape lui adressait pour louer la conduite de la minorité du chapitre *. C'était, à bien voir, un acte sans importance; on a dit qu'il s'agissait de l'excommunication de l'empereur : cela n'est pas ; l'excommunication était déjà vieille de date , tandis que le bref traitait des affaires relatives k l'archevêché de Paris. L'habitude de M. d'Astros était de consulter M. Portalis sur la plupart des affaires particulières ; un soir , il vint k lui ; le directeur général était entouré de monde ; M. d'Astros insista pour lui parler en particolier, et \k , il lui lut , en présence de l'abbé Gérard , le bref qu'il venait de recevoir de Savone. Cette lecture inquiéta M. Portalis, mais il ne pensa pas que l'affaire eût assez d'importance pour se croire obligé de dénoncer son parent à la police du général Savary : il vint trouver M. Pasquier, préfet de police, avec lequel il avait de grandes liaisons» et lui dit de se tenir sur ses gardes : « il était arrivé différentes pièces
I M. Alexis de NoaiDes fit plus de sii fois le voyage dltalie dans le but de ces cmmuDÎcations.
* Bref du 8 noTembre 1810.
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de SaTone dont il devait empêcher la circulation. » M. Portalis ne nomma personne, cela devait être, le rôle de dénonciatear nelui con* venait pas, et ses principes religieux lui faisaient complètement désapprouver la marche malheureuse qu'on avait imprimée aux négociations avec Pie Yll. Tout ceci se passait dans la dernière quinzaine de décembre; quelques jours après arrivait Tépoquedujour de Tan, où les grandes adresses venaient au pied du trône; le clergé de Paris s'y rendit solennellement; l'empereur, le front couvert d'un nuage sombre, salua k peine le chapitre de Paris, il dit en termes généraux : a Je sais qu'il y a eu des intrigues dans le clergé de ce diocèse , je les surveille ; nous ne sommes plus au temps où les prêtres pouvaient effrayer les gouvernements et se mêler des aiTaires temporelles. » Faisant un geste à la manière italienne , il porta sa main à son épée, en ajoutant : a Ce n'est pas en vain que Dieu m'a donné ce glaive, qu'on prenne garde que je ne le tire pour faire respecter l'autorité. » Puis il lança un regard significatif sur M. d'Astros, en lui adressant quelques paroles dures et personnelles *.
Ce n'est pas tout : lorsque l'audience fut finie et que la foule des courtisans s'éparpilla dans les vestibules des Tuileries, l'empereur manda Savary et lui dit : a II faut m'arrêter l'abbé d'Astros avant qu'il ne sorte du palais ; emparez-vous de sa personne et visitez ses papiers, i» Le général Savary, fort embarrassé du scandale qu'allait faire l'arrestation d'un prélat en robe et en soutane dans les Tuileries, consulta le cardinal Maury , qui lui répondit comme en plaisantant , avec un sourire de complaisance : « Qu'à cela ne tienne , mon dier général , je vais vous mener M. d'Astros dans ma voiture. » Et, chose inouïe à dire ! un cardinal aux vêtements pontificaux fit en quelque sorte les fonctions de sbire. Voici donc M. d'Astros aux mains de la police : on le torture de toutes les manières , on visite ses impiers , il n'en a aucun ; puis enfin en morcelant son chapeau, selon les habitudes de la police, on trouve le bref du pape dans la coiffe. A ce moment , les interrogatoires redoublent ; M. Béai presse , persécute M. d'Astros : a-t-il des complices? et le prêtre déclare naïvement qu'il croyait ce bref si peu opposé à la volonté du gouvernement qu'il l'avait montré à deux personnes attachées au service de l'empereur , M. Portalis et l'abbé Gérard *.
* K«te oomimuiiqaée.
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Pendant ce temp9 , Napoléon inquiet et tounneoté , se piépmit a donner un exemple. Dans le cercle du 6oir du 2 janvier, M. Portali& vint aux Tuileries ; l'empereur passa devant lui le front assombri , et il ne lui dit que ces paroles : « Vous êtes parent de M. dA»tros, n'est-ce pas ? — Oui , sire , répondit M. Portalîs; c'est mon cousin. — Eh bien ! continua l'empereur , c'est un bien mauvais cadeau que votre père m'a donné là ! ^- Je crois que votre majesté n'a pas i s*en plaindre , répondit M. Portalîs , car le catéchisme est son ouvragi. et vouj> savez qu'il est entièrement rédigé dans les intérêts de la dynastie impériale. » L'empereur ne répliqua pas» il passa; M. Portalis commençait à s'inquiéter, M. d'Astros était détenu , M. l'abbé Génud fut arrêté ; des trois personnes intéressées il n'y avait donc plus que lui qui ne fût pas encore publiquement compromis * : sa conviction profondeétait que lejbref adressé à M. d'Astros était trop peu important pour mériter d'en faire une communication à l'empereur ; ne savaitr U pas les ministres des cultes et de la police chargés de cette fonction? C'était jour du conseil d'État, l'empereur le présidait assidûment. M. Portails s'y présenterait-il? ou bien chercherait-il à s'abriter momentanément contre la colère de l'empereur? S'absenter, c'était supposer sa condamnation » se déclarer coupable ; mieux valait braver la foudre ; après tout il fallait aller au fond de la question.
C'était le 3 janvier ; aux Tuileries* tous les conseillers se réunirent en séance solennelle; M. Portalîs prit sa place habituelle, et ton commença la discussion de quelques affaires de détail en présence de l'empereur qui promenait ses regards avec une attention altièresui la masse des conseillers d État ; M. Portails demanda même la parole sur des questions indifférentes « aiin de faire voir qu'il n'était si affecté ni inquiet* Tout à coup l'empereur, suspendant le débat, commence à se plaindre d'une manière générale des gens qui le tra^ hissent : « II ne peut se fier à personne ; ceux pour lesquels il a le plus faitsont ses premiers ennemis. «Puis il s'écrie d'une voix sourde: n Où est M. Portails? » Son regard est irrité, son ceil estflaisboyaot *. « Où est M. Portails? d s'écrie-t-il une seconde fois* Et le conseiller d'Etat se lève» Alocs l'empereur, avec des gestes tràsraoioi^
* Je tiens tous ces déuQs d'une souree anUientlqne et Irréeiisâble. ' Je donne teitudlement la scène du conseil d'État ; dte a élà défigurée ; la source dont je la tire est également sûre et impartiale.
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eontimie : «Ah! vous Toilà , M. Portidis» yovs que f«i tonMi de biens, tous qui aTiez un père si dévoué et si remarquable, vous que si jeune j'ai placé si haut , vous me trahissez , tous propages la bàBé qui m'exciHUimmie *. Je me moque de ces niaiseries-là, mais ente est-ce vous qui deviez ceoimettre cet acte de haute trahison? »
Qu'on s'imagine l'effet produit par [cette violente scène I quel sif^ lence inquiet r^ait dans le conseil d'État! M. Portalis était aimét estimé de tous; sa jeonesBe s'était passée dans l'exil auprès de SM père ; il avait été tour à tour secrétaire d'ambassade h Londres, nA* iristre plénipotentiaire , secrét(ûre général des cultes , et enfin dirai»» taur de la librairie. Bs«n de comparable pour les moeurs domestiques, la piété, et le caraotà-e de probité et d'austérité noble et sfanple! M. Portalis, conune frappé de la foudre, balbutia quelques moli pour sa défense : c M. d'Astros était son parent^ pouvaitril le dénoi» cer? Était*ce bien honorable de livrer «i prêtre à la torture ém prisons, et un prêtre de sa famille? » — < Qu'entendez'-vous par Ih famille , M. Portalis? dit l'empereur. Votre famille, c'est moi ; tos mœurs domestiques se résument dans PÈtat ; vos scrupules , dans le service public. Je n'ai fait violence à personne ; si vos devoirs reK«gîeux étaient en opposition avec mon service , je ne vous gène pas , vous deviez donner votre démissionr. M. Portalis, vous êtes un ingrat! vous m'avez trahi ! sortez , ne reparaissez jamais en ma présence ; je vous exile à 40 lieues de Paris. Allez , sortez ! »
En disant ces mots , la fureur éclatait dans tous les gestes de Tem» pereur ; il grinçait des' dents , froissait du papier dans ses doigts : o« voyait quH avait un autre dessein que celai de punir M. Portalis ; il voulait imprimer la terreur au milieu des fonctionnaires publics; il avait besoin , en remontant leur moral., de leur faire voir qu'il veih' luit sur eux, et que nul ne pouvait le trahir impunément: éTétiM tme leçon publique donnée. L'empereur semblait dire : <c Moi seid l0 crée et je détruis une existence. » En Orient un homme n'est rien la veille , le sultan le fiait vistr le tendemain , k sbn caprice iii la brise encore, et le puissant redevient poussière; ainsi étaient les fonctionnaires sous Napoléon : frappés par sa colère, on les fuyait; nul n'osait les défendre , leur adresser la parole ; ràmitié craignait de* se montrer.
^ G*éuit QSeexiMr. Il ne s^Sf iistift pas de bulle d'exMim&iHHCiaoa,
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Dans m diigrèce si rapide , ai effrayante , M. Portalû ne fat défendu que par M. MM et M. Pasquier ' , qui cherchèrent à éclairer l'empereur sur ce caractère honorable , un peu faible par scrupules de conscience. Le délit valait-il Taffreuse peine qu'on lui imposait? La famille Portails, si respectable dans ses mœurs domestiques» cette famille tout entière dut quitter Paris la nuit même ; la pauvre femme, de n<ri>le origine allemande , était enceinte ; elle avait trois enfants bien jeunes , Tatné avait six ans, il gelait à pierre fendre ; et qu'importait k la volonté de Tempereur? M. Portails dut se mettre en route pour subir son exil ; il était sorti comme un fou du conseil d'État, sans chapeau , oubliant sa voiture , et traversant les quais en grand costume par le mois de janvier. La parole de l'empereur semblait le poursuivre comme la terrible tvompette du jugement dernier ; il dut partir le soir même pour se retirer dans une petite terre patrimoniale de Provence ; naguère au milieu des grands honneurs, maintenant il devait vivre dans la solitude , auprès du pin, de l'amandier , du cassier, sous le treillage de la vigne qui laisse pendre ses larges grappes aux portes de la Qotat. Ainsi, quand la faux de l'empereur avait touché un homme , il n'était plus que cendre.
Cet empereur était pourtant dans les joies : Marie-Louise était enceinte, et il pouvait l'annoncer aux corps politiques*. Dans sa
* m. Pasquier et Volé furait ptrftiis pour M. Portalis tu ceUe circonsunce. M. 11 olé, grand juge en 1813, fut très-empressé de faire cesser la disgrâce : V. Portalis fut nommé premier président de la cour d'Angers, mais l'empereur ne Toolut pts recevoir en personne son sarment. Le mécontentement continuait.
' La grossesse de l'impératrice fut annoncée par une lettre deNapdéon aa Résident du sénat.
«< M. le comte Gamier, président du sénat, la satisfaction que nous fait éproorcr llieareuse grossesse de Timpératrice, notre très-chère et bien-aimée épouse, noai poru à TO«s écrire cette lettre, pour que tous fassiei part, en noue nom, an séoit. de cet érénement aussi essentiel à notre bonheur qu'à l'intérêt et à la politiqM de notre empire.
» La présente n'étant à autre fin, nous prions Dieu qu'U vous ait, M. le comte €lanier, présideni du sénat, en sa sainte et digne garde.
• icrit à Fontainddeau, le 12 novembre 1810.
» Signé : NAroiJtoif . >
Cinulain 4$ Napoléon aux ankevéqiiêi e( aux évéque$.
« M. rarekrrêqae (ou évèque) de... Casi avec une satisfaction inanie qno jepai^ TOUS annoncer l'heureuse grossesse de rimpératrîce, notre très-chère épouse et caspagne. Cette preuTe de la bénédiction que Dieu i^nd sur ma famille, et qui in* porte tant an bonhov de nés peuples, a'engafi à vous Ihire oella laciia pa« to«i
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grossesse avancée , on la voyait diaqae jour se promener sur la terrasse des Tuileries, accompagnée d'un nombreux cortège marchant à pas comptés ; rien ne manquait aux honneurs et à l'étiquette « pas même les longues traînées de chambellans en habit bleu sous or, sorte de carnaval où les masques abondaient ; pitié de voir un peuple faire une grande révolution pour cela ! Dès que la grossesse fut déclarée , on étudia le cérémonial tel qu'il existait pour les dauphins de France; pouvait-on faire moins pour l'enfant qui allait naître de l'empereur ? Selon l'ancienne étiquette, on nomma d'avance une gouvernante des enfanté de France ^ ; on avait repris ce titre; on désigna pour cette dignité un nom illustre d'origine, un peu compromis dans les premiers temps de la révolution , madame de Montesquiou-Fesenzac : Il y avait tout à la fois de la vieille noblesse et des états généraux , une sorte de compensation de l'aristocratie par la révolution ; on trouvait deux hommes en M. de Montesquieu, le marquis et le général. De grands honneurs étaient décernés au prince impérial, qui porterait le tifare de roi de Rome ; il aurait une maison princière, un formulaire plus monarchique, plus raffiné que celui de Versailles : que restait-il de la révolution? quel homme osait se dire le représentant du temps qui avait fini au 18 brumaire? Quel pas de la prise de la Bastille au berceau du roi de Rome ! Les idées marchent vite en France , elles dévorent le passé , brisent le présent et escomptent l'avenir.
Autour de cet enfant tant espéré , l'empereur offrit un holocauste d'autres enfants aussi. Autrefois, lorsqu'un dauphin naissait, c'étaient des grâces, des espérances pour tous ; cette fois il y eut des deuils -i un sénatus-consulte parut.pour arracher les enfants de quatorze ans à leurs famiUes; la conscription militaire ne snfiSsait plus, on inventa la conscription maritime ; de plein droit on transforma des enfants en mousses ; par la conscription navale , les jeunes hommes, mêmes
dire qu'il me sera très-agréable ^evous ordonniez des prières particulières pour la conservation de sa personne.
» Sur ce, je prie Dieu, H. l'archeTéque (ou éréque) de..., qu'il vous ait en sa sainte garde.
» En notre palais de Fontainebleau, le 11 novembre 1910.
* Maiiem du mfanU de France.
Madame de Vontesqniou, gouvernante; madame de Boubers et madame la baronne de Vcsgrigny, sou^-gouveniaDtes.
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4|iii n'auraient été appdte à rwnée active qu'en 1817» dnmk toe enpioyéi ao aerrice dei flottait ce qui appdait snr las vaisHauide l'Étet las enfants de qMtorie aiia. Au nMHBent où l'on jetait dei ton anr qd baneaa^ riflqiîtoyaUe empereur, poorsufant ses deveios Yoolait Uner aox flots de l'Océan des myriades de petits qui devaient s'habitoer aux Cstigoes de la mer et à laducipltnedAToraatedesTaisseauderÈtat '. La haine eontrel'Angietent dégénérait en folie; nul repos pour l'État, nulle pnii peur le toit domestique ; pleures , pauvres mères, qu'importe T les cent m caofi de canon relentisBeot, et un roi de Rome est né pour le monde!
Ce fut le ao mars 1811 que naquit Napoléon-Françoîs-Gliarleslosepii, piineeimpérial, roi de Rome. Depuisia veille, on savait ksdoulenrade rimpératrice ; la foule se pressait aux Tuileries ; il y avait une siteraattve d'inquiétude et de joie. Lorapie les eent et un esupsde oanon retentirent dans les airs, les transporto d'ivrene oommencèrent anx rues de Piris toutes pavoisées; les contemporains de fempire racontent que l'on sTembrassait, on se pressait la main oonune n un enbntétytné à to«* ; rentable fête pubKqne, moins pour la joie
' flénatiis-coiisalte du mob de ma» 1811.
• ToieiUlcttjra d'uaeftanepevi-étnalon oubliés «l^altémoigae si joie i h asfcMUMS daroideRAHS. U êài éU plut digne de ae taîfe.
LsUn da Jo$éphm§ à Napoléon twr la iKUMoneo du roi de Rome,
c tire, an inllieii des nombieusea fifflcitations qui tous parvienneot de toasles 4alM de l'flH«pi^ de teolae les tilles de FiâMS et de che^M ré^imcol de i*in^ la ftiUs vols d'Hoe Smone poiira-i-eUe arritar Joequ'à Teiis, ec daisnera-TMS éçoater celle qui ai sevTent consola vos cbagrins, adoucit les peioea de votre conr. lorsqu'eOe n'a à vous parler que du bonheur qui achève de mettre le comble à vos «eraiT Âfmi eeaaé d'être votre épevM» oseiai-je yow Mieiter d'être pèref Oa'u •HM de«t#» «ir^ evnnn âme rend Justine à la vêtre, aaUm que Te«s ooowiflBczh vieoiie ; je comprends ce que vous devez éprouver» comme vous devina tout ce que je dois sentir en cet instant ; et, quoique séparés, nous sommes unis par cette aympetbie qui résiste à tous les événements.
» raurais désiré apprendre la naissance du roi de Home par vous, et non par le bruit du canon de la ville d'Évreux et par un courrier du préfet ; mais je sais qu'avant •nos vous teas devez aui corps de l'État, aux membres du corps diplomatjipie, à votre famille, et aurtout à l'heureose princesse qui vient de réaliser vos phis chères espérancea. Elle ne peut vous être plus tendrement dévouée que moi ; mab die a pu davantage peur votre bonheur en assurant celui de la France ; elle a donc droit à vos premiers sentiments, à tous vos «rins ; el meé qui ne fus votre compagne que 4ans lea tempe difficiles, je ne pnisexiser qu'une pince bien éloignée de celle qa'oceupe l'impératrice Marie-Lottise dans volin nfiection. Ce nnaact dans qn'apiéi avoir
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qa'éimHKvait rheureu, le glorieut père» que parce (pie Ton espérait qoe le caractère de Napoléon changerait avec ce filsaccneilll par toute une nation : la paternité allait adoucir cette àme de fer , elle arrêterait l'esprit de conquêtes ; les affections de son ayenir , les émotions de son Ame se reporteraient sur cet enfant ; on voyait dans la naissance du roi de Borne un terme aux sacrifices que la patrie s'imposait pour la gloire de son empereur : père de fiimille , Napoléon deviendrait plus modéré ; à l'impétueux tourbillon de la guerre succéderaient les pacifiques devoirs du toit domestique.
Ainsi rsdsonnait le peuple , et il ne savait pas que lorsqu'on a goûté des grandes sensations de la vie , tout le reste est monotone ; quand on a vu des mers qui s'agitent sous vos pieds, des montagnes brisées^ des ouragans déchaînés» des villes en cendres, des flots de sang » des empires qui s'abaissent » des pyramides» des cirques» des masses de ^Idats qui se heurtent , comment est-il possible de finir bourgeoisement sa vie sous le toit paisible et assis au foyer? L'aigle ne bat des ailes qu'au vent du nord furieux » 11 dédaigne le zéphyr qui secoue & peine la feuillée ; quand on est habitué à jouer son corps et son Ame sur le tapis vert » aux lueurs de mille bougies» qui peut vous parler delà vie calme» économe » et même de vos enfants ôii d'une femme aimante et attristée? Un homme qui s'enivre de viû de Ghio, coa- Tonné de fleurs» dans les bras voluptueux des miUe beautés de l'Aster ne renonce point à ce sensualisme qui Féblouit » A ces palais de ctis^ tai)uc» de jaspes et de diamants. Chacun a sa carrière» et l'accompUt.
Tefllé Yous-méme pris de son lit, après avoir embrassé votre fils» qae tous prendrei; la plome pour causer avec votre meilleure amie. J'attendrai I
» Il ne m'est pas cependant possible de différer de vous dire que je jouis plus que qui que ce soit au monde de la joie que vous ressentez ; et vous ne doutez pas de ma sincérité lorsque je vous dis iei que, loin de m'afDiger d'un sacrifice nécessaire au repos de tous, je me félicita de l'avoir fait, maintenant que je souffre seule. Que dis-je ? je ne souffre pas, puisque vous êtes satisfait; et je n'ai que le regret de n'avoir pas encore assez fait pour vous prouver à quel point vous m'étiez cher.
» Je n'ai aucun détail sur la santé de l'impératrice; j'ose asaez compter sur vous» sire, pour espérer que j'en aurai de eirconstanciés sur le grand événement qui assure la perpétuité du nom dont vous avtz si grandement eommeneé l'Ulustration. Eugène» Hortense, m'écriront pour me faire part de leur joie; mais c'est de vous que je désire savoir si Votre enfant est fort, s'il vous ressemble, s'il me sera un jour permis de la voir ; enfin c'est une confiance entière que j'attends de vous, et sur laquelle je erois avoir le droit de compter, sire, en raison de rattachement sans bornes que je voua conserverai tant que je vivrai. » JosipHiNB. »
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Le peofte eqiéraitt mais NatM>léoa ne pourrait se faire aox habîtodes paisibles , et vivre comme uo rentier da Marais à SaintrOond ou aux Tuileries.
Le roi de Rome est né I tel fut le cri ooanime t on raconta les souffrances de la mère , les inquiétudes de Napoléon prenant le fils de ses espérances dans ses bras, le réchauffant pour couvrir de son baiser le premier cri de la vie. Dans cette ivresse des courtisans et du peuple , les poètes vinrent aussi, car ils ne manquent jamais, pour jeter des vers au roi de Rome, mélancolique enfant à qui de si hautes destinées étaient promises * ! Les ministres de la police et de Tintérieur étaient chargés de commander cette couronne poétique ; le général Savary (car la police se mêlait alors beaucoup de littérature) avait une réunion de poètes autour de lui, et M. de Montalivet voulut donner à cette corbeille de nouveau-né quelques fleurs plus brillantes et plus suaves que celles du vulgaire. Le poëte Millevoye écrivit le Chanl de Virgile sur la naissance du roi de Rome. « L'aigle des sept collines avait poussé trois cris vers les cieux; le Tibre s'était ému en entendant chanter l'hymne aux Romains. » M. Micbaud, si royaliste» fut entraîné à célébrer « l'auguste hyménée, et le printemps qui, sous un soleil nouveau, venait à peine de briller sur le berceau de l'enfant
. promis à nos destins *. » M. de Martainville disait aux Français : « de danser , de chanter et de boire , on avait compté 101 coups de
r-canon , c'était un garçon '• » Il y eut aussi un noël nouveau de
L^atrain soonail, le bronxe, écUUnt dans les airt, De la naitsauce augmCe inforinaU Tniiifert. Rome fat altenlive : eo «et nobles raines Tressaillit la cite qae fondèrent les dieux ; Et Taigle des sept collines Poassa trou cris vers les cieax.
[U Chmnt 4€ FiiyiU^ par H. MilIcToye.)
Dcpois le jour prospère où raogoste liyménée
Dans le palais des rois illomi son flainbeaa,
A peine le printemps, sons on soleil nooTean,
Voit briller sa gnirUnde an front d^ane antre année,
A peine de retour des rivages lointains.
Sur nos coteiax joyeox Flore vient de paraître ;
lies temps sont accomplis, et la France a vu naître
LVnfant qu^à noire amonr ont promis les destina.
(SUgneet sur U mmissamce dm roi d^ Jlume, par H. Kcbaad.)
[ StoNces sur Im mmUêance du roi de M*
Ali ! qoel bonhear 1 ah ! quelle ivreiae ! iiiçaia, chantons, daaaon», bavons I
it> limita i«* li^AM in«r <l*all«*««.p.>K.o
Français, >
Français, chantons, daaaon», bavom Que dans ce beau jour d'allrgrcsse
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M. ArmaBd Goaffë : od y comparait le roi de Borne à un noaveaa Mesâe; il était né poar tous '. Dans un divertissement au Xhéèti»- Français» œuvre de M. Désaugiers, mademoiselle Levert souhaitait :i <c que l'enfant eût les vertus de Napoléon et le cœur des Français pour- Taimer, » et mademoiselle Mars , alors si belle , ai renommée » répétait : « que jamais un chorus de victoire n'effrayait l'enfant d'un héros • I »
Hélas ! qu'est devenu cet enfant d'un héros? Je l'ai vu pâle, presque à son lit de mort, quitter avec joie une existence séparée de son passé et de son avenir. Triste fatalité! les vers des poètes porteraient-ils malheur k tous ces pauvres petits qui ont le malheur d'éclore à la vie sous les palais? Pour eux c'est comme le pronostic d'une triste carrière , comme le croassement funèbre des corbeaux : quel enfant fut plus chanté que le malheureux dauphin fils de Louis XYl? les poëtes l'accablèrent , et Dieu sait comme il est mort ! Que de cou*
SaoUnt I« ooBors et kt booehoDS !
Le ciel comble notre eap^rance ; L*air retentit de» ploa doux sons...
Pon, pOD, pon, pon, peo, pon, pon,
Batapon , Les cœnn ont, dans tonte la Franee,
Compté cent nn coups de canon : <
G*csi nn garçon !
(ParH. Hartainville.)
* O toi 1 dont la naissance
Comble ainsi tons noa Tcenz «
Jenne espoir de la France,
Enfant chéri des cieu 1
Le troabadoar joyenx
En te Tojant s^écrie :
Un noël noavean t^est bien dA ,
Pniaqne aooa TaTons attcndo
par H. Araund GMflé.)
TÉndia q«e ndole dn monde Dana son bereean repose en paix , Daignez joindre an canon qui gronde Le brait garant de nos soecte.
Et snrtont gardex-vons de croire Qoe TOUS troublerez son repos :
Jamais nn chorus de victoire M'effraja Tenfant d*» béroa.
•ntow 4a rai i* Bom M et «i'«iUI i , M, b |awi hawM as Iroot aéluoolifK te» le pite
tÊÊÈtn itflotttbt et b taièbra cowoww 4e cfpièi ert eeele mtée Mr M télel Qm Mm ptéeene ëonc kl fnnm mtutê àa ee»- |Mt es peSlM et ds hiieagiiw det eaipt ■wiripenr; c'est as chaot de mort, arrtt d'exil. Heureuae ainsi la mère qui pe mt «lav da teooM qw le MoédietiM d'ut ëtenl et loi teotiea» de lifMilel
l6élttiBl^MiilflBC6 ds fOBSOi dimlA IfUyW MtÎMtl^ : Smc* forae raf»l, al coi «ifire
PWlbt tirtto •* «MMMlt II' mNwm dU riM| • pir b i|éBi
M del loeide e lante,
Mdfc^hriinMi. aivta MMM, fnl r« Al prte iMfiU Dai cberdii «terni al tilore lofinilo ;
Gai pvlri • ip«» da il Iniglil gMi Utrar t' è drt0 a di «plemllilf e gai.
( JUm «I ma fw, oéipar H. Biafioli.)
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CHAFITHE V*
1X0 DTXAfnBS BlUftlS »A1 Là EtTOLOTlOir ET l'SIIMBE.
La brancfae éoée des Bourbons. -^ Loois l(ntl. — Sa corraspofitbnce. •*-' Ses jtige*^ flMBts ma ïm tam è» Napoléon. — Sa paii0aoe« ^ Mort de la feiae. -— Le eanta d'Axiois. ^ Les doca d'Jkngoulème et de Berry» — Mesdames de France à Trieste.
— H. de Narbonna. — La branche cadette. — H. le duc d'Orléans. — don mariage en Sicile. — Expédition en Espagne. — Fhm de Dumouriez. — Correspondance 9ftc le due de WeUinf^leo. -> ame la Gartèa. ~ ProdanMliOB an floldaSs Iran» ^s. — Lutte des idées de 1789 et du 18 brumaire. — Les Bourbons d'Sspacp**
— Ferdinand YII. — Les infants à Yalençay. — Complot pour les çnlcT^r, — Le Imron de KoDy, — Charles IT à Marseille. — La reine et le prince de la Paix. — les Bourbons de Naples. •- PairietiBme de Caroline de Sicile. — Rapports âfee Murât. — Les Carignan et la maiion de Saroie. *- Cbarles-EmmanueU — Yicter^ Amédée. — La maison de Bragance. — Sa situation en Brésil. — Le roi de Suède»
— GustaYe-Adolphe. — La maison d'Orange. — La Hollande. — Les princes d'Allemagne. -» Hanovre. — Bmnswick. '— Les grand-ducs de Tosoane. -* Gap-^ tîTité du sottterain pontife Pie YII.
Au miliea de cet éclat de la victoire et de la fortune qai décorait le diadème de Napoléon , qnand la destinée, 91 prodigue pour lui da merveilles , versait ses trésors de bonheur et de gloire, combien dtt Yîeilles dynasties succombaient sous le torrent dévastateur de la ré»^ Yolntion française et de la conquête I Napoléon avait prononcé un mot terrible, une prophétie fatale comme celle du Dante ; il avait dit : « Dans dix ans, ma famille sera la plus ancienne de toutes lea dynasties européennes ; » et il semblait se Â)nner la tâche de réaliser cette pré« diction sinistre pour toutes les familles européennes. Son empire embrassait une population de quarante-^deux millions d'âmes; la statistique de 1811 porte â ce diiffre immense les multitudes du vaste enq^re français, et encoresans y comprendre les États fédératîfo qui se liaient à son système , Naples» la confédération du BUn , unf portion de TEspagne, de l'Italie, et les provinces illyriennes» qui formaient un tout séparé août un gouverneur généraU
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Cegigantesqae établissement n'avait pu s'accomplir qu'an piéjadice des vieilles familles tombées dans l'abtme : qu'étaient devenus les repréientants des illustres maisons qui pendant des siècles gouvernèrent l'Europe : les Bourbons, les Carignan, les flis de Gustave-Adolphe, les Brunswick , les Orange • tontes ces nobles races qui jetèrent tant d'éclat du xvi* au xviii* siècle? leurs malheurs devaient-ils les faire oublier, et, dans la marche du temps, les heureux seraient-ils les seuls dont on garderait souvenir 7 J'ai sympathie pour les noms qui se m^ent aux antiques et grandes choses; je n'ai pas voué de culte exclusif on égoïste au présent ; je vais donc chercher , à travers les débris et les ruines, quelles étaient les familles errantes que la révolution et Yeoh pire avaient précipitées du trône; à câté de l'empereur heureux, je vais dire les périls et la destinée de ces dynasties qui plus tard ^reprirent le sceptre k l'époque des restaurations européennes, en 1814 et 1815.
La branche atnée des Bourbons était toujours représentée par sod chef, Louis XYIII, prince grave, froid, spirituel, qui jugeait en philosophe sceptique les événements qui se passaient en Europe. Louis XVIII n'avait jamais désespéré de sa cause, alors même que le tourbillon des événements plaçait Napoléon si haut dans les grandeurs politiques : et qui pouvait croire pourtant à un revers de fortune a l'époque de l'entrevue d'Erfurth et du mariage avec l'archiduchesse Marie-Louise? Toute espérance ne devait-elle pas être éteinte dans le ccenr des Bourbons? Après la déclaration de Calmar, Louis XYIII quitta les États de l'empereur de Russie; il voyait dans la situation abaissée de la Prusse, dans les relations d'amitié qui unissaient Alexandre et Napoléon, l'impossibilité et, ce qui était plus pour lui, l'inconvenance d'habiter Mittau en Gourlande; Louis XYIII désirait ne gêner personne. Il n'y avait plus qu'un libre asile en Europe pour les rois malheureux qui ne voulaient pas trahir leurs noms et l'histoire, c'était l'Angleterre, et Louis XYIII se décida, dès la paix de Tilsitt , à venir demander un asile à cette terre, alors la seule libre, la seule hospitalière. Dans ses actes, dans ses correspondances, Louis XYIII exposait les mêmes idées, les mêmes théories de gout€^ iiement que pendant ses négociations avec Barras et Bonaparte; il promettait : t conservation des emplois à tous les militaires S l'état
-* Qaciles iostr octiont fvis-je donner ? qoels pouvoirs poto* je réftillr 7 qui en reiA*
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maiatentt à tons les administrateurs, la conscription abolie, les droits réunis détruits. » En même temps il reconnaissait que les circonstances n'étalent point venues pour tenter une entreprise vaste et décisive contre Napoléon ; les renseignements recueillis à Paris lui apprenaient : « que les ennemis de Bonaparte étaient presque tous des républicains, les amis de Moreau, et sur cette liste on comptait MM. Lambrecht , Masséna , Lecourbe , Macdonald, Jourdan, Dejean, Gouvion-Saint- Gyr. D De ce moment le roi résolut de se servir du parti patriote pour opérer le renversement de la dictature et le triomphe politique d*un nouveau système. Louis XYIII ne répugnait pas aux idées et aux hommes de la révolution de 1789 '.
Ce fut la frégate suédoise la Fraya qui transporta Louis XYIII en Angleterre ; son arrivée inopinée fit une impression pénible sur l'esprit du cabinet anglais ; la Grande-Bretagne, alors engagée dans une guerre vigoureuse contre l'empereur Napoléon, ne voulait pas encore com* pliquer sa situation par les embarras d'une dynastie à défendre ; on
tirais-je? On demande que je parle de nouTeau; A qui? comment? en quel langage? Tout est renfermé dans ma déclaration de Calmar. S'agit-il d'un militaire? conservation de l'onploi, iTaneement proportionné aux services, abolition du rèf^ement de 1781, tout y est assuré. Veut-on aborder un administrateur? son état sera maintenu. B'on bomme du peuple? la conscription, cet imp^t le plus onéreux de tous , sera abolie. A un nouyeau propriétaire? je me déclare le protecteur des droits et des intérêts de tous. Aui coupable enfin? les poursuites sont défendues, l'amnistie générale est solennellement annoncée, la porte du repentir ouverte. Si je me trouve» comme Henri lY, dans le cas de racbeter mon royaume, je donnerai des pouvoirs à qui cela sera nécessaire, mais actuellement ce n'est pas le cas. »
(Lettre de Louis XYIU.) ■ Toici, d'après une note écrite en 1S08 par Louis XTIII, sur quels personnages la restauration comptait : « Lebrun, arcbitrésorier; Serrurier, marécbal; Pérignon, maréchal ; Lefebvre, marécbal ; Lambrecbt, Lacépède, Lanjuinais, Pléville le Peley, Abrial, Jaucourt, Boissv-d'Angias, Barbé-Marbois, Pontécoulant, Clément de Ris, Chaptal, Beurnonville, Ëmery, Barthélémy, Befermont, Pdet (de la Losère},lf oUien» Masséna qui, quoique élevé en dignité, n'est pas pour cela plus attaché à Bonaparte; Brune, marécbal d'empire ; Dessolles, général, il était à l'armée de Hanovre, ami particulier de Moreau; Macdonald, qui a nftisé d'être employé; Lecourbe, exilé à 40 lieues de Paris, pour avoir donné un signe d'approbation à Moreau, dans une des audiences du tribunal criminel où ce général avait parlé; lourdan, maréchal d'em^ pira ; le général Bejean , ami particulier de Ptchegru; le général Souham, oncle de l'abbé David, aimé de l'armée; le général Régnier, disgracié pour avoir lue en dvel le générai d'Bstaing, partisan de Bonaparte, à son retour d'Jfigypte; le général Bdmas, exilé à 00 lieues de Paris, pour avoir dit à Bonaparte qu'il ne foiaait que des capucinades; les généraux Eblé, Fériao, Yerdicr, Saint-Hilaira, ami particulier de Macdonald ; Fonché, Real, qui ont dans les mains de quoi fain naître une eoqwatioB no»» vdle au woniait oà ils croiront qu'elle sera nécesiaira. a
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poorait aroir à traiter de la fudï arec la Arance, et la préaenoe de Lottb XYin en Angleterre n'allait-èlle pas devenir nn obstacle à toutes les transactions de cabinet? Il était important de ne pas mêler les qaestiona. Le peuple anglais ne comprenait pas ces guerres poor la restauration d'une dynastie; il n'y avait pour lui d'hostilités utiles que celles qui se fondaient sur les intérêts. Tous les sacriflces devaîoit être accomplis, non pas pour une question de personnes, mais pour les grandeurs politiques du goutemement et de ce peuple , qui luimême atait brisé la dynastie des Stuarts.
Dis l'arritée de Louis XTIII, M. Canning adressa une note rédigée en commun par le cabinet : a La volonté du gouvernement était que Louis XTIII fAt reçu à Yarmouth ; on lui offrirait un asile, mais sans reconnaître son titre royal; le chef de la maison de Bouibon serait admis à tivre en Angleterre comme un simple particulier ; une autre manière d'envisager sa qualité ne permettrait pas de continuo^ la guerre vigoureuse dans laquelle l'Angleterre était engagée ^ » Louis XYIII fit quelques difficultés d'abord; enfin, il avait besoin de toucher une terre hospitalière» et il continua de cacher hi pourpre de sa royauté sous le titre modeste du comte deLille. Le due de Buckin^ ham , de la vieille famille si retentissante à la cour de Louis XIII et d'Anned'Autriche, offrit un asile au roi exiléi lepetit-fibdeLooisXIY; €fOsleld-HoIl-House devint la réndence de Louis XYIII ; il y habita deux ans , conservant partout cette vie douce et inthne que le roi aimait tant. Le favori était le comte d'Avaray, récemment créé duc et dépositaire des plus secrètes confidences du roi Louis XYUI ; une affection de poitrine allait l'enlever à Famitié du roi. Les princes eulés ont toujours besoin d'une fidélité qui les comprenne et les console; c'est le chien qui suit te corbillard du pauvre.
De rudes épreuves allaient atteindre la vieille famille des Bourbons, à Gofifield-HoU, Louis XYIII perdit la reine , sa femme , princesse de Savoie. L'Angleterre était alors dans toute l'ardeur de ses hames
* « Bi le cbef de 1t famflle des BoarboDS consent à vivre permf nous d'tuie manitee f onfbnne à sa situation actuelle» il y trouvera un asile honorable «t adr ; mais noua connaissons trop la nécessicé d'avoir, pour la guerre dans laquelle nous sommes oh gagés, l'appui unanime du peuple anglais, pour compromettre la popularité foi, jusqu'à ce Jour, a accompagné cette guefrt.
» Bn reconnaissant Louis XTItl , notis i^Rrirons une belle occafkni aux enaenis du gouTcmeaient de l'accuser d'introduire des intérèta étrangers dansimegacnre daei la physionomie est purement britanniques m GAimiiç, «
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entre HkipMmf et ee fet pour maoHMer oes saoKiMilliet eiciter la colère de rempereur que le cabinet donna une grande solennité aux Innérailles de la reine, l'épouse de Louis XYIII. On yit les représentantsde toutes lespnissanoes autour de ce cercueil^ et les journaux asglaîs ne manquèrent pas de dire combien le prince de GaHes avait manifesté de douleur et de sympathie pour la j^ncesse de Savoie, femme du roi très<liretien ^ Napoléon lui-même en fut frappé, il lut plusieurs fois les traductions commandées aux secrétaires de son cabinet.
Qn était à l'apogée de l'empire , au mariage de Napdéon avec Marie-Lottifie, et la correspondance de Louis XVIII avec M. d'Ava- TûYf alors à l'fle de Madère, contient des appréciations les plus fines, les plus aristocratiques, sur les gentildMxmmes qui avaient accepté des emplois du gouvernement impérial. Louis XVIII ne s'exjdiquait pas les changements de titres et de blasons ; il pardonnait qu'on le trahtt, mais un gentilhomme changer son titre, c'est inexplicable I Le roi s'apitoye sur l'archiduchesse, victime livrée pour la sûreté de l'Eur rope ; en passant en revue les noms qui composent la maison de Marie-Louise, le roi ne manque pas d'observer qu'elle a un Rohan pour aumônier. « Les cardinaux de Aohan, dit-il, ont porté malheur «ux archiduchesses reines de France; c'est une fataKté» continue Louis XVIII. £t que dites^ous, mon ami» de l'incendie chez le
' Le Times du 28 novembre 1810 contient la relation des ftmérailies de la reine : « Les princes français, les ministres étrangers et lesgrands officiers de la couronne de la Grande-Bretagne y assistèrent; les ducs d'Angouldms et de Berry , les princes de Gondé et de Bourbon tenant la droite, et les ministres et officiers étrangers la gauche ésL convoi. Le due d'Orléans était représenté par M- de Proval à la gauche des princes, «iertièse lesquels marchaient les dignitaires de rémigration, ainsi que les généraux et les clieraliers de différents ordres non rentrés. Des gardes du corps à pied disaient partie du cortège. Suivant un usage de la vieille monarebie, un pleureur à cheval portail sur on coussin de veleurs la eouronne de Kranca» enveloppée d'un crêpe lugubre, Lee Toitures de eérémoaie du prinee de Galles et e^Uss des autres princes de l'Angir ^ (erre suivaient celles des princes français. U'autces voitures de deuil représenuient au coavoi les ministres anglais et étrangers, ainsi qu'une notable partie de la noblesse aaglaiae et française. Un évéque français célébrait la messe, à laquelle l'archevêque de Botma (M. de Telleyrand-Péri0pid} assiste» Us c^monies usitées à Saint-Denis firent exécutées à la lettre, et les cartes d'entrée de la chi^pelle mentionnaient : Les fuinér€UUe$ d$ la reim de France. Les duchesses de Aohan et de Coigny, les comtesses de Narbonne et de Ménars entouraient le corp^, que l'on déposa dans le tombeau des rais» à l'Abbaye de Westminster, danele caveau qui contenait déjà le cerpa du duc d« Montpeusier, placé près de la chapelle de Henri YU. »
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prince de SdiwartfenbergT cela te ressent singulièrement des malheurs de la place Louis XV lors du mariage de mon frère infortanè.» Enfin, Louis XVIII apprend la naissance du roi de Borne, c Voilà Bonaparte qui a un héritier ; je n'examine pas si c'est le propre fib de Tarcbiduchesse on s'il est entré clandestinement par une porte dérobée. Voyez-vous» mon cher ami, si Dieu a décidé que riniquité s'accomplisse, elle s'accomplira atec ou sans l'héritier, autrement, cette naissance d'un enfant ne change rien. » Après la mort de h reine, Louis XVIII quitta le château de Buckingham pour habiter Hartwell, propriété qu'il prit à loyer et plus rapprochée de Londres \ afin de se tenir au courant de la politique générale. Le roi lisait tous les jours attentivement les gazettes de France et d'Europe, et le Moniteur surtout; sa correspondance et ses causeries portaient sur les chances plus ou moins grandes d'une restauration de dynastie; quoique avancé déjà dans la vie, Louis XVIII se levait de bonne heure , comme on gentilhonune d'Angleterre coureur du renard; ses infirmités précoces ne l'empêchaient pas de s'habiller le matin, de sortir avec la duchesse d'Angoulème qu'il ne quittait plus; clas* sique dans ses souvenirs , le roi l'appelait son Antigwe. Madame Boyale avait excité un intérêt bien triste dans la cité de Londres; les malheurs de sa famille et les siens avaient jeté sur elle la pte profonde sympathie; fille de Louis XVI et d'une ardiiduchese, orpheline, captive au Temple, ménagée par Bobespierre , on ne sait
■ «r Après la mort de la rdoe, Louis XYIII quitta la résidence de son vnà, k marquis de Buckinsham, et alla s'établir au château de Hartwell, propriété du baronnet sir Henry See, dans le comté de Buckingham , à 16 lieues de Loadres* U roi prit d'abord ce château à loyer pour la somme de 600 liTres sterling par an. Ce prince, dont le retenu était diminué des sommes qu'il tirait auparavant de la P^ logne, de l'Espagne et du BrésU, avait â peine 600 mille francs par an, y comprisi» subsides de la Russie et de l'Angleterre. Sur cette somme, 100 mille francs étaiot destinés au due et à la ducheese d'Angoulème, autant à l'areheTèqne de leina (M. de Talleyrand), pour les aumdnes du roi. De plus, une nomme considèFiNa était employée à défrayer, dans toutes les parties de l'Europe, les fidties smiteai* du roi qui n'STaient plus que ses bontés pour ressources. A peine lestait-ii ao roi; pour l'entretien de sa maison , 300 mille francs qui n'en représentaient ponr alasi dire que 180 mille en Angleterre. La maison du t%\ était pourtant eonsidéraUe* it par conséquent dispendieuse, non par le luxe (tout l'équipage du roi eonsistattc» une voiture et deui chevaux de remise), mais parce que le prince fournissait à l'a* tretien d'un grand nombre de personnes qui , après avoir entouré le tréne dansso» éclat, s'étalent vouées au souverain légltiine dans so« infoitme, et fonHtont lia^ genu et noble cour d'Hartwdi. »
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dans quel dessein , sœar de ce malheureux enfant que Simon réTeillait toutes les nuits avec ces mots affreux : « Gapet , lève-toi I » tout ce passé d'infortune et de larmes attirait une pitié attentive qui ne manque jamais aux grandes infortunes. Madame, d'ailleurs, était stérile, comme si la foudre avait passé à travers l'arbre pour en dessécher la racine ; son mari , le duc d'Angoulème , résidait avec eUe auprès du roi ; une éducation négligée à travers les secousses de l'exil, ne lui avait pas permis de développer ses facultés; cœur excellent et droit, esprit peu cultivé , il avait cette loyauté des Bourbons , cette générosité de sentiments qui ne remplacent pas , dans un siècle d'intelligence , le peu d'étendue des moyens ; il eût mérité de vivre dans une époque d'honneur et de chevalerie , alors qu'il suffisait de la franchise d'armes et de race pour tenir lieu de toutes les autres qualités.
M. le comte d'Artois ne vivait point avec son frère atné, les mœurs et les habitudes étaient trop différentes, les idées trop en opposition ; M. le comte d'Artois habitait Londres , au milieu du tourbillon des affaires et des plaisirs. II ne portait pas , comme Louis XYIII , un jugement sérieux et mûr sur les causes et les mobiles de la révolution française ; ennemi de toute politique de ménagement, son caractère voulait l'action, le mouvement ; il croyait toujours que tout viendrait à point quand la Providence aurait décidé le triomphe de la cause légitime; le rétablissement de la monarchie de saint Louis lui parais^ sait tôt ou tard infaillible , et il le voulait moins comme un mouvement politique que comme une affaire de parti , à la manière du moyen âge , au temps des Bourguignons et des Armagnacs ; il vivait à Londres en gentilhomme, avec peu de revenus, prodigue, généreux, faisant de la dépense et des dettes ; gracieux de formes et de manières, spirituel de mots, comparant difficilement deux idées graves , il ne comprenait rien à tous ces systèmes de concessions que Louis XVIII voulait donner au pays : la pleine victoire de la royauté ou l'exil, il n'avait pas d'autre alternative, sorte de loyauté religieuse qui ne transige pas sur les devoirs. M. le duc de Berry, son fils, ne comptait pas encore en politique; jeune homme déplaisirs, dedissipations bruyantes; brave, loyal, avec un peu du caractère de Henri lY et de la race gasconne : le duc de Berry pariait aux courses , avait des dissipations de femmes, tout en songeant à la France, à Paris, où il avait passé ses premières années. M. le duc de Berry était le seul homme que la
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polioe impériale sarreillait depuis la catastrophe da duc ffEogUen ; car, intrépide de sa penonne» actif « entreprenant, il pouvait se placer i la tète d'an mouYement dans la Vendée on la Bretagne ; la police le saivait de l'œil, et si elle Tafait pa attirer sar les oAtes, èf idemment «lie l'aurait liné à une commission militaire ; en temps de partis c'était un coeur désigné à une nK>rt Tiolente.
La branche cadette de la maison de Bourbon avait fait des pert^ douloureuses ; après la mort de Montpensier , de si gradeuse mémoire. Beaujolais avait succombé aussi à une maladie de poitrine. L'exil abtmeet dévore. Il ne restait donc plus à la noble donairière d'Orléans qu'un seul fils, qui venait de s'unir avec la princesae Amélie de Sicile; courageux de sa personne, actif de caractère, politique de cœur et d'esprit , M. le duc d'Orléans voyait avec douleor l'inaction i laquelle il était condamné ; il voyageait pour secouer une vie qui avait besoin d'un grand théâtre ; la duchesse sa femme était enodote du prince Ferdinand, dont Louis XTIH devait être le parrain ^ An milieu de ces nouyelles obligations de père et du devoir de prince, k duc d'Orléans reçut des communications intimes de Dumouriei sor les événements d'Espagne. Le vieux général de la répubBqiiereBh pliMit toujours un rôle actif en Europe t si la FVaMe l'avdt perdu de tue, lui restait infatigable dans sa luJne contre Napoléon. Domooriec, vainqueur de la Hollande, avait une incontestable capacité miUtaire ; en correspondance avec lord Wellington , il loi dodsait des conseils sages et habiles sur les moyens de poursuivre sa campagne en Portugal et en Espagne ; k Dumouries on devait l'idéedes gnèrillas et de ce système qui consistait en des retraites continuelles devant la fougue des Français : il fallait laisser e^ei^iager les troupes, déTtfter le pays, pour ensuite les surprendre par la famine et les privations. auxquelles jamais les Français ne résistent. Cest d'après ces conseil que lord Wellington avait agi à Torrès-Vedras; les campagnes de Portugal et le plaii de campagne que suivit Alexandre en 1812, ib fece de Napoléon , viennent des conseils du vieux , de l'implacabie ennemi de l'empereur.
* Le 17 iftAtier iSli , L<rais ICVHI éerlTsit : « J'ai reçu une lettre du doc d OrléaAfl, datée de Pakrme, le i«'DOveaibra. Il mlnforme de la nataetiieedewnfils* et s'excuse de ne pas m'avoir sollicité d'être le parrain de Teofant, en me disaot qB*! le roi de Naples lui en arait exprimé le désir. 11 me prie cependant d'être le setm parrain, conjointement avec la reine, à laqudle il écrit sor le même sojet. »
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Las lettret de Damouriez constateat qu'il se préoccapait toujours du triomphe des idées libérales de 1789 sur la dictature du 18 bru* mûre ; Dumouriez prenait pour base la monarchie représentative et anf^aise sous le duc d'Orléans, ks cortès en Espagne, des parlements en France, en Italie ; il engageait, en un mot, une guerre vive et pro^ fonde à la forme impériale et à Bonaparte, son représentant. Dumouriez, d'abord rallié à Louis XVllI , avait éorit en ce sens dans les gazettes allemandes; mais le duc d'Orléans était l'objet de son affection , son pupille, celui dont il avait conduit les premiers pas ; il le croyait une plus forte garantie pour le système constitutionnel ; c'est par suite de ces idées que Dumouriez suivait avec tant d'importance la guerre d'Espagne ; il voyait au bout la chute de Napoléon ; le plan était vaste, et rien d'étonnant que M. le duc d'Orléans se mtt à la tète tle cette forte idée ; ce prince vint en Espagne pour y prendre un oN&nandenient * ; sa proclamation aut troupes françaises contre
' Les D^ociatioDf qui tendaiCDt à faire donner un commandennent dans l'armée 4es C«nèa à M. le due d'Odéans sont très-eorieusas. fin voici quelques pièces :
XaAra du conseil suprême de la régence d'Espagne et des Indes, àM*U duc
dOrléam.
<c Sérénissime seigneur, la nation espagnole jette un cri d'indignation contre l'inique agression de Bayonne et jure unanimement de consenrer son indépendance ou de mourir pour son roi légitime, don Ferdinand Yll. Ni les revers de nos armées, ni les succès des tyrans, n'ont pu ébranler sa constance. L'amour de la patrie, de la religion et du monarque brikle dans tous les ceeors et y brûlera toujours, car les setiOMPis d'boniMur et de loyauté D'abandonneront jamais celte teire de héros. y. A. aetprimé le désir de combattre dans les armées espagnoles et de défendre la eaiisé de son auguste famille. Des circonstances imprévues ont contrarié jusqu'à «e moment ce généreux désir; mais aujourd'hui tous les obstacles étant heureusement levés, le conseil suprême de régence offre à Y. A. le commandement d'une armée en CaUdogae. L'enthousiasme des valeureux el illustres habitants de cette province s'élèvera au plus haut degré lorsqu'ils verront un prince, parent de notre bon roi, pcrtager urec eux les fatigues de la guerre, et, afvec l'aide de la Providenee , les couduke k la victoire et à une gloire immortelle* La Catalogne conserve encore le sou^ ftir <des trioaiphes obtenus par les illustres ancêtres de Y. A.; e'est donc k elle à revasdir tant de lauriers. L'entreprise est terrible, la lutte difficile, l'ennemi opioiêtre; mais, d'un autre côté, la haine que les Espagnols portent k l'usurpateur est fnnde, et leur amour pour leur légitime souverain est ardent comme leur amour de l'indépendancf est énergique. Les Catalans combattront fermement avec Y. A., et l'on Terra que jamais aucun prince n'a défendu une plus belle, une plus juste cause avec des soldats i^us déterminés k la soatenir. Puisse Y. A. élever la voix du haut des Pyrénées, en tête de nos armées, promettre la liberté à la France opprimée, délivrer le Uône de ses ancêtres, rétablir l'ordre en Europe et proclamer le triomphe de la vtrtn sur la tyrannie et l'immoralité. A toat éfénemeoty Y. A* aura rempli ks
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Napoléon n'était qn'nn manifeste de la liberté constitotioDiidle contre le despotisme ; s'il proToqnait la désertion des troapes, c'était poor les attirer aa Yieox drapeau tricolore ; Faigle en effaçait trop lesconteon; M. le dac d'Orléans voulait placer les idées de 1789 en latte avec h dictature impériale.
Ces sentiments étaient partagés par plusieuis généraux de l'école républicaine ; le duc d'Orléans avait connu, sous la tente, bon nombre d'oiBciers de l'armée du Rhin on de Sambre-et-M euse , Jourdan, Kellermann, Sainte-Suzanne, Dessolles, Serrurier, d'AboviUe, Bearnonville, Valence ; la plupart siégeaient au sénat. Sieyès, si rancanieî contre Bonaparte, se serait rattaché au parti orléaniste en renonçant à sa dynastie de Brunswick. Fouché n'y était pas opposé : la levée des gardes nationales , le séjour des Anglais à Walcheren, la conspiration de l'armée de Portugal, les mécontentements soulevés après Essiing, tout cela se tenait à la proclamation du duc d'Orléans et aux
devoirs de son auguste naissaDce; les princes sont les dérenseursrDés dcsDatiois. Nous sommes charmés d'avoir cette occasion de manifester à Y. A. notre iffectiM pour sa personne et notre admiration pour ses hautes qualités. » Que Dieu conser\e Y. A. pendant un grand nombre d'heureuses années. » Signés : Xatuer db Caatamos , président,
F. DE SAAVeDItA, A. DE ESCAGNOS,
MiG. DB Labdizabal t Ubidb.
» Ile royale de Léon, 4 mars 1810. »
Réponse de M, le duc d'Orléans, « Seigneurs, le cri que la nation espagnole a jeté contre l'inique agresâoBile Bayonne, en jurant de conserrer son indépendance et sa Bdélité à son roi lè^tà^^ seigneur don Ferdinand YII, n'a jamais cessé de retentir dans mon cceuri et dcfois cette époque le premier de mes Tcrax a été d'obtenir l'honneur que la juste ne (lit aujourd'hui, en me permettant d'aller combattre avec ses armées; c'est le 5 de ce mois que j'ai reçu la lettre en date du 4 de mars, par laquelle elle a bien Tonhi n'ip; peler au commandement d'une armée en Catalogne. Avec le consenteneot do r» des Deux-Siciles, mon beau-père, je quitte le commandement de ses années, qae S. M. daignait me confier sous le prince héréditaire son fils ; je quitte les plans doot nous nous occupions pour la défense même de la Sicile; je m'arrache, après siiooi^ bien courts, à des liens de bonheur, et j'accepte avec le plus grand empresscneaict la plus profonde reconnaissance votre honorable invitation. En l'acceptant, jerenplis non-seulement ce que mon honneur et mon inclination me dictent, mais je d^ conforme an désir de leurs majestés siciliennes et des princes mes beaux-frères, 9 éminemment intéressés au succès de l'Espagne contre le tyran qui a voola rm tous ses droits à l'auguste maison dont j'ai l'honneur d'être issu; il est temps s«i^ doute que la gloire des Bourbons cesse de devenir un vain souvenir pour les peuples que leurs ancêtres ont tant de fois conduits à la victoire. Heureui si c'est de mûB bras que la Providcoce daigne se servir pour convaincre nos contemponins et i>
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écrits de Dumouriez ; on youlait ayoir un système tout prêt pour l'opposer a celui de Napoléon. Ces négociations et ces projets furent déjoués par la paix de Vienne et le mariage de Napoléon avec Tarchiduchesse. M. le duc d'Orléans se résigna pour attendre une meilleure et plus haute destinée; il yécut en Sicile, en grand propriétaire , auprès du premier enfant qui lui était né» et dont le roi de Sicile fut le parrain. Sa mère, l'admirable princesse de Penthièyre, si pleine de douceur, émigrée dans la Catalogne lors de l'invasion française, se retirait à Mahon, asile paisible où plus d'une infortune avait cherché abri après les troubles de la révolution française : la mer seule était alors une barrière ; le directoire lui avait assuré une modique pension ; le consulat l'agrandit de quelques milliers de francs*, et la plus riche héritière de France vécut en partageant quelques débris de fortune avec des émigrés comme elle, sous le soleil qui réchauffe ces climats si heureux.
Que restait-il à la branche de Gondé depuis la mort du duc d'Enghien ? qui pouvait remplacer ce vide immense et consoler ce deuil dans l'illustre branche des cadets de Bourbon? quelle douleur poupostérité que les malheurs sans exemple dont nous sommes Ticttmes u'ont pas dénaturé le sang qui coule dans nos veines I Heureux si mes faibles efforts peuvent contribuer à relever et à soutenir les trônes renversés par l'usurpateur, à maintenir l'indépendance et les droits des peuples qu'il foule aux pieds depuis si longtemps; et lieureux même encore si je dois succomber dans cette noble lutte, puisque dans tous les cas j'aurai du moins acquis, comme Y. E. veut bien me le dire, la satisfaction ^'avoir pu remplir mes devoirs. Je sens profondément toutes les obligations que «n'impose l'honneur que vous me faites de m'appeler k commander des Espagnols et à les aider k remplir les destinées qui leur sont offertes. Puissé-je débuter dans la Doble carrière que vous m'ouvrez par sauver la Catalogne pour Ferdinand YIl , leomme le duc d'Orléans, mon aïeul, la sauva pour Philippe Y I Je ne me dissimule point la difficulté que mon devoir m'obligera de combattre ; mais j'ai la plus grande confiance dans l'aide du ciel et dans l'appui de Y. E. et dans le caractère espagnol , si justement célèbre par son énergie, sa noblesse et sa persévérance. Espérons que par l'union de tous, par l'élévation de l'Ame et des pensées, par l'activité, la discipline et la constance, la Providence destine votre grande et généreuse nation k réparer les maux sans nombre que la faiblesse et la désunion des gouvernements ont attirés sur l'Europe coupable. L'Espagne recouvrera son roi, ses autels et son trône, et s'il plattè Dieu, j'aurai l'honneur d'accompagner les Espagnols vainqueurs, lorsque, par leur exemple et avec leur assistance, leurs voisins les recevront chez «ux. L'adoption dont ils m'honorent fera ma gloire; je n'en ambitionne pas d'autre 4iae celle qui leur appartiendra k tous, et qui sera particulièrement la gtoira de Y. B.
m Que Dieu accorde k Y. E. un grand nombre d'heureuses années. » Palerme, 7 mai 1810. Signé : Louis-Paaippi, duc d'Orléans. »
-"Xleite pension était de quatre eeot mille francs, (F.W*)
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tait s'égaler i celle do père et de raïeuIT Ausi ces princes gardifest-ib mue certaine dignité^ une hauteur de formes remarquable. Le liemi prince n'aïait rien conserri du brillant apanage de sa race : ni Chastilly, aux ^«rtes pelouses» où le grand Condé cultivait les flean;ni Enghien, qui rappelait le Tainqueur de Bocroy : rAngieterre kur faisait une pension de cinq mille livres sterling qu'ib partagesieot avec quelques compagnons fidèles, des amis du Bhin et de Gobkntz; le duc de Bourbon s'était dégoûté de la France , car dans la Fraue était un homme qui avait frappé son glorieux enfant d'une mort inpitoyable. Le duc de Bourbon, veuf déjà, s'attachait à aDeJenne femme d'une affection douce et tendre, d'une de ces pasiioBS(|ii pouvaient remplacer le vide que la terrible sentence de Yinceniiei avait fait ; grand chasseur à la manière des manoirs d'Angleterre, le duc de Bourbon, en souvenir de Chantilly, traversait les parcs, courant le cerf, le renard, le sanglier, remplaçant l'activité de la guerre par cette vie de gentilhomme dans ces chasses qui lui rappelaient les joar$ de jeunesse, quand il apprenait au duc d'Enghien , enfant, à sooner les fanfares aux immenses forêts de sa famille.
Gomme complément à cette vieille lignée des Bourbons, ne dois-j^î pas compter Mesdames , tantes de Louis XYI, saintes femmes , nées à la vie avec un cceur pur et chaste au milieu de la régence , fleoD suaves, lis si blancs au milieu de ces roses purpurines, de ces tableaux de Boucher, où tout est amour sensuel, l'Ame du monde? nesdame étaient toutes à Dieu ; après Dieu, aux beaux-arta. Leur imagioatioD artiste adorait la peinture, la musique , elles en étaient foDeaeDCore comme à vingt ans ; entourées de peintres au grand avenir, elles Iff poussaient dans le monde ; de jeunes musiciens leur rappelaient Glic^ et Piccini sur le clavecin de M ari^-Anloinette ; Mesdames royales alors retirées à Trieste, faisaient un bien dont toute la contrée reton tissait ; elles savaient à peine ce qui se passait en France; quel souvenir pouvaient-elles en avoir? le Temple et l'échafaud de la phe^ Louis XY!
A l'époque du mariage de filapoléon, BCssdames reçurent une visite qui les frappa vivement et excita la plus naïve joie : ce fut celle dt M» de Narbonne , leur chevalier d'honneur ; H venait faeœ^^ titre de gouverneur de Trieste et d'aide de camp dé Napoléon. 9* ^ Narbonne, en galant chevalier, ne manqua pas d^aller oSHrseaboDmagoi aux pauvres et vieilles daàtelaines brisées par le temps et Fin-
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fortune ; un gwtilhomme français accourait vers elles ; il y eut Joie : on parla des Tuileries, de Versailles, des rares amis que la destinée avait épargnés. M. de Narbonne avait mission <f offrir une pension à Mesdames de France au nom de l'empereur; elle fut refusée avec beaucoup de grâce : « Nous vivons avec si peu ! dirent^Ues , mais, M. de Narbonne, nous vous recommandons nos jeunes artistes ; » et la plupart furent placés dans les musées et au Conservatoire , sur Tordre ei^près de Napoléon.
Ici l'exil pour les Bourbons, là maintenant la captivité! Quelle destinée était réservée aux Bourbons d'Espagne , à ces petite-Qls de Philippe y, que la main de Louis XIY avait établi sous la couronne de Castille et des Indes , et que la fortune de Napoléon venait de briser ? Par le traité de Bayonne, Ferdinand VII devait recevoir en propriété le domaine de Navarre , que l'empereur avait donné depuis à Joséphine. L'homme fort , en se moquant un peu de l'exécution des traités, promettait beaucoup et tenait peu; au lieu de la propriété de Navarre, les infants furent jetés à Valençay , à loyer, et sous la surveillance de la police impériale ; on leur payait une pensiôni deux ou trois cent mille francs pour eux tous : Valençay était au centre de la France, la propriété même de M. de Talleyrand; les infants y avaient quelques distractions : la promenade , la chasse , la pèche , les lectures de livres français ; l'empereur avait intérêt à faire croire que , heureux dans leur situation , les princes d'Espagne avaient re* nonce entièrement à revoir leurs palais du Tage ou du Manzanarès : on ne manquait jamais de raconter que dans les fêtes et les banquets, les infants portaient des toasts à rempereur, leur souverain bien* aimé. Napoléon , ne se contentant pas de les dépouiller, voulait encore qu'ils eu fussent reconnaissants ; on leur faisait illuminer le château , tirer des feux d'artifice;pour la saint Napoléon» et» lors du mariage avec l'archiduchesse , ils adressèrent des lettres de félicitations respectueuses à l'empereur comme des sujets les plus soumis ; ils prirent part à la Joie que cet heureux événement jetait en France. Les expressions des princes d'Espagne étaient vives, touchantes ; seulement ou voyait trop qu'elles étaient dictées par un sentiment de crainte t de faiblesM» , qpii porte les princes malheureux k des concw* iioos comme en fait tout roi captif. Il y a une sorte de torture pm^ raie que nul ne peut comprendre : la police conunandait la joie aux princes d'£q>agne, elle leoc inwoiaitJa gaieté dans leur solitude;
136 us DTiusms BUste
I Ferdinatid TII souffrait toat avec cette patieDce qui canctèroela
race espagnole , sauf ensuite à se venger.
Cependant une circonstance grave se présenta pour exdter une vive et profonde attention. L'Angleterre , en continuant vigoureusement la guerre d'Espagne, avait senti la nécessité de donner nn chef, une unité à cette prise d'armes. N'était-ce pas au nom de Ferdinand VII que la nation se levait? pour lui le clairon sonnait dans la montagne. Si l'on parvenait à conduire Ferdinand VU au milieu de la Castille , l'énergie nationale recevrait un nouvel aliment ; le peuple aurait un chef , son roi bien-aimé. Dans ces idées , le ministère du marquis de Wellesiey résolut de faire enlever Ferdinand YII pour le transporter en Angleterre ; elle désigna le baron de KoUy à cet effet*;
> Toute eelte intrigue de Yalencaj et les affaires des princes d'Espagne ontbesobi d'être éclairées : voici les pièces secrètes de toute cette négociation :
lettre du prince Ferdinand à M. Berthémy, gauvenum' du dtâtêou dé Vaim^, en date du 6 avril 1806.
« M.'legouTemeur,
» Un inconnu vient de s'introduire dans ce palais ^ sous le prétexte de faire des ouvrages au tour» et il a de suite osé faire à M. d'Azinuga» notre premier écayer et Intendant général, la proposition de m'enlever deYalençay , de me remettre desleure dont il est porteur, enfin de conduire à sa fin le projet et le plan de cetu entreprise affreuse.
» Notre honneur, notre repos, la bonne opinion due à nos principes, tout était siogulièrement compromis si M. d'Azimaga n'eût pas été à la tète de notre maisûB,el n'eût pas fait en cette circonstance périlleuse une nouvelle preuve de sa fidélité, de son attachement inviolable pour S. M. l'empereur et roi, et pour moi. Cet officier, qoi a commencé, monsieur, par vous informer au moment même de renIreprisedootQ s'agit, m'en a donné connaissance immédiatement après.
» J'ai voulu, monsieur, vous faire savoir moi-même que je suis infonné de cette affaire, et manifester dans cette occasion mes sentiments de fidélité inviolable pour l'empereur Napoléon et l'horreur que m'inspire ce projet infernal, dont je désire (JQ» les auteurs et les complices soient punis comme ils le méritent.
9 Agréez, monsieur, les sentioMUts d'estime de votre affectionné.
» Signé: le prince Vrwj^vsamd. »
Letire du rai George nipodreuée à Ferdinand F/J, |Nif ennter d FalMfoy*
« Konsieur mon frère, » 11 y a longtemps que je cherche l'occasion de faire remettre à votre majesté une lettre signée de ma propre main, pour lui faire parvenir les sentiments du vif intérêt d de la profonde douleur que je ne cesse d'éprouver depuis que Totre majesté est iloignéede son royaume et de ses fidèles et bons siyets. Nonobstant kvioleneeette cruautés dont l'usurpateur du trône d'Espagne accable la nation espagnole, ce doit être une grande consolation pour votre majesté que de savoir que Totre peuple conserve toujours sa loyauté et son ettachemeot enven la pcnoonede son roi légitini,
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cet émifluire intelligent, actif, arriva subitement à Paris, chargé de lettres intimes du marquis de Wellesley pour Ferdinand YII , et •d'une note de la main de George III et du prince régent pour se faire reconnaître ; des crédits considérables lui étaient ouverts. A peine descendu à Paris, le baron de Kolly fut arrêté par les soins de Foucbé, et voici ce que la police imagina pour tenter les infants : au baron de Kolly elle substitua un agent habile , qui dut porter toutes les pièces anglaises et les moyens de reconnaissance dont Témissaire était chargé; le faux baron devait donc inviter les princes d'Espagne à le suivre dans sa fuite en Angleterre ; et s'ib acceptaient , on les eût renfermés à Yincennes. Les infants furent prévenus, par une voie détournée, du petit complot de la police contre eux ; ils surent que le
et que l'Espagne Tait des efforts continuels pour maintenir les droits de Totre majesté •et pour rétablir l'indépendance de la monarchie. Les ressources de mon royaume, mes flottes et mes armées ne cessent d'aider les sujets de votre majesté dans cette gnndt cause, et mon allié le prince régent de Portugal y a contribué avec tout le zèle et la constance d'un fidèle ami.
» Aux bons sujets de votre majesté, ainsi qu'à vos alliés, il nemanquequelaprésencp •de y. H. en Espagne , où sa personne ne pourrait qu'inspirer une nouvelle énergie. Ainsi, a^ec toute la franchise de l'amitié et de l'alliance qui me lie aux intérêts de voire majesté, je la prie de réfléchir sur les moyens les plus sages et les plus efficaces pour s'arracher aux indignités qu'elle éprouve , et pour se montrer au milieu d'un peuple qui ne respire qu'un sentiment universel pour le bonheur de votre majesté et pour sa gloire.
» J'ajoute à cette lettre une copie de celle de créance que mon ministre en Espagne doit présenter à la junte centrale qui gouverne au nom et par l'autorité de votre majesté.
9 Je prie votre majesté de ne pas douter de ma véritable amitié, étant avec l'attachement le plus invariable, monsieur mon frère, votre bon frère.
- » Signé: Gborgb, roi.
» Au palais de la reine, le 31 janvier 1810. »
Lettre en îatm du roi George III à Ferdinand VU, dont Hail chargé Kolly. En
voici la traductiùn V
« George III, par la grâce de Dieu, roi de la Grande-Bretagne, défenseur de la foi, duc de BrunsviclK et de Lunebourg , prince électeur, etc., au séréuissime seigneur TerdinandYII, roi catholique des Espagnes, des Deux-Sicilea et des Indes, notre lîrère et bien-aimé cousin, salut.
» Sérénissime et très-puissant prince, frère et bien-aimé cousin.
» L'objet principal de nos vœux et de notre sollicitude étant d'entretenir et d'augmenter par tous les moyens qui sont en notre pouvoir l'ancienne amitié heureusement rétablje entre nos couronnes, n'ayant rien de plus à coeur que de faire refleurir par des avantages réciproques le commerce, qui de tout temps a été si utile aux sujets des deux nations, et surtout de conduire à une heureuse fin, par des efforts combinés, la guerre que nous soutenons contre l'ennemi commun , nous avons résolu d'envoyer X. 7
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TériUUe baroo de KoUy était à YinceDiies; kmr pranier um fut» lorsqu'ils reçurent les propettUons de Tageot, d'écrire sor-le^haBp à rempereur dau les tenues respectoeu du plus grand déYOueneat; îb dénonçaient eux-mêmes les propositions faites par le baron de K0U7; OQ voulait les entratser à nMUfuer de fidéUtéiN«polèû&; jamafa ib ne consentiraient à de tdles infimirs ; contents de leur tert, ib ne demandaient, comme gage de satisfaction, qu'une alUsnce avec une nièce de l'empereur , une simple parente même; tout aiBriage serait glorieux pour eux. Le cabinet de l'empereur £t beaucoup de liruU de cette déclaniticm des princes d'Espagne, parce vi'il faillit
à la cour de votre majesté uo persooDage dod moins distiogué par les qualités de sob esprit que par la noblesse de sa naissance , chargé de notre part de porter à Totre majesté l'eipression des sentiments dont nous sommes pénétré pour sa personne.
» A cette fin, nous avons choisi notre féal et amé conseiller Henry Wenesier. notre écuyer» et l'avons revêtu du caractère d'envoyé extraordinaire et ministre pI^ nipotentiaîre» persuadé que ce choix ne pourra être qu'agréable à votre majesté. I! nous reste à la prier d'accueillir favorablement notre envoyé extraordinaire et minisiR plénipotentiaire, et à recommander sa majesté et sa maison royale i la divine Providence, pour qu'elle daigne les sauver de tous périls.
» A notre palais royal de Windsor, le 2 janvier 1910, la cinquième année de notre régne.
» De votre majesté le bon frère.
» l^a€a, roi. a
Pour ftiire reconnaître Pagent, lord Wdleslty avatt rearis rattestadon snivantF la baron de KoUy :
« Le soussigné, principal seevétalra d'Atet de S. IL B. pow le dépaitemenides affaires étrangères, atteste q«c cette lettre est véritablement la même que S. M. C. k roi Charles lY adressa k S. M. le roi George Ilf , sur l'événement du mariage du priaff des Asturies, actuellement le roi Ferdinand YII. Cette pièce autticnliqae est eoafi^ aux personnes qui auront l'honneur de la saomettre aux yeux de ft. IL C Fariinand Vil, pom- vérifier leur mission.
» Downing'Street, le 26 février laïa.
» Signé, Wnxvsusj. »
Lettre de Fouehé à M. Detmareîs, chef de division à la police.
« Aussitôt cette lettre reçue, vous réunirez toutes les pièces qui concernent l'iifuî^ Kolly, et vous me ferez un rapport pour l'empereur sur cette affaire qui poisse ètrr imprimé dans le Jfofviretrr.
» Le baron de Kolly sera supposé avoir été à Yalençay pour y remplir sa misâon et y avoir été arrêté; on le croira facilement à Talençay, on le croira aussi k Pari^: ceux qui connoissent Kotly, et qui l'ont vu à Paris, pourront avoir quelque doaif: mais ils imagineront qu'au lieu d'avoir été au secret à Yincennes , il a été envoyée Yalençay. Continuez le secret le plus rigoureux à son égard, c'est important.
i> Le but de ce rapport est de persuader le ministère anglais que les princes de Yalençay ne veulent avoir aucune communication avec les insuigés et qu'ils les regardent comme les ennemis de leur pays. 11 sera même bien de faire les honneors àf
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proiner aux eortès de Cadix que Ferdinand YII reBtait «ms eipoir et sans foloDté de ressaisir une couroone qu'il avait définittyem^t cédée à Napc^ou
Si rempereur prêtait une vive attention aux moindres démardiea des infaots d'Espace détenus à Valençayt il s'inqinétait à peine du roi Charles lY, le chef de la maison des Bourbons d'Espagne : le vieux roi était le pasaê , Ferdinand l'avenir» et Fempereur ne s'informait guère des destméesqne le temps avait précipitées dans sa marche rapide. Dès les premiers mois de sen séjour à Compiègne, Charles IV avait demandé jun changement de résîdenoe : Compiègne était fau-
cette arrestati^Q à l'avis qu'ont dooné les princes des propositions qui leur ont été faites par le baron de Kolly. On joindra à la suite de ce rapport le détail delà fête que les princes ont donnée à l'occasion du marîa^ de sa majesté.
» Se pense que la leeture de ce rapport fera un bon effet en Europe pour les affilies d'Espagne. U sera nécessaire de faire une lettre de Talençaj et un interrogatoire de Kolly, subi à Yalençay età Yincennes, dans lequel il dira son nom, etc«, et qui sera fait de la manière la plus propre à mystifier les Anglais.
» le TOUS renouvelle l'ordre de tenir Kolly av secret le plusrîgide, et -de ne kii laisser ni encre ni papier. Ûefopcii«vdns,sni>-]e-cbaaip, du rapport que je vous demande, ainsi que des Interrogatoires, de la leure du comuandasit, etc. Vous m'enverrez le tout avec les pièces pour être inséré dans le Moniteur, quand je les aurai communiquées à l'empereur. Le ceurrier que je vous dépêche a ordre d'attendre à Paris tout ce que je vous reeomnande dans cette lettie.
» Cen^ptez sur mon affeotion.
o Le nrc n'OraAirrB. »
Le vieux roi Charles IT, toujours al^aissé devmrt Kapoléon, lui écrivait :
Lettre du roi Chetrlee IV à V empereur, «rlfoBsienr mon frère, j'ai trouvé Compiègne ce que je pouvais le désiver ; le palais vaste et commode, le pays rieke, la campagne liante, la forêt aussi éteaéaeqae beHe, les promenades nullement pénibles et toutes variées et fort agréables ; mais une ftilale expérience m'a fait malheureusement connaître que le séjour de Compiègne dérange chaque jour ma santé, et qu'il ne me sera pas possible de passer l'hiver dans ce climat saos m'exposer à perdre l'usage de mes membres pour le reste de ma vie» La conservation de ma santé devenant un des premiers devoirs, après avoir consulté snr mon état les médecins les plus habiles, je désirerais m'approcbcr avant l'automne d'un des climats les plus doux de la France. On m'a indiqué la ville de Nice, ainsi je demande à votre majesté si elle croit possible et convenable que je m'y étaUisse avec ma suite pendant les mauvais mois de l'année. J'attends de l'amitié de Y. M. 1. et E. cette nouvelle marque de l'intérêt que la santé de son bon ami lui inspire.
» Sur ce, je prie Dieu , monsieur mon frère, qu'il vous ait eu sa sainte et digne garde.
» Monsieur mon frère,
» DeV. M. I.elR.
9 Le très-affeetioané frère et ami.
» 5i^; CjBAmuss. »
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mide et froid pour lui haMtoéanx chaleurs de FAndaloosie, auxsédMs resses des plaines de la Manche ; il ne poufait supporter ces brouillards épais 9 ces nuées d'eau qui inondaient le faste parc ; réuni à sa chère Marie-Louise, 1 Godoî le privado, que pouvait-il désirera ce n'est le soleil? Les expresâons de sa correspondance avec l'empereor étaient toujours respectueuses et amicales ; Charles IV* coateot de son sort , n'était plus roi d'Espagne ; et comme s'il avait un peu de pudeur de la position abaissée de sa couronne , il éprouvait de la satisfaction 1 ne plus la porter. L'empereur lui fixa pour résidence Marseille ; le roi y loua une villa au bord de la mer, avec des vignes brûlées , comme dans la Manche et le Yal-de-Penas ; il se plaisait ii l'embellir , k poursuivre les cailles qui bondissent de la grappe aa figuier. Sa santé était bonne ; l'hiver, il habitait, en bourgeois, unedes grandes maisons de Marseille, et les huit mules de sa voiture attestaient son ancienne splendeur ; le même carrosse contenait le roi , Marie Louise et le prince de la Paix, inséparables dans la fortune comme dans l'exil ; ses joies étaient quelques solos de violon qu'il exécutait avec Boucher, son musicien favori ; puis les parties d'hombre, comme sous la régence de Marie de Médicis ou la maladie de Mazarin, quand une multitude de gentilshommes venaient jouer auprès du lit du mourant, dans le salon resplendissant de trumeaux de Venise et de lumières. Sa pension allouée par un traité lui était payée exactement et par à -compte ; après bien des sollicitations il obtenait quelque 100,000 francs sur le trésor. Les bastides de Marseille voyaient alors des exilés d'opinions bien diverses : Charles lY près de la mer; Barras aux Eygalades, avec ses meutes et ses maîtresses ; plus tard Fooché dans sa sénatorerie d'Aix. Puis pour préfet un conventionnel ferme et dur , Thibaudeau, alors revêtu de la dignité de comte, plus impérieux, plus fier sous sa toque nobiliaire que les anciens gouverneon de Marseille, les Langeron, les Fortia de Pille, dont on voit les beaux portraits sur les monuments publics de l'antique cité.
Dans ces ravages de la fortune, il était dit que tous les membre de la maison de Bourbon devaient subir de grandes épreuves; Napoléon les avait pris comme but et dernier mot de sa rivalité ; entre sa famille et ces dynasties, il y avait incompatibilité absolue. Anssiia branche de Naples était-elle poursuivie avec autant d'acharnement que ses atnées de France et d'Espagne ; depuis la campagne de 1805« terminée par Austerlitz , le sort de la maison de Naples avait été ré-
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sola ; une eoarse militaire du maréchal Maaséna avait brisé les efforts des Calabrais et des lazzarooi de Naples ; la reine Caroline avait rejoint. Ferdinand en Sicile ; tous les deux régnaient sur ces peuples Qers » sur cette aristocratie sicilienne qui porte dans son sang l'origine sarrasine et les souvenirs de la Grèce. Un troisième élément s'était mé!è à cette population ; depuis longues années les Anglais convoitaient la Sicile ; lors de la campagne de 1805 ils avaient offert leurs services à la royauté de Naples ; 10,000 hommes s'étaient répandus dans l'tle sous les ordres de lord William Bentinck. L'Angleterre avait rendu de grands services à la cause des Bourbons de Naples ; lorsque Murât tenta une expédition en Sicile « les Anglais repoussèrent l'invasion par des secours effectifs d'argent et de troupes, ils voulurent présider à l'organisation de l'tle, proposant une constitution avec des pouvoirs^ balancés, partout où les Anglais espéraient dominer, leur premier moyen était d'établir un parlement, des assemblées politiques, pour troubler la paix du pays et profiter ainsi de la corruption et de la faiblesse.
La reine Caroline se montra en cette circonstance nationale avec un caractère de fermeté hautaine : à Naples , elle avait voulu secouer le joug des Français ; en Sicile elle espéra briser la tyrannie des Anglais. Cette femme forte rêvait les vêpres siciliennes, organisant des complots avec les grands et le peuple afin de soulever les masses contre William Bentinck et les habits rouges; elle se mit en rapport pour cet effet avec Murât', lui proposant de débarrasser la Sicile des An-* glais si l'on voulait reconnaître son indépendance. Dans le fait les Bourbons n'y régnaient plus que nominativement, William Bentinck en était gouverneur général avecles-pleins pouvoirs que TAngleterre donne à ses délégués dans l'Inde ou dans ses colonies ; les régiments siciliens étaient conduits par des officiers anglais, lord Wellington en avait même dans ses rangs , braves troupes , capables d'un coup de main ; les Siciliens et les Piémontais sont les meilleurs soldats de l'Italie. Ainsi les Bourbons , de tout leur héritage , n'avaient donc plus que la Sicile ; l'œuvre de Richelieu et de Louis XIY tombait en
Cette Italie voyait d'autres dynasties exilées, et je ne puis résister au besoin impérieux de jeter un regard sur cette maison de Savoir Carignan, si élevée dans l'histoire du xvii'et du xvm* siècle. Ce nom de Savoie se mêle partout aux alliances de famille, aux guerres de
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LmIsXIV et deLcNiisliy :idleiiriw»Engiiie,UccsgrBd^ pffnoanei dont m Toit la portnite dam la grieria de Tenailies. Qoèlle noble nataM que ceDe des Cirignan , ti iastroits, ri mtdiigento t ri habila dans la guerre! pois ri honnêtes, ri probes qo'on lei eAl tons dits les représentants de la digne chevalerie, deecsTietn dncsde Savoie avec leurs ararar» de fer. Et cependant cette famille si briHante était tombée devant les intrignes dn directoire et les triste pamphlets de M. Gingoené ; la conduite de cet ambassadear afaît amené Tabdication de Charles-Enunannei, qui chercha le premier on reftige en Sardaigne.
Admirable imion que ceHe de darles-Emmaniiel et de Mvie- Ootikie de France, la propre saur de Louis XYI; jamais amoor ne fut phis grand, plus rérignél Tous deux régnèrent d'abord en Ssrdaigne, dans cette tie, débris de la civilisation antique : vons tons qui cherches au loin les traces des peuples primitifc, visitez la Sardaigne, cewerte des débris antépélagiens. Charles-Emmanod y vécut heureux au milieu du peuple ; s'il revint dans le Piémont après l'eipédition de Suwarow , depuis il ne vonhit plus quitter Borne, b cHé dm ruines ; le pape lui donna pour séjour la fnlla Bwgki», noble palais qui se déploie sur la place du Peuple ; Glotilde de Fiaoce mourut au pied dm basUiques, et Gharles^Enunanud ne voulut ptas quitter son tenAeau, se consacrant à la piété sons le cilice des cénobites; il abdiqua tous sas droits en faveur de sou frère, Victor- Emmanuel : Rome retentit encore du souvenir de ses actions de bienfaisance et de piété; il quêtait pour les pauvres, se consacrait 1 leur service; sainte vie, qui peut seule convenir à la royaaié dans le malheur. Pour les vieilles couronnes il était trois devoirs : gnerroyer, régner, aumône : quand les deux premiers devoirs étaient imposribles , il restait le dernier* Le frère de Charles, Yictor^Emma-* nuel , prit le titre de roi de Sardaigne ; prince grave, avec un penchant décidé pour la arma et Fétude, il avait servi contre la lérolution française; retiré à Florence, à Rome et à Napla, il qailti l'Italie en 1806 pour prendre le gouvernement de la Sardaigne; il prépara da prodiga à cette contrée inconnue : on vit se développa la magnifique culture da oliviers et da mûriers ; une armée se forma par enchantement, la Sardaigne eut rix régiments de cavalerie et vingt d'infanterie; elle reçut da subsida de l' Angleterre et fournit da anxilîaira à sa armées. Ainri vivait un da nobla rejetons de la
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grande maifion de Sav(He : p^or se feire reoomattre par la civflisatioii nouTelle « les royanlés^ mèine anciemies avaient besoin de se poser comme labmeases ; rade tâche q«e la révolution imposait désormais aox couronnes.
La maison de Braganoe d'origine si chevaleresqoe , avait quitté, comme on l'a vu, le Porti^al sous la protection britannique : quand Junot apparaissait avec ses régiments affaiblis , don Juan cherchait protection et abri dans le Brésil. Les tempêtes pabliquescommençaient à agiter le continent de l'Amérique aussi fortement que l'Europe même ; des États indépendants se formaient dans le Merique, dans le Pérou , et le mot de liberté retentissait sous le système fédératif • Le Brésil avait édiappé à ces ravages de l'equrit novatenr, et la maison de Braganoe put y trouver un asile contre la destinée terrible.
Don Juan avait-il perte tout espoir de revoir Lisbonne, sa belle capitale? Après la convention de Cintra, il aurait pu saluer de non* veau le palais de Mafra et la tour de Bdem ; les Français étaient expulsés presque entièrement du royaume ; Napoléon offrait de traiter avec l'Angleterre sur les bases d'une restauration delà maison de Bragance; mais la Grande-Bretagne se souciait peu de voir la restauration de Jean YI aussi rapidement accomplie ; son intérêt était de ployer le Portugal sous le joug de sa puissance et des forces de son commerce. Les campagnes de \ùrà Wdlington n'avaient pour objet que d'habituer les peuples de la Péninsule à subir la prépondérance absolue de l'Angleterre ; elle eôt désiré que la maison de Bragance devtnt tout à fait une dynastie du nouveau monde, afin que le Portugal 4onnàt ses vins de Porto et de Madère à la 6rande*Bretagne, conune la Sicile lui servait de grenier d'abondance.
C'était triste à voir que toutes ces chutes rapides de maisons sou«veraines : au Midi, étaient presque entièrement disparues les princil>autés autrichiennes en Italie , ces grands-duchés de Toscane , de Modène, modèlesdes gouvernements paternels ; quel prince pouvait-on comparer k Léopold, dont le souvenir est partout présent, à Pise, à Florence, dans les belles terres si fertiles et si heureuses sous leufs pampres d'or? Il y avait quelque chose de si doux dans ce gouvernement des archiducs en Itidie ! là se voyait la tolérance la plus absolue, unie aux sentiments de réforme ; tout était destiné à servir de modèle. Les premiers codes de bienfaisance et d'humanité avaient pour origine la Toscane, et pour protecteur Léopold : la peine de mort y fut aboiie;
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il y aTtit ane I^idâtk» ti toléruite qa'on ne comptait pas un seol proscrit, une seule persécatîon; étrangers oo sujets étaient placés sons le même système ; tous, 1 l'abri des lois, poofaient jouir de la bienfaisante application des plus heareases idées et de cet aspect des arts que les grands-ducs de Toscane aimaient tant 1 protéger. Eh bien ! tout cela était disparu ; on n'avait tenu compte ni des services rendus à l'agriculture par les merveilleux canaux, ni des progrès de la civilisation qui avaient fait de la Toscane , sous les archiducs, le plus heureux pays de la terre. Admirable mélange que la bonté et le calme du sang allemand uni k l'imagination ardente des Italiens! La république et Napoléon avaient impitoyablement brisé les familles d'Esté; Èlisa, Pauline, les grandsdignitairesde l'empire, avaient désormais les titres que les fils et les filles de la maison d'Autriche onde Bourbon avaient si longtemps possédés ; les maisons souveraines, les Doria, les Dandolo, les républiques, les sénats, les doges, les podestats, s'étalent abtmés sous la main du mattre.
Et il ne faut pas croire que la révolution se fût seulement attaquée aux dynasties méridionales , plus molles , plus efféminées , sous des princes amis des arts et de la paix ; implacable» elle avait égalemeot poursuivi des noms plus fermes et plus retentissants dans l'histoire, et la maison d'Orange elle-même, si grande au xviii* siècle. Cette illustre famille, symbole du protestantisme et de la réforme, était représentée par un exilé , Guillaume-Frédéric prince d'Orange , de la race des stathouders : des liens trop intimes unissaient les Brunswick, la maison de Hanovre et celle d'Orange, pour que ces princes ne vinssent chercher un refuge en Angleterre; ils y trouvèrent un asile et des grades dans l'armée anglaise. Le prince Frédéric-GuillaumedeNasno, le représentant de toutes ces lignées, reçut une pension du parlement et un commandement militaire; les Brunswick et les Nassau, comme la plupart des princes allemands exilés, venaient prendre rang sous le drapeau britannique ' , ils servirent plus tard aux projets de la Grande- Jiretagne sur la Hollande , pour briser les derniers liens de la demi* nation française.
La fortune ne traitait pas mieux la branche de Holstein, qui régnait en Suède ; les successeurs de Gustave-Adolphe erraient en Allemagne comme proscrits. Le dernier roi , qui portait le même nom que son
' Ce ftit aa cri à'Ortmje boven qae se fit k révolution hollftDdaise.
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illustre aïeul , et défendit avec le plus grand courage sa dignité et Tindépendance de sa couronne » succomba dans la lutte. Le vieux Charles XIII régnait, et le roi proscrit prenait le simple titre de colonel Gustafson, désormais le seul qu'il voulût porter dans l'étrange spectacle de tant de fortunes abaissées! Gustave avait épousé une Glle de Bade; tel était alors l'oubli des couronnes que nul n'osa prendre la défense de cette vie chevaleresque. La maison d'Orange représentait le principe calviniste ; la maison de Holstein , le principe luthérien , car la réforme n'était pas mieux traitée que le catholicisme par la révolution française ; fille ingrate, elle oubliait que toutes les réformes se tiennent et découlent les unes des autres.
Que de ruines avaient donc faites la révolution et le système de l'empire! N'y aurait-il pas une réaction? L'Angleterre avait compris* que tous ces moyens lui viendraient en aide; un jour ces proscrits lui serviraient d'auxiliaires dans un mouvement qui aurait pour but la chute rapide, profonde, de Napoléon. Il était impossible, en effet, qu'il n'y eût pas, tét ou tard, un retour favorable à d'illustres dynas* ties ; les Brunswick, les Orange, les Nassau seraient-ils à tout jamais bannis de l'Allemagne du Nord ? Les archiducs ne verraient-ils plus l'heureuse Italie? Les Bourbons, les petits-fils de Louis XIY, de ce roi qui avait constitué la France forte et puissante, n'auraient-ils plus d'espoir pour une restauration? L'empereur avait dit que «dans dix ans sa dynastie serait la plus ancienne de toutes les familles souveraines d'Europe, » et ces mots écrits en caractères de feu durent biea soulever des haines contre lui; n'était-ce pas une terrible menace lancée contre toutes les maisons encore régnantes?
Faut-il dire maintenant l'histoire lamentable du souverain pontife, le chef de l'église catholique, que la révolution n'épargnait pas plus qu'elle ne respectait les princes protestants? Pie YII demeurait toujours à Savone dans une captivité déplorable, privé de ses officiers, des cardinaux pour lesquels il professait la plus tendre, la plus vive confiance. A Savone, la vie du pontife était simple : Pie YII n'avait rien du souverain éclatant, il lisait son bréviaire, et, comme pour témoigner que les choses de la vie lui étaient indifférentes, il raccom-» modait ses soutanes de ses propres mains ; ainsi se passaient ses longues journées. Le préfet de Savone, jeune et bienveillant fonctionnaire, M. de Chabrol, élève de l'école polytechnique, un des compagnons de l'expédition d'Egypte, offrait au pape tous les moyens de distraire
M fie ; lOD cvaclAn était dooXf tes fondes gncieons ; fl Y<q^ nneUemeiit Pie Vil, et était panreDu à lui plaire eB lai perlut «n laogage retpectneut n différait de odoi qu'avaient fait eoteadie les ctefi miiitairef à Bome. L'raiperear, tout impératif, tout violeut qa'il était, avait recoannandé de traiter le Mmveraio pontife avec tous les témoignages de la vénération ; les paroles habituelles de NapoiéoD étaient cellea-ci : « Le pape est un agneau, et si j'avais senleoient deu heures à causer avec lui, je le ferais revenir 1 mes opinions, b En cela il se trompait, le pape, l'homme le plus tolérant pour tontes les questions personnelles, le plus conciliant quand il s'agissait de loi seul, était ferme, décidé \ tenace, lorsqu'il s'agissait des droits du saint-siége transmis àla longue suite des siècles; le pape, sans Rome, se considérait comme captif ; que pouvait être la tiare sans Saintniean de Latran et la basihque des saints Apôtres? Napoléon n'avait pas le sens moral de la papauté ; il ignorait que sur les questions religieuses nuHe concession ne serait faite : ainsi les soldats pouvaient s'emparer de Rome, briser les portes du château Saint-Ange, mais jamais le pontife n'aurait scellé de son anneau du pécheur la bulle pour le divorce de Napoléon ; la pureté et la sainteté du mariage était un dogme pour l'Église, et la protestation des treiae cardinaux qui ne pansent point au mariage de Marie-Louise constatait assez la volonté femie et invariable du souverain pontife, qui n'eût jamais accédé aux espriées des passions humaines et aux violences de la politique *. Le pape semblait dire à l'empereur, oonune autrefois les pontifes an
' Le pape ne prononça jamais un mot relatif à son temporel et à sa souTeraineté. Voici ce qu'il disait à un envoyé de M. de Metternich : «r Quand les opinions sont fondées sur la TOii de la conscience et le sentfnent des propres devoirs, elles denen- Mlit inénoviblcs, el il n'y a pas de force pbyaique aa monde qui pniese, à la longée» louer contre une force morde de cette nature. »
M. de Lubzeltern continue à indiquer le caractère de Pie TII dans la même dépêche : « J*ai trouvé le pape un peu vieilli, mais bien portant , calme, serein i soa ordtaaire , et ne mettant pas la moindre aigrenr dans ses propos, même lorsqu'il a ebordé les sujeu qui doivent lui être le plus sensibles. U m'a paru également ferme dans ses opinions ; O y en a sur lesquelles assurément il ne reviendra jamais. » Cloîtrait d'une lettre de M. Lubzeltem, en date du 16 mai 1810, à M. le comte de Metternleli«)
' Les Ireiie cvdinaux qm n'assistèrent pas à. la cérémonie veiigieose du mariage de Napoléon furent exilés dans cet ordre : Mattei et Pignatelli à Réthd , la SomagUi etScotti à Mézières, Saluzzo et GaleiO àSeda, puis à Charleville, Brancadoroet Gonialvi à Reims , Louis Ruifo et Litta à Saint-Quentin , di Pletro , Opizzoci et QabfielUàfiaumur.
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féodaux : « Reprenez votre première épouse, et ne souillez pas votre couche par Tadultère. »
Le philosophe, observant de haut la marche des idées, aurait ainsi contemplé bien des ruines dans les pouvoirs qui avalent marqué à travers les siècles ; il n'y avait plus ni confédération germanique, ni Suisse indépendante, ni républiques de Gènes et de Venise ; l'Europe était couverte de débris ; tout servait de pierres pour élever l'immense édifice de l'empire ! Qu'était devenue la famille des Bourbons, si glorieuse sous Louis XIY, les Garignan et les Savoie à la brillante épée, les Brunswick et les Orange, chefs militaires de l'Allemagne du Nord, les Holstein de Suède et la maison de Bragance? Tout cela avait abaissé la tète ; la tempête avait emporté les arbres généalogiques, et le blason vieilli était suspendu couvert d'un voile dans une lice funèbre. Les maisons souveraines qui avaient brillé au xvi'' et au xvii'' siècle disparaissaient dans ce terrible ouragan ; les autres fléchissaient la tète en cherchant à apaiser un vainqueur inflexible ; la maison de Lorraine livrait une de ses filles, la Prusse agenouillée donnait ses places fortes et son argent ; il ne restait donc plus de fier et d'indépendant que la maison de Romanoff avec son empire sans limite, et cette puissante aristocratie anglaise, qui trouvait dans le commerce du monde et le crédit public les ressources de la guerre qu'elle avait résolu de soutenir.
Cest donc entre ces pouvoirs que doit se continuer la lutte sans trêve ni repos. Le champ de bataille va de nouveau s'ouvrir; la paix est déjà importune à cet empereur que la paternité vient d'appeler à une nouvelle vie : le canon des combats platt seul k cette imaginatioa orientsde; le berceau de son fib agrandit encore son ambition; à chaque nouvel enfant qn'il espère, il lui faudra un sceptre et une cth pitale comme Rome avec ses cirques et ses arcs de triomphe !
LA DÉCADENCE ET LA RUINE DE L'EMPIRE
Un spectacle lamentable est celui d'une oeuvre qui grandit et tombe dans le court espace de quelques années. L'homme consacre souTeot sa vie à une destinée, puis il la voit tout k coup s'évanouir ; ce qu'il a créé disparaît k la première tempête, et autour de lui d'amèro déceptions viennent lui apprendre la fragilité de ses desseins.
Ainsi se présente la grande chronique de l'empereur Napoléon ; jamais ruine plus rapide ; il vient d'établir le pouvoir, et avec te pou* voir un empire qui s'étend de Hamboui^ aux bouches du Gattaro; plein de vastes pensées, le front brisé de travaux, il fonde un systèine fédératif qui compren dl' Allemagne, le Danemarck, l'Italie, l'Espagne: «>n influence s'exerce k Berlin, à Vienne, k Copenhague, 1 Stockbolm» en Suisse même dont il se proclame le médiateur souverain. A l'intérieur une administration uniforme, une armée de 700,000 hommes, à& préfets obéissants, une population soumise ; aucune institution qui puisse prétendre au partage de l'autorité ; sa volonté c'est le pouvoir; le pouvoir, réduit à des chiffres, se résume dans la conscription et l'impôt.
Comment se fait-il que ces éléments de force si largement organisés s'évanouissent k la première grande crise? Quelle cause rapide et profonde a pu entraîner la chute de ce vaste tout élevé avec tant de 4abeurs et de peines, et cela dans l'espace de dix-huit mois? Au com-
ET ÏA RUIRB DB L'bMPIU. 149
mencement de 1812» la puiasance de Napoléon est dans toate sa splendeur « il dispose de la plus belle année du monde, ses alliés sont h ses pieds, les peuples dans l'admiration de sa force et de son génie ; et, le 1*' avril 1814» la ruine de Tempire français est entièrement consommée! il tombe en poussière, il s'éparpille sans laisser trace; Napoléon est obligé de signer son abdication, ou, pour parler plus exactement, la France l'abdique, lui le grand et le fort. L'Europe marchait avec nous, elle est maintenant contre nous ; une sorte de hourra dépeuples s'est élevé contre le dictateur qui naguère couronné de lauriers promenait sa puissance au milieu de mille nations.
Pour la foule, cette chute de l'œuvre immense tient à une seule cause, la campagne de Moscou; si l'empire français est tombé, c'est qu'une armée s'est perdue sous les glaces de la fiuasie; Moscou a enseveli sous les neiges le pouvoir de Napoléon. Oui , sans doute, si l'on examine la cause immédiate, extérieure ; la ruine d'un système se révèle toujours d'une manière violente ; mais si la catastrophe couronne un événement, elle ne le fait pas nattre; il y a un long travail, une action sourde, continue, un mobile intérieur qui affaiblit et use un principe avant qu'il ne croule ; quand le ver a rongé la sève de l'arbre, la tempête l'emporte à la première rafale. Après la campagne de Moscou on a vu décroître et tomber l'empire français, d'où l'on a conclu que ce qui était si fort avait été ruiné par ce fatal désastre.
Ici est l'erreur. A examiner de près cet empire, à voir ce vaste ensemble diffus et mal joint, on doit juger qu'il ne pouvait se maintenir longtemps que d'une manière violente, par des efforts extraordinaires, et que cette violence, en excitant des guerres, en multipliant les périls, devait naturelleraent préparer la décadence plus ou moins rapide du pouvoir de Napoléon. L'empire français était un amalgame d'États maintenus violemment par une dictature militaire, plutôt qu'une monarchie dont les parties auraient dû se lier entre elles et marcher par leur propre impulsion ; mille intérêts divers s'y pressaient et luttaient entre eux : quels rapports pouvait-il exister entre les villes hanséatiques, la Hollande, la Catalogne et l'Italie? On s'imaginait à Paris qu'envoyer un préfet, des administrateurs français, les lois da code civil, c'était conquérir à la France ces territoires lointains si opposés à ses mœurs ; la crainte pouvait commander l'obéissance, et la gloire entraîner l'admiration ; mais il n'y avait rien de fort, de solide dans le contrat moral passé entre les eenquérants et les peuples
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conquis* rien en on moi de ce qui a«re la pennanenoe et la darie des sysliaiei. QuedefaiMl arriver nécesBairement? L'empire était destiné à one mine, si oe n'est pendant la lie de Napoléon, an moins à sa mort plus ou moins éloignée. Comme après Alexandre, comme à la chute des Carlovingiens, les provinces doraient se séparer sons h main des lieotenants on des feodatmres ; à la première crise, les peuples devaient courir d'eux-mêmes à leur indépendance et è lear nationalité, à leur intérêt surtout que le système continental plofait si fatalement sous les lois inflexibles de l'idée prohibitive. Dans ce vaste horizon on voulait au moins conquérir la bcutté de respirer.
Et c'est ce qui explique, indépendamment des faits militaires, les événements politiques des trois grandes années diplomatiques de l'Europe, 1812, 1813, 1814. Yoyet d'abord l'aspect que présente la campagne de Moscou : quand Napoléon marche vers la Bussie, il conduit des masses confuses, disparates, réunies contre leurs propres intérêts : les Prussiens, les Autrichiens s'avancent à contre-cœur, guidés par le génie superbe qui fait violence k leur histoire. Après le premier revers, cette fantasmagorie disparatt, chaque peuple reviest 1 lui-même, chaque homme à son pays, chaque soldat à son drapeaQ ; et ce qui fut alors appelé défection n'était en réalité que le retour simple et naturel de chacun à sa nationalité primitive. On parle souvent de trahison ; c'est l'explication facile, commode; qu'on dôme i toutes les chutes; on ne tient pas assez de compte des causes, des idées, ou des systèmes qui se trahissent eux-mêmes. Et yoilè pourquoi le soulèvement contre l'œuvre de Napoléon fut si rapide, si poissant! L'insurrection commença aux extrémités de l'empire, en Hollande, dans les villes hanséatiques, en Italie, en Espagne ; partout réteadinl se leva sans effort ; le mot de guerre fut prononcé avec enthousiaone; ce ne fureot pas les armées, mais l'Europe entière qai voulut briser l'épée du 8uperi[>e dictateur.
Depuis les croisades, rien de phis homérique que ee soulèveoBent de peuples, rien de plus extraordinaire que ces myriades d'hoaunei qui, partis des extrémités du pèle, des murailles de la Chine, de Cadix ou de la Calédonie, sedoonèrenl rendec-vous à Paris. Ce vaste mouvement, il faut lui rendre sa mesure réelle et le restituer à iVt^ toire impartiale, afin de détruire les préjugés que les biographes de Napoléon ont pu jeter sur un tel drame ; autrement on ne s'eqriiqu^ rait jamais ce phénomène d'un empire si grand qui croule en dix-hsii
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mois. C'est qu'il s'agit d'oBe guerre des peuples se releYant contre cdui qui avait courbé le monde sous sa maia rude et glorieuse.
L'e^ce qu'embrasse ce nouveau récit n'est pas très-éteodu : il parcourt deux ans à peine ; je prends l'aupire quelques mois avant la campagne de Moscou, et» passant à travers tous les événements militaires, je cherche à expliquer, par les tendances des sociétés, les ruinesque je doisdécrire. L'esprit de ce livre peut maintenant bien se comprendre et s'apprécier nettement ; ce n'est ni une biographie militaire de Nap(déon, ni l'histoire exclusive de l'empire ; c'est la chronique de l'Europe, des peuples, des cabinets et des rois qui se groupent autour de cette image colossale. Cette appréciation comparée des faits peut seule nous mettre sur la voie du grand mystère de cette chute rapide ; il a fallu dire l'écrit et les tendances des nationalités germanique, slave, espagnole, leur énergie, leur force de répulsion ; car l'esprit d'insurrection fut le mobile actif de la résistance contre l'empire, et ceci explique l'arrivée de Moreau sur le continent, le sens et le but des livres et des pamphlets de madame de Staël ou de Benjamin Constant, au nom de l'Europe. Ce furent les hommes profrcrits au 18 brumaire, les ennemis du consul et de l'empereur, qui parurent sur la scène pour assister à sa ruine. Tout se lie et s'unit i cette époque, et la conspiration Malet elle-même se reproduit en 1814 ; son sénatus-consulte de déchéance sert de base et de pivot aux actes du sénat qui en finissent avec le pouvoir de Napoléon : ce ne fut pas le parti royaliste qui brisa cette impériale couronne sur le front du dictateur ; le mouvement de cette époque fut plus républicain que bourbonien ; M. de Talleyrand put jouer le sénat à la première restauration, comme Fouché joua la chambre des représentants dans les Cents-Jours ; mais on ne doit pas omettre que l'auteur du sénatus-H^onsulte de la déchéance est l'abbé Grégoire, et le rédac* teur des motifs M. Lambrecht, tous deux ardents conventionnds«.
Cette puissance des faits démocratiques, parfaitement appréciée par les hommes d'État qui conduisaient alors les cabinets, fît la gran^ deur de leur système et l'habileté de leur diplomatie ; lord Castlereagh pour l'Angleterre» le comte de Nessekode pour la Russie, M. de Mettemich peur l'Autriche, et le baron de Hardenberg pour la Prusse» comprirent ce qu'ils puiseraient de ressources » de force et de gran^ deur dans l'én^gique attitude des peuples et des nationalités. La poétique histoire é&& sociétés secrètes en Allemagne» les ohasta 4|
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guerre dei étudiants, les mystérieoses aCHUâtions des universités, expliquent en partie le sens véritable, la portée considérable de la guerre de 1813 ; sans cela tout reste dans le chaos, rien n'apparatt, rien ne se justifie. Action et réaction, voilà le monde. NapoIéoD a refoulé les peuples, les peuples 1 leur tour refoulent rempereor. C'est Charlemagne qui rejette les Saxons jusque dans le Jutland ; pais les Normands qui viennent ravager l'empire sous Charles le Chaa?e. Au X* siècle la chrétienté s'ébranla pour conquérir le sépulcre du Christ ; en 1813, ce fut pour conquérir leur nationalité que les peuples prirent les armes avec un enthousiasme que rien ne put comprimer.
En partant de ces idées il est plus facile de pénétrer dans les évéoe* roents qui préparèrent la chute du pouvoir impérial et de juger les hommes avec une impartialité indépendante des passions et désintérêts du jour ; 1 cAté des actions il y a des entraînements, et à cAté des entraînements des causes puissantes qui agissent sur l'esprit des peuples, et ne laissent plus aucune liberté ; quand une cause tombe, die a l'orgueil d'attribuer sa ruine à un fait ou 1 un homme qui l'a perdue. Les masses prennent toujours quelqu'un qu'elles sacrifient à leur idée d'humiliation et de défaite : elles veulent qu'il y ait des traîtres parce que chez elles tout se résume en drame ; les chroniques duraoyeo Age, àcôté du fidèle archevêque de^Turpin, ont placé le trattre Ganelon de Mayence. Gela est vieux comme le monde. Ainsi quand je raconte l'apparition de Moreau et de Bernadotte dans les armées alliées, quand j'ai 1 discuter les actes du maréchal Marmont, je le fais en dehors de ces préventions étroites que l'école spécialement impérialiste a jetées dans les mémoires; j'ose croire que les esprits graves ajoutent peu de foi aujourd'hui aux compilations de Saint^ Hélène, à ces témoignages qui n'ont pour garantie que le souvenir de quelques hommes ; l'ombre de Napoléon doit souvent protester contre les petites idées et les passions étroites qu'on lui prête.
Et moi aussi je comprends tout ce que la fidélité à Napoléon avait de beau et de noble , tout ce que son génie pouvait exercer de prèstige sur les imaginations et les Ames. Rester A ses pieds était encore un beau rêle ; mab aux époques de 1813 et 1814, au moment on la France épuisée d'hommes, sans liberté, sans commerce, cherchait une situation meilleure, quoi d'étonnant que des patriotes aient pu examiner si les carbonari d'Italie, les sociétés secrètes d'Allemagne, les cortès espagnoles n'avaient pas le droit de désirer un peu plus de
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liberté pour leur patrie? Napoléon pouvait travailler à la grandeur de la France ; il fallait aussi songer à sa liberté et à sa prospérité. Qu'est-il arrivé de cet éloignement trop absolu du génie de Napoléon pour les causes de la prospérité et de Tindépendance des peuples ? C'est que Tempire passa vite. On est ébloui de ce qui est brillant, on n*est satisfait que de ce qui est utile. Certes, un mouvement d'orgueil nous porte souvent à contempler cette belle période de l'empire ; nous la voyons avec le même intérêt que nous inspirent les cirques de Rome et la colonne Trajane. L'empire, a laissé de vastes traces à étudier et à admirer , mais peu d'exemples à suivre ; c'est un beau livre, brillant d'escarboucles et d'émeraudes, mais court, rapide, et qu'on laisse enveloppé dans le riche velours de sa couverture pour le consulter quelquefois et le refermer aussitôt.
L'empire fut l'expression de la guerre et de la conquête aboutissant à une vaste domination française imposée par la victoire ; Napoléon y consacra sa vie , il s'usa à Tœuvre. Depuis, d'autres temps sont venus , d'autres idées ont surgi ! J'écris ces lignes sur le champ de bataille de Leipzig , là où se donna le combat des nations ; dans cette plaine ensanglantée il y a vingt-sept ans , se développe aujourd'hui un magnifique chemin de fer qui conduit de Leipzig à Dresde, et la multitude salue les prodiges de la vapeur et les merveilles de ces mille chars qui parcourent les larges rails ; la paix a donc aussi ses travaux : à chaque ftge sa tAche , à chaque génération ses efforts.
Cette tendance des idées prépare un avenir immense à la civilisation ; ceux qui ont parcouru les plus belles contrées de l'Europe savent aujourd'hui qu'en Russie, en Allemagne, en Prusse, en Autriche, en Italie, partout les efforts se dirigent vers la réalisation des progrès de l'industrie. Les chemins de fer unissent les cités , les canaux fertilisent les contrées les plus arides ; sur le Rhin , le Danube , des bâtiments à vapeur pavoises aux mille couleurs transportent des myriades de voyageurs. Il est curieux de voir et de contempler des peuples paisibles et heureux sous les pacifiques lois des gouvernements protecteurs; de fortes études dans les universités, un bon système de crédit, une habile répartition de capitaux , voilà ce qu'on trouve dans l'Allemagne , appelée désormais à de riches et fortes destinées !
Cependant l'idée napoléonienne n'est point morte ! elle fait bouillonner les cceurs : elle aura ses entraînements d'honneur, sa gloire éblouissante et le prestige de ce qui est grandiose et beau ! La lice des
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bataiUs l'oorrin-t-cile encore? les natioM insnt-elles se nenrer de nooresa dans un fatal duel T la terre d'AUeoi^iie a'est-die pas assez «rrofée à chaque placé du ooldeaaBg français? ces pyramides de morts dans le lointain ne rappeilcot^eMes pas asseï de gloires et de défaites? L'étnde profonde de l'époque que je décris doit corriger les générations de ces idées de conquête ; une des grandes erreurs de l'école etclcsirement impérialiste a été de défigurer les véritables caractères d'un temps qui eut sa gloire et ses malheurs. Consultei les viecs soutenirs* parcouret en pèlerin les champs de guerre labourés par la mitraille; tout vous dira que la victobe fut plus d'une fois balancée, et la hitte longue et fatale. Les illusions perdent les causes, et d(Mt-<m g'en faire dans l'examen calme des événements politiques 7 Une nation qui s'exagère sa force dans les luttes du monde est destinée aux grands désabusements , je n'ose dire 1 de grands malheura.
La suite de cet ouvrage contient de nombreux documents; ib portent principalement sur l'histoire diplomatique de 1813 et de 1814. J'ai mis de l'importance à suivre et à expliquer toutes les négociation entamées dans cette période , et spécialement les congrès de Prague et de Qiàtillon. J*ai recouru aux sources authentiques des cabinets, pour étudier et justifier chaque fait; j'ai vu et touché autant qall était eu moi les hommes politiques de l'Europe , parce que seuls ifc peuvent dominer les opinions vulgaires et corriger les jugemeats poérils. Il faut attribuer en grande partie à cette ignorance historique du passé les erreurs politiques du temps actud ; qumd on vit dans de fausses idées sur les hommes et les événements , comment apprécier la tendance et le but des négociations modernes?
Tous les récits des batailles, faôts jusqu'ici sur les bulletins de Napoléon , ont été comme les |riates copies de ces merveilleuses dictées si claires , si élevées, mais souvent aussi pleines de passions et d'injures contre les hommes d'État et les gouvernements ennemis; faute grave dans cette haute vie de Napoléon que ces injures qu il jeta aux souverains et à la diplomatie ; quand les malheurs vinreot (hélas ! ils furent grands), on s'en souvint ; il avait trop souvent abusé de la victoire et de sa supériorité intellectuelle ; ces ehoses^à ne se pardonnent pas.
L'administration politique de l'empereur a été également recueillie sur les pièces authentiques et secrètes ; le temps est passé des histoires écrites sur le Monxieur; cela est bon pour populariser quelques
pcniphtetf rar k rérolotiou française et k» banalités eontemporaiiies ; mais quand on touche le poeitif des transactfons, il faut être plos sériein et phis grave. Si les aSaires do yréMit aboatissent souvent a des résottats fàcheiix , c'est que l'histoire du passé est mal connue ; on se trempe , je le répète, sur le caractère ée» hoounes politiques et sur la puissance des faits, sur la balance des événement et 4es intérêts ; comment dès lors négocier habilement et avec effik^acité ?
Le Mowvmient de 1813, qaà détennina le sMlèvement des pen^ pies , est principalement germanique ; c'est de l'Allemagne que part l'enthousiasme, c'est elle qui entonne les chants d' Amdt et de Kœrner, ou qui apprend du stoïcisme philosophique de Fichte le devoir de mourir pour la patrie. Les universités, les professeurs marchent bannières levées ; ils paraissent comme de fiers hommes aux batailles de Dresde et de Leipzig. C'est en Allemagne donc qu'il faut étudier la cause et l'esprit de cette lutte. A Dresde , voici les portes historiques par lesquelles Napoléon s'élança sur les alliés dans les deux admirables journées du mois d'août pour briser le vaste cercle d'acier de la coalition. Yoici Leipzig et le terrain de la grande bataille des nations; à droite s'étendent, comme une chatne de verdure , les collines de Wachau , où se fit entendre le canon de la première journée ; elles sont là telles que la création les y a jetées ! Les hommes sont tombés, mais la nature vit , robuste, et se nourrit de la mort. A gauche serpente la Partha , que défendirent si vaillamment le vieux général Beynier, Ney et Marmont. Un peu au-dessous est l'Elster, qui entoure Leipzig de ses eaux bourbeuses ; les marais sont larges et s'étendent au loin. Là est la belle chaussée , sur la route d'Erfurth , où se précipita le dernier des Poniatowski , noble rejeton des rois de Pologne. Ces eaux sont aujourd'hui bien paisibles , de pauvres pay* sans allemands les traversent dans leurs batelets! Un peu plus loin se dessine Lindenau , enlevé à la baïonnette par le général Bertrand pour assurer le passage du grand empereur.
Triste souvenir ! le pont de l'Elster est aujourd'hui restauré ; il y a vingt-sept ans dans quelques jours que sa terrible explosion annonça les funérailles de l'armée française ; maintenant dés troupeaux le traversent , des jeunes hommes font entendre les chants du soir , si nobles et si saints en Allemagne. Les vieilles chroniques diront un jour, sur les bords du Rhin et de l'Elbe, les légendes de l'empereur des Français, comme elles ont raconté les faits et gestes de Gharle^
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magne. Hais le iM«é ne reriendra plus ; le blond Germain aux jeu bleus, k la cbevelure flottante, ne subira plus la dominatioa des hommes du Midi. L'Allemagne est séparée par les mœurs, les temps et l'histoire, de Tidée française sur la confédération du Rhin; pour l'Allemagne, Napoléon fut un brillant et terrible météore; elle le salue comme tout ce qui est poétique et grand , mais elle ne loi sacrifierait pas son empreinte de peuple. L'arbre antique de la Germanie a vu reverdir son feuillage , et les générations s'abritent sous sa protection séculaire.
Leipzig, octobre 1840.
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CHAPITRE VI
BSPER DE LA SOCIÉTÉ A LA MAIMANCB DU 101 DB lOMB.
La cour. — La tille. — Les dignitaires. — L'administraiion. — L'année. — La bourgeoisie. — Les propriétaires. — Les commerçants. ^ Napoléon et le conseil des manufactures. ^ Le clergé. — Le concile à Paris. — Délibérations. — Commencements d'inquiétude dans les esprits. — Les plaintes du commerce. — Mauvaise récolte de 1811. — Menace de famine. — Réyolte de Caen. «— La comète. — dîDistres présages.
JaiUet 1811 A «Tril 1811.
L'ivresse da peuple fut grande à la naissance de cet enfant que Tempereur salua le premier du titre de roi de Rome ; il semblait que la paix de l'Europe allait se cimenter autour du berceau de pourpre et d'or. Napoléon, père de famille, devrait concentrer ses affections «or l'héritier de sa dynastie , l'objet de sa tendresse, l'espoir de son ambition. La société avait une tendance à se civiliser ; le type exclusivement militaire s'affaiblissait successivement; il y avait une cour brillante, des fêtes, des ballets dansés à la manière de Louis XIV, des présentations, des étiquettes, des petits et grands levers. On passait sa vie sous les gracieux ombrages de Trianon , dans les bois épais de Compiègne ou de Fontainebleau ; on étudiait le regard de Napoléon, les moindres désirs de Marie-Louise ; on s'occupait des plus petites anecdotes sur le roi de Rome , comme la vieille cour s'amusait des espiègleries d'un dauphin ; on aimait à le voir jouer avec son glorieux père, et l'aiglon grandir sous ses vastes ailes; les accès de colère et d'emportement du petit roi, ainsi que l'appelait l'empereur, ses caprices, tout était remarqué comme des espérances et des grandeurs d'avenir pour la France ; on redisait , en mémoire du chant de guerre •de Roland , « que cet enfant serait fier et hautain , fort et impé-
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tueux 9 » et Napoléon souriait à l'espérance de voir dans le roi de Rome, le mâle et belliqueux successeur de sa couronne ^
Les habitudes civiles s'essayaient à la cour; on y remarquait un caractère plus poli , plus compassé. Les salons du consulat , composés d'aides de camp , de généraux à l'uniforaie brillant » étaient toujours la tente dans les salons. Les femmes avaient conservé , en bravant les boutades de vertu et les leçons de Bonaparte , quelque chose des mœurs et des habitudes désordoBuées du directoire ; c'était de la causerie à coups d'éperon , un sans façon de soldats. A la première époque de l'empire , avant léna et Friedland, l'empereur était parvenu avec peine k inpoaer l'éticpiette à cette masse confuse d*eAciers généraux qui tous conservaient trop de rudesse pour obéir k des prescriptions souvent puériles; les hommes d'armes préféraient Fempreinte des camps.
Après le mariage avec l'archiduchesse , tout dut «haoger de forme dans la vie publique ou privée; l'empereur recherchait avec une joie d'enfant toutes les traditions de la vieille cour, et M. de Narbonne fut rinstnicteur émérite de ces écoles d'apprentis nobles qui voulaient imiter l'ancien régime et en épeler les beaux airs. M. de Narbonne poussait jusqu'à la puérilité ces façons de grand aeîgoear et ces manières surannées ; il n'avait pas enpronté aux gentflshommies ces grâces fKîles, oette tenve de grande maison , q«i constituaient h bonne compagnie ; il senfcbtt étudier les singidarités 4'iéiifDette piatét que le bon goAt , les ridicules plut&t que la forma sérietse. L'empereur avait hi faibkse, comme tons les bommes qui uToat pas vu.
' Un témoin oculaire Ttpporte ainsi les jeai At Napoléon et de «on flk; jannis l'empcrenr n'oidiUmt é'appeier son cnfeni du tîlve de rot «t de ttre .'
« Napoléon jouaii avec lui comaw si lui-même avait eu six ans... il prenait Je roi de Rome dans ses bras, le faisait sauter en Tair, le remettait à terre, puis Tenlenii encore avec une TtTaeité qui faisait rire Tenfant jusqu'aux larmes... puis U se mettjit avec lui derant une glace et lui faisait des grimaces, ce qui excitait la joie dn jennf prince à lui faire faire des cris et des trépignements. Souvent anssi l'enfant pleurait parce que la plaisanterie avait été trop vive : alors l'empereur lui disait : — Comment, sire, tu pleures?... Oh! un roi qui pleure! que c'est vilain!... fi... fi... c'f>t hid ! — JL'faeure à laqueHe on le lui menait n'était pas positivement réglée , et ne pouvait pas l'être; cependant celle du déieuner était particulièrement adoptée; y iui faisait boire du vin de Bordeaux, ou bien trempait son doigt dans le verre et le lui faisait sucer. Quelquefois c'était dans la sauce qu'il trempait son doigt, alors il en barbouillait le visage dn jeune prince qui riait de tout son cœur. »
(Hcmoires contemporains.}
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dès le berceau , la graade compagoie » de se laisser domiiker par le vieux manuel de civilité ; il s'était épris de M. de NarboDoe, parce qu'un jour il lui présenta une lettre sur le bout de son chapeau à plumes, fcHrmule consacrée sous Louis XIY ; l'empereur le proclama rhomme des nobles façons, le modèle du goût, et M. de Narbonne n'était souvent qu'un peu la caricature de l'ancien régime, le type du vieux marquis de comédie , coureur de bonnes fortunes. La cour avait pour lui de l'engouement , il faisait fureur ; tous les parvenus copiaient la coiffure à l'oiseau , sa tournure à la Richelieu , sa tenue à la Pook padour, son épée transversale , son habit pailleté , l'empereur n'avait de sourires que pour Narbonne, ainsi qu'il aimait à r^>peler dans sa familiarité impériale ^
Les idées, les formes, les goûts de la vieille monarchie étaient à Tordre du jour ; les dames ne parlèrent plus que de chevalerie , de noblesse et de galanterie; comme sous l'ancien régime, on n'était admis dans les salons qu'en toilette de marquis. C'était une éducation curieuse que celle d'une demoiselle qui devait entrer dans le monde : élevée à Écouen , chez madame Gampan , dans les idées de la cour de Marie- Antoinette y elle y apprenait les belles manières, les révérences , les modes et les romances du jour , beaucoup de musique, le piano et la harpe , la danse particulièrenient ; elle devait courir une anglaise à perdre haleine, valser une allemande avec des gestes et des contours de bras voluptueusement jetés ; puis la comédie, les réies bien appris , la toilette , la coquetterie du pied , de la main , et des dents blanches sous des lèvres roses : à peine présentée à la cour, l'em*pereur songeait à la marier sebn ses idées politiques ; une élève d'Ècouen était toujours destinée à un officier supérieur qui , deccc jours après le mariage , partait pour l'armée, en Allemagne, en Illy rie,, en Espagne. Voilà donc une pauvre veuve déUissée , son chevalier allant en guerre ; quelle épreuve difficile pour le cœur que ces longues absences ! autour d'elle papillonnaient des essaims de diplomates et d'anditeurs au conseil d'État : on dansait, on chantait à la harpe, au piano ; on jouait les proverbes , la comédie; la romance plaintive était en vogue ; qui ne payait tribut à cette rage de larmoyantes paroles ? Plus d'un homme, aujourd'hui bien grave , avait fait sa fortune poli-^ tique par les romances : on chantait « le jeune et beau Dunois par«
^ M. de Narbonne fut nommé ofEcier d'ordonnance à plus de cinquante aas.
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tant pour la Syrie , la chAtelaine jolie, le troubadour amoureux ^ » La jeune Hortense de Beauhamais , pleine de grâce et d'esprit, ne dédaignait point d'orner son diadème des palmes de rimproTisatîon ; lorsque kabey ne dirigeait pas le pinceau de la jeune femme. Redouté lui appreuait k ^indre les fleurs , et Paër la musique ; admirable triomphe que de bien se poser devant une harpe d'ébène et d*ivoire qui faisait ressortir une taille svelte , un bras bien dessiné ! Époque futile et légère qui a laissé dans des tètes vieillies aujourd'hui des souvenirs inefiaçables ; les ravages du temps, l'aspect des époques plus sérieuses n'ont pas changé la mémoire de ces amours qui brûlent encore sous les cheveux blanchis.
Cette cour de l'empire, si pleine de légèreté, brillait néanmoins par les services publics : la foule des fonctionnaires en emplissait le portique ; la plupart des dignitaires étaient vieux ou trop occupés d'affaires d'État pour amuser des jeunes femmes en veuvage de leur époux; qu'attendre d'un grave sénateur, d'un conseiller d'État» on d'un magistrat sévère de la cour de cassation ? Que pouvaient-ils, sortes de tabellions et de financiers de l'ancienne comédie, pour cette troupe frivole? Le rôle de distraire et de faire oublier l'alMence était donc réservé aux auditeurs du conseil d'État, petits marquis qui papillonnaient dans la cour nouvelle : les auditeurs , que l'empereur faisait courir comme des pages k huit cents lieues pour un portefeuille, étaient les gens d'esprit de la cour ; jeunes , aimables, à la tournure élégante, à l'habit bien coupé, ils remplissaient les soirées comme d'infatigables danseurs; la plupart portaient des noms de famille de distinction , tels que Brignolles, de Chastellux, Yiel-Castd, de Courtivron, de Ghoiseul, de Latour-Dupin ou Bastard de l'Étang ^; quand ils n'étaient pas en service extraordinaire, on les attachait a quelques-unes des branches nombreuses de l'administration publique. Puis ils étonnaient les salons par des prodiges de bel esprit; beaucoup chantaient parfaitement la romance , comme les élèves de Martin et d'Elleviou; ils faisaient des vers, des madrigaux ; quelques-uns s'^
' Ce fat l'époque où les paroles et la musique de toutes les chansons de clMfTalene et de troubadours furent composées. Je crois que M. A. de L... en t plusieurs à se reprocher. Le salon de madame Horteose de Beauhamais était l'académie des troubadours.
' Les auditeurs se divisaient déjà en service ordinaire et en serrice extraordinairr; en 1811, on en comptait plus de ISO.
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THien t jusqu'à la tragédie ; or, faire alors une tragédie, c'était le comble du succès, le triomphe pour uo poète; une tragédie , c'était la fortune. Il n'y a pas une femme de cette époque qui ne se rappelle les charmants auditeurs ou les gracieux chambellans, MBI. Delaborde, de Rambuteau, de la Grange, débris de cette époque. Amëre déception que de se reporter aux jours de la jeunesse , quand les rides Tiennent et que les cheveux blanchissent sur les fronts plissés et lieilHs !
La bourgeoisie de Paris restait un peu en dehors de cette aristo* cratie altière et souvent insolente ; il y avait déjà une ligne de démarcation bien tracée; l'empereur, avec ses fausses idées sur la banque et le commerce , méprisait les hommes d'argent et de boutiques ; il les traitait comme des spéculateurs qui, dans leurs vues étroites, arrêtaient la pensée générale de la société et du gouvernement. La bourgeoisie n'était point heureuse ; des impôts accablants l'affaissaient ; on la décimait par la conscription ; le système continental abtmait chaque jour ses ressources, le silence régnait autour d'elle ; la liberté civile lui était à peine garantie ; quand elle parvenait à une certaine richesse , Napoléon lui imposait pour gendres ses oflBciers d'ordonnance : point d'indépendance même sous le toit domestique; un riche manufacturier, un banquier, un propriétaire de somptueux domaines, devaient donner leur fille aux plus intimes serviteurs de Napoléon , qui commandait en mattre; la résistance n'était pas possible; sous prétexte de préparer la fusion des intérêts, le croisement des races, l'empereur s'emparait de la dictature la plus absolue sur les familles ^ . Nul respect pour la propriété, cette base de l'ordre social ; un simple décret ordonna que partout où il existait une place de guerre, un fort construit pour les besoins de l'empire, les possesseurs de la terre seraient soumis aux caprices des préfets, aux prescriptions de l'autorité militaire. En 1811 fut donc rendu ce décret sur les servitudes des constructions ; tout ce qui se trouvait sous le canon des glacis put être rasé aux premiers ordres du génie *.
Le peuple des ouvriers était glorieux sans doute de son grand empereur, mais le plus souvent la misère l'accablait, quoique Napo-
' H. d'Aligre seul sut lui résister; l'empereur voulait disposer de sa fille comme du plus riche parti.
' Décrets des 23 avrO 1810 et 16 septembre 1811.
léon commaadlt des traTsm exinoidiDaifa» et que. pour eatreteair racUvîté da classes pauvres, il fit d'énomies saeriioes* Or ees mesures supposaient rafaaence de débouchés réguliers et matérieb qui seuls préparent la prospérité pablhine. En règle générale^ le bien-être d^un peuple résolle des rapporta du trafrail avec knhaseios; chaque fois que le travail provient de moTens extaordinaifea comnaandés par l'Etat» c'est qu'il y a gène dans la situation d'un peuple ; il n'y a bient^trc réel que lorsque les débouchés se mettent sans efforts au niveau des produits. Ainsi Napoléon connnandait aux manufactures de Lyon des ameufalemenits pour ses palais, à l'ébénisterie du faubourg Saint- Antoine les ornements pour ses sahms, il multipliait les travaux à» vastes galeries du Lowvre, les mardiés, les greniers publics; mais ces commande» mêmes supposaient un malaise : la Hberié du commerce aurait fait tonte seule et sans sacrifices ce que le gouvememeol réalisait k peine par des dons d^argent immodérés ; le besoin eiclasif de protection suppose une gène ; c'est le triste aven du mal.
Aussi voitron partovt un sentiment de peine et de tristesse dominer la partie calme de la population comnMrcante; les esprits les |to sages comprennent que le système continental, création gigantesque. Messe tous les intérêts en les faisant sortir de leur cours habitod : l'empereur si'obstine et ne vent entendre aucune objection ; au coaseit d'État , auprès de ses minialres, dans les conseils <fe coa—Karce et it manufactures, c'est toujaura le même langage de récrimatians contre la liberté des transactions conwercîales, les mêmes théorie» contre l'égoismedes banquiers et des industriels; il les insulte et les blesse. Lorsqu'on étudie profondément les principea d'économie poiitiqjoe, tels qu'ils sont consacrés aujourif hui par l'expérience » oa s'étonne qu'un esprit aussi ékvé que le sien ait émia des doctrines si étranges sur la balance du conmieree ; et ees paroles n'étaitfit pas dites nae seule fois, comme une menace de la colère, un coup de tête du despoUme, dics revenaient sans cesse à sa bouche, ainssi bien liKsquH visite la Hollande, paisible et industrieuse, avec M arie-Lauiae, qae qte quand il reçoit le consei des aunufKtures k Paris. Ce conseil, | présidé par M. Martin, avait fiât quelques renumtrances^ sur la pé* l nurie qui affligeait toutes les branches de l'industrie ; Napoléon, von- | lant couper court à ces plaintes, manda aux Tuileries le conseil tout | entier ; il s'agissait de lui faire connaître sa volonté souveraine sur le | régime prohibitif. i
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Rome ; on espérait lup^meiUear avenirpour le cMBOieroe, un tystème
(k paij; et de rep^ : la dé^tatien du conseil des mannfaotorea ^ft
aux Tuileries; M.. Xernaux conduisait les honorables commerçants».
comme vice^président de la chambre ; Napoléon raper«oit à peinci
et vient droit à lui ; <% AJà I M- Tecnaux, je vous connais. £h bien l
comment Yont les affair«af Yoni vous, plalgniu toujours S n'est-co
pas? On lie fait pa» fiortiHM^ comme on gagne une bataille; il faut
du temps, du trav«iU.de réoonomiepour Caire fortune. Des gensqnl
n'ont que 20,000 francs veulent faire des affaires pour 400,000. Lo
commerce est un. métier. II. ne faut pas vouloir s'y enrichir en un an.
J'appelle cela prêter à la petite semaine. Voyez la situation de TAngle^
terre avec les spéculation» exagérées de ses négociants. La batailto
d'Iéna, et la prise de la Hollande, de Hambour|[, onX porté des coups^
mortels à l'Âjigleterre.. . A la paix de Presbourg, j'aurais voulu réunir
la Hollande ; je ne pouvais pas ; la Prusse s'y opposait ; elle était alor»
une grande puissance. Je la réunis cependant de fait, c'est-à-dice j'y
envoyai mon frère. Lorsque j'ai rendu mes^ décrets de Berlin, et de
Milan , l'ioigleterre a ri.; vous vous êtes moqués de moi. Je savai»
cependant mon affaire; j'avais pesé mûrement ma situation aveo
l'Angleterre ; mais on psétendait que je ne savais pas ce que je faisais,
({ue j'étais mal conseitté.... Vous voyez oà en est l'Angleterre aujour-^
d'hui ^, elle est perdue. »
Ici Napoléon s'arrêta devant les^commerçants étonnés de cette sortie qui ne rendait à aucune de leurs plaintes^; puis, s'animaiti encore,, l'empereur continua : « Louis 3JY et Louis XY auraient défaire ln^ paix depuis longtempa, Je devrais.lafrâe aiissi, si je no gouvernais qua l'ancienne France ;,mais je n!ai pas fmcéié aux ancien» rois de JE'rance; j'ai suecédé à Gharlemagne; c'est une suite det l'empire fwHiais.... Me comprenez- vous?. Louis XIY n'avait qjae Brest ; j'ai les côtes da toute l'Europe. Dans quatre ans j'aurai une marina*. Je suiamattre dea oôtes jua<^'à Dantzig „ j'y trouverai des matelots : Bagiase m.'a.fouEni des nmijos excellents. Je puis.b^r ving^cinq vaisseaux par aa.,l4)ii9qu6 mes escadres auront été trois ou viatre ans sur mer,, nouapouxton» nous nuwiier avec les AJ»glais.. Je 9MS que je peux perdie queUiuea
* Cette conyersatimi avec It chambre du commerce a été recueillie par im témoîD oculaire.
^ C'était à l'époque des révoltes d'oo9iiev Qontre k» atétien en AnglgMart,
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▼aisBeiai » mais nous flonmei forts et cooragenx» et nous sommes toujours armés. Nous réussirons : aTant dix ans nous soumettrons l'Angleterre. Je ne désire qu'une forée maritime. L'empire français n'était pas assez pour moi. Je n'ai pris la Hollande, Hamboui^, que pour faire respecter mon pavillon. Je considère le pavillon d'une nation comme faisant partie d'dle-m^ne ; il faut qu'elle puisse le porter partout, ou bien elle n'est pas libre. La nation qui ne fait pas respecter son pavilloo n'est pas une nation à mes yeux ' . Les Américains ! nous allons voir ce qu'ils feront... Yont-ils comprendre les intérêts de leor bonneur?»
Napoléon s'interrompit encore un moment pour examiner reflet de ses paroles; il reprit d'une voix haute et saccadée : « Nul pouvoir ai Europe ne fera le commerce avec l'Angleterre. Six mois plus tôt oa plus tard je l'atteindrai, mon épée est assez longue pour cela. Je n'ai fait la paix de Tilsitt que parce que la Russie s'est engagée à faire la guerre à l'Angleterre. J'étais victorieux , j'aurais pu aller jusqu'à Wilna, rien ne pouvait m'arréter que les engagements de la Russie, Xai fait gr&ce à l'empereur Alexandre ; je n'ai pas voulu aller à Riga, à Pétersbourg ; mais je saurai lui faire tenir ses engagements secrets. J'ai des millions dans mes caves et je suis toujours botté. Xai dû prendre la principauté d'Oldenbourg , j'y étais forcé. Je ne pouvab laisser une partie des cAtes à un étranger au milieu de mes États. Le Danemarck se conduit bien : s'Use conduisait mal, je le'prendrais. Je vous en préviens, ne faites rien avec l'Angleterre, vous serez attrapés t^t ou tard. Il y a quatre ans j'étais à Anvers ; je vous conseillai de ne rien faire avec l'Angleterre. J'ai de quoi faire une marine. Fai tous les produits du Rhin , j'ai du bois, des chantiers; et surtout j'ai des matelots. Les Anglais arrêtent tout ce qu'ib trouvent sur mer ; f arrêterai tout ce que je trouverai à eux sur le continent, leurs milords, leurs miladys ; nous serons à deux de jeu. Le tarif restera tel qu'il est, Yous pouvez y compter ; ce sont mes douanes qui font le plus grand mal h l'Angleterre. L'Angleterre s'est fait à elle-même le plus grand tort par ses mesures de blocus ; elle nous a appris à nous passer de tons ses produits, de ses sucres, dé son indigo. J'aurai bientôt assez de sucre de betterave pour en fournir toute l'Europe. Il ne me faut que la grandeur du terrain de la forêt de Fontainebleau pour en recueillir
< Ces paroles étaient dirigées contre la Sttède.
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ce qui serait nécessaire à la consommation de la France. J'anrai sous peu de rindigo, da pastel en abondance. Bientôt de même pour les cotons nous noos passerons^ en Europe, de TAngleterre et de ses colonies. »
Pas un seul mot ne fut prononcé par les membres du conseil ; on écoutait en silence ces paroles si étranges, si peu en rapport avec ce qu'on espérait : M. Temaux osa dire que les manufactures souffraient : « Eh bien 1 reprit Napoléon, que les fabriques travaillent en rapport avec la consommation. Vos draps sont trop chers en proportion du prix des laines. Vous aurez la France, l'Italie, Naples, l'Allemagne, une partie de l'Espagne, pour votre trafic de lettres de change; c'est un champ assez vaste. On escompte ici les traites de l'Angleterre ; le fils de monsieur (montrant du doigt le fils du président, M. Martin) a travaillé avec l'Angleterre; il a escompté ici des traites anglaises * ; il a fait banqueroute. Voilà ce qui vous arrivera à tous si vous travaillez avec l'Angleterre. Les Anglais sont de mauvaise foi en tout. Après la paix d'Amiais, ils prétendaient que je voulais faire une descente. Je n'avais pas une frégate armée. J'ai été trompé jusqu'à la bêtise. Les Anglais dépensent annuellement 1,800 millions. Le continent leur est fermé ; je leur ai enlevé 600 millions de revenu. Leur force consiste dans le commerce; or, comme il devient nul par l'impossibilité d'entrer sur le continent, leur force doit tomber. J'ai d'immenses revenus de mon propre territoire. J'ai del'or aux Tuileries, je ne m'en cache pas. Je ne suis point avare, je vous l'ai prouvé ; ne vous ai*je point aidés? J'aurais fait plus encore, si la question n'était pas complexe, et si, en vous aidant, je n'avais aidé les Anglais. Je garde mes trésors pour les cas imprévus. La banque est pleine d'argent : ce n'est pas à moi, c'est à la France ; mais il n'y a pas un sou dans la bampie d'Angleterre. J'ai fait entrer en France, depuis 1806 , plus d'un milliard de contributions. Notre pays est le seul riche, l'Autriche a fait banqueroute, la Bussie la fera, l'Angleterre aussi ; l'entendezvous, messieurs? » Et il les quitta brusquement.
On ne peut dire le pitoyable effet que produisaient généralement ces sorties publiques de Napoléon sur des esprits sérieux qui venaient demander un soulagement à leurs souffrances commerciales ; Tempo-
* Tout comnerce» même d'argent, ayee TADgleterre était interdit. Je crois que M. LafBtte seul en avait le privUége.
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rear se lafasait aller aux fortes et tftes sensations de la race méridionale : de telles impétoosités de paroles» dans h bmche du wtrverain» étaient une malheureuse halritude qui révélait tes fautes et les dangers de son système ; quand son génie fougueux planait dans la régions des batailles, il paraissait avec son immense supériorité ; mais dans tes questions de banque , de commerce , il restait passionné , médiocre ; la puissance des libres transactions édiappaRt à son esprit, tl voulait, comme les empereurs du Bas-Empire, diriger le commerce, cet habile Protée qui prend toutes les formes et édmppe à tous ks IMm ; la banque, ses opérations variées, transactions du commerce qui embrassent le monde, ne pouvaient s'astreindre à des décrets artritraires. Les membres du conseil des manufactures; MM. Martin, Teriiaux , ne purent faire aucune observation à ces brusques sorties , Napoléon neleseAtpasécoutés. Dans sa haine profonde contre l'Angle^ terre , il ne voyait que sa ruine ; ce phénomène d'une nation qui se soutenait par son crédit, Vétonnait au plus haut point ; il aurait voulu placer sous sa protection directe le commerce de Pempire , et il Yhtouffait en voulant le diriger de sa main de fer; comme le navhe qui fend rOcéan, le commerce a besoin de ses libres allures.
D'autres inquiétudes tourmentaient encore Topinion publique ; les questions religieuses fermentaient depuis deux années, et, dans les pays catholiques, ne pouvaient-elles pas prendre un caractère de sédition et de révolte? Après la promulgation du concordat, des réunions successives avaient donné à la France lltalie, les départements du Rhin, miyrie, la Hollande; l'Espagne devait être ajoutée à ce vaste blason portant pour support l'aigle impériale ; tous ces pays étaient fervents catholiques : dans la Belgique, les grandes villes, Liège, Malioes, Broxelles, auraient tout sacriBé pour le principe religieux et leur évéque orthodoxe ; la foi y était ardente comme aux temps des confréries du moyen ége ' ; les départements des rives du Bhin, Goitre aivec sa belle cathédrale, Aix-la*Chapelle fiète de ses eMsses de Cbar^ lemagne , rivalisaient de piété avec la Belgique. Que comparer au catholicisme de Tltalie et de l'Espagne , peuples à Hmagination si «rdeote? Et si la philoaophie moqueuse pouvait soutenir que fa foi iMait éteinte en France , il suffisait de parcourir les provinces méri-
* Cm encore le spectacle que présenUnt les vHles Mgm; le principe catholique y €iiate dans toute aa force.
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dioMitt, la Proveoce» le LangueioCt le LyMosis, pmis k Flandre, rOrlémeis et la Brategne, pour se convaincre que Yesfui religieux dominait CDCore te fopulalims, cemme la croix ornait le faite des édifices.
La division profonde qui avait amené l'occupation de fiome contimiait toujours entre Napoléon et le pape Pie YII ^ , le captif de Savone; répiscopat» composé de vieillards vénérables, à conscience éprouvée, déplorait à chaque momoit les vacances dans les sièges ; il fallait y pourvoir^ et d'après les lois canoniques» le pape seul conférait ie pailium, l'anneau pastoral, signe de dignilé dans rÈglise ; en vain a'étail-on adressé aa successeur des apAtres, Pie YII avec sa résignaiion ferme et sa volonté de fer avait dédaré que, cbassé de Borne, luivé de sa capitale, de Saintniean de Latran comme de Saint-Pierie aux vastes portiqaes, il ne pouvait se servir de l'anneau pastoral * dans sa captivité ; et tdie était l'admiraUe o(mstitution du clergé, que, sauf deux ou trois évéques, dirigés;par le cardinal Maury, tout Je corps du clergé se refusait d'aocqiter les sièges vacants sans l'assentiment du souverain pontife ; k cardinal Fescb luirméme en avait donné l'exemple^.
Dans ces circonstances, Napolécm voulut briser la résistance de Pie YII, et il conçut l'idée de convoquer un concile composé de tous les iNrélats de son empire , c'est-à-dire des évéques italiens , français, Jbelges ou des cités des bords du filiin ; les prélats catholiques de la ^confédération devaient également s'y rendre ; et cette vaste réunion d'évéques et de théologiens devait résoudre les difficultés élevées an sein de l'Église. Napoléon se complaisait peut-être à l'idée d'imiter Constantin et les empereurs d'Orient qui présidèrent les conciles de
> Napoléon faisait traiter le pape très-durement. Toici une pièce fort ridicule. Notification à S. S. le pape Pie VU, à Saveme.
« Le soaaaîgiié, d'après les «rdias émsiiéa de san aouverMB, S. 11. I. at R. Napo- JéoD Bonaparte, empereur des Français, roi d'Italie, protecteur de la confédération suisse, est chargé de notifier au pape Pie VU que « défenee lui est faite da communi4]uer avec aucun siget de l'empereur, «ou« peine de désobéiesatèce de sa part et de jacour.
• Qu'il ccsee d'être r4M^saBe de l'ililsiisa, celui fui précbe la rébellion et dont l'Ame «t toute de fiel ; que puisque rien ne peut le rendre sage, il verra que sa majesté eit €usez puissante pour faire ce qu'ont fait ses prédécesseurs et déposer un pape. »
' Correspondance avec Pie VU.
* Le cardinal Fesch avait refusé rarcbevéclié de Paris qui fut confié au cardinal Biaury, l'un des prélats les plus faibles. Voyez tome X, cb. iv«
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Nicée et de Themlonique dans l'Ëgitoe primitife; ttr, plaeé tor on trône d'or, le sceptre en main» la couronne au front, il pooirut décider les questions théologiques avec toute Fautorité d'un empereur absolu ; il avait beaucoup fait pour la religion catholique . ses hienfaits augmenteraient encore les succursales, les cures et les fabriques; pourquoi, protecteur de la religion , ne serait-il pas appelé à diriger ses destinée» 7 Ck>mment se faisait-il qu'un simple prêtre osât s'opposer à ses desseins ^ ?
Des lettres encycliques furent donc envoyées k tous les prélats de l'empire pour se réunir dans un concile général à Paris; Napoléon avait longtemps travaillé les questions catholiques qui seraient soumises dans cette assemblée ; son esprit si facile se ployait aisément à toutes les études; deux heures de causeries avec un homme spécial l'initiaient au plus diflBcile sujet ; mais Napoléon ne pouvait tout faire. M. Bigot ( de Préameneu), ministre des cultes, n'avait pas une assez grande capacité pour connaître l'esprit et les opinions des évéques; M. Portails, le seul peut-être des conseillers d'Etat qui savait le personnel de l'épiscopat» était alors en disgréce; on l'avait remplacé à la direction de l'imprimerie par le général Pommèrent, homme dur, soldatesque, qui se moquait avec le xvm* siècle des idées religieuses. Les notes sur le concile et les prélats furent fournies par l'école sulpicienne, et en partie par l'abbé Ëmery, un des membres les plus savants de cette congrégation ; Napoléon se persuada qu'une fois les évèques à Paris, il serait mattre des délibérations, et, dans ce but, il rédigea de sa main un mémoire fort étendu sur h mission de la grande assemblée épiscopale *• Diverses questions durent
' Les décrets impériaux sar l'organisatioD des fabriques et raugmentalion des succursales sont tous datés de 1909 à 1811.
' Voici le telle de ce mémoire adressé au concile et qui se résume en questions :
«r Le gouTemement de l'Église est-il arbitraire?
» Le pape peut-il, par des moUfo d'affaires temporelles, refuser son intenrention dans des affaires spirituelles?
» Il est bors de doute que, depuis un certain temps, la cour de Rome est resserrée dans un petit nombre de familles ; que les affaires de TËglise y sont examinées et traitées par un petit nombre de prélats et de théologiens pris dans de petites localités des environs, et qui ne sont pas à la portée de bien voiries grands intérêts de rtgiise universeUe, ni de bien juger. Dans cet étal de choses , convient-il d« réunir m foncile?
j» Ne faudrait^il pas que le consistoire , ou le conseil particulier du pape , f At composé de prélats de toutes les nations, pour éclairer sa sainteté ?
• En supposant qu'il soit reconnu qu'il n'y a pas de nécessité de faire des change-
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être 90iiiiiise9 aa condle : le pape pooTait-il , par des motifs temporeb, refuser sea intervention dans les affaires spirituelles? Si le concordat n'avait pas été violé, le pape poovait<-il refuser l'institution canonique aux prélats désignés par l'empereur? Pouvait-il impunément troubler la paix de l'Église en jetant des bulles d'excommunication contre le prince, le protecteur de la religion sainte? Ces questions, habilement posées, devaient être discutées en concile gallican; on voulait ainsi renouveler la pragtnaiique sanction, si célèbre au moyen Age.
Or les évèques ne devaient*ils pas naturellement poser une première question, quand ils se seraient réunis? Avaient-ils le droit de se rassembler en concile sans la permission du pape, et les canons ne le défendaient-ils pas expressément? Cependant tous les prélats vinrent en personne à Paris ; métropolitains et suffragants, dociles à la voix de l'empereur, s'empressèrent de le saluer aux Tuileries; mais lorsqu'il fallut se réunir en assemblée ecclésiastique, discuter en concile , les évèques se souvinrent qu'ils étaient en communion avec le souwerain pontife, et nul d'entre eux n'osa se poser comme membre de l'assemblée régulière ; individuellement ils se montrèrent soumis à Napoléon, dévoués à sa personne sacrée, sujets à ses lois; appelés à délibérer, ils ne décidèrent que vaguement les questions qu'on avait posées devant eux. La plupart des points théologiques furent éludés ;
menis dans Torganisation actuelle, Tempereur ne réunit-il pas sur sa tète les droits qui étaient sur eeUes des rois de France, des ducs de Brabant et autres souverains des Pays-Bas, des rois de Sardaigne, des ducs de Toscane , etc., soit pour la nomi- Dation des cardinaux, soit pour toute autre prérogative ?
» Sa majesté l'empereur et ses ministres ont-ils porté atteinte au concordat?
» L'état du clergé de France est-il en général amélioré ou empiré depuis que Je concordat est en vigueur?
» SI le gouvernement français n'a pas violé le concordat, le pape peut-il arbitraire* ment refuser l'Institution aux arcbevéques et évèques nommés, et perdre la religion en France comme il l'a perdue en Allemagne, qui depuis dix ans est sans évèques?
» Jj6 gouvernement français n'ayant pas violé le concordat, si, dason cAté, le pape refuse de l'exécuter, l'intention de 8. M. est de regarder ce concordat comme abrogé ; mais dans ce cas, que convient^il de faire pour le bien de la religion ? S. M. adresse cette demande i des prélats distingués par leur savoir dans les matières ecclésiastiques, comme par leur attachement à sa personne*
» La bulle d'excommunication a été affichée; elle a été imprimée et répandue elandestineDMnt dans to«u l'Bnrope. Quel parti prendre pour que, dans les temps de trouble et de calanité, les papes ne se portent pas à des excès de pouvoir aussi contraires à la chargé diiélieDne qa*à l'indépendance et à l'honneur d« tréne ?
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une correqiNHidnce fiTeagigca même dmdesliBaiieiit wnc ^Êmm; Uê ftcrivireot sacrètement «o ipt/pt pour loi téiMigMr tonr tespeo totOM déffireDoe ; aucQD d'eux ne Toolut yiolar les lois fiondenMDtales de l'Eglise ; aTib obéiflsaient à rempereur, ib enteyaieiit toat» ieun volontés an peuf re captif de Savonequi pour eux était saisi Pierre es liais. L'Église aoda de fort» qu'elle compte dans ses annales tons les exemples de résignation et de martyre ; Pie Vil était le chef reconnu des éréqnes , et ce fut un spectacle imposant que cette admirable intelligence du clergé catholique ; il n'y eut pas une seule défection. On brava tout pour faire connaître à Pie YII la volonté uniterselle du clergé de se soumettre à la tiare ; comme au temps des apAtr» , l'auditeur de rote, depuis cardinal d'Isoard, porta, dms les semdles de ses sandales, la lettre de soumission des évèques fraiit«is è ce Ténérable pontife en captivité ; et c'était un des souvenifs dont le vieux cardinal se faisait le plus d'honneur *.
Le concile fut donc un mobile d'unité loin d'être un moyen de schisme dans l'Église de France ; la résistanoe partit spécialement des évèques de Belgique, villes de piété et de soumission ecdésiastique. L'empereur, plein de colère, brisa le concile ; il agit violeaimmt avec eux comme avec le pape ; Pie VII était captif à Savone, les cardinaux exilés, M. d'Astros jeté à Vlnoennes; à la sirite du condle, quatre isrelievèques furent aussi plongés dans les prisons d'État. Le ministre de la police Savary fouilla les papiers, s'assura des personnes, avec ce caractère d'activité soldatesque qui le dominait : les évèques de Gand, de Toomay, reçurent de mauvais traitements ; on les priya de livres et de moyens de communiquer avec leurs diocésains ; on les força de donner leur démission ^ ; la volonté de l'empereur ne permettait aucune résistance; il avmt désiré un concile flexible, et le concile osait résister ! L'agitation était au comble dans les provinces belges : il se forma une petite Église en dehors des évèques intrus que l'em-
> La cardîoal d'iMsrd , viefllanl ténérable , rMonlait iai-mtee les préctntioiis qui'ik «vtit dû pnodre poEr suivre cette oonespondeftce {MmUfieele.
' « GooMie les diocèses de Gand, Toarnay, Trojes et Toal<iase éUieat ccqx d'oà leveiiaieBt les plus raau^Fais rtpperts, oefarent les tRolairesdeoesiléses quiforcBi frappés. Je reçus ordre de les mettre à YiDceiiBes, «t eele fiii &it le néBie jov. QuelquesHins avaient des papiers dent l'exaiaeii n'eppreMii pas grand'chose reiati- Temeot aux affaires politises, si ee n'est ^'ilsevaienl refu, hi«t Iak conaattre li iHille et riastfveiioQ papale qui «vaicat M la ceuse de l'arresialîoii de M. d'Astros «tdescardîMKix«» 9laied«aèiéHlflavtrT.)
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peiwr tfwlééMgBés» ?ériteUe eoibirras pour le gauvtrnenwt ; Ifs lonetiMiMipes publics dans la Belgifuey les Ueuteoints de police oe furent occupés que de visites de papiers, d'arrestatioBS de prêtres, aorte de violence toiqours sériease, car die touchait aux cofificieuees. C'est par la religiOD que la Belgkpiea'est presque toujours agitée, elle a conservé quelque chose de la vieille foi espaguote ; elle aioie les jnonaslères, ses cathédrales, ses procesatons, ses b^uioages de Gaad, de Bruges, de Liège, et lors de riovasicm de 1814, comme à la révolution de 1830, ce fut encore la rdigion qui souleva les Belges ^ .
Une autre cause de trouble aussi profonde se manifestait au milieu de ces agitations religieuses; la récolte des céréales, en 1811, avait partout manqué, les épis restaient flétris sur leurs gerbes dans les champs désolés par des nuées d'insectes comme en Egypte ; d'«|)rè8 les rapports des préfets, l'empire était menacé de la famine dans un terme très-rapproché; le système continental avait sépaié la Franee des autres pays d'Europe ; le commerce ne pouvait suppléer au vide de nos propres greniers ; l'Angleterre bloquait tous les ports, «n ne pouvait avoir de ressources que dans les terres qui d^odaÎMt de l'empire, et les céréales, difficilement transportées d'une i^ovinoe en une autre^ coàtaient de grands frais* De vives alarmes répandues sur lo«s l€s points s'exagéraieBt par la peur; comme on craignait deman- ^luer, on s'approvisionnait outre mesure , et , dans ces circonstances Âtales, plus on accapare, plus les marchés se vident. L'empereur, toujours inquiet en face des rumeurs populaires, voulut porter à ces dangers un remède prompt et efficace ; il avait en sa mémoire les journées ardentes où les faubourgs, s'agitant une pique en main, venaient demander du pain ou la amstituticm de 1793. Lui, Tempereai couronné, craignait le retour de ces hideux spectacles ; il savait la force d'une multitude qui meurt de faim ; il d^loya une immense activité : chaque semaine réunissant un conseil de subsistances, il voulut savoir quel était l'approvisionnement des magasins de tout l'empire et de Paris surtout ; aa capitale tourmentée par la faim lui offrait un spectacle terriMe. Ce fut alors qu'il traça le premier modèle de son grenier d'abondance * sur les ruines de la vieille Bastille ; des
' <:'e8t ime institution bien curieuse au point de vue du moyen âge, que le béguinage de Gand. J'en ai Tisîté les petites cellules etec un indicible battement de ccbut. 11 existe des béguinaees à 6a&d» Ifalines, Erages, k Tille des mattiises.
' Les idées de kffiaUi»i|gypte sur les gnoiendomiiiaiaBitoajowsJiaipol^
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millien 4e ncs devaient s^y amenceler aux jeax de tous poor i reries esprits; le prix da pain menaçait des'élever avec rapidiléànne taxe exœsriTe : il fit des sacrifices d'argent sor son propre trésor poar qoe le peuple ne le payât pas trop cher : M. Maiet, frère da secrétaire d'État» fat désigné comme directeur général des vivres, et on lui adjoignit nne commission d'administrateurs pour veiller anx ressources dans les magasins de l'État* Des ordres furent donnés pour régler les moyens d'approvisionnement , les archives de la préfecture de police sont encore remplies des études de M. Pasquier sur les sabsistances; ce fut la préoccupation du jour» l'affaire essentidle des bureanx. De cette époque datent les meilleurs règlements de la boulangerie*.
L'empereur, voulant prévenir les progrès de la misère publique, protégea les ateliers et commanda des travaux d'utilité publique : le canal Saint-Martin» les écluses, les bétiments et les routes; on voyait çè et là des ateliers ouverts à la misère ; des fourneaux pomaneats étaient établis pour distribuer des soupes à la Rumford ; on en exagérait les bienfaits : le peuple ressemblait alors à une grande troupe de mendiants auxquels le gouvernement donnait l'aumAne, le pain de l'hospice et les haillons. Au lieu de Taisance noMe et naturelle qne le libre commerce procure à un pays, l'administration était obli^ de créer pour l'ouvrier de chaque faubourg des espèces de dépAts de mendicité; elle leur assurait des travaux grossiers en échange de ces soupes d'hospice, obligation forcée d'un système despotique. Heureusement la conscription venait arracher la génération forte et énergique des faubourgs et la poussait dans les camps ; s'il y avait peu d'ouvrage, il y avait peu d'ouvriers; à dix^uit ans, il fallait courir aux armées; les tirages annuels, les levées extraordinaires diminuaient ces masses qu'il fallait nourrir ; on avait privé ce peuple de la liberté, maintenant il fallait lui donner du pain et des spectacles.
Durant cette pénible année , la province fut encore pins accablée que Paris, la famine rongeait là le peuple tout à l'aise, parce que^i l'empereur s'occupait par politique de la capitale, il prenait moins de soin des villes éloignées, où la révolte était moins à craindre. Il n'y a rien de terrible comme des cités affamées ; quand une population est
^ Les travaoi de M. Pasquier sur les subsistances forent consoUcs, en 1810, Ici» de la triste pénurie de eelte année, aussi grande que eelle de 1811.
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«flfii rédttite» dia a recours à tontes les extiémités, il lui tant du pain; mourir d'une balle ou les entraiUes déchirées fÊX la faim, qu'importe? Il y avait donc une grande tourmente ; ici on arrêtait la libre circulation des grains; la crainte s'emparait des hommes, le propriétaire et le paysan s'approvisionnaient outre mesure S on n'avait nulle caniance ; là, le peuple pillait les charrettes et s'agitait comme si la famine décharnée le poursuivait déjà. L'émeute qui retentit plus profondément, et laissa des souvenirs fateb dans les annales de Normandie, fut celle de Caen. Le 13 mars 1813, des masses d'hommes et de femmes se portèrent sur la vieille ville des ducs normands ; le pain était hors de prix : on disait parmi le peuple qu'un accapareur s'en emparait pour le faire mourir de faim ; on se porta en troupe, avec violence, aux maisons où, disait-on, le blé était amoncelé ; rien ne put arrêter cette multitude, qui poursuivait les grains comme la sauterelle des champs ; on ne put arrêter, ce premier mouvement du peuple. Tout ce que put faire M. Méchin , alors préfet, fut de s'assurer des noms des principaux auteurs du tumulte, et de» que les troupes furent arrivées, de les livrer à une commission militaire organisée au château de Caen. Déplorable qiectacle que de voir 61 accusés sur les bancs de justice, pêle-mêle, hommes et femmes, au teint hâve et mourant de faim 1 La commission se montra impi* toyable ; 4 hommes et 5 femmes furent condamnés à mort ; leur crime était d'avoir crié ; Toi faim * l Lorsque les dignitaires de l'em-
^ Aussi Napoléon pablia-t-il vu décret qui défendait les aecapaiements.
« Art 3. 11 est défendue tous nos sujets, de quelque qualité et conditions qu'ils soient y de faire aucun achat ou approvisionnement de grains ou farine, pour les garder, les emmagasiner et en faire un objet de spéculation.
» 4. En conséquence tous individus ayant en magaslD des grains et farines seront tenus : 1» de déclarer aux préfets ou sous-préfets les quantités par eux possédées, et les lieux où elles sont déposées; 2<> de conduire dans les halles et marchés qui leur seront indiqués par lesdits préfets ou sous-préfets, les quantités nécessaires pour les tenir suffisamment approTisionnés. »
' Il faut lire la manière firoide, indifférente dont ces eiécntions teint annoncées parlejfontleur.
« Caen, 19 mars 1812.
» Il 7 a eu, ces jours derniers, des rassembleiiieBts tumultueux dont le prétexte était la cherté des provisions, mais dont l'objet réel était de piller. Quelques mauvais sujets s'étant réunis, des femmes se sont portées aux maisons des propriétaires dft blé, où elles se sont contentées de voler du linge et d'autres effets*
» Les autorités ont donné des preuves de prudence et de fermeté. On a remarqué les principaux meneurs, otoo a pris note de leurs demeures. Pendant ce temps, les
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de rarohkkuMditr et kt taUn eemftiwMfli «le SaânU:;iwd, de ymfica eirrrier» éteieat Ufrés ans iMmcraaiu et coaduiiBèsà nort, iaB8gvlee;eia4Cnnmei faieiiteBiDéeulieieteveceUeeqiietrekNaiBies, dont un Tiefllard; d'aotrei oompUees forait ooBdenuiés aux tiafaia foroés, et la «ewe ëe> ace— ép mst praons^ Un article, froidement inséré an M0niêmr, annonça presque irooûpieaMit cette extoitm fatale, qni laiHe plmeraB trirteaouvenirMir lea autorités de Caca. Le nom du préfet est là tristeaMitnoté ; on revenait aux jours où les tètes roulaient Mr Véchafaud; les eoaMniasioos miUtaîies, les coais prévAtales, les cean spéciales promenaient rîosinuBent de mort dans les proTinees , il fallait constater ^u'on ne pouvait impunément insulter ^autorité de r«npereur.
Tandis que ces lugubres piéoccupati<Ni8 agitaient les esprits, il panit an ciel uoe oeoiète flamboyante. Tacite, dans ks annales de Borne, ne manque jamais de mpporter ces présages^ marquèreot presque toujours les catastrophes; quand les nations sont occupées de grandes calamilés, elles se vattacbent supoititieusement à qud- ^qnes^uis de ces signes célestes qui scintillent à la yaàte des cieux ; k €omèCe parut donc comme un signe de mort et de calamilé ; on s'interrogeait de tous côtés; le peuple, en voyautTaitre refçlendisBant, disait : « Quels malheurs nous menacent encore ? N'est-ce pas la fin de rétoHe de Napoléon, qui ^ s'éteindre comme cette flamme à Torient? Quelle guerre va-t-il entreprendre, et quel nouveau cercueil va-t^l creuser pour la génération? » On voyait, le soir , desgroupes d'hommes et de femmes sur les boulevards , dans les faubourgs, qui contemplaient la fatale comète flamboyant sous un ciel pur ; sa queue d'argent, sur un fond Ueu^paraisBait comme la croix blanche sur un
Utmpes qui «valent été requises» sesontréuies» les diefederémeitteoni étésirHés, el la traDqaUlité a été rétablie.
» I^i4é&Man^iiaeconaiissien mUitaîres'estaseeiiiUéeaucliâteaudeCae^ les accusés, au nombre de soixante et un, ont paru devant elle. Neuf persomics (quaue honmeset cinq femnes), ont été convaincues d'être les auteurs du rassonfataieat séditiesi, qui anit mameé ta aiagiArtu, et dont ràteniien était de perter ladérastatkHi daBSlaviUede Gaen.Sttes ontétécoudaaiiiéesàaMnt. Huitavuti ont été ooDdamnées aux travaux publics pour buit ans, et dix autres à cinq ans de prison. Le 15, à 10 heures du matin, ce ju(^ment a été exécuté. Cet acte de sévérité «pprendra aux malintentionnés que toutes leurs tentatives contre les magistiats chargés de naintenir l'ordre et de protéger ta propriétés avonerest.»
drap de mort. Le peaple en était fortemeot préoccupé et la police cherchait à tourner en plaisanterie cette frayeur des multitudes; on chansonna officiellement la comète; on fit des caricatures sur ces pauyres badauds et les Gilles qui accouraient en masse pour contempler Tastre fatal ; les cartons de la piéfecture en sont remplis ; le ridicule ne dissipait point la frayeur des masses, et mille histoires sinistres furent racontées.
Il ne faut pas^ même dans l'histoire grave, se moquer de ces pressentiments ; lorsqu'un peuple tout entier s'effraye d'une vision, d'une prophétie , d'une date , d'une prédiction, ce n'est pas à mépriser ; la cause en est dans le pressentiment secret qu'il éprouve de sa destinée : aux jours heureux on ne croît pas aux aMMiritioas et aux pronostics ; quand les calamités se préparent, on se rattache aux moindres circonstances ; c'est comme le sentiment intime qu'un malheur vous menace, et l'taie, éprouvée par rinfortnae, craintive devant l'avenir, le reftète dans la prédiction.
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CHAPITRE VII
SITCATIOH D1PU>HAT1QCB DB L'eHTUB ATAHT LA fiCEmiB DB BCSSIB.
Changement dans le minialère des relations eitérieures. — Les trois périodes. — M. de Talleyrand. — M. de Champagny. — M. Maret. — Caractère de M. M arec. — RappofU avec la Eosaie. — Premiers gricfe. — Le coBMeroe. ^ Occnpatioa roiliuire de la Praase. — Le graod-dudié d'Oldenbouig . — Diploiiiatie raase. — Le prince Kourakin à Paris. — Les voyages du comte de Czemicheff. — Ëcban^f de notes. ^ Relations avec rAnglelerre. — Le ministère anglais. — Assassinat de M. Percerai. — Double base de négoeiatiom. — DéYeloppemenl de k puiasancf de lord Casllereagfa. — RapporU de la France et de la Pmsae. — Propeaitioa d'olliance. — Situation respective de Napoléon et de l'Autriche. — Difficultés dans les négociations. •— Griefs de la Suède. — Le commerce. — Le pavillon neutre. — Correspondance de Napoléon et de Bcmadotte. — La Porte ottomane avant l'eipéditioo de Ruaaie.
Ibi 1011 à nui 181).
Ce caractère d'inquiétude et de trouUe qui paraissait dominer la génération, ne prenait pas exclusivement son principe dans l'aspect profondément étudié de la situation intérieure de la France , les feux qui éclataient au ciel, les premiers symptémes de la pénurie des grains n'étaient rien pour l'homme prévoyant, à cété des sollicitudes plus graves que faisait nattre le véritable état de relations extérieures. A travers tous les symptômes de paix, tandis que l'Europe abaissée devant Napoléon suivait en captive les roues de son char de victoire, partout surgissaient des mobiles d'effervescence et de guerre ; l'avenir parais* sait comme une mer inunense d'une couleur pourprée et sanglante. L'empereur, ne renonçant à aucune de ses idées, poursuivait la réa* lisation de son système continental ; poussé par la fatalité, cette main de fer qui brise les hautes tètes, il remuait le monde pour une idée impossible. Malheur aux générations quand les hommes de génie se préoccupent de quelque sophisme , hélas ! c'est peut-être une dei
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condttioi» des grandes destinées que de se jouer ainsi des forces humaines : un sophisme dans un crAne immense, c'est un cataclysme social ou politique.
La dijdomatie de Napoléon avait été représentée dans les trois périodes de sa durée par des ministres d'une nature bien différente : sous le consulat et pendant l'empire jusqu'à la paix de Tilsitt, la diplomatie de l'empereur fut dirigée par M. de Talleyrand , esprit supérieur » qui savait apporter des formes distinguées dans les transactions politiques et des ménagements dans les conditions de la victoire. M. de Talleyrand savait faire la place des hommes et des choses , des éventualités et des positions; il ne poussait pas la conquête jusqu'à ses excès, et les vaincus jusqu'au désespoir ; il ménageait et temporisait^ en s'opposant même plus d'une fois aux volontés de Fempereur * ; il avait l'art desavoir attendre, et, lorsqu'il recevait un ordre impératif, il ne l'exécutait qu'à demi ; il en appelait du conquérant hautain au souverain réfléchi, et souvent la nuit avait porté conseil sous la tente. Après M. de Talleyrand était venu M. de Champagny , plus vif, plus emporté que lui, obéissant à l'empereur avec moins d'hésitation, ayant conservé mèoie de sa primitive carrière dans la marine royale , une sorte de franchise et de liberté d'expressions qui pouvait déplaire; au total , ministre médiocre ; l'empereur ne voulait plus de ces honunes, lorsque, surtout, ils ne compensaient pas cette importunité de résistance par un talent réel et une capacité éminente ; Napoléon entrait dans une voie politique qui exigeait une obéissance continue, prompte et aveugle ; M. de Champagny ne lui convint plus, surtout au moment de ses nouvelles relations avec l'Autriche , et il résolut de le sacrifier à la première négociation importante. Après la naissance du roi de Borne, la démission de M. de Champagny fut demandée.
Depuis longtemps M. Maret paraissait à l'empereur le seul de ses ministres en position de traduire ses idées sans contrôle ; secrétaire d'État, M. Maret était habitué à sa dictée vive, ardente, saccadée; il Farrangeait en phrases moins décousues : M. Maret avait de la déclamation dans le style , une certaine manière de colorer les notes intimes et les nuinifestes de l'empereur , quelque teinture d'histoire et de géographie ; il citait les traités avec plus ou moins d'exactitude, témoin les prétendus articles du congrès d'Utrecht sur les pavillons,
» T. VIII, chop. i*».
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toujoiira iflppdcs wfcc un lâng-fioid iflipcrtuilNilife. En nuMotnAt H. HtretÎM. ée Ghampngny, rcmiiefeni eonteaUnli traies les «ffairo dam wa cabinet » Il simplifiait le travail et le iteiwlt sous aamain. La nomination de M. Maretfnt accueillie cfecone certaine méfianoe * ; on Tlt bien qne Napoléon ?ooWt aeooner tons lesobstades de boreaUf briser les derniè«CBdialaesqni pouvaient leatraindre aes vastes volontés et sra ambition imoMnae. Le eorpa diplomatique n'avait pas grande fM dans la capacité de H. Haret; le secrétaire d'État» se donnant des allares impériales, trritait les arabasmdeQrs arvec nn air de protection qni n'dlait ni à m naissance ni à la gian- ^teor de son génie. M. Haiet était kmg cansenr de salon, avec h •prétention au bel esprit; sous prétexte d'imiter les ministres de l'ancien régime, il déployait nn grand faste d'aristocratie; il affectait de «'entourer de beaooonpde mystère, et, poor on mil pénétrant, il n'était pas difficile de le deviner, car il y mmi de la candeur dans sa foi en sa propre capacité ; il était toujooiB mille moyens, par des liaisons intimes, de connaître le dernier mot de If. Maret, et la diplomatie n'ymanqnait pas ^.
A cette époqne, nn oertain refroklissemant'Commencait i se maatfaster entre la Russie «t la France. Les bommes qui avaient saivi attentivement les faite potttiques depuis le traité de TiUtt et l'entrevue d'Erfartb avaient dû s^apercevoir qu'une lutte sangtanUe, tomense , s'engagerait tét ou tard entre les deui empires, alom rsp- -proohés par la seule volonté de leurs eouvnraios. Les pensées qui «vairat présidé à l'alliance intimeentre Àleiandre et Napoléon étaient calleMi : « ÉtabliaBement de dau vastas emipires, l'un à l'orient, rautre à l'occident de l'Europe, c'es^-4îre le partage moral du monde ; puis, pour éviter l'entre^dioc de œs deux souverainetés, oo prodamerait la neutralité de certains États inteimédîaires, tebqae la Prusse, l'Autriche, et la confédération germanique dont Napolten «'était proclamé le chef '. » Or, depuis l'entrevue d'Erfurth, cet équilibre était brisé ; loin de laisser respirer les États nentieB dam leur indépendance. Napoléon s'en était rendu pour aiosi dire mettre absolu; ses armées occupaient la Prusse «t aes forteresses; Dantzig
« lA MttlMUmds M. MsfHami «flÉim éli««èm cBi dv mob d'mfl «aii.
* M. Haret a été jugé ayec trop de sévérité par M. de Pradt; c'était au reste on bomme probe et sûr, mais à vues très-limitées.
* Voyei, sur les conférences d'Erfurth, tome IX de cet o^fnge.
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même vtyalt âans ses murs nn corps farinée soto Taîgle française. les vfRes hanséatiques étaient rénnies ^ ; le maréchal Davonst commandait à Hambourg, comme Rapp à Dantzig ; on n'arait pas même respecté le grand-duché d'Oldenbourg, quoique le souverain (Ût «Tlié de la famille impériale de RomanolT. Le duché de Yarsovie, qui ffSten&irit jusqu'au Niémen sous la souyeraitteté nominale du roi de Saxe, avait une armée puissante, soutenue par des corps français échelonnés sur la Yistttle , rOder , l'Elbe et le Rhin. La Prusse étouffaftt «sons le poids (Tune occupation oppre«tv«; la confédération gennaniqne obéissait aux ordres de son protecteur; FAutriche , domptée dafns la campagne de 1609, venait de se rapprocher de Napoléon par fine alliance de famille. Ainsi l'équilibre établi parles conventions de Tibitt et dTrfurth était brisé; il n'y avaltphtt d'intcmiédiaire entre les deux empires ; fis pouvaient se heurter comme deux vastes corps -eu présence dans un fh>ttement immense, semblable à celui de deux planètes au del ; restait à savoir quand éclaterait répouvantable catadysfloie.
D^iutres motf fis existaient encore d'une inèvttaMe Tupture entre le «lOrd et le midi. La conséquence des rapprochements des deux empereurs avait été l'adoption par la Russie du système continental ; Alexandre s'était obligé à rompre toute communication avec l'Angleterre, à loi fermer ses ports de la Raltique à la mer Noire. Cette condition inflexible, cette rupture de tout commerce avait excité de violents murmures dans toutes les provinces de la Russie qui ne vivaient que par l'échange des marchanda anj^laises contre les produits du sol ; la ruine des boyards et des grands propriétaires était consommée par cet ukase destructeur; que devenaient le produit des mines et le revenu des vastes forêts? Autant le ccar Alexandre était disposé à maintenir son alliance politique avec Napoléon ; autant le peuple, la noblesse, avaient d'éloignement et de répugnance pour cet homme
M. de Hâf^ealierg s'oeev^til benmmp de ce p— i^ge larmiil éas ironp»
« Gomme la marche des troapea françaises, sous les ordres da maréclial d'empirp '4ac de Beggio (OudiDot), a lieu d'après un accord ayec la France, ces troupes appartenant à une poissanee amie dolrent être reçois et tnitées avec égard et atee soin. Comme les habitants de cette Tille ne doivent être en aucnne mmiitoe inr a—odés, ht magistrat ne manquera pas de publier «naailôi qne possible les règiemems à ohsener four le logement et le traitement de ces troupes. Le marMal « donné l'anonnce que la disdpUne lapine itrictni«aitobMrTée. » Si§i^: BàMDmaam»» »
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de II deitittée que te clergé rase reprodaîfut nos eese loQS la tn^ da génte du mal. Lei plaintes étaleot defeoues si vim à la saite da système prohibitif que le cnr Alexandre lainnème fol oUigé de le modifier ; Topinion publique se soûlerait irritée. Un ukase du moii de décembre 1810 * , en prohibant les vins et les soies de Fnnee, modifia le tarif dans un sens faroFaUe à 1* Angleterre. Cet oidre fot reçu avec enthousiasme, et la Russie tout entière s'asBoda à ce letoar de son empereur vers les intérêts du commerce ; par cet uksee le système continental éprouvait une large brèche , Tidée de NapoléoB cessait d'être réalisable, car elle n'était plus rien dès qu'elle n'était plus universelle. Tant que le commerce anglais trouverait une isoe, le continent serait soumise ses manufactures, rt le czar avait bies senti que Napoléon ne hii pardonnerait pas cette infraction. Toat es gardant les apparences de la paix , l'empereur Alexandre se disposait à la guerre avec une ardeur indicible, et les levées d'hommes se continuaient sur tous les points delà Russie^. Tilsitt et Erforthn'étaieot plus qu'une trêve dont le terme allait bientét expirer ; on préparait les arrangements avec la Porte ottomane et la Perse, afin de rendre toutes les forces de la Russie disponibles dans le cas d'un choc qn*il était dilHcile d'éviter, et cette situation n'échappait pas à l'attentico vigilante de l'empereur Napoléon. Ce génie impétueux ne recalait jamais devant une idée de bataille.
> Voyez l'ukase du 19 (31} décembre 1810.
* Ukase.
c Alexandre, par la grâce de Dieu, emperear el autocrate de tontes les Kitf-' aies, etc., etc.
» La situation présente de l'Europe exige Tadoption de mesures fermes et éoergiques et une vigilance infatigable pour mettre notre vaste empire en état de rèssitt anx entreprises hostiles dont il pourrait être l'objet. Notre brave et courageuse Ditloa russe a été accoutumée à vivre en paix avec toutes les nations voisines; et qvaad ia tempête a menacé notre empire, les patriotes de tous les rangs ont été prétsà tinr l'épée pour défendre la religion et les lois. Les circonstances du moment exigent ioN péricusement que notre armée soit augmentée. Les forces existantes sont déjà i leur poste pour détedre l'empire; leur courage est connu de l'univers. Biles jooIsseDt de la confiance de leur empereur et du gouvernement. Leur fidélité ei l'amour de Icif patrie les rendront invincibles, et elles sauront résister à des forces ués-sopériearts.
» Aifai d'assurer encore davantage l'indépendance et le bien-être de l'empire pir des mesures que nous ont dictées la prévoyance et notre sollicitude pour le bieo de dos sujets, nous ordooDOos :
» Que dans tout l'empire il soie levé deux recrues sur cinq cents hommes :
» Que cette levée commencera àse faire, dans tous lesgouveraements, deux senatoet après le reçu du présent ukiss, et sera achevée dans l'espace d'un BMrfs.»
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Presque an mcmient même où M. Maret prit le portefemlle des affaires étrangèreSy ramlMOsade fruiçane è Saint-Pétersbourg changea de mains. Tant qu'il s'agissait d'obtenir une correspondance adrairative pour Alexandre, M. de Gaultneourt paraissait parfaitement placé auprès de cette cour* Ce prince atait comjdétement subjugué, fasciné l'ambassadeur; ses pvoles paraissaient sacrées, ses moindres désirs des ordres ; c'était un culte de l'ambassadeur pour le prince auprès duquel il résidait ; M. de Gaulincourt n'était plus capable de suiyre, d'apprécier une situation deguerre en dehors de son esprit, de son imagination, j'oserais dire de son amour. Ses dépêches n'offraient plus aucun intérêt véritablement poBUque : Alexandre lui faisait écrire à peu près ce qu*il voulait. Dans les circonstances délicates qui allaient élever tant de nuages entre les deux grands empires. Napoléon crut indispensable d'avoir un autre envoyé à Saint-Pétersbourg, et il confia cette légation à un de ses aides de camp, officier poli et bien né, le général Law de Lauriston, qu'il avait pris en amitié et confiance. Ce n'était point un militaire sans capacité sur le champ de bataille ; on pouvait le croire un observateur assez fin pour apprécier la véritable situation de la cour : avaitîl assez d'études pour saisir le véritable caractère du czar Alexandre, mélange de noblesse et d'ambition, de loyauté et de finesse, expression élevée de cet esprit russe qui tient simultanément à la force et à la fierté du Slave et à l'habileté des Grecs du vieux monde? Le général Law de Lauriston se. rendit à Saint-Pétersbourg avec la promptitude d'un courrier ; il était porteur de lettres adressées par Napoléon au czar dans les termes d'une grande intimité ; personnellement bien accueilli, il ne jouit pas de la faveur qu'avait obtenue M. de Gaulincourt. Les dépêches de M. de Lauriston ont néanmoins une portée militaire; il entretient Tempereur des préparatifs que fait la Russie dans l'objet d'une guerre prochaine et inévitable; c'est qu'en effet ces préparatifs, aussi secrets que prompts, s'opéraient sur une vaste échelle.
A Paris, l'empereur Alexandre était toujours représenté par le prince Kourakin, très-prononcé pour la paix, et qui s'était fait des habitudes de luxe et d'ostentation au milieu de la cour impériale. S'il n'était pas sans quelque intelligence des événements, la situation échappait un peu à ses préoccupations de mollesse ; auprès de lui, Alexandre avait placé des conseillers d'ambassade d'une éminente capacité, et parmi eux on avait compté longtemps M. de Neslelrode
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qoe sa cour, juite ivpiéciitrica de farvicei iacootartaUtt, HHît d'élever à aa poite |îiii «poctent diM le oihîiieide reapenv; SBQsafoîr la portée daconte 4e Metteraicht M. de NeadrodetTiii fUi aoe étode piofoiide, «f«Mée, de tons les évéaeneoto les tranaactiûiia fuî, dÊpm d» flièdet ^ af aient élevé la RnsBie t m
apogée de grandeur et de piÉMiice.
PanDi lea ageiits ki ploa adâfa de la diptooM^fe ntfMs ie tnw^
toujours raûnaUe et baUle comte dademichaff» le messager ssidii docxarAleiaodre^lefaforideaoDpalaîa, le d^itaire de sa confiance ; Czernicheff falssat motsnmmeDt lea vof âges de Sa^^ bourg à Paris en véritable Uebelieu» tournant la tète à toutes le» princesMsde la cour de Napoléon M on ne parlait qnede lui, dea tournure élégante et guépéê^ comme le dît une femme aux lonp souvenirs; c'était Fengonement du jour. M. de Cxemîcheff n'avait pas, comme le comte de lfettemich« «ne figure spirituelle^ une tournure noble, élevée^ sons Fhabit rouge m revers en velours noir de» chevalim de Malte comme l'ambassadeur d'Autridie en 1807; M. de Czernicbefi' était un grand jeune bomme, blond, aux tiait$ moitié tartara et aliemaads» ce qui indiquait la double odgiae de son blason, valsant avec la rapidité d'une boule lancée dans un miil» sémillant, jouenr, dépensier» brave, disaitron, comme son épée, et, avec cela, le favori des femmea, le aeul officier peutrètre à qui Nai»léon adressa quatre ou cinq fois la paide dans un même balî on loi donnait partout des mattroMiSs, bien haut et bien bas, mais apportant un tel discernement dans ses cbinx , que presque toutes^ étaient pw lui des moyen» d'obsarvalîen diplomatâque.
Il en était une sortout pmni elles qpii, teàa^'approcbée des cooib dences de M. Maint; lui fiusait pari de toutes les lésolutions du cabinet, et c'était inappréciabbi powr le jeune affleier. Le comte de aernîeheff se montDait cMaee plus dittipé qu'a DO l'était réeUemtat; on voyait sa voiture dans une maison de jeu, sa livrée chez use femme à la mode, ses grands, laquais à l'Opéra ou ches une actrice célèbre ; tout cela pour tromper la p<4ke ; et pendant ce temps, loi Wil, déguisé, allait furtivement s'enfermer avec un commis de b guerre, oa quelques Cammes souvent vulgakea maia bien instruites
' Toyei ks Mémoires de mmàmm d' Abraatèft ; «Ila-ae yailaya pas T fénècal paur ca beau diplonato; alla ae loi UQur* flan d'aittaaidtaaira.
des flaoreto du etbiiiet * . Ce maftâge allait ai bieB« qu'à l'aide des coik fidences d'an neouné MieheU 1^ cqmte de Gzeniicheff obtint tous, les mystèfes du moavement qui se préparait contre la Russie ; iL eut le pied de guerre des régiments» le personnel des troupes da la garde imp^lale et de la ligne* tout ce qui pouvait intéresser la Russie au cas d'une grande guerre ; et pendant ce temps l'aide de camp , nouveau Fiesque » faisait d'incessants voyages de Paris ^ Pétersbou^ et de Péteosbourg à Paris. Le général Savarj» qui avait à se venger Be quelques infidélités publiques» commanda au poëte Ësménard un article qui faisait allusion à l'élégant comte de Czernieheff : on y rappdait l'histoire de Potemlûn, ce favori de Gathe^ rine II, qui faisait mille voyages pour une fleur, pour une mode» et avait conquis sa faveur par ces légèretés. Le rapprochement était piquant ; le jeune comté s'en plaignit ; aussitôt toutes les femmes furent pour lui; on attaquait leur idole; Napoléon» qui n'était peutêtre pas étranger à l'article, otdonna l'^il d'Esménard, il ne voulait point rompre trop brusquement avec la Russie ; il avait donné une leçon, et cela suflisait. Ësménard ^ dut voyager en Italie ; les fonds de l'empereur en payèrent les frais; une catastrophe, à la manière antique» finit la vie d'Esménard ; des chevaux fottgjoeux. l'entrai nèrent sur la route de Naples,. et il se brisa le crâne aux vastes rocs d'un préeipicei.
Cxemicheff continuait ses observations à Paris» sous l'aile de Napoléon même» son plus chaud proteeteur. Le jeune comte voyait bien car il voyait haut; il fit encore deuaL voyageas rapides» tandis qu'une négociatioft sérieuse et. diploanticpie se continuait entre^ les deux, admets de Saint-Pétsmbmirg et de Paris. Les notes de M. M aret portaient sur phirieui» pointa esseatiels ; dans la situation rcqpectiwe des deux puissanoes^. Napoléon denandait les motifs réels des acmemenlB que préparait la Rnssiedqiuis^ six mois; des ukases multiidiéa
* Ps là nagiaitlft triât» agiiirsdtMlohd.CafatUlatrpq^^ l'hAtel du jeans officier russe» qui mit sur les traces du complot :
« Tous m'accablez par tos sollicilations , puis-je faire plus que Ja ne fais pour Y«QS ? Que de désagréments j'éproufe poqr mériter une féeoflipen0eiûgHive*t
» Y<>MaaieftBarpiis^aeâsw,dassqaejttfouftdoBnf«i«.Sa|tt«iws Tou&à'fl^ heures du matin. H est dix heures ; je quitte ma plume pour avoir la situation de la ^nde armée d'Allemagne.
» M demain» A sept heures du matin. » M>
' Ësménard aTaitrîmagjitatioftaidcnte d'anBtOYenfial; il.éUiidcPéli«uuie>,
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appelaient quatre hommes tor mille : oo parlait de noRmUemeob de corps d'armées sur les frontières mêmes du grand-duché de Varsovie : de telles mesures étaient tout à fait en dehors des oonditions pacifiques stipulées aux traités de Tilsitt et d'Erfnrth; elles supposaient un dessein de guerre : par qud motif expliquer Pukase qui modifiait le système continental, à ce point de prohiber les mardiandises de France au profit du commerce anglais? Était-ce là le sens des dispositions arrêtées entre les deux souferains? étaient-ee ainsi que devaient agir deux gouvernements unis par un principe d'alliance?
Les griefs de la Russie contre l'empereur Napoléon n'étaient pss moins graves ; quand il s'agissait de précautions militaires, Napcriéon n'était pas homme à rester en arrière? que de choses accomplies! depuis Erfurth, la Hollande était réunie, les provinces hanséatiques après les Pays-Bas ; llllyrie restait au pouvoir des Français, et tout récemment le duché d'Oldenbourg avait été envahi sous le simple prétexte que son territoire était dans les convenances du système continental : comment se plaindre des armements de la Russie, lorsque la vieille Prusse était occupée et que Dantzig même avait dans ses murs une armée française prête à franchir le Niémen? Les bases essentielles sur lesquelles avaient reposé les traités de Tilsitt éL d'Erfurth étaient ainsi ouvertement violées; les puissances intermé^ diaires n'existaient plus entre les deux vastes empires ; la Prusse restait sans indépendance, l'Àutridie semblait se lier de plus en plus au système de Napoléon. En aucun cas, l'empereur des Fraoçaîi n'aurait voulu abandonner un seul point de sa politique en Europe : reculer n'était pas un mot qui pût entrer dans son vocabulaire, son S]fstèmeétaitune destinée inflexible qu'il fallaitaccomplir;iIaYaitd'ailleuis de justes compensations à opposer? La Russie n'étaitrelle pas maîtresse de la Finlande et ne l'avait^on pas laissée librement agir dans la Moldavie et la Yalachie? Les réunions opérées par l'empereur des Français pouvaient-elles équivaloir aux conquêtes accomplies par l'empereur Alexandre? Cet échange de notes diplomatiques se continuait entre M. Maret, sous la dictée de l'empereur, et le prince Kourakin qui recevait ses instructions de Saint-Pétersbourg ; le ton était poli, amical, et les armements se continuaient dans des proportions extraordinaires * ; si l'on se ménageait par les paroles, on se menaçait ' Je donnerai plus tard cette correspondance diplomatique.
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par les anneB ; Fœil le moins exercé pouvait voir que la France et la Russie se heurtaient dans une lutte puissante et acharnée ; Tinstant arrivait où les deux empires , comme les héros d'Homère, se menaçaient du geste et de la voix avant de saisir leur pesante armure.
Cette situation du cabinet russe n'avait pas échappé à TAngleterre, qui réchauffait sur tous les points de FEurope les éléments hostiles au pouvoir de Napoléon. Les modifications que l'empereur Alexandre avait apportées au système continental» la libre entrée des marchan* dises anglaises, l'ukase du mois de décembre 1810, toutes ces mesures avaient successivement rapproché la Russie de l'Angleterre ; tous les hommes de quelque portée, à Londres , apercevaient que la lutte serait inévitable entre Napoléon et Alexandre. Le parti anglais était nombreux à Saint-Pétersbourg; des relations intimes existaient entre la vieille aristocratie des torys et la noblesse russe ; des agents secrets, sillonnant toutes les provinces, agissaient près de toutes les cours ; bientôt l'on passerait d'une bienveillance intime à une alliance formidable.
L'Angleterre , travaillée par quelques séditions d'ouvriers et un certain malaise d'industrie, déployait néanmoins une énergie de volonté remarquable à cette époque difficile. Ce fut, en effet, la période où la puissance britannique se manifesta dans toute sa force de haine et d'habileté , Napoléon la pressait de toutes parts, il l'attaquait par tous les points, le commerce, l'industrie ; le système continental lut interdisait les deux tiers de l'Europe; les embouchures du Rhin, de l'Elbe lui étaient fermées; depuis Dantzig jusqu'à l'Illyrie, elle n'avait pas une seule côte à elle ; dans l'intérieur, la question des catholiques s'était réveillée plus vive que jamais ; lord Wellesley se retirait du ministère parce que leur pétition n'était point accueillie ; des troubles agitaient les districts manufacturiers, le peuple se levait en masse. La répression fut dure et implacable, et, pour la première fois, à la chambre haute, on entendit la voix poétique de Byron ré- ^clamer quelque adoucissement à la loi fatale qui punissait de mort tout ouvrier qui brisait un métier. Le prince régent , investi de la plénitude du pouvoir royal, avait cherché des remèdes efficaces à une situation si difficile, en sollicitant ses anciens amis, les whigs, de lui prêter aide dans une adniinistration mixte et commune. Grenville et Grey * reçurent des communications intimes du prince afln
' influai Rûffister, ad ann, 1811-1812.
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de s^eoteodre lar la conrtitottoii d'un cabinet fort et national; ib firent des conditions bien dores poar prêter leor concoois ; exigeant le renroi de ton» les officiers da palais attadiés à la poaonne do prince régent, ils demandèrent des places an conseil poar em et leurs amis, et la disposition entière de tons les emplois, et encore ne donnèrentnls an prince régent qo'nn plan ineonpiet de politique extérieare, dans des négociations qu'il fallait conduire avec tant de tenue et de fermeté 1
Ces négociations se poanoivaient au moment ou M. Percerai tombait, en pleine séance du parlement, «dus les coups d'un assassia obscur que la rengeance et l'esprit de parti ataient armé, catastroiriie inattendue qui bouleversa de nouTeau toutes les combinaisons de cabinet. Lors de la démission du marquis de Wellesley, lord Gastlereagh, ministre de la guerre sous l'administration Canning, avait accepté la direction des affaires étrangères ; élève de Pitt, il en avait la ténacité, sans avoir pourtant ces vastes combinaisons de génie qui mesurent et dominent les destinées d'un empire. À aucun prix les lords Grey et Grenville ne pouvaient ^'entendre avec lord Gastlereagh ; les négodations avec les whigs tout à coup interrompues» lord Liverpool, encore l'un des modérés de Técole de Pitt, accepta la direction du cabinet. Liverpool pouvaits'entendre avec lord GasUereagh, c'étaient les mêmes opinions avec des caractères différents, tous deux tendant au même but, la haine implacable contre le système continental de Napoléon ^ Grande tAche que de conduire h destinée du gouvernement britannique au moment où se formait, en effet, le cabinet Liverpool-Castlereagh ; la situation de TAngleterre était grande encore, mais bien délicate et embarrassée; indépendamment de la guerre avec la France, FAngleterre se trouvait exclue commercialement et politiquement d'une vaste partie de» contrées de PEurope ; elle se vengeait de cet état négatif auquel on voulait la réduire; son matériel de vaisseaux de guerre innombraNe portait son pavillon partout ; elle entretenait une armée nombreuse en Espagne, en Portugal, en Sicile, en Sardaigne et dans plusieun des ttes de l'Archipel ; elle attaquait toutes les colonies ; son drapeau
' Le nouvean ministèrt ne Ait complété qu'en juin ptr ks nominations suiTantcs : lord Eldon chancelier; les lords Harroirby, Sidmouth, Batburst, MelviDe, Wesimoreland, ]f ulgrave.
paraissait à ftio-Jtneiro, à BuéDOS-Ayrai; habile à toixt épier, eHe* allait ea tout Ilea, la bourse à la maiii^ pour dierdier des enoemia à NapoIéoQt et le personnel de sa diplomatie était si rompa aux né^ gociations aecrètes que sur tous les pointa du globe on trouvait dea agents anglais : un cabinet prenait-il les armes contre la tyrannie du système continental, aussitôt TAngleterre lui offrait des subsides ; sa diplomatie était laplustabile ; quand ses aflabassadeun ne pooraifent trouver accès auprès des rois et des ministres , ib s'adreanJent à J» haute aristocratie, à la noblesse jalouse de l'éclat que jetait l'empire de Napoléon.
L'Europe était ainsi travaillée contre le génie qui dirigeait les destinées de la France ; io\A marchait avec unité, comme si une main mystérieuse en dirigeait les ressorts. Indépendamment dea puissances de l'Europe qui lui fermaient leurs ports, FAngleterre allait se trouver engagée dans une lutte nouvelle et inattendue. D'aprèa les dispositions des décrets de Berlin et de Milan , Napoléon fermait le continent à FAngleterre, et cette puissance avait répondu par des mesures non moins implacables, a Les neutres peuvent être visitést disait l'Angleterre. — S'ils sont visités , réponckiit Napoléon, ils se dénationalisent, et je les déclare de bonne prise. » La Grande-Bretagne avait néanmoins continué la visite des neutres, et elle avait proclamé le droit (nécessité impérative pour elle) de s'emparer dea matelots neutres pour les employer à son service. Quand elle avait besoin de compléter ses équipages, elle prenait, sans scrupule, les matelots américains, danois, suédois * ; elle croyait que c'était sou droit de reine des mers, en vertu du dominium marié de Seiden. Lea Ëtats-llnis d'Amérique s'étaient plaints soit à la France, soit à FAngleterre, de ce mépris des privilèges de la neutralité ; Napoléon leur avait répondu en les poussant à la guerre par des offres brillantes, leur déclarant qu'ils étaient appelés à venger les droits des neutres. A peine le cabinet Gastlereagh-Liverpool était-il établi que les États- Unis menacèrent la Grande-Bretagne d'une prise d'aroaes maritime ; les hostilités commencèrent dans le Canada. Les circonstances pour une guerre atlantique étaient bien choisies par les Américains; ja* mais plus grands embarras n'avaient surgi en Angleterre : en hostilité partout, sa marine avait besoin de surveiller les flottes de France
' V^yez les notes ies ministres américains, avril liBli à ÊknkrlBÊl.
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depab AnTen jusqu'à l'Adriatiqoey et, par une prise d'annes soa< daine, les Américains jetaient leors Taiaseaox ]êgen^ leors frètes bonnes maidieases, contre le parillon anglais. Napoléon applaudit i «ne telle résolution de TAmérique du Nord, car die était une di- Tersion puissante à ses desseins ; il se hâta de négocier une alliance intime.
A ce moment néanmoins le cabinet des Tuileries Toulut donner un témoignage public de sa modération * afant de se jeter dans une
> Lettre de M. Maret à lord CaeHereask-
c Paris, 17 «Tril 1812.
9 Monsieur, 8. M. l'emperfar et roi, toujours animée des mêmes sentiments de modération et de paii, a touIu faire de nouveau une démarcbe authentique et soIcdnelle pour mettre uo terme aui malheurs de la guerre. La grandeur et la force des circonstances dans lesquelles le monde se trouve aujourd'hui placé déterminent sa majesté. Elle m'autorise, monsieur, à vous entretenir de ses dispositions el de ses Tues.
» Beaucoup de changements ont eu lieu en Europe depuis dix ans : ils ont été la suite de la guerre qui s'était allumée entre la France et l'Angleterre. Beaucoup de changements arriveront encore, et ils résulteront de la même cause. Le caractère particulier que la guerre a pris peut ajouter à l'étendue et à la durée de ces résultats. Iles principes eiclusifs et arbitraires ne peuvent se combattre que par une oppoâtion sans mesure et sans terme ; et le système de la préservation et de la résistance doit avoir le même caractère d'universalité, de persévérance et de vigueur.
» La paix d'A.miens, ai elle avait été maintenue, aurait prévenu bien des boulef ersements. Je renouvelle le vceu que l'expérience du passé ne soit pas perdue pour l'avenir.
» Sa majesté s'est souvent arrêtée devant les perspectives des triomphes les plus certains, et en a détourné ses regards pour invoquer la paix. En 1805, tout assurée qu'elle était des avantages de sa position, et quelque confiance qu'elle dût à ces présages que la fortune devait sitêt réaliser, elle fit au gouvernement de S. M. B. des propositions qui furent éludées sur le motif que la Russie devait être consultée. En 1808, de nouvelles propositions furent faites de concert avec la Russie : l'Angleterre allégua la nécessité d'une intervention qui ne pouvait être que le résultat de la négociation elle-même. En 1810, sa majesté ne pouvant se dissimuler plus longtemps que les arrêts du conseil britannique de 1807 rendaient la conduite de la guerre incompatible avec l'indépendance de la Hollande, autorisa des ouv^turcs indirectes qui tendaient également à la paix, elles n'eurent aucun effet, et de nouvelles provinces durent être réunies à l'empire.
ji Le moment présent rassemble à la fois toutes les circonstances des diverses époques où sa majesté montra les sentiments pacifiques qu'elle a constamment éprouvés, et qu'elle m'ordonne de m anifester aujourd'hui.
» Les calamités qui désolent la Péninsule et les vastes contrées de l'Amérique espagnole doivent exciter l'intérêt de toutes les nations, et les animer d'une égale sollicitude pour les voir cesser.
» Je m'exprimerai, monsieur, d'une manière que Y. B. trouvera conforme k la franchise de la démarche que je suis chargé de faire ; et rien n'en montrera mleox la
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vaste campagne. Toutes les fois que l'empereur préparait une pui»saute guerre d'exterminatioD, il mettait un certain prix à constater que ce n'était pas lui qui provoquait les hostilités; s'il marchait sur de nouveaux champs de bataille^ à qui la faute? fiTavait-U pas appelé la paix de tous ses vœux? Les pièces officielles étaient là, et il avait écrit à Londres, à Saint-Pétersbourg. Cette manière d'agir le mettait à même de demander ces grandes levées d'hommes qui servaient à ses desseins; à l'approche de chaque guerre nouvelle, Napoléon avait
grandeur et la loyauté que les termes précis du langage qu*)l m'est permis de tenir. Dans quelles vues, et pour quels motifs m'envelopperais-je de formes qui ne cou* viennent qu'à la faiblesse qui a seule intérêt de tromper ?
» Les affaires de la Péninsule et des Deui-Sicilcs sont les différends qui paraissent les plus difficiles à concilier. Je suis autorisé à vous proposer d'en établir l'arrangement sur les bases suivantes :
» L'intégrité de l'Espagne serait garantie, la France renoncerait à toute extension du c6té des Pyrénées; la dynastie actuelle serait déclarée indépendante, et ce royaume régi par une constitution des cortès.
» L'indépendance et l'intégrité du Portugal seraient également garanties à Ja maison de Bragance, qui continuerait à y régner.
» Le royaume de Naples resterait au roi Joacbim*
» Le royaume de Sicile serait garanti à la maison actuelle de Sicile.
» Par suite de ces stipulations, l'Bspagne, le Portugal et la Sicile seraient évacués par les troupes françaises et anglaises de terre et de mer.
» Gbaque puissance garderait ce que l'autre ne pourrait pas lui ôter par la guerre.
9 Telles sont, monsieur, les bases de conciliation et de rapprochement offertes à S. A. R. le prince régent.
» S. H. l'empereur et roi ne calcule dans cette démarche ni les avantages, ni les perles que la guerre, si elle est plus longtemps prolongée, peut présager à son empire. Elle se détermine par la seule considération des intérêts de l'humanité et du repos des pcbples. Et si cette quatrième tentative doit être sans succès, comme celles qui l'ont précédée, la France aura du moins la consolation de penser que le sang qui pourrait couler encore retombera tout entier sur l'Angleterre.
» J'ai l'honneur 9 monsieur , d'offrir à votre excellence l'assurance de ma haute considération.
n Signé : le duc db Bassano, » miniêtre dê$ relcUionê 0xtéri$ur€$, »
Réponse de lord Castlereagh,
m Monsieur, la lettre de Y. E. du 17 de ce mois a été reçue et mise sous les yeux du prince régent.
» S. A. R. a eru qu'elle devait à son honneur, avant de m'autoriser à entrer dans aucune explication sur l'ouverture transmise par V. E. , de s'assurer du sens précis que le gouvernement français attache au passage suivant de la lettre de Y. E. : «c La dynastie actuelle sera déclarée indépendante , et l'Espagne sera gouvernée par Ja constitution nationale des cortès. »
» Si, comme le craint 8. A. R., le sens de cette proposition est que l'autorité
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tattoiBèiPC8déMarclieB,àTlhitttàErfgrlli; et^eniioptoiitfios hittt, n'a? ait-il pai écrit de la maiB au soaieraia de la Gnnde-BrelagM dès son avéoemeot à l'empire pour lui propoaer k paix î Cette foia» M. Bfaret t'adrena^ par une dénarche ofidette, k lecd CasUereagh : c'étaient les phrases d'hunanité et de pUiaiitlirapie qae l'on fetrevre dans toas les actes publics dn cabinet: c L'empereur Napoléon Tovlaitlapaix immédiate^ générale powr l'ItaUe, peur FEspagiie, pour le nmode eutier; assaa de sang avait coulé ; si l'As^eterrc persistait dans sa guerre implacable , les malheurs qu'elle avait suscités retomberaient sur sa tète ; » style habituel de M. M aret lorsqu'une pièce diplomatique était destinée à la publicité. Lord CasUereagfa» en réponse à ce document, réduisit la question k plus de netteté ; sortant de ce yague et de ces généralités un peu banales, il en vint aux questions positives ; M. Maret avait offert une sorte de
royale en Espagne, el le gouvernement établi par les eortès, seront reconnus résider dtns te frère da chef da gonveneraent français et les cortès formées sous son autorité, et non dans le souverain légitime, Ferdinand Y II, et ses héritiers, et l'assemblée eitraordinaire des cortès, investies en ce moment du pouvoir du gouvernement dansi ce royaume, en son nom, et par son autorité; j'ai ordre de déclarer franchement et explicitement à T. E. que les devoirs de la bonne foi ne permettent pas à S. ▲. R. de recevoir la proposition d'une paii fondée sur cette base.
» Mais ri les expressions citées ci -dessus s'appliquent au gouvernement actnd d'Espagne qui exeroe l'autorité souveraine au nom de Ferdinand VU; sur une assarance de Y . E. à cet effet, le prince régent sera disposé à entrer en explication sur la base qui a été transmise pour être soumise à la considération de S. A. E.; son désir le plus ardent étant de contribuer, de concert avec ses aillés, au repos de FEnrope el à une paix qui soit à la fois honorable non-seulement à la Grande-Bretagne ei a la France, mais aussi aux États qui sont en relations d'amitié avec chacune des deai puissances.
m Ayant fait connaître sans réserve les sentiments du prince régent relativement à un point sur lequd U est nécessaire de s'entendre clairement avant toute discussion ultérieure, je me conforme aux instructions de S. A. R. en évitant tout commentaire superflu et toute récrimination sur les objets particuliers de votre lettre. Je pourrais, avec avantage, justifier la conduite du gouvernement britannique aux époques auxquelles Y. E. fait allusion^ en me référant à la correspondance qui a eu lieu à ce:! époques, et au jugement que le monde en a depuis longtemps porté.
» Quant BU caractère particulier que, malheureusement, la guerre a pris, et aa principe arbitraire que Y. E. dit avoir marqué son cours, tout en niaiit que eesraani puissent être attribués au gouvernement anglais, je puis assurer Y. B. qu'il déplorp sincèrement leur existence, parce qu'ib aggravent sans nécessité les calamités de la guerre, et que son plus ardent désir, soit qu'il soit en paix ou en guerre stcc la France, est de voir les relations entre les deux pays rétablies sur les principes qui ont étr suivis dans des temps antérieurs.
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9talu qmù dans l'ult fêê$idêiiê, c'esUà-dire à I* Angleterre ce qu'elfe atail conquis, pourru qu'on réservit à la France ce qu'elle possédait aussi. Sur tout cela, lord Gastlereagh demanda des explications : c Qtt'entendaiton par le roi d'Espagne maintenu dans sa souveraineté? L'Angleterre ne reconnaâssait que Ferdinand YII; sans cette reconnaissance il était imponible de traiter. Qu'entendait-on par le roi de Naples et de Sicile? L'Angleterre ne reconnaissait que la branche des Bourbons pour souterains légitimes de ces confanées. Si le chef du gouyemement français comprenait dans un autre sens les souverainetés européennes, il n'y avait pas moyen de se rapprocher et de s'entendre, car des traités positifs liaient F Angleterre ayec les rois et les souverains de ces pays. » Dans le fait , aucun des deux cabinets en négociation n'avait envie de faire la paix ; ni M. Maret ni lord Gastlereagh ne pensaient à un rapprochement réel ; trop 4l'intérèts étaient en opposition, et la guerre devait continuer implacable eotre les deux puissances rivales.
Bien ne pouvait se comparer à la situation abaissée de la Prusse, même après l'entrevue d'Erfurth. Ce n'était pas assez des conditions qu'elle avait subies dans les traités et les conventions ; l'empereur Nfiq[)oIéon avait exigé d'elle dessacriflces incessamment répétés; les places fortes étaient occupées par des garnisons aussi nombreuses que des corps d'armée ; les principales villes se trouvaient sous le régime militaire des Français , levant des contributions avec une rigueur impitoyable, qui n'admettait aucun ménagement * . Lorsque le dévoue-
* Le roi de Prusse cherehait tous les moyens de cdmer la btiee de celui qui se plaisait à Topprimer. Sur une insinuation» qui pouvait être considérée comme un #rdre, il éeriTÏt, le 14 mai ISll, au i^néral Krusefloarck, son ministre à Paris : « Je profite avec plaisir de l'interpellation de 5. M. l'empereur des Français pour lui proposer, à cette fin et pour tous les cas, une .alliance ofi'ensive et défensive m vertu de laquelle, dans toutes les guerres qui ne seraient pas étrangères aux intérêts de ma monarchie, et où la France se trouverait engagée, soit en Allemagne, soit sur les «onfins de la Prusse, celle-ci metirait à la disposition de la France un corps de troupes «uiiliaires proportionné à ses facultés, de la force duquel on conviendrait plus particulièrement. De son celé, 8. M. I. garantirait findépendance et Tintégrité de l'état actuel des possessions prussiennes, et m'assurerait sa puissante assistance et les secours nécessaires toutes les fois que je me croirais dans le cas de les réclamer. SUe ferait, de plus, par sa haute intervention, entrer dans cette alliance les membres de la confédération du Rhin et le duché de Tarsovie. Les troupes auiiliaires prussiennes n'agiraient que réunies dans un seul corps conduit par un officier supérieur de leur nation, et obéiraient à ses ordres spéciaux. Ce corps serait employé de préft^
ment de M. de Hanfenbergsediergee des aUres de k meMicliic^ esprit d*aD ordre très^éleTét il vit tout ce qa'âfaii d'aflien pour son poyi celte «tiuitioB ; le roi Fiédérk>G«illtume ?emit des pleurs aboudaotf lor la mort de la reine Loaittt héfoine natioade ; l'héritage do grand Frâdéric lui paraiéait un fardeau. Plus fl y andt d'abafflseflneott plus on devait redouter «n de ces coups de dèMpoir qui jetteraient la Prusse dans une révolte; quand on a le front trop abaisié on éprouve un besoin de relever la tète et d'essayer la vengeance ; il en est des nations comme des individus, on ne les flétrit pas toujours impunément; vient une journée où il faut compter avec le désespoir.
rence à la défense de la Pnisee et de mb frontières, mais il coocourrait à rexécution du plan d'opérallons. Sous ce rapport, il serait sous les ordres immédiats de S. M. Teiupereur et roi, ou sous les ordres du commandant eu chef que 6. M. I. préposerait à l'armée eotîère. Le cas de guerre échéant, on conrieodrait de ee qui concene la marche et le passage des troupes d'après les besoins et les circonstances du momenl; mais, en attendant, les troupes françaises qui entreraient dans mes États ou les tra«^ Yerscraient ne pourraient marcher que par leurs routes militaires, stipulées eoofornément aui conTentions subsistantes, l'épuisement des ressources de la Piusae mettant dans l'impossibilité de suffire aux frais que me causeraient ces nouTcaui engagements, à moins qu'il ne plaise à l'empereur de me faciliter les moyens de les remplir, m (Mémoires de M. de Hardeoberg.)
Une lettre du baron de Hardeoberg, ou plutdt un ordre transmis par ce minîslre au général de Knisemarck, en date du 30 août 1811, contenait ce qui suit : « Si les motifs de ménagement pour la Russie, qui ont engagé l'empereur Napoléon à surseoir k toute eiplication sur les propositions d'alliance que le roi lui a faites dans le cours du mois de mai dernier, ont pu à cette époque paraître plausibles à S. H., il n'en est pas de même aujourd'hui que les préparatifs guerriers de la France contre cette puissance ont pris et prennent encore tous les jours un caractère plus imposant, et que S. M. I., trop grande pour dissimuler, ne cache pas à la cour de Péiersbourg elle*méme le but éventuel de ces mesures. Nous armons donc, puisque les •circoDstances en imposent impérieusement le devoir au roi, et que mieux vaut, comme je l'ai dit à M. de Saint-Marsan ( ambassadeur de France à Berlin), moarir l'épée à la main que de succomber avec opprobre; mais c'est pour la France qae noua armons si elle veut d'un allié fidèle, et si , s'arrangeant de gré à gré avec nous, «Ile préfère sincèrement notre libre assistance à cette lutte dont la voix de ses guerriers nous menace, lutte qui, de la part du roi , ne pourrait jamais être que celle du dernier désespoir. Toilà, mon cher général, ce que j'ai expose avec franchise à M. de fiaiiit-Marsan, en lui donnant en même temps des renseignements authentiques sor les moyens que nous avons de rendre notre alliance utile à son auguste souverain. Il «lit que toutes nos forteresses sont ou vont être dans un eut de défense respectable; il sait que le signal nous en étant donné, il ne nous faudrait que peu de temps poar mettre 100,000 hommes sur pied. Le comte de Saint-Marsan a paru pénétré de la Joyauté de nos déclarations et les juge propres à dire un effet favorable sur reqwit magnanime de l'empereur, a
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Depun le ministère de M. de Hardenberg, l'esprit public s'était un pea régularisé ; l'homme d'État avait d'abord songé à restaurer les finances de la Prusse, si considérablement arriérées à la suite des contributions imposées au nom de la France. L'opinion du ministre était : <i que si l'argent reprenait sa circulation habituelle, les hommea ne manqueraient pas à la patrie, ni les armes aux soldats. » M. de Hardenberg avait adopté un mode de recrutement parfaitement combiné pour créer une armée au premier coup de baguette. Les traités secrets ne permettaient pas & la Prusse d'avoir un état militaire au-dessus de 30,000 hommes ; le roi exécutait strictement cette condition, les finances d'ailleurs ne permettaient pas davantage; mais par le nouveau mode de recrutement chaque année il rentrait 30,000 hommes dans leurs foyers ; on appelait sans cesse de nouvelles recrues qui s'exerçaient aux armes pendant un an, puis rentraient en réserve ; dès que la patrie donnerait le signal on rappellerait les congédiés, soldats éprouvés déjà, ce qui pourrait élever immédiatement l'effectif de l'armée prussienne de 100 à 120,000 hommes sans frais et sans dépenses. Ensuite, des forces extraordinaires se trouvèrent à la disposition de la Prusse par les sociétés secrètes que le baron de Stein dirigeait, et toutes en rapport avec M. de Harden* berg, esprit aussi libéral de principes qu'étendu de vues et de desseins.
La Prusse se trouvait donc dans une situation complexe bien essentielle à remarquer pour l'intelligence des faits ultérieurs. Si on la considérait dans ses rapports publics avec Napoléon, elle était descendue au dernier degré dans la hiérarchie ; mais au fond de sa nationalité, elle avait des ressources, des forces, une armée de réserve facilement réunie, le patriotisme des universités, les finances bien administrées, et à sa tète un homme d'État de la capacité la plus incontestable, M. de Hardenberg, caractère de fermeté et de ménagement, appelé par la nature même de ses œuvres, de ses amitiés,, de ses antécédents, k saisir toutes les éventualités d'une situation qui pourrait rendre à la Prusse son éclat et sa force. M. de Hardenberg avait désigné pour ministre, à Paris, M. le baron de Krusemarck» homme d'esprit, diplomate élevé à son école ; sa position n'était pas tenable auprès du cabinet des Tuileries ; en butte d'abord à toutes les boutades de Napoléon qui se permettait tant de choses avec les faibles, il avait à soutenir l'orgueil protecteur de M. M aret qui le traitait
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avac cette puérile fierté que l'en supporte dilBfilffafwt eo tente hypothèse et que le génie mène oe fût point eienser. Le» instnictJODi de M. de KniseiiiArck ae résumaient en ces paioles ; « Bien expliquer à l'empereur Napoléon que la situation delà Prusse n'est pas tenaUe, telle qu'elle se trouve ; le peuple échappe au cabinet ; il hii faut du soulagement. On défait rendre à la Prusse l'honneur et la forcot et cela pouvait résulter d'une alliance sincère ; le roi Frédéric4vuillaume la désirait ; elle était d'autant plus indispensable que le cabinet de Berlin devait prendre un parti dans l'état d'effervescence des esprit» allemands. Le roi de Prusse s'en rapportait à la sagesse et à la juste appréciation de l'empereur dans une position aussi délicate. »
Ces premières démarche» de M. de Krusemarck, qui dataient de 181 1 , n'avaient pas obtenu de résultat ; on les avait à peine écoatées ; Napoléon prenait plaisir à abaisser la monarchie de Frédéric aans s'inquiéter de ses murmures ; il en retirait de l'argent *, il occupait ses forteresses^ que pouvaitril désirer de plus? Mais lorsqu'il songea sérieusement à son expédition de Russie, il comprit alors qu'une alliance avec la Prusse pourrait lui être utile pour assurer la marche de ses troupes à travers l'Allemagne du nord, et obtenir un corp!;' auxiliaire s'avangant vers Kœnigsberg et Riga, tandis que lui manceuvrerait sur le centre du vaste empire moscovite.
' Le roi de Prusse cherchait à gagner les bonnes grâces de Napoléon en promu]guftDt des ordres sur le système contincntaL
OrdofMMMM du roi de Pruu$.
c Afin de rendre plus complètes nos ordonnances <iui ont pour objet rimeiToptton de tout commerce arec l'Angleterre et ses colonies, et rendre illusoireâ toutes les tentatîTes pour les éluder :
» A compter du jour de la publicaUon de la présente, tonte importation, delà Kussie, des productions colonialen est prohibée sans exception; tous prodntis colo- . niaux, tenant de la Russie par terre, dans nos provinces, soit qu'ils aient payé oa non, en Russie, le tarif conlitunial, ou autres tarifs existants, et quoiqu'ils soirot accompagnés de certificats non suspects d'origine conformément an aystéme conHnênialp seront confisqués, sans «uties fonnalités qu^onqaes, au profit de notre trésor. Le commerce des autres marchandises continuera d'être permis entre U Bussie et nos États. Les produits coloniaux déjà importés, et ceux qui Yiendraieat de la France (qui les tire de l'Angleterre, puisqu'il n'y a que l'Angleterre qui ait des eolonies), on des autres États qui obsarrent strieieBient le système continental, «eront accompagnés d'un certificat de Dotn assise» décteant qu'ils ne Tiennent pas de la Russie, sous peine de confiscation.
» Charlottenhoaig, IQ anil iSiSL »
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Cette alliance ne fot point négociée avec équité comme l'avait comprise M. de Kruflemarck ; Napdéon l'imposa subitement* comme il l'entendit et dans les proportions à sa convenance, sans permettre une réflexion. Un petit billet en quelques lignes, de M. Âfaret, ne laissa plus aucune alternative à la Prusse sur le parti à prendre daœ les vingt*quatre heures; M. Maret déclarait à M. de Kmsemardc, êon cher baron : « Que l'existence de la Prusse était compromise si elle hésitait un seul moment à accepter les conditions proposées ^; » il y avait dans ce petit billet un ton d'insolence et de vanité qui devait aller au cœur d'un gouvernement et d'un peuple. M. de Krusemarck obéit aux ordres de M. Maret ; une formule de traité fut envoyée par le cabinet et transformée en convention : « la Prusse s'engageait À fournir un corps auxiliaire de 20t000 hommes pour le soutien de l'alliance défensive et pour le cas où l'on viendrait à entrer en guerre; on se garantissait mutuellement l'intégrité des territoires ; les ports de la Prusse seraient fermés à tous les bâtiments qui auraient subi la visite de l'Angleterre. » A Berlin on adoptait, en tout point, le système continental ; une clause secrète interprétait le mot défeAsif stipulé dans le traité ; la Prusse ne serait pas tenue de fournir son contingent pour le cas d'une guerre portée en Espagne, en Turquie ou en Italie. Ètait-il besoin de comprendre qu'il ne s'agissait que des hostilités contre la Russie, seul cabinet avec lequel l'empereur Napo* léon fût en différend? Il était bien entendu que les 20,000 Prussiens formeraient un corps de la grande armée sous les ordres d'un maréchal français *.
> BUUt de Jtf . Maret à M. de Kruêemarek.
« Mon cher baron, le moment de prononcer sur le sort de la Prusse est enfin Tenu. Je ne puis vous cacher que cette question est pour elle une question de vie ou de mort. A Tilsitt, vous le savez, l'empereur avait des intentions bien sévères. Ces inlen* lions sont toujours les mêmes et ne peuvent être contenues que dans le cas oik la Prusse serait notre alliée fidèle. Les moments sont chers et les circonstances des plus graves.»
' Traité avec la Fru$$e.
<c 1. Il y aura une alliance défensive entre S. M. Is roi de Prusse et S. M. Temperear des Français, roi dltalie, leurs héritiers et successeurs, contre toutes les puib^ aances de l'Europe avec lesquelles l'une des parties contractantes est ou sera e^i guerre.
» 2. Les deux hautes parties contractantes se garantissent réciproquement riaté^ frite de leur territoire «otuaL
» a. Dans le cas où It présente «UiiDce sera mise à eiécution, et toutes les fois q«e
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L'Aatridie devait à son alUance de fanille, k sa belle dèfeDse de 1809, le droit et le pouvoir de se poser dans une sîtoatioa meilleore vis4-vis de NapoléoD ; le cabinet de Vienne se crorait sûr de trouver dans le gendre de son souTorain et dans sa propre puissance une garantie suffisante d'indépendance et d'intégralité. Le comte de JHettemich, néanmoins, s'était expliqué à plusieurs reprises avec M. Otto, ambassadeur de France à Vienne, sur la nécessité de donner quelque satisfaction à l'opinion publique en Allemagne. M. Otto, de l'école de M. de Talleyrand, était capable de comprendre et d'apprécier la situation des intérêts en Germanie ; M. de Mettemidi loi avait déclaré que : « dans l'état des bons rapports où se trouvaient les -deux familles, une guerre continentale ne pouvait avoir lieu sans que r Autriche jouAt un rAle digne et utile pour elle; il ne dissimulait pas que les mécontents étaient considérables et que le système frao* çais ne pourrait se maintenir en Allemagne qu'avec d'extrêmes ménagements ; il ne suffisait pas de vaincre, il fallait encore consolider, i
C'est ce que répétait sans cesse le prince de Schwartzenberg, à Paris, dans ses causeries intimes avec Napoléon ; l'Autriche semblait dire : « Ne me laissez pas en dehors d'une question européenne , car je suis une puissance de premier ordre ; j'ai beaucoup perdu , il est
' le cas arrivera, les puissances contractaDtcs fixeront, par des conren lions particulières, les mesures nécessaires à prendre.
» Toutes les fois que TAngleterre attentera aux droits du commerce, soit en déclarant en état de blocus les c6tes de l'une ou l'autre des parties contractantes, ou par toute autre disposition contraire aux droits maritimes consacrés par le traité d'Utrechf . tous les ports et toutes les cdtes desdites puissances seront également interdites aux bAlimcnts des nations neutres qui souffriront que l'indépendance de leur paTîHon oe soit pas respectée.
» Le présent traité sera ratifié, et les ratifications échangées à Berlin, dans l'espace de dix jours, ou plus tôt si faire se peut.
» Fait et signé à ParU, le 24 février 1812.
» Signé : le duc db Bassaxo.
» Le Imron DB Krcsbharck. »
Ariielet têcrtU.
« 1. Le traité de ee jour ser« offensif et défensif.
» 2. Cependant il est convenu dès à présent que, dans les guerres que la France pourrait avoir à soutenir au delà des Pyrénées, en lulie et en Turquie» la Prusse ne s>f ra point tenue à fournir son contingent; faisant cependant, sous les autres rapports, • cause couiroune avec la France.
» 3. Les présents articles ne pourront être rendus publics ni comrauniqQcsè aucun cabinet par l'oM des parties coniraclanles que du consentement de l'auue. »
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vrai t mais mes forces sufGsent encore pour faire respecter mon bon* neur et ma sécurité ; je n'ai que trois positions à prendre : pour vous, contre vous , ou bien encore comme médiateur armé , mais en toute hypothèse , la guerre ne peut se faire sans moi. » Si Tinfluence politique de Marie-Louise était nulle sur l'esprit roide et entier de Napo» léon , toutefois le tendre sentiment qu'éprouvait pour elle l'empereur son époux devait contribuer à le rendre bienveillant pour la politique autrichienne.
Dans cette idée s'ouvrit une négociation sérieuse à Paris et k Vienne pour un traité d'alliance offensive ou défensive entre les deux cabinets de France et d'Autriche ; il paraissait plus convenable à M. de Metternich de prendre un réle que d'être complètement annulé ; et l'Autriche préféra se mettre dans l'alliance de Napoléon , parce qu'elle espérait à la suite de la conquête un lot territorial , soit dans la Turquie, soit dans la Pologne. Il y eut à l'égard de l'Autriche , comme pour la Prusse , un traité public et un traité secret ^ ; dans le premier
' Traité av9c l'AiUrieKe,
« 1. Il y aura uoe perpétuelle amitié et une perpétuelle unioo et alliaoce entre S. M. l'empereur des Français, etc., et S. If. l'empereur d'Autriche, etc. En conséquence, les hautes parties contractantes prendront les plus grands soins possibles pour maintenir la bonne intelligence qui existe heureusement entre elles, leurs États et leurs sujets respectifs, pour éditer tout ce qui pourrait y porter atteinte, et pour concourir en toute occasion à ce qui pourrait contribuer à l'utilité, à l'hoDueur, et à l'avantage des deux hautes parties contractantes.
» 2. Les deux hautes parties contractantes se garantissent réciproquement l'intégrité de leurs territoires actuels.
» 3. Comme résultat de cette garantie réciproque, les deux hautes parties contrac^ tantes travailleront de concert aux mesures qui paraîtront les plus propres pour maintenir la paix; et au cas que les États de l'une ou de l'autre fussent menacés d'invasion, elles prendront leurs bons offices de la manière la plus efficace pour détourner le danger.
» Mais si ces bons offices ne produisent pas l'effet désiré, elles s'engagent à se fournir des secours mutuels, dans le cas que l'une ou l'autre fût attaquée ou menacée.
» 4. Le secours stipulé par l'article précédent sera de 90,000 hommes (24,000 d'infanterie et 6,000 de cavalerie), toujours entretenus sur le pied de guerre, et d'un parc d'artillerie de soixante pièces de canon.
» Ce secours sera fourni à la première de celle des parties contractantes qui serait attaquée on menacée. Les troupes se mettront en marche le plus tAt possible et au plus tard avant l'expiration de deux mois après que la demande en aura été tkïit.
» 5. Les deux hautes parties contractantes garantissent l'intégrité des territoires de la Porte ottomane en Europe.
» 6. Elles reconnaissent également et garantissent le principe de la libre navigatioD des neutres, tel qu'il a été reconnu et consacré par le traité d'Ulrecht.
» 7. S. M. l'empereur d'Autriche renouvelle autant qu'il est nécessaire ses <
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M %'mmnàt llatégralHé territoriale des dcu empiras mx termes stiimlés à réfard de la Pktme; M i^iétait aussi les pn^^ relatives an système cootineotal et aa respect dn pariUoD neatre. La seule conditioa essentielle do trailé reposait dans Farticle secret sur le contingent de troupes que l' Autriche derait fournir et les points de leur réunion. Puis la clause expresse que si , par suite des circonstances de la guerre» l'Autridie consentait i céder la Gallicie p<rfonaise , elle recevait en échange TlUyrie » que le traité de 1809 avait donnée à Napoléon ; stipulation qui faisait pressentir qu'il pourrait être question de reconstituer la Pologne dans ses proprations antiques. U Autriche Pouvait dans ce traité des garanties remarquables et, par
gemente d'adhérer ta fjslèiiie prohibiUf eontre FAiiglelarre pendant b guerre marilima actuelle.
» 8. Le prêtent traité d'alliance ne sera pnUié ni commoniiitté à aaeun eabiaet. aana le contentement des deoi hautes parties contractantes.
» Le présent traité sera ratiûé, et les ratifications échangées àVienne» dans l'espaa de quinze jours, ou plus tAt si faire se peut.
» Fait et signé à Paris» le 14 mars 1812. » Signé : le duc ikK Bassaxo,
a Le prince CnAnLit nn flcKWAnTiwiBins ^
ÂrtieUê êôcnts.
€ !• Les secours à fournir, conformément à l'aru 4 du tnité précédent, ne regarderont pas la guerre laite contre l'Angleterre au delà des Pyrénées.
j» 2. La guerre venant à éclater entre la France et la Russie, ces secours scrooi fournis; tes régiments doivent dés à présent être mis en marche et concentrés, dt «nnière qu'à dater du premier mai ils puissent, en moins de quinze jours, être réunis aous Lemberg, pourvus d'un double approvisionoement de munitions, d'artillerie, ainsi que des équipages militaires nécessaires au transport des vivres pour vingt joun>.
j» 3. L'empereur des Français fera de son cAté des dispositions pour opérer cootrr la Russie à la même époque avec toutes ses forces disponibles.
» 4. Le corps autrichien sera commandé par un général autrichien , mais agtn d«Ds la ligne prescrite par S. M. l'empereur des Français et d'après ses ordres immédiats, sans toutefois pouvoir être séparé; et il sera pourvu salon le mode établi pour les corps de l'armée française.
» a. Dans la cas oà le royaume de Pologne serait rétabli, S. M. l'empereur des Français garantit à l'Autriche la possession de la Gallicie.
j» 6. S'il convient à S. M. L de l'échanger atec les provinces Dlyriennes, S. M. l'enpcreur des Français s'engage à y consentir.
» 7. 11 s'engage aussi, dans le cas d'une heureuse issue de la guerre, à procnrer à lAutriche des indemnités et des agrandissements, comme dédommagement é» charges de sa coopération.
« 8. S. M. l'empereur des Français regardera toute attaque de la Rimii caatie l'Autriche comme lui étant personnelle.
» 9. La Turquie sera invitée à accéder à ca traité.
a 10. Ce traité devra demeurer secret, a
exemple, que le corps mobilisé de 30 à 40^000 hMoa^ ferait placé sous les ordres d'un général autridûeD, sans pouYoir jamais être confondu; formant ainsi cm corps à part de la grande armée» il serait auxiliaire, sans se dépouiller de sa nationalité, sans pouvoir être morcelé dans les divisions françaises durant toute la campagne.
Par cette stipulation , rAutriche ne donnait rien ; tous ses engagements restaient conditionnels ; elle mobilisait un corps ^ et , dans les éventualités de l'avenir, elle pouvait aussi bien le diriger contre Napoléon que pour sa cause ; M. de Metteruich se réservait aussi toutes les chances de la guerre ; au cas de revers on se déterminerait par la circonstance. Le prince de Schwartzenberg , qui commanderait le corps auxiliaire , était aussi brave que prudent ; et , dans tous les cas , FAutricbe opérant en Pologne , il lui reviendrait quelques lambeaux de conquête , et elle serait toujours prête à en profiter. Jusque-là l'alliance n'avait que ce sens. Qui pouvait s'engager sans arrière-pensée, sans prévoyance de revers , dans le plan gigantesque de l'empereur des Français? Quel était le cabinet assez imprudent pour se donner complètement aux conceptions inunenses de l'esprit aventureux qui rêvait la conquête du monde?
An milieu de ces négociations diplomatiques avec les grands cabinets, Napoléon devait s'assurer deux auxiliaires indispensables, pour seconder ses desseins contre la Russie. J'entends parler de la Suède et de la Porte ottomane, puissances ennemies qui pouvaient attaquer la Russie par les deux extrémités ; compter sur la Perse était un rêve trop éloigné , un projet oriental ; une politique habile devait soulever la Suède et la Porte contre le vaste emi»re russe; or la question n'était pins entière ; dans le traité de Tilsitt et l'entrevue d'Erfurth , Napoléon avait sacrifié la Suède, en disant à la Russie : « Prenez la Finlande si c'est à votre convenance , je ne m'en inquiète point. » Abandon impardonnable d'un vieux allié delà France; depuis que Bemadotte avait été élevé à la haute position de prince royal , Napoléon n'avait pas perdu de vue la Suède et ce général que la fortune rapprochait du. trône ; il avait pensé d'abord que là était établi un de ses lieutenants comme à Naples, en Espagne ou en Westphalie, et qu'il pourrait lui imposer ses idées , ses desseins politiques.
Il exigeait donc de Bernadette l'obéiasancela plus absolue aux pro« jets de son avenir. M. Alquier, diplomate emporté , maladroit |
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résidait i StocUioliii ; on ne iTeiplkioe pas ce dioix , àmoinsqœroa ne voie là un de ces coups de colère que Napoléon se permettait sentent : M. Alquier aiq»rtenait i l'opinion des jacolrins ; Napoléon renvoyait auprès d'un prince , vieux jacobin lui-même; Tun et l'autre prirent les négociations sur un pied hautain et fier. Bemadotte n*était pas homme k céder : il s'agissait toujours de l'étemel syst^ne continental, la pensée invariable de l'empereur; la correspondance de Napoléon se résumait toujours en ces mots : « Fermez vos ports aux Anglais « absolument et sans exception * ; » et la Suède ne pouvait
' La corrcspoodancc de Bcrnadolle tvee Pftpoléoo est de la plus haute cnriosiié. Je la donne dcpois l'orisioe.
« StocUiolm, le 19 novembre ISiO.
• Sire, par ma lettre dn 11 novembre, j'ai en l'honneur d'instruire votre majew que le roi était prêt à faire lout ee que les lois constitutionnelles lui permeitiaieni pour arrêter l'introduction des marchandises anglaises. Le ministère s'occupait duo règlement très-sévère à ce sujet, lorsqu'une dépêche de V. Lagerbjelke est venue porter la douleur dans l'âme du roi et déranger sa santé d'une manière bien sensible. Ottf dépêche nous prouvait à quel point Y. M. était prévenue contre nous, puisqu'en noi» donnant cinq jours pour répondre, elle nous traitait avec la même rigueur qu'une nation ennemie; et la note oflSclelle remise par M. le baron Alquier n'a laissé à la Snèôt que l'affligeante alternative, ou de voir rompre les liens qui l'unissent à la France, ou de se livrer à la merci d'un ennemi formidable, en lui déclarant la guerre sans posséder aucun moyen pour le combattre. En me décidant k accepter la succesâon au trône de Suède, j'avais toujours espéré, sire, concilier les intérêts du pays que j'ai servi fidèlement et défendu pendant trente années, avec ceux de la patrie qui venait de m'adopter; k peine arrivé, j'ai vu cet espoir compromis, et le roi a pu remarquer combien mon coeur était douloureusement combattu entre son respectueux attachement k V. M. et le sentiment de ces nouveaux devoirs. Dans une situation si pénible, je n'ai pu que m'abandonner à la décision du roi, et m'abstenir de prendre part aux délibérations du conseil d'ÉUt. Le conseil ne s'est pas dissimulé : l« qu'un eut dr guerre ouverte provoqué par nous causera infailliblement la capture de tous les biiimenta qui sont allés porter du fer en Amérique; ^ qu'à la suite d'une guerre malhevreuw, nos magasins sont vides, nos arsenaux sans activité et dépourvus de tout, et que les fonds manquent pour parer à tous les besoins ; 3« qu'il Ihut des sommes cons»déraUes pour mettre à couvert la flotte de Carlscrona et réparer les fortifications dr cette place, sans qu'il y ait aucun fonds pour cet objet; 4« que la réunion de l'amée exige une dépense extraordinaire d'au moins 7 à 8 miUions, et que la constitution ne permet pas au roi d'établir aucune taxe sans le consentement des états généraui; a* enfin, que le ad est un objet de première et absolue nécessité en Suède, et que c'est l'Angleterre qui l'a fourni jusqu'ici. Mais toutes ces considérations, sire, ont dispara devant le désir de satisfiiire Y. V. Le roi et son conseil ont fermé l'oreille au cri de la. misère publique, et l'état de guerre avec l'Angleterre a été résolu , uniquement par déférence pour Y. M., et pour convaincre nos calomniateurs que la Suède, rendue à un gouvernement sage et modéré, n'aspire qu'après la paix maritime. Heureuse, sire, cette Suède si mal connue jusqu'à présent, si elle peut obtenir, en retour de S(«
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respira qa'avec le commerce. Le prince royal, s'ideotifiant avec les intérêts da peoplequi Favait élevé; multipliait les observations sur les notes de M. Alquier : « il n'était pas en Suède pour consommer la
dévouement, qndqnes témoignages de bienTeîlhnce de la part de Y. M.> ({n'elle se plaît tovgoara à oonsidéfer comme son prolecteur et son appui 1 m
a« leUre.
« Sire» lorsque les yoeux du peuple suédois m'appelèrent à snecédtr an trône, j'eê* pérais, en quittant la France, pouvoir tovyours allier mes affaires personnelles aux intérêts de ma nouvelle patrie; mon cœur nourrissait l'espoir qu'il pourrait s'identifier avec le sentiment de ce peuple , tout en conservant le souvenir de mes premiers penchants, et en ne perdant jamais de vue la gloire de la France ni rattachement sincère qu'il a voué à Y. H., attachement fondé sur une haute confraternité d'armes que tant de hauts faits avaient illustrée. C'est avec cet espoir que je suis arrivé en Suède. J'ai trouvé une nation généralement attachée à la France, mais plus encore à la liberté et à ses lois ; jalouse de votre amitié, sire, mais ne désirant jamais l'obtenir aux dépens de son honneur, de son indépendance. Sire, l'humanité n'a déjà que trop souffert. Le sang des hommes inonde la terre depuis vingt ans et il ne manque i la gloire de Y. H. que d'y mettre un terme. Si Y. M. trouve bon que le roi de Suède Tasse connahre à S. M. l'empereur Alexandre la possibilité d'un rapprochement, j'augure assez bien de la magnanimité de ce monarque pour vous assurer qu'il se prêtera à des ouvertures également équitables pour votre empire et le Nord, »
Au reste, l'occupation de la Poméranîe suédoise se fit sans obstacles.
Le major général Berthiir au maréchal Davouêi.
« Paris, le 32 février 1812.
» L'empereur, prince, me charge de vous faire connaître qu'il faut prendre les plus grandes précautions à l'égard de la Poméranîe suédoise, et faire en sorte de n'être pas dupe des Suédois. L'empereur désire qu'il n'y ait dans l'Ile de Rugen aucune troupe de cette nation; en conséquence, vingtrquatre heures après la réception de cette lettre, s'il restait des troupes suédoises dans cette Ile, et que ce fussent des troupes de ligne, il faut les faire passer dans la Poméranîe. S'il y a des milices dans Ttle de Rugen, U faut, sous différents prétextes, leur êter leurs armes; enfin, il faut prendre avec sagesse toutes les mesures pour que Ton n'ait rien à craindre de cette lie. Envoyez-moi de suite l'état des troupes suédoises qui sont dans la Poméranie : les soldats qui seront natifs de cette province, vous pouvez les congédier et les renvoyer chez eux. Quant aux soldats des troupes de ligne suédoises qui seraient natifs de la Suède proprement dite, vous leur laisserez faire le service, mais vous aurez l'œil sur eux ; ne leur laisseK aucuns canons ni munitions, mais seulement leurs fusils. Enfin, prince, toutes ks mesures doivent être prises afin que, pour un Suédois, il y ait cinq ou six alliés, et qu'ils soient surveillés de manière à ne pouvoir pas bouger. Yous enverrez k Stettin les armes des milices, ainsi que les munitions appartenant aux Suédois. S. M . approuve les mesures de prudence qui ont été prises; il ne font pas qu'un seul Suédois puisse b'échappcr. Le sort des soldats de celte nation qui sont en Poméranie dépendra des circonstances. Yous devez, M. le maréchal, ne laisser aucune communication avec la Suède : tout ce qui pourra débarquer devra être arrêté et envoyé à Stettin.
9 Albiahdu.»
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U n'était pas dans les habitudes de Femperenr de se oootenttf d'échanger d» paroles amères; et MentAt, par une mesure impolitique* il ordonnait à ses légîments d'envdiîr la Poméranie suédoise, sous prétexte de donner un complément au système continental, sa pensée fixe. Pourquoi blesser au coeur un peuple noble, généreux* tel ^ue les Suédois* au moment même ou on poufait en avoir besoin pour agir au nord contre la Russie? Etait-ce habile? et un tel acte ne jetaitil pas la politique de la Suède dans les mains de l'Angleterre et de la Busiie? Dès ce moment, les offres les plus séduisantes sont faites à Bemadotte; l'Angleterre lui propose des subsides, la Russie lui Ui entrevoir la soureraioeté de la Norwége , indemnité pour la Finlande réunie à l'empire russe après Tibitt. Bernadotte, prince royal de 8uède , capacité militaire du premier ordre , se séparait de la France; il était maladroit à Napoléon de le jeter dans les bras d'Alexandre : n'était-ce pas se donner des ennemis par plaisir? Il pouvait arriver un soulèvement libéral contre Napoléon dans Tannée, et alors un général tel que Bemadotte pouvait devenir dangereux en combattant au nom du peuple contre la dictature gigantesque qui pesait sur la France et l'Europe. En Suède, la politique de Napoléon, échouait parce qu'elle était violente , au lieu de se contenter d'être habile ou équitable.
Des résultats aussi défavorables pour la diplomatie française étaient réservés auprès de la Porte ottomane ; évidemment une diversion au midi était indispensable à Napoléon dans un mouvement armé contre la Russie ; et dans cet objet l'ambassade du général Andréossy à Cooatantinople était importante. La guerre se continuait mollement entre les Russes et les Turcs ; il s'agissait de la rallumer, et la France avait jperdu toute influence à Constantinople. En diplomatie, si Ton veut ae conserver des alliés, il ne faut jamais 1^ trahir ; or , qu'avait fait Napoléon à TiUtt et à Erfurth? Dans son engouement pour Aleiandie, Teinpereur avait semblé lui dire : a Prenez de la Turquie ce que vous voudrez, ceci est votre affaire. » Les mêmes concessions qu'il avait faites pour la Finlande, il les consentit pour la Moldavie et la Yala-
chie : quelle pcomeise pouvait doue faire k gén^l Andiéo»; à Con-^ sUatiMple » et seraii-U écouté par le divan 7 Kapoléofi n'avait point été pvudflit ; fim d'une fois il avait tracé sur la carte le partage <fe i'enpire ottomaa ; dansisas cèves , il se distribuait les lambeaux de k Tunjuie d'Europe. L'Angleterre qui pendant Fintiinité 4'Aleuodie et de Napoléon avait favorisé les hostilités des Turcs contre les Russes, venait de se poser médiatrice afin de faire conclure la paix. On communiquait à la Porte toutes les pièces qui pouvaient compromettre Napoléon» ses plans sur la conquête de Constantinople» de la Syrie et l'Egypte ; l'ambassadeur anglais s'était procuré les copies des traités d'alliance récemment conclus avec l'Autriche et la Prusse, et dans ces traités M. Maret avait indiqué comme possibles les hostilités contre la Porte ottomane. A l'aide de ses moyens et d'un peu de corruption habilement semée y l'Angleterre était parvenue à rapprocher la Russie et le sultan.
On était à la veille d'un armistice » lorsque le général Andréossy vint offrir des conditions avantageuses au divan ; l'ambassadeur de France proposa les provinces russes à la Porte, les anciennes conquêtes accomplies par le czar depuis Catherine II ; on le repoussa complètement parce qu'on n'avait pas confiance. Les dépêches constatent les mauvaises dispositions du divan pour la France ; Napoléon l'avait trop souvent trompé ; en Egypte, il avait blessé la Porte en s'emparant d'un de ses grands pacbaliks; à Tilsitt, à Erfurth, il l'avait abandonnée à l'empereur Alexandre ; or cette politique n'était pas celle que les vieux rois de France suivaient à l'égard de la Turquie : ils la faisaient entrer dans leurs rapports de diplomatie et de commerce , iïystème habile qui avait assuré la prépondérance du nom franc à Constantinople.
De tous ces faits résultaient divers points diplomatiques d'une grande importance : la rupture avec la Russie était inévitable ; les deux colosses devaient se heurter, parce qu'il n'y avait plus entre eux d'intermédiaire. En vain espérait-on un rapprochement avec l'Angleterre; les bases d*un traité étaient trop diamétralement opposées pour qu'on pût tenter de les réunir dans une commune convention ; lord Castlereagh et M. Maret ne pouvaient se comprendre , pas plus que le système continental ne pouvait s'identifier avec la politique anglaise sur la souveraineté du pavillon britannique. L'Autriche et la Prusse marchaient comme auxiliaires de la France; mais ces deux puissances
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n'abdiquaient pas afliei lear peraonnalité pour se priver dea chances de l'avenir. La Suède se déclarait hostile à Napoléon, et la Turquie, rapprochée du cabinet de Saint-Pétersbourg, allait laisser disponibles» par la paix» toutes les forces russes qui avaient fait campagne dans ia Moldavie et la Yalachie.
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CHAPITRE Vm
LU FEUFLU ET LES BHNEMIS PBSSOlflftLS DE NAFOLÉOlf .
BéveloppeiDent de la haine des Espagnols. — Les cortès. La constîtuUon de 1812. -- Embarras de Joseph. — Négociation de. M. Haoulton. — Énergie de l'insurrection. — » Le peuple anglais. — L'aristocratie. — Union des vhigs et des torys. — Progrès des sociétés secrètes. -^ Mot d'ordre des conjurés. — L'unité allemande. — La triple association. — Les universités. — Organisation des carbonari en Italie. — Patrie et liberté. — Les nations slaves. — L'aristocratie russe. — Le peuple. — Plan de délivrance. — Premières communications faites à Moreau. — Correspondance avec Bernadotte. — Propositions de l'empereur de Russie. — Bumouriez. — 8a correspondance avec lord Wellington. — ^n plan de campagne. — Pozzo di Borgo. — Son activité. -~ Ses voyages. — Arrivée en Angleterre. — Sir Robert Wilson. — Madame de Staël. — Benjamin Constant.
Mai 1811 i atrU 1812.
Les gouvernements politiques procédaient avec un certain ordre dans les transactions suivies auprès de l'empereur Napoléon : VAngleterre, la Russie, la Prusse, TAutriche, avaient un système diplomatique en rapport avec leur situation , leur pensée , leurs besoins , et que chacune d'elles pouvait modifier selon les événements ; les cabinets étaient maîtres de leur politique ; les hommes d'État» enfin, étaient dans une sphère de méditations régulières qui pouvait tour à tour s'agrandir ou se resserrer d'après les phases de la crise. Il n'en était pas ainsi des peuples ; ceux-ci demeuraient dans un état d'agitation et de désordre, impatients de secouer le joug qui pesait sur leur nationalité : phénomène remarquable de l'époque que nous allons décrire, que cet esprit énergique des nations, s'élançant elles-mêmes sur la scène des batailles; toutes prirent part à la lutte ; il se forma au milieu des peuples une opinion publique tellement formidable qu'elle domina plus tard la tendance même des affaires ; on vit en quelque sorte une république européenne, impatiente, insubordonnée,
908 Uft
prête i marcher contre la dictature de Napoléon. Pour bien comprendre cette situation noaTelle, U CmU jeter on conp d'oeO sar cfaacaoe des nationalités engagées dans ce grand conDit, en étudier l'écrit, en pénétrer la destinée.
La nation espagnole luttait afeetrtieinergi^ue persévérance contre les efforts glorieux de Tannée française ; la marche rapide du maréchal Soult , la ferme conduite militaire de Suchet à Valence aTaieot refoulé les cortès à Pextrémité même de la monarchie ; Séviile était au pouvoir de Joseph-Napoléon, et l'assemblée nationale des Espagnes, les antiques cortès s^éta&mt retirées dans les murs de Cadix pour défendre leur indépendance; tandis que les Français pressaient le si^ de la noble cité, les cortès, au bruit des mille décharges d'artillerie, donnaient l'élan à toute la Péninsule * ; composées de la bourgeoisie, du clergé et du peuple, ces cortès en avaient conservé les traditions; elles avaient fouillé dans les archives, aux fueros d'Aragon et de Cc^ tille, et mêlant à ces idées de liberté nationale quelques-uns des principes philosophiques de l'école plus récente du XTni* siècle , elles préparaient une constitution dont la souveraineté du peuple était h première bkse. II n'est pas de monument, dans l'histoire des dernières années, plus fortement marqué de démocratie que la constitution des cortès de 1812, article de foi pour l'Espagne : la nation prenait se^ garanties contre le despotisme ; le roi n'était qu'un véritable délégué, comme dans la constitution de 1791 , promulguée par rsaeniblée constituante ; le peuple avait tout fait pour le prince : Il avnit donné son sang pour la couronne; quoi d*étonnant quH se poafct vis-è-vb de
' Yoici les bases fondamentales de la constitution espagnole du 7 août 1811, nais promulguée le 19 mars iSUt : « L'E^pngne apparUeai aapeofleapagftol ci oM le patrimoiiK d'aucnoe Ibnille ; le goiifefneawit d%pa0M Mt «ne mmuâttAm Uvèditaire ; ha cartes font les lois et le roi les eiécvte; sa personne est iimolabU et sacrée ; il sanctionne les lois, il ne peut refuser sa sanction que dans dein sessions rons^cutires, et est obligé de la donner snr h demande Mit dans une troisièinf : il déclare la guerrt et la pait, nomme aui emplois civils et mHitains mr h prapo»* iian du coaseil d'État, dirige les aégociaiîoK, sonreille remploi du rmnmu p^lic Il n'apportera aucun obstacle au rassemblement des cortès, qui seront composée: d'une seule chambre ; ne suspendra ni ne gênera leurs séances ; ne pourra toyiscr. m marier, abdiquer sans laur pennissioii. Doo Pcrdinand TU est 4écbré toi d'flK pagne parles rortès ; en cas de miaoriié, une régence flwraîlkn l'édnoatien dm prias» des Asturies ; elle se composera de deux des plus anciens dépotés des coclès, de dcui conseillers d'État ; et le conseil d*Éiat, de quarante membres, dont qoatr* grands d'Cspagnes, quatre «oelésiastfques» dooic Anérioates et Wogt Bspagoob. »
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Fepfinumil YII dans des conditions de liberté t)oH tique? Cette eonstitution des cortès, décrétée sous le canon des batteries françaises» devint rérangile pditiqoe de TEÉipagiie insurgée. Il y avait quelque , chose de mâle, de romain, dans cette énergique fermeté des députés de la nation délibérant la loi fondamentale d'un peuple au milieu dw fatigues de la guerre et des désordres d'un siège.
Dès ce moment, les eortès donnèrent l'impulsion à toutes les pnn vinces de la vieille monarchie de CharlesK}uint ; elles devinrent l'autorité centrale en l'absence de tous pouvoirs réguliers; la constitutioii fut, désormais, le point de ralliement contre l'usurpateur Joseph, qui régnait à l'aide des armées françaises , campées au Prado et au Buen-Retiro ; les Espagnols assez lâches pour se donner à Joseph furent désignés sous le nom de êerviUi ; le noble titre de libendeê fut réservé aux patriotes qui luttaient au couteau contre les Français. Bien n'était donc changé en Espagne, la haine contre Napoléon restait la même ; elle le présentait comme le tyran du monde, le dominateur des peuples abaissés dans la poussière; les chants des guérillas dans les sierras, les romanceros, et les scagnas des filles de Tolède ou de Cadix disaient les imprécations de ce peuple contre l'usurpateur. II y eut des actes atroces, et le nom de Mina se mêle aux plus exécrables excès * : tout prisonnier devait être impitoyablement massacré, serait-il l'empereur en personne; la guerre à mort fut partout déclarée, et l'on dut pendre aux figuiers de Navarre et aux oliviers de Catalogne les malheureux Français saisis par les guérillas.
La promulgation de la constitution des eortès contraria vivement le gouvernement anglais; l'intervention nationale paraissait porter um coup fatal à la domination militaire que lord Wellington voulait se
' <v Moi don Francisco Espoz y Mina.
» La NaTaire retentit des gémifleenients de ses habitants, las pètis ont vu lenrs enfants conduits au supplice pour leur conduite liéroïque en défendantfleur patrie : les enfiints ont vu périr dans les prisons leurs pères, dont le seul crime aux yeux de leurs boorreuix était d'être les pères de ces braves défenseurs de la patrie. Vm esprit de modération, conforme à la religion, au caractère et I l'éducation des Navarrais, a dicté aux volontaires une conduite diamétralemen t opposée à cefle d« tyran ; ils se sont montrés aussi humains et aussi généreux envers les ennemis qui flB rendaient, que braves el intrépides dans le combat. Jt suis donc justifié de prendre le décret suivant :
« Art. l«r. Guerre à mort, sans aucun quartier, est déclarée I tons les soldats et olBciers français, sans excepter l'empereur lui-même.
» 2. Les oSciers et les soldats fîntuçais faits prisonniers, avec ou sans armes.
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iterrcr eo Espagne ; le cbef de rarmée aoglain viMt 1 h dkiÉ^ de la guerre, à lasaprème direction des forces pnfaliqnBSv et leicorto semblaient Tooloir les retenir pour eUes-mèmes; raflemblèe astioBile ne devaitrelle pas diriger la nation vers one béroique lésistaDce? Dus oes circonstances s'damt une négociation qu'on doit nguiet plotM comme on moyen de gnerre * qne comme une résolotionsériease et politique dans la pensée du ministère anglais ; des ouvertures foreot essayées par M. Hamilton auprès de Joseph à Madrid; le cabinet anglais posait la question suivante : « Si le gouvernement britanniqoe reconnaissait Joseph comme roi des Espagnes, ce prince se déchr^ Fait*il indépendant de Fempereur Napoléon, à ce point de renvoyer les Français, et les maréchaux qui en dirigeaient l'armée? »
On savait à Londres les ennub du fr^ atné de Napoléos , w velléités d'indépendance ; le séparer de la politique de la FfSDce,
dans un comkftt, seront pendus et eiposés dans leurs uniformes sur les gnndes routes.
9 3. Tout officier ou soldat qui aidera on souffrira un Français à s'échapper, sot ftisillé.
» 4. Toute personne qui censurera le présent décret, sera fusillée.
• 6. Toute maison daus laquelle un Français sera trouvé caché, sera brâiée, et les habitants fusillés. »
Voici maintenant la marche des guérillas :
« Le curé de VUladrigo a envoyé à Potes plus de 100 Français prisonnicn.
» Une partie de la troupe de Marquinez a surpris à Amusco un déucbemoit filDçais qui levait des contributions, et en a tué 150.
» Le curé Merino a surpris une colonne française de 600 hommes, a tué tous les officiers et baa-officiers en représailles de l'assassinat des membres de la joDte de $Dria. Les simples soldats, qui sont prisonniers, et qui sont an nombre de ^ boni incessamment attendus à Oviédo.
• Le curé de Yillarao a fait SOO prisonniers à Poxa.
» Le général Mendizabal a réuni i AguiJar 13,000 hommes d'infanterie et 3,000 de cavalerie pour marcher sur Torrella Yeja.
» Mina assiège Logrono, et la garnison de Burgos a en vain essayé de Ini^'^ lever le nége. »
' « Ce que je ne dois pas ometUe ici, c'est que le ministre enfuis BuiSm conçut, en 1811, l'idée de traiter avec Joseph. Les conditions proposées pir 1' cabinet de Saint- James eussent été que la Grande-Bretagne reconnaîtrait le frère de Napoléon en qualité de rci légitime de l'Espagne et que celui-ci s'unirait avec l'Aogleterre. Ce projet fut adressé au monarque que les Espagnols repoussaieot, pff ^ voie du comte Charles de Cbâtillon, émigré français. Mais cette négociatioo, fraii du dégoût que les juntes, les régences, les cortès et les généraui espagnole '^ raient au gouvernement britannique, et qui était de nature à flatter à la fois lui'' bition de Joseph et ses idées théoriques, demeura sans succès. » -
(Note de M. de Hardenherg.)
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c'était tin moyen de lutter contre le dictateur : on jetait la désunion dans les armées* la discorde était semée au milieu de l'Espagne ; l'Angleterre cherchant partout des ennemis à cet empereur qui s'était posé contre elle dans une si redoutable rivalité, l'Angleterre devait proposer à Joseph l'indépendance , comme plus tard elle l'offrit à Murât, à Eugène de Beaubarnais * ; dans la guerre la ruse est permise ;
' La correspondance de Joseph à cette époque constate tout son mécontentement ; il y a de la bonhomie dans ce caractère.
Joseph Bonaparte à ion frère Napoléon.
«Madrid, 23 mars 1813.
» Il y a bientôt ms an que je demandai à votre majesté son opinion sur mon retour en Espagne : votre majesté m'exprima le désir que j'y refinsse , et j'y suis. Votre majesté eut la bonté de me dire que je serais toujours à temps de quitter l'Espagne, si les espérances que j'avais conçues ne se réalisaient point, et que dans et cas votre majesté m'assurait dans le sud de l'empire un asile où je pourrais passer tranquillement mes jours.
» Sire, les événements n'ont pas répondu à mes espérances ; je n'ai fait aucun bien, et je n'espère pas pouvoir en faire. Je supplie donc votre majesté de me permettre de déposer en ses mains les droits que vous avex daigné me donner avec la couronne d'Espagne, il y a quatre ans. En l'acceptant, je n'ai eu d'antre objet que le bonheur de ce vaste empire. 11 n'est pas en mon pouvoir de réaliser ces espérances. Je prie votre majesté de me recevoir avec bonté au nombre de ses sujets, et d'être assurée que vous n'avez jamais eu un serviteur plus fidèle que l'ami que la nature vous a donné, le frère affectionné de votre majesté I. et R.
» Joseph. »
Joieph à ia femme*
«Madrid, 25 mars laiS.
» Ma chère amie,
a M. Deslandes (secrétaire de Joseph), qui ta remettra cette lettre, te donnera tous les détails que tu désires avoir sur ma situation. Je vais te parler de moimême, afin de te mettre en état de parler à l'empereur, et qu'il prenne une détermination quelle qu'eUe soit.
» Tout me fait désirer de sortir de ma situation actuelle, i^ Si l'empereur fait la guerre à la Russie, et juge que je sois utile ici, j'y resterai si j'ai le commandement général et l'administration générale. S'il Tait 1« guerre , et ne me donne pas le commandement, et ne me laisse pas l'administration du royaume , je désire retourner en France.
» 2« S'il ne fait pas la guerre à la Russie, qu'il me donne le commandement ou non, je resterai, pourvu qu'il ne demande de moi rien qui puisse faire présumer que je consens au démembrement de la monarchie, et qu'il me laisse un nombre suffiaant de troupes, et m.'envoie le million qu'il a promis de me prêter par mois.
9 Dans ce cas, je resterai aussi longtemps que possible, parce que je crois mon honneur intéressé à ne pas quitter l'Espagne brusquement ; car, en la quittant pendant 1« guerre avec l'Angleterre, on eiigerait de moi des sacrifices que je ne peux et X. 10
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m fond, l6 ciMaet de Londrei, lié iotimaMnt arec Fordiiund VII * croyait m rortaoration indispeniaMe à Féquililm «oropéai.
A ce Bonietti le renenlineirt contre NapoléoD , s vif parmi io bomniea d'État de TAnglelerre* était cooimiiii i k popalatios en troh royauaies. Le peaptoaaglais •«■ aakieeMé : cneolieileaMat national, ilalniDederétraii§er;€etiKileHHiil4MlnftfaitlagraBd(( mer qui Tentoiire le porte à le replier sar liû-méme. Ensuite F Anglais a une répugnance groeiere, instinctive, pour tout ce qui se rattache t la France, à sa prospérité, à sa gloire; si, pendant le consulat, il y avait eu quelques tendances pour la patx^ depuis ^es s'étaient complètement eibcées; les chibs, les tavernes de Londres, les spectacles publics, tout retentisMdt de ahants hoaliies aux Français; on représontaK sur ses théâtres nautiques les combats de la Hogue et de Trafalgar, funérailles de la marine de France ; et cela plaisait à la popolace. Les deux grandes fractions de Taristocratie , les whîgs et les torys , s'étaient rapprochées ; on ne comptait plus en Angleterre de partisans de la paix; dans le parlement quelques voix , bien rares, appelaient une paciBeation ; l'immense majorité, votant les subsides, secondait le ministère; H semblait que les temps d'Azincourt et de Crécy fussent de nouveau arrivés pour la génération ; l'ivresse populaire éclatait à toutes les victoires navales ; on caricaturait Napoléon, des pamphlets circulatent pmr toute l'Europe ; l'Angleterre réveiUail les questions de rivalité ; il y avait dans toutes les classes une grande énergie pour seconder la guerre à mort.
ne dois faire qu'A une paii générale, poar le bien de rEs]MgM» ëa la Fiante etd» l'Eufope. On décret ijaf réunirait les ptovinees jiis<iu*à l'Èbre, arrivant inoptoèiDAit, me dérideraK à partir le lendemain. M l'éfnpereur remet l'eiéeution de ses projette jusqu'à la paii, qu'il me donne les mofeiis d'exister pendant la guerre. S'il déait que je quitte l'Espagne, ou se détermine aux mesures qui produiraient cel aAu j'aimerais mieux tte pas me bHiniller vrt6 \\il, et retourner avec son eonseniamcot entier et sincère. J'avdue que It raison me ftit peneher pour celle dél^rmioatton, » convenable à ce malbeureut ptfys dans le cas oà je ne puisse rien faire pour lesMK ta^cr, et si conforme à mes relations defemllle. Alors je désirerais que l'emperfar me donnât une terre en Toscane ou dans le midi de la France, à trois cents Ums éi l'oris, oh je passerais une partie de l'vnnée, et l'autre à Vorfontaine. Les évéoemcDis qui ont eu lieu et la situation dans laquelle je me trouve placé, et qui répngnesi 1^ h ta droiture de mon caractère, ont singulièrement affaibli ma santé^ j'avmceaasn m Age, et rhoniteur et le dévoir seuls me retiennent ici. lies dépenses m'obUgenat h quitter ce pays.i moinSquertmpereur n'y pourvoie d'une manière difiemlc qu'il ne l'a fait jui^qu'h présent.
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• En AHemagne* ce caractère de haine, d'agitation coatre Feupi re, 86 manifestait ansi piuflsant encore ; les §ociétés secrètes da Tugmi* Bund étendaient leurs vastes aUes du nord au midi. Si les gouverne^ raents étaient assez faibles, asBea[ abaissés, pour signer une alliance avce Napoléon ; si la confédération du Rhin faisait marcher ses armées asservies sous les dtiapeavx.de la France; si rAotriche et la Pmsse s'engageaient à livrer le pins pur de leur sang à Taigle dirigeant son vol sinistre vers les pAles, les n<4>les enfants de la Germanie, les ils des univeiaités, la géoération virile, ne partageaient pas la résignatkm des gouvernements; tous allaient attôuib écouter les théories des écoles, les doctrines allemandes professées à Berlin, i Ldpiig, à léna. Le système éas sociétés secrètes commençait è se formuler ; s'il y avait qoelqms dissidences dans le fond des idées, elles n'ennpècfaaîent pas que le même but ne fftt proposé par tons les associés dn Tugend-Bund.
Trois systèmes paraissent néanmoins se grouper à cette époque comme un ensemble de doctrines : le premier, que semble favoriser TAutricbe, est la reconstitution allemande du vieil empire à la bulle d'or , sous un empereur qui étendrait son sceptre sur toutes les populations germaniques ; retour vers les idées impériales détruites par la paix de Presbourg ; théorie d'unité que l'Autriche avait cherché à faire dominer, même depuis la réforme. Le second système réunissait également l'Allemagne sous Femplre d'une même idée, mais avec une division fondamentale pour le nord et le midi, faisant ainsi la part à l'influence simultanée de la Prusse et de l'Autriche, divisant la Geiw nmnie en deux grandes fractions, sous une constitution néanmoins unique. La troisième théorie, résumée par le docteur Jabn, partait d'une base purement républicaine et idéale : « L' Allemagne, disait-on, ne se doit à nuHe domination, à aucun protectorat : c'est une vierge assez forte, assez robuste pour se défendre elle-même ; la philoso|rfiie la réunit par la doctrine, comme FinsurrecUon lui imprime l'unité de gouvernement ; c'est la république philosophique. Le docteur Jahn ne proclamait aucun principe de souveraineté légKime, aucune loi pour les gouvernements établis ; tout devait se faire par TAllemagne revêtu de sa robe blanche et virile ; c'était le royaume des saints de Gromwell, avec les formes du germanisme ^
> <c CcU« reeni^escence d'infîme union fut l'ouvr»^ de Stein, Hardqubsrg ,
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Dei doctrines si hardies ne devaient pas troarer one sympathie absolue dans les gouvernements monarchiques de rÀllemagne ; toutefois le système de Napoléon était si pesant, si oppresseur, qa'on devait se servir d'abord de tous les moyens pour secouer le joug, sauf ensuite à repousser les résultats exagérés. Les sociétés secrètes paraissaient une arme utile dans une lutte d'affranchissement; on les ménageait à Berlin et à Vienne pour préparer la délivrance de U patrie commune. M. de Hardenberg, le comte de Stadion, n'avaient pas cessé un moment d'être en rapport avec Stein, le grand organisateur de la résistance politique de l'Allemagne ; tous savaient qu'on jour viendrait où ces forces réunies pourraient renverser le syrtème envahisseur de Napoléon* et l'étoile de la liberté se lèyerait respieodissante contre l'étoile du dictateur. Rien n'était comparable aux exigences de l'occupation militaire des Français : à Hambourg» toot
]>ohna et Scharnhont, lélés pttrtotes alleuMDds et nUtes semtflurs de Flrédérie- Guillaume, mais dont, par une singularité remarquable, aucun n'était Prusâoi. Nous devons en outre noter, parmi les principaux agents ]mis en action par ces hommes d'État, les Fichte, Amdt, Jabn , llassenbach , ainsi que les associés do Tugtnd'Bund, dont l'actiTité propagandiste entraîna bieniftt toutes les popnlitioBi germaniques. On ne négligeait rien de ce qui pouvait enflammer l'ardeur de lapttne allemande. Scbâmhorst avait préparé le recrutement de l'armée ; Hardenberg correspondait avec les principaux écoliers des oniversités, qui, excités par Kotieboe, agent de la Russie, fondèrent l'association dans laqudle, sous le nom de BurtdmseKaft, les élèves étaient exercés militairement par le docteur Jahn : elle avoitpour but le rétablissement complet du grand empire germanique avec ses cercles, ses électeurs. Si la chose eât été possible, elle aurait convenu à la seule maison de Habsbourg; mais sous le ministère à vues saines du comte de Mettemich, cette maison devait ambitionner une existence plus indépendante et affranchie de nonbreux et redoutables rivaux ; la séparation de ce même empire en deux souveratiietés impériales, pour le nord et le midi de l'Allemagne, enfin, rétablissement d'une vaste république one et Indivisible, rêve de tens les coeurs généreux dénués d'eipérieoce, et calcul personnel de médiocrités ambitieuses; ce qui eût précipité le ccnue de l'Europe dans une interminable anarchie; car le peuple allemand qui prend sa lenteur pour de la prudence, pèse également sur le mal et sur le bien. Le preoiierde ces systèmes ne pouvait convenir ni aux deux religions qui divisent rAUemogne, ni à la différence de direction morale du nord et du midi de cette vaste contrée; U Prusse d'ailleurs y eût vu sa dégradation et la Russie un danger réel. Le second système aurait eu contre lui toutes les puissances germaniques d'un ordre inférieur. Lb troisième, en brisant tous les trônes tcutoniques, eAt armé contre lui et cenx qni tes occupaient, les deux grandes puissances du nord et de l'ouest. Cette dernière combinaison , conçue par le docteur Jahn, acquérait une faveur alarmante dans les universités, dont les nombreux écoliers repoussaient les idées impériales de Scblegd. homme qui, né dans la communion évangélique, avait passé d'une philosoplile sceptique au catholicisme. » (Note de M. de Hardenbeig.;
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était organisé sous le plus dur des maréchaux» Davoust» qui y a laissé de tristes souvenirs. Daru avait levé des contributions sur la Prusse avec rimplacable volonté d'un homme inflexible qui remplit une mission de confiance» récompensée alors par la place de secrétaire d'État auprès de Napoléon, en remplacement de M. Maret. A Dantzig, à Hambourg» k Stettin» à Lubecic » les plaintes éclataient» et ces mécontentements trouvaient de l'écho dans les sociétés secrètes' partout répandues : « Jusqu'à quel jour subirait-on ces harpies qui s'acharnaient au noble cœur de l'Allemagne» ces vampires qui suçaient le sein de la chaste vierge? » Ainsi disaient les chants des poètes aux cheveux blonds et pendants» à la taille serrée d'une lanière de cuir» nobles enfants des universités allemandes : comme en Espagne et en Angleterre» la haine était grande, et le génie de Napoléon paraissait con^me un de ces phénomènes malfaisants qui pèsent sur les destinées d'une génération ; ces météores passent avec la tempête.
Les carbonari d'Italie prenaient une organisation plus vaste è mesure que les mécontentements grandissaient. L'Allemagne rêvait la patrie germanique sous le ciel gris&tre du nord ; les carbonari» ardents comme le soleil de Naples et de Rome» se rappelaient les temps antiques de la liberté romaine ou lombarde ; les mécontentements étaient sérieux à Milan» à Ravenne» à Venise, à Trieste* Eugène de Beauhamais» dévoué à son père» aurait en vain épargné ces populations ; lesordres du souverain implacable l'obligeaient à multiplier les impêts et les sacrifices. Le budget était doublé depuis dix ans ; en 1811» la conscription d'Italie donna plus de 50,000 hommes ; ces régiments» assouplis sous les armes, devaient suivre les aigles depuis les colonnes d'Hercule jusqu'au Niémen ; rien n'était exempté» l'ftge et la faiblesse n'étaient point une excuse, et la tristesse fut si grande dans toutes les classes de la société que M. deMelzi lui-même» créé duc de Lodi» ce président de la république cisalpine qui avait livré l'Italie à Napoléon» était parmi les ennemis les plus hardis du système français : quelques monuments publics à Milan» des fouilles à Rome»^de larges voies commandées sur les Alpes» ne pouvaient compenser les levées incessamment faites pour répondre à la gloire insatiable de Napoléon.
Les populations de l'Italie se divisaient en plusieurs classes; la bourgeoisie rattachée facilement au carbonarisme» dans les professions libérales surtout; les commerçants» que le système continental abtmait
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éflpois Raguse jiMqa'à Gènes et Nice; pais le bas peuple soMsssDt atee triileae iesquestioiis religieuses. Lt ceptiTilé du pape était ie «ilîat de tous les entretiens secrets des oontadini de k campagne de ilaae, des laziaroni de Naples et de la populace de Savone el de Gtees. La police ne pouvait cooteoir las plaintes qui sTéletaient partout; les tètes bnUantesse seraient jetées dans rinsanreetion, et rAulriche, instruite de cette situation réelle de Tltaiie, couTrait les proyioces de ses agents secrets en rapport avec les earbonari et préparant tMou tard le triompiie de ses armes. LltaUeae lignait dei atttorités administratives et du léau des droits réunis^ jeté même sur las Tilles de la Toscane ; les employés français s'attachaiest comme h digale aux pampres qui pendent en gairiawks et se marient aux peupUen dans les belles campagnes de Pise etde Ftorence.
Tout ce système de préfectures, cette admtnistntioa uniforme, ne convenaient pas à un peuple divisé de mœufs» de lois et de coatumes : que pouvaient produire quelques travaux grandemeat conduits, (à et là jetés au sein d'une population privée dm éléments de prospérité publique? Gènes, livourne, Venise, sans eommeree, étaient desdtés mortes? l'herbe croissait dans leurs rues désertes, la mooase verte apparaissait sur les canaux de la Pisonetta, quels rame n'agitait pins. Que pouvait être Rome sans le pape et privée de sm diefr-d'oBuvre, du Laocooo, de l'Apollon antique, et des btMeliefs de la vila Borghèse? Que pouvait être la basilique de Saint**Pferre sans pontife? La voile noir du vendredi saint était sur le esnctuâire ; les artistes fleoraient Pie VU ; et qui m se rappelle la touoinnte conversation 4a Ganova avec Napoléon, lonquele puissant eiipeienr lui commanda b buste de Mtf ie-Louise? Ganova, à la face du aouvenân immense qui abaissait tant de t^es, ne parla qne du pontife captif, deses bontés pour lui, de la protection éclairée qu'il accordait aux arts et aux pauvres peintres de Borne ' ; que lui importait l'Institut, le sénat, les dignités prodiguées par Nap<riéon? Ganova préférait son atelier de la vîUa Médias, ses marbres de Garrare, et ses jeunes élèves qui le suîtaient comme les clients antiques de Rome, éveillés au chanj du coq» sous les larges portiques du patron. Napoléon avait armché à l'Italie ses véritables sources de délices et de joie ; il lui avait enlevé las trésors
* FbjfM tt Notice de Ganova , ptr M. Qttatvetnère deQuiicy, si cipéUe éb ftp-
*»SM ffllcB^lM cUMiiie IMm4)aaie de Lorettet kê taUetui: de MtégUseSt Ifli ehefsHl'oHiiure <de sw artistes, le pt^e, la pompe île soh céréaioaies feUgiMsei ; U ne lui resttH plus, à œ peuple, que son aDleil, 9m campegM», ^ mq imagioitioii ardaote qui appelé toutesi les choees jeunes et fottes.
Ce B'étaK pas aiMvs de ees «^Dtant^pie^ts des pauplei soumisÂ la domioatioD de Tempereur des Français : Toici maintenant une «utile natiooatilé ooiUre laquelle Napoléou allait heurter aa tète ; îe Teux parler de l'empire russe^ de ces populations slaves^ alors presque JQCODDues à la France et à Temperew lui-même^ Le livre de M. Lévesque, YHiMaire de Pierre le Grand de Voltaire, n'avaient •donné que de bien fausses idées sur ces populations moscovites qu'une haute destinée appelait à jouer un si vaste rAle en Europe* Ces livres, écrits sous l'raipreiiite du xviu' :Siècle9 m portaient la Causse livrée, TOUS auriez dit en lisant ces pamphlets q«e : « Pierre I'' ou Catherine II avaient à gouverner de petits philosophes, des populations encyclopédiques, qui se seraient assise» au banquet de Frédéric II en d'Helvétius, lorsque dans les nutls de Sans-ëouci an dissertait « coujronné de fleurs, sur la loi naturelle, d Bien n'avait été dit de cet éner- {[ique dévouement à la patrie et au czar inspiré par la religion, et de 4)ette fierté indomptable des peuples primitife ; nulle nation n'en offrait un exemple plus paissant et ptus ferme ; en Russie, on trouvait de nombreuses classes d'hommes toutes empreintes d'un caractère à jpart : la noblesse était instruite, puissante de mof eos, brave comme Mom épée V ; les vieux boyards comme les jeunes homaMs se dévouaient
* Tel tfowré sar Vtsptk ^ U conduite du eiblMt de Mnt-FéCMribcNiif ai wr 99^ ^boimiKfl îDflueots une dépêobe seer^te d'une àaule cuciosité :
(ManiSlS^ <r Permi les ordres reçus de V. E. j'avais celui ae lui peindre eeia^i ont réelbflevent , croient, ou pourraient «oire tcquérir ^n^lque iraporuaoe éans ieecirco»- «Umces ectueUes. Pour ue riea oublier et procéder avec certilude, je les partegeiai ma cinq catégories, comprenant : i» les ministres accrédités près le cabinet de SaintaPétersbaufg ; 2<> les principaut administrateurs du fouTeraemeat russe-; 3<> ceui ^ semUeat réellement y jouir d'un véritabie «védHç 4» les militaires les plus an «Mdenoe; &* enfin, les ageats au serriteun du prétendant.
• A la tôte de la première ae trouve le duc deflerra-Capriola, l'hommaqui connaît le mieux ce pays. Je ne répéterai pas ce que j'en ai déjà dît, mais j'y afauterai qu'il «Bt devenu ici une véritable puissance : car d^uis que la Fiuee eai l'objet de la 4crreur générale, tous les nonistres étrangers, à l'eiœption 4e celui 4'Aulriebc , ont ordre de se concerter avec lui, et de suivre ses direcUous. Brossera ne voU que p»r
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i la cause commane sans hésttatiou comme sans crainte ; tarbalenl' et soumis, aimables, instruits, ces fils de grande maison ne coDDabsaient d'autre état que la guerre ; tous les rangs se classaient par les grades, toute la hiérarchie se résumait par des distinctions dans rarmée; tous les employés flnanciers, judiciaires, civils, avaient un grade, depuis les diplomates jusqu'aux hommes de justice ; et ceci était
ses yrux; de Maisire, dont le souTcraio est réduit à la Strdaigne, quoique homme d'esprit et de savoir, est sans importance ; le besoin de s'allier intimement avec Bernadette en donne une réelle à Lowenbielm; Zéa fiermudez, envoyé secret de r£spagne, cbei qui le zèle supplée aui talents, serait nul sans l'Influence qu'eierce k due de 8erra<)aprioIa. Avant les événements de la Péninsule , l'Espigne était représentée ici par le noble et loyal Noronha, elle l'est publiquement depuis par réruditet inconsistant Pardo, traître à Ferdinand YII qu'il regrette, et fidèle à Joseph -dont il a honte ; en face de ces missions plus ou moins an li françaises, doqs voyons celle où la nullité bourgeoise du général Hédouville fit place à la légaUoo dans laquelle Caulincourt et Rayneval eussent été bien plus utiles à leur gonveruement, si celui-ci n'était pas un de ces hommes qui veulent être en mesure avec tous les futurs contingents, et celui-là dans une fausse position depuis le meurtre du duc d'Enghien. Le ministre actuel (Lauriston) leur est très-inférieur sons tons les rapports. Quant à la légation autrichienne, je l'ai vue passer de l'honorable et nritablemeot grand seigneur prince de Scbwartzenberg à l'honnête et ridicule comiede Saint- Julien, puis tomber jusqu'à Lebzeltern, ministre actuel, mais aussi fin qa'babile et zélé, espèce d'aventurier politique. Quant à l'Angleterre , elle n'a que des agents secrets, mais pris dans toutes les classes et dont l'action frappe sur toutes les portions de la société, sur le commerce princîpalement.
» J'aurai peu à dire sur les personnages placés à la tète de l'administration. T. E. connaît ce médiocre mais très-respectable comte Roroanzoff, ministre du cooimerte^ dont il ne sait pas juger les besoins, tt des affaires étrangères, qu'il ne voit que sons un faui jour. Y. £. sait son opiniâtre direction. Soltikoff lit beaucoup mieui dans les intérêts de son pays, mais sa timide modestie fait tort à un crédit dont il serait digne; Gourieff dirige les finances comme un travailleur laborieux, et Koladaileff lui est très-inférieur dans l'administration de l'intérieur. Ce qu'il y a de mieux, c'est Mordvinoff, homme vertueux et désintéressé, mérite peu commun ici , homme qui suit beaucoup, peut-être trop, très-an tipoléonien et très-ami de sa patrie dootil déplore l'abaissement. Le reste mérite à peine d'être cité.
» Beax hommes, dans des positions personnelles et morales bien différentes» semblent avoir maintenant le plus de crédit; ce sont le général Arastchieff, généralemeot abhorré, Ihais sur qui repose la sûreté de l'empereur; puis le baron d'Armfelii ardent ennemi de la France révolutionnaire et poussant à la guerre contre elle de umi son pouvoir. Bien vu de l'impératrice mère et de l'adorable impératrice régaante, d'Armfelt est lié avec le due de Serra-Capriola et ceux qu'il dirige; ii est entboasiaste deStein; il choie Lowenbielm et mène Kacheloff; repoussé jadis par Catherine II comme lUumfaié, et recherché aujourd'hui par la faction antifranfaisecomme lié à quelques-uns des chefs du Tugmud-Bund. Du reste, l'empereur, sans réprourer aucune opinion, ne semble encore en accueillir aucune; bien fin qui le serait asseï pour pénétrer au fond de ion àme. a (Dépêche adressée à M. de Hardcnbeig-J
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destiné i releTer l'armée, force de Tempire, le seul degré conna d'avancement.
La bourgeoisie existait à peine dans ces vastes provinces ; les czars avaient tout fait néanmoins pour la favoriser ; émancipant les serfs, grandissant les privilèges du commerce, avec une vive et profonde sollicitude ; beaucoup de commerçants restaient étrangers. Le czar» chef du culte, représentant de la puissance militaire et religieuse, était comme le père de tous dans la langue mystérieuse des Grecs ; la patrie se résumait en lui, comme il se confondait avec la patrie. Le peuple avait une grande foi dans les reliques de Moscou la Sainte, ou de Novogorod l'antique patrie, dans les vénérables patrons de l'empire, dans ces images bénites que les popes exposaient à sa vénération ; le christianisme avait le cette empreinte primitive que l'on trouve dans l'église grecque, avec ses larges croix sur fond d'or ; d'immenses églisesomaientSmolensk, Moscou, Wladimir; l'empereur, suprême pontife, recevait les hommages de cette population dévouée que son épée conduisait aux combats ; un ukase suffisait pour lever des masses d'hommes, un, deux sur mille paysans ; au premier cri d'armes la volonté du czar pouvait retentir jusqu'en Tartarie, et des nuées de cosaques et debaskirs précédaient ses armées.
Depuis longtemps l'esprit de ces populations était travaillé contre les Français : on les présentait comme des hommes qui n'avaient aucune foi humaine, des peuples sans religion qui déversaient leurs mauvaises mœurs sur le monde. Aux époques de Tilsitt et d'Erfurth, les boyards avaient ouvertement désapprouvé l'alliance d'Alexandre et de Napoléon ; aucun d'eux n'avait voulu comprendre les sacrifices que la politique commandait pour le salut de la Russie ; sauf quelques nobles gagnés à Napoléon, tous les gentilshommes russes se rattachaient à l'impératrice mère, qui était prononcée pour une guerre ferme et énergique; on ne désignait Napoléon qu'en termes de mépris : le parvenu, l'espèce. Le clergé russe, si puissant sur les masses, avait également voué une haine à celui qu'il dénonçait dans ses prières comme l'antechrist et le diable armé.
Lorsqu'on montrait dans les églises la croix grecque de saint Ivan, ou l'image de saint Serge selon les rites de Byzance, un prêtre s'él^ vait dans la chaire pour lire au peuple des paroles foudroyantes contre le chef implacable des Français ; aux yeux de cette multitude prosteméei Napoléon était un mauvais génie, que la Russie serait destinée
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i étouffer de ses brai tigoureux ; le peuple ardeal demeDdait k guerre i grands cris, et telle était llrritation des eqpriti fM le car Akundre était obligé de comprimer Félan de tofiis eosire on étnofars des pays loiiitaiiis du midi ; la cour, les noUeSt les serfs, too demandaient à mourir pour la patrie, et cette éoeigique léntooce, les agents de Napoléon D'araient pu la eompreodre; H fallait ici se éésahnsrr sur des succès rapides, immam|uab1es ; maintenant les nations de TEurope entraient en lice, les armées n'étaient qae des «Kiliaires ; le peuple était le souverain arec lequel NapoléoQ allait lotter, le dictateur pouvait-il rabaisser sous son épée? Les mases sont moins faciles à dompter que les rois.
Cette situation de TEorope, tout entière agitée par une résistance aoudaine, n'avait point échappé aux ennemis nawhpwtx de NapoléM. À mesure que la fortune du simple lieutenant grandissait jusqu'au idie de Chariemagne, lorsque tout nusselatt d'or anUmr de Tenipereur revêtu de la pourpre, il y avait de près ou de loin des enoenb qui suivaient attentivement les fautes de celui que la république avait flétri dn nom de despote; tous suivaient le progrès des haines que Tlionmie de génie excitait en Europe. Alors, au sein des forêts mrges de l'Amérique, le général Moreau, proscrit par rnmpereiir, habitait M philosophe une maison soKtaire. Moreau affectait un grand éloignemcffit des affaires publiques ; mais son esprit inquiet, actif, se préoccupait des campagnes merveilleuses de son rival de gloire; Moreau continuait à vivre en planteur d'Amérique, à MorrisriUe, aans abdiquer aucun de ses souvenirs; ceux qui Pavaient visité dans son exM le trouvèrent plus d'une fois en veste de coton, en chapeau de paille, poursuivant, un fusil à la main, les castors du grasid flcove; il semblait en apparence insouciant des événements de l'Europe, mais kmqu'on lui parlait de Bonaparte, de l'écli^ de l'empire, de ses campagnes et de ses victoires, Moreau n'était phislenij^e, son front ta plissait, ses joues se coloraient d'un rouge pourpre, il discutait les pians d'Austerlîtx et de Wagram, critiquant les combinaisons, jugeant la stratégie avec une grande sévérité ; souvent la passion mèoie l'nntrainatt à nier les résultats des campagnes de Napoléon. Son appréciation du caractère et des talents de l'empereur avait peu varié ; aeion Moreau, Bonaparte était toujours le mémo, remanfuable par la hardiesse de ses plans, s'aventurent trop ; sa stratégie n'était qu'une nMTche en avant calculée sur l'étonnement et l'effroi de ses enoeous,*
Tingt fois il 'S^était exposé à tout perdre, un emp de ék ponvait en finir avec cet empire et cette fortune; tout consistait à savoir résister jusqu'au bout.
Moreau avait conservé de nombreux aidis en Europe ^, dans Farniée surtout, Lecourbe, <îrOui4on-^fBt-Gyrt Macdonafld ; son agent le plus actif était Fadjudant génénd fiapatel; souvent visitté dans sa retraite, il avait reçu tour è tour des offres de t'Angleterre pour ITspagne, de LomsXyiII,dnduc tfOrtéans, et déjà, au commencement de 1812 , lorsque l'orage grondait à Piiorizon , un agent «eeret de rempereur de Russie était venu jusqu'à MorrisviHe pour proposer au général proscrit un ixMnmaBdenient supérieur ; les Langeron , les Richelieu, les Sânt-Priest, n'étaieirt-fiB pas au service de la Russie? Troscrit de la patrie, il pouvait corameeux prendre service à Tétranger. Les rapports secrets qui existent de ces prenrieffi pourparlers de Moreau indiquent le véritable esprit dans lequel ces ouvertures sont Alites : on y parle de la 'Cause européenne, c'est-à-dire -de ce soulèvement de peuple , de cet esprit d'insurrection qui anime les nations contre la dictature de Bonaparte. Ce n'est peint au nom des rois que l'on invoque l'épée de Moreau, il n'aurait pas compris ce langage ; on sait qu'au fond de l'&me il est républicain, comme Gamot , comme Lecourbe, et tout dévoué au parti patriote ; sa haine contre Bonaparte fient de ce que Fambitieixx s'est fait empereur ; consisrt il reût ^utenu. Moreau s'explique franchement : « S'il s'engage, c'est à la condition que l'Europe éoit laisser à la France ses frontières naturelles, le Rhin, les Alpes, les Pyrénées; on s'arrêtera à l'aspect de ce terri** tmre sacré ; il veut ce que la république a donné à Napoléon, sans en excepter une seule ville , un seul coin de terre. » C'est ainsi qu'il répond aux lettres que lui adresse son vieux camarade Bernadette ; républicains tous deux d'origine, ils sont faits pour s'entendre; leur langue est toute démocratique, leur haine commune contre Bonaparte; l'exil avait effacé aux yeux de Bereadotte la conduite faible et pusilliÉrime de Moreau au 18 brumaire ; dans cette journée, Moteau avait jeoondé Bonaparte. Le général exilé hésite encore , on le presse, on lui demande des plans de campagne ; il a quelque répugnauceè quitter «a retraite des forêts vierges de l'Amérique pour reparaître encove sur le théâtre d'une guerre européenne. Il veut des garanties écrites;
* Uoretu correspondait surtout avec le général Lecourbe.
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ses coDseib à rempereur Alesandre te résoment à ceci : Résista! résistez !
Bernadotte h son tour est fortement traTaillé par les influence: secrètes des cabinets : patriote comme Moreau» il examine le sens de la guerre qui va se poursuivre contre Napoléon : partout ce sont les peuples soulevés, les nationalités en révolte; les rois ne sont qu'en seconde ligne ; ils marchent même timidement derrière le char de Napoléon, tandis que les masMs fermentent comme la mer agitée; le joug leur pèse, elles cherchent à s'en affranchir en Allemagne, en Espagne, en Italie; et en France même il existe un parti révolutionnaire fatigué de la tyrannie. Le sens de l'énigme va bientôt trouver son explication : c La république européenne des peuples a besoin de l'épée de deux républicains, de Moreau et de Bernadette ; il ne s'agit pas de faire la guerre contre la France, mais contre Napoléon, et doit-on hésiter? » Tel est le développement des dépèches, tel est If mobile qu'on fait agir pour armer * les émules de l'empereur des ' Français. On espère que Masséna , Jourdan , Augereau , viendront à la cause européenne; Moreau n'a-t-il pas un parti dans le sénat? En toute hypothèse on veut la France dans ses limites du Rhin.
Pour donner une empreinte patriotique, le vieux Dumouriez paraît en scène ; son infatigable activité ne se ralentit pas ; il n*a pas cessé un moment de prendre parti pour les insurgés espagnols; la constitution des certes, où la souveraineté du peuple est proclamée, vient de nouveau exciter l'enthousiasme du général de 1792; l'Espagne, selon lui, foyer des principes de liberté, doit servir de tombeau au despote; de là doit partir le mouvement qui délivrera l'Europe opprimée. Dumouriez est en correspondance avec Castaûos, aver tous les membres des certes patriotes comme lui ; infatigable dans sa haine, il trace les opérations militaires de lord Wellington avec une remarquable supériorité ; sa correspondance très-active a pour but de reb&tir la monarchie constitutionnelle sur les bases de 1791.
Le duc d'Orléans est , d'après Dumouriez, le type d'un monarqne libéral , le protégé de son affection ; des intrigues ont empêché ce prince de prendre un commandement dans la Catalogne, où il était appelé ; Dumouriez s'en plaint ouvertement à lord Wellington qu'il
' Lf ministre tméricaiD à Slcckholm était rintermédiaire entre Moreau et Bernadoitc.
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suit pas à pas dans les sièges, dans les batailles : « Pourquoi repousser le duc d'Orléans , qui seul pourrait donner un sens politique à la guerre? Ce prince, jeté dans la Catalogne, peut noblement parler aux soldats qui servent le tyran en France; croyez, milord, qu'il y a plus d'un général dont la poitrine palpite aux souvenirs de 1789. La constitution des cortès est la liberté ; la dictature de Napoléon, le despotisme : il faut donc bien comprendre les services que peut rendre le duc d'Orléans en paraissant sur les Pyrénées avec la cocarde tricolore et le drapeau national ; l'intrigue maladroite qui l'a repoussé est une Taute imm^ise dans ses résultats. » Lord Wellington, en réponse, rend hommage aux qualités et aux sentiments du duc d'Orléans * :
* Voici la curieuse conespoudance entre Dumouriez et lord WeUiugton ; elle touche à M. le duc d'Orléans.
Lord Wellington à DumourUx.
ff J'ai reçu il y a quelques jours votre lettre du 29 décembre. Je tous écris quelques mots sur ce que vous me dites du duc d'Orléans. Ce prince, que je ne connais que de réputation, et pour lequel j'ai le plus grand respect, a mal débuté en Espagne. Appelé, je crois, ou au moins encouragé de venir par la régence de Castanos, pour commander une armée que dans ses songes le gouvernement espagnol comptait former sur les frontières de France, et composée la plupart de Français, il a été d^ barque à Tarragone ; on m'a dit qu'il fut mal reçu ; il s'est rembarqué et il est venu à Cadix. Il avait des personnes auprès de lui fort indignes de sa confiance et fort indiscrètes, qui, le même jour qu'il est arrivé, ont commencé à parler du bien que cela ferait à la nation espagnole que le duc d'Orléans en fût régent. Enfin, les cortès s'assemblent, et leur premier acte est d'envoyer dire an duc de s'en aUer dans les vingt-quatre heures; et après, quand le duc est allé dans l'tle, tout seul, je crois, pour leur rendre ses respects, les cortès lui ont fait dire de s'en aller tout de suite, et elles ont fait dire au général Castanos d'être préparé à les protéger par la force. Vous croyez que le général Castanos favorisait les vues du prince : eh bien I je vous dis qu'il s'est fait un mérite des préparatifs qu'il avait faits ce jour-là pour protéger et faire obéir les ordres de ces cortès. Je sais très-bien qu'on vous a dit que le duc croit que tout et qui est arrivé a été produit par les intrigues des Anglais... mais je déclare que si j'avais voulu perdre le duc d'Orléans en Espagne, j'aurais été satisfait de le laisser continuer le chemin dans lequel il était malheureusement entré, et j'aurais cru que je ne pourrais m'opposer à sa perte qu'en m'opposant comme Anglais à sa marche. »
Héponse du génércA Dumotme%.
« Hilord, je vous remercie de votre lettre qui répond à ce que je vous ai mandé sur le duc d'Orléans. Tous pouvez être très-sûr qu'il a été ministériellement invité par la régence de Castanos ; que son départ a été un objet de négociation du ministre espagnol résidant à Palerme avec le roi et le duc, et que la Vmgattxa a été envoyée pour l'amener directement en Espagne; j'ai vu toutes les preuves écrites de ce fait. Quant à sa bonne réception en Catalogne, je vous envoie le Diario de Tarragana qui en donne le détail. A son arrivée à Cadix tout changea; les cortès furent prévenue»
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« Les mib fa prince loi ont fut conuiNttre Aes irales^ ce D*est pis loi qm l'on redoute, mais ses alentom , tpA n'ant ni sa prudence ni ion liabneté. b Dmnoaiiez insiste ; la correspondance fa prince aree la Jmite constate qne c'est aussi an nom de la llbertë que le docdDr- 16«is prend les armes; i! parle a des serrices rendus par son àienl lois de la guerre de succession, du besdn qifil a démériter la confiance des coitès; riiérolsme fa peuple espagnol est le signal de la grande délirrance; il espère beaucoup dans la force et la puissance des droits du peuple. » Ainsi, qu'on le remarque bien , un caractère patriotique est empreint sur toute la correspondance fa fac d'Oriéans avecta jnnte et Dumomriet, on dans les dépèd^s de Bemadotte etde Moreau ; les idées de 1789 se lèvent contre la dictature de Napoléon; les constitutions de Fempire blessent les patriotes qui nuirmureot contre la cour de Bonaparte ; ces façons aristocratiques de Marie- Louise , ces nobles, ces princes improvisés et ces rois^ à la façon de Joseph, de Murât et fa Louis.
Parmi les ennemis implacables fa Napoléon parait ausn le colonel Pozzo di Borgo, que les bulletins de la grande armée ont déjà signalé comme un des agitateurs de l'Europe , avec Stein , Stadioa et le prof eflBear Jafan. Quelle carrière longue, aventoreuse, que celledu colond Pozzo di Borgo, depuis que, né en face de la casa des Bonaparte, ils ae sont sépaiés par une vendeUa corse ! Quand les faux empereurs se aoRt pressé la main à Ërf urth, Poczo di Borgo voit Uen kiu'îI ne peut pester près d'Alexandre, f ami de Napoléon ; il court à Tienne aider la guerre populaire de 1809 ; diplomate aux idées fortes, il se met en
isoolrelui, et la régence prit contre le prince des précautions aussi ridicules que ■laUioonéles^. Je crois que c'eût été un bien réel pour le succès de cette guerre, et «pour les vôtres propres, que ce prince fût resté en Catalogne comme la province '•ntière le désirait : j'en suis si persuadé, je crois mdme qu'il pourrait encore être 91 utile pour nos opérations ultérieures, que je souhaiterais que tous yous fissiez autoriser par le ministre d'ici à permettre que le prince >lnt r^oindre le plus tôt possible, comme volontaire, lord William Bentinck, son ami intime, pour que vous l'eussiez sous la main, afin de former sur la frontière du Béarn un corps pour Ipénétrer le plus tdl possible éans la patrie du grand Henri I¥,«on ancêtre en Ugac directe, lia présence en duc d'Oriéans dans ce canton, soutenu par te eorps d'araiée «■glo-4iciUen et par les Catalans, ferait une grande sensation 4aii5 les prorioceb anéridioBales de la France et favoriserait rinsorrection générale en faveur des nonrèoAs, dont le succès peut seul amener une paix solide. Le duc 4*Oriéans est dans Tos mains un instrument dont l'emploi dirigé par votre génie vous donnen des «rantigct incalculables. •
rapport avec le comte de Stadion , M. de Siein , M. de Htideiiberf , les chefs des sociétés secrètes eB AUemipe, povr opérer «n moiif^ ment révolutîoDDeire contre la dietaturè.
Aussi Napoléon» victorieox de TAiitriche, ne cesM de désigner Pozzo dans ses buUetios comme un factieus, un iatrigant « un de ces esprits de république devenus nn obstacle k ses deaseini; Pooo di Borgo, Tenfant de Gorte, quitte Vienue pour échapper à la vengeance de Bonaparte, l'enfant d'Ajaccio : le voilà donc errant, obligé de parcourir la Turquie et la Syrie pour cheroher une frtgate anglaise qui le transporte à Malte et de Malte à Londres ! Que de peiaes , que de temps 1 A Londres, la métropole anglaise ^ le colonel est accueilli auprès des lords Castlereagh et Liverpool ; il vient du continent ; en rapport avec les ministres iofittents des cabinets de l'Europe^ il a pu en apprécier le fort et le faible ; il sait la valeur relative des hommes et l'esprit des peuples ; il relève le courage de ce qu'il appelle la cause de l'Europe. Pozzo joint à une intelligence supérieure, une peispj* cacité fine et spirituelle, une manière de juger et d'ap[vécier les hommes à leur juste valeur; c'est pour le cabinet anglais un précieux renseignement; et de plus ne professe^t-il pas une haine indicible ofMdtre Bonaparte? Il le représente toujours comme un joueur jetant imprudemment ses cartes ; la fortune le sert, la fortune peut le perdre. Ce jugement est celui de Dumouriez, de Moreau et de Bemadotte* telle avait été l'opinion de ce Picbegru que la main du coimuI avait jeté dans les prisons du Temple : « Avec Bonaparte , disent-ils, il ne faut que de la persévérance; la faute des cabinets a été de s'engager mal et de se décourager trop tôt. x> Lord Castlereagh se lie avec le colonel Pozzo di fiorgo d'une étroite amitié politique ; c'est un ag^t natif, utile, contre Napoléon; il le sait par cceur^ et l'Angleterre en a besoin dans la lutte à mort qui se contîmie * .
Un autre officier aux idées eialiées joua aussi un râle oœtre Bomb parte, c'est le colonel Robert Wilson ; esprit ardent, aventereux, il a voué une haine à l'empereur; radical de priBC4pes,daBa la plus absolue aceqition du mot, Wilson a adopté avec enthousiasme les doctrinm proclamées par les sociétés secrètes : la délivrance de l'Europe , la
' Il fallait entendre le comle Pozzo di Borgo raconter lai-même cette acUve 6poqus de sa vie avec son imagination et son ardeur ftaliennes. C'était admirable de cooIeuCx Celait uae des phis lives si des plus saisissant» intelUgenccs
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mystérieuse république des peuples. Eo Portugal , on le voit apparaître à la tète d'un corps de partisans qui combat à outrance contre les expéditions que Soult et Maaséna dirigent successlTement. Wilson est un de ces caractères dévoués à une idée, à uo principe d'amour ou de haine qui domine leur vie ; l'amour de sir Robert Wilson est pour la liberté, diaste et sainte image qu'il caresse dans ses rè\es de jeune homme ; m haine est pour Bonaparte ; il la lui voue tout entière. Les lettres qu'il écrit sont remarquables par le ton d'amertume et de raillerie d'une âme profondément ulcérée ; ce n'esi pas rhooune qu'il déteste, mais le despote ; il annonce l'aurore d*uD nouveau système. Sir Robert Wilson parcourt l'Allemagne, pressant la main à tous les amis de la vertu , aux chefs des sociétés secrètes : quand il voit que des sy mptémes de guerre éclatent en Russie, Wilson y accourt encore pour combattre l'aigle de Napoléon ; il porte ses conseils et son épée à l'empereur Alexandre , comme un valeureux chef de partisans, un de ces hommes qui en finissent par des hourras contre les pouvoirs établis ; sir Robert Wilson est le type d'une vi« tout entière consacrée à la liberté ; son épée vagabonde s'offre à toutes les résistances ; il est pour la guerre ce que Byron est pour la poésie, un destructeur de tout pouvoir, un esprit excentrique, caractères aventureux qui se retrouvent i toutes les époques des annales britanniques.
A ce moment , et pour témoigner le véritable sens de la guerre qui s'engage entre Napoléon et les nationalités, les écrits abondent en Allemagne dans le but d'une prise d'armes ; ce ne sont pas seulement les leçons du professeur Jahn, la philosophie mystique de Kant, qui portent ravage dans toutes les imaginations germaniques ; des rêveries d'école on passe aux réalités. Les écrits de Frédéric Schlegel , l'ami de madame de Staël, remuent, sous le point de vue littéraire, les questions d'indépendance et de liberté politique. Madame de Staâ a quitté Genève, les bords du lac trop solitaire pour son esprit actif; elle traverse l'Allemagne et vient jusqu'à Saint-Pétersbourg, la ville ardente contre Bonaparte; sa réputation l'y a précédée. Ce n'est p» seulement comme femme éminente, comme Tauteur de Cbriniia ou de r Allemagne , qu'elle est accueillie par la haute société russe; chacun sait la haine qu'elle porte à Napoléon, les mots durs et tranchants qu'elle a jetés au colosse , la répugnance qu'elle a conçue pour loi. Madame de Staël est admise partout; l'empereur Alexandre la prè-
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sente à sa mère; elle règne avec les rois, elle excite l'aristocratie rosse contre celui qu'elle appelle le tyran du monde ; ses mots spirituels circulent dans les salons; son épithète lancée à Napoléon, son apostrophe du Robespierre à cheval est répétée avec enthousiasme.
Schlegel rédige les manifestes, les galettes, et, ce qu'il y a de plus curieux au milieu de ce témoignage de la haine que porte une femme à la tyrannie de Napoléon, c'est que Benjamin Constant se prononce plus ouvertement qu'elle encore, en faveur de la coalition des peuples contre l'empereur. M. de Constant prépare un pamphlet sur l'esprit d'usurpation et de conquête^ écrit des plus animés , dans lequel il se déclare pour l'Europe contre l'empire. Ce pamphlet , en manuscrit encore , lu à Saint-Pétersbourg , est réservé pour des temps plus avancés; les journaux russes en publient des fragments. Benjamin Constant est très-rapproché des idées d'alliance et d'insurrection allemandes ; ses liaisons avec M. de Hardenberg et madame de Staël l'entratnent dans la cause européenne; il s'affilie aux sociétés secrètes. Bonaparte l'a expulsé du tribunat ; l'empereur a tué la liberté et détruit les dernières formes représentatives ; c'est donc au nom du peuple que Benjamin Constant attaque l'empire, et, je le répète, tel est le véritable caractère de la lutte qui va l'engager; les batailles n'en sont que les accidents et les auxiliaires : les gouvernements sont sous le joug de Napoléon, il les tratne à son char, il en domine les hommes ; mais les masses restent debout. Terrible et sanglante querelle entre deux géants : l'un qui marche avec l'éclat de la victoire et d'une glorieuse dictature, l'autre qui invoque l'indépendance et la nationalité, puiSr sance avec laquelle on remue le mcMidel Désormais empereurs, rois et peuples ont le glaive en main !
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l/imiée Hnçalae en ItH. — Lt gtr^ — 1>t cégimeots d« Hgiie. —la anlerie. -»I.'arUllctfi. ^ Vm mnmmÊS. ^lAflMrint. — lies «ate d'Espniie.-Le) tiraîMOf d'JUJema^pe. -«- Les aHiès. -^ Xfoiyw italieoMS» polMuiscs. -b ConfédératioD du Rhin. — Armées prussienne, autrichienne, an^^laise, porta^isr. espsfcnok. — OrgtBisation nifnufre de la Russie. — Ses génénmx. — Ses cadns. — Cffsetir Ae ns ceips. — Eaptii de s<w «mée. ^ JemndsUe. -* L'ann
I et atril 18t).
UiDRée 1812 Soumit mim emmt à li flflle â'm «ootit; lM^u'ai'jigitd'«iieai^pagK«6rieii»,laM0^ «hnte, font la «ttéBs; rionifreelMB «'«AifirMDi aoufliaiiie; il«st » qu'elle preaM une mnv grande teportanoe, 4|«'eMe ee éknkff td€i prepertiomeaeg liiys» poar«yaMflr éec torotirégidito. i )e vib amverÀ kfhUe aspédîtfM de rerainrevdo Fnotifscortre iafiMie, H^iimëÊfmaÊÈM, cmhm dM» ta dMos poëmes d'Homère, de dénombrer le powent I dei mrmèm^ ta Bn^eos d'action et d'influence» l'administration politique, financière de chaque Etat, les éléments matériels et moraux que les gouvernements pouvaient appeler dans la sphère de leur activité.
La spécialité de Napoléon , c'était l'armée ; nul ne pouvait régaler dans cette surveillance attentive, dans remploi des moyens presque fabuleux qui créaient tant de ressources dans un espace de temps si resserré; chef d'une nation militaire, profondément pénétré da can^* ière et de l'esprit français , il savait que c'était plaire à cette belliqueuse nation que de l'entratner sur les champs de bataille. Jamais le monde n'avait vu une plus magnifique réunion de soldats d'élite et de corps plus vaillanunent exercés ; tout était parfaitement choisi,
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les éCttsHDDajon, les arneB ipéelales ; partout régnaK un détoiMiieirt absofai k Farapemir : tes aigles ai Napoléon étatant coofancfaia éatm un mèflae culte , placés sar un mèroeaniel, aaoïilien de ifétérans da cent tiefaiires. ftien ne pouvait se comparer à cet enttoastasme éa soldat pour te aonrerani ; la garde» TéHI/d uèaM piimi m corps d'éilile» n'était plus cette triste troupe consulaire , arec tea quatte régiments qui Tavaient formée ; elle était devenue comme «ne non» veUe ahnée^ avec ses parcs , son génie « ses marins; la colonne de granit de Harango avait aon liistoire traeéa sur nne autie colonne de bronze on mille triomphes brillaient an soleil d'Austerlitz et de Wagram ^ Dans te réerganlmtîon eampièle , acoom]^ie en 1811 « eUe ne sTappelait même pins la garde, mais te Maison militaire de Tempereur pour rappekr 1» formes de raneien régime ; si les vieux ponvatent encore s*lioaorer de te dénomination de garde impériate, le formoteire du palais n'admettait pins ce titre gtoriettx« Alors on comptait des coloneh génémux» comme sous le prince de Oaodé et te comte d'Artois ; des matéabaux, tooa ducs et princes» commandaient la maison militaire * ; JDavouat, Soult, Bessiètes et Mortier, voyaient
' La garde a eu plusieurs oiganisatioos. Elle fût divisée en vieille, jeune tt moyenat ^arde dans la campagne de Russie en 1812. L'année suivante, die fut encore modifiée.
Joseph If apoléoa, Ivaatenant de l'empereur en Vq«gne* Muret, Ueutenant de l'empereur en aicile. Eugèae de'Beauhamats, lieutenani de rempereur en Italie, netthier, vice-eonnétable, colonel générd éts 0niMCt. LeB tUi4m1l «nrécbiax.
Mspeelatiri et eoUmeli généraux.
GoaTlon-Saint«C7r, eolonèl général deBcuirtaaeri.— Btragtar-d'BUItfltS, ooUnmI fénéral des dragons. — lanot , colonel général des faoSHrds, gouvemevr de Paris- ^ Groucfay, colonel général des chaseeura à chenriL — Decrei, inspedev général des cdtes de la H éditerranée. — Ganlheaun», inspecteur général des edtes de l'Océan. ^ Dejean, sénateur, inspectenr général d« génie. ^ Lariboissiètn, tespecteur général de l'arliikrie. — Winter, inspecteur géntol des «Mes de la «cr An KonL
Génintux da dîvMm.
MM. Àndréossy.— Arrighi.— BacciocU (FéliK.}^Baraguaj-d'Hilliaca.-*Barboa«
— Becker. — Bellavesne. — BeUMnl.—B«rUiter« — Bertrand. — fii»o&. — Bonet.
— Bonnard. — Bonrcier. — Bpoussier. — Bruyèrs. — Calfarelli.— Caroamma-Logo* ^ Careil. — Carra-Saint-Cyr. — De Caulineourt. — De Caulincoiirt (Auguste.) — De Gassac. — Chabot. ^ €hamberlhac. ^ Charpentier. — Chasselonp-Laobai. -- Claptrède. — • Gausd. — aément de la Koncière. — Compans. — Cndsl. -^ Giffrk««
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leur beau nom de iwtaille défigaré par des tiUts nobiliaires. Panni lea aides de camp de Temperettr, des généraux « illustres déjà soos la république» la plupart patriotes» prenaient le titre de comtes; les officiers d'ordonnance répondaient presque tous aux noms illustres de la monarchie ; les Anatolo de Montesquieu, les Mortemart, les Raoul de Montmorency , les Chabriant » ainsi qn*i l'époque des rois et des dauphins de France.
La garde se composait de deux régiments de grenadien à pied, les vieux grognards de la grande armée , les fils des campagnes de la république depuis Sambre-et-Meuse » lltalie et l'Egypte; et, perao de ces bizarres changements, que l'esprit monarchique afait préparés, la plupart de ces officiers , nés sous le drapeau tricolore, au Chaniiu Départ^ de la MarseiUaiêe , étaient devenus des comtes, des barons, des chevaliers , avec des majorats , comme les gentilshommes de la monarchie. A la suite de ces vieux de la garde, venait une compagnie de vétérans, couvertes de cicatrices ; on y comptait des gardes-fraoçaises , et plus d'un de ces soldats qui , sans souliers, sans munitions, avaient glorieusement débordé sur l'Europe ; et, chose bizarre encore, dans cette étrange transformation, l'officier qui les commandait, créé sous le sabre des représentants, avait reçu un titre nobiliaire et signait
— Danthouard. — Darmagnac. — DaulUnne. — Dclaborde. — Ddagrange. - Ddaroche. — Desbureaux. — Despeaux. — Dessaix. — Dessoles. — Donielou - Dorsenne. — Dufour. — Duhesme. — Dulauloy. — Dumas (Mathieu). — Dumonceau. ^ Dumuy. ^ Dupas. — Duroc. — Dupont-Chaumon. ^ Dorosod. - Durutte. — Dauillis. — Erlon. — Ebié. — Fay. — Foy. — Frégeviile. - Frèfe.
— Frésia. — FrianU — Fririon. — Gassendi. — Gilot. — Gily. — Girard. - Gwvion-Saint-Cyr. — Graodjean. — Grenier. — Grouchy. — Gudin. — Harispe. - Heudelet. — HuUin. — Junot. — Kellermann fils. — Lacombe-Saiot-Klcbel. - Lacoste- DnviTier. — Lagrange (Josepb). -* La Honssaye. — Lamarque. — LapoTpf.
— Lariboissière. — Lazowski. » Law de Lauristoo. — Legrand. — Lemarrois. - Lery. — Levai. — Liébert. — Lobau. — Loison. — Lorgc. — Maganon-Laroorlière.
— Marchand. — Ifaralaz. — Maurice (Ma ihieu). — Merle.— Mermet. — Miclwod.
— Milhaud. — MloUis. — Moltlor. — Monnet. — MoDtbmn. — Montehoisy. - Montricbard. — Morand. ^ Muller. — Mnsnier. — Nansouty. — De Narbonae.- Olivier. — D'Outremont. — Pacthod. — Partouneaux. — Pépinville. — Pcnieiii.
— Peyrière. — Pully. — Puihod. — Quantin. — Quesnel. — De la Raffinièrf.- Rapp. — Reille. — Re)'nier. — Roget. — Rouyer. — Rozengat. — Ruffin. — R»*^*
— Sahuc. — De Saint^Germain. — De Sainte-Hélène. — Saint-Laurent. - S«io(' Bulpice. — Sanson. — Schaal. — Scbawerobourg.— Savary. — Sébastiam. — S«*-
— Scroux. — Solignac. — Sorbier. — Souham. — Thareau. — Thicbaul. — TiUy-
— Tratot. — Treilhard. — Turreau. — Unscbcurg. — Ycdcl. — VcrJicr. - Vul-
— YigaoHe. — Walther.
le ehevdier ChtsrpenUcr, à rioetar des eadets de grandes maisons. Dans la garde, on comptait un régiment de fusiliers* grenadiers, quatre de tirailleurs ; puis les chasseurs qui comprenaient toute une division ; là, comme pour les grenadiers, il y avait un régiment de f QsilierB et quatre de voltigeurs, auxquels on avait ajouté un bataillon de garde nationale , car toutes les armes devaient être représentées.
La cavalerie de la garde, moins nombreuse que Tinfanterie, comptait des régiments de grenadiers à cheval, dragons et chasseurs; puis les mameluks , débris de la campagne d'Egypte; deux régiments de chevau-légers et lanciers, Vun formé de braves soldats polonais, Tautre d'Allemands des bords du Rhin et de l'Elbe : en6n la gendarmerie d'élite, dont le général Savary , ministre de la police, avait cédé le commandement au digne Durosnel; l'artillerie, sous les ordres du général Sorbier, comptait un régiment à cheval et un régiment à pied ; ensuite le train, suivi des pontonniers-ouvriers, des sapeurspompiers et de l'équipage de marins qui avait rendu de si beaux services sur le Danube. Ainsi la garde, corps complet, représentation de toute l'armée, dénombrait près de S0,000 hommes de troupes d'élite, capables de décider un grand mouvement dans une bataille, et Napoléon s^appuyait sur elle pour décider la victoire d'une belle journée.
L'armée , également augmentée depuis deux ans, s'élevait alors à cent vingt -six régiments d'infanterie de ligne de trois ou quatre bataillons, présentant un effectif de deux cent cinquante mille baïonnettes ; trente-trois régiments d'infanterie légère d'un total de 47,000 hommes ; deux régiments de carabiniers à la taille haute , à la poitrine large » quatorze de cuirassiers, trente de dragons, vingtneuf de chasseurs, onze de hussards; ce qui formait une masse de huit cent cinquante escadrons , tous parfaitement recrutés , car l'armée avait alors à sa disposition toute l'Allemagne , où se prenaient les chevaux de la cavalerie légère. Le personnel des officiers était admirable depuis les généraux de division jusqu'au simple lieutenant; il n'y avait pas une grande instruction théorique , peu avaient pAli sur l'art; on n'avait pas le temps de lire et d'étudier; mais tous avaient cette active pratique des combats , ce coup d'œil prompt que donne l'usage de la guerre ; ils avaient parcouru les champs de bataille sans <Iiscontinuer ; leur épée ne s'était pas rouillée un moment dans le fourreau depuis quinze ans. Enfin» quel accord, quelle harmonie
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entre traies lei partiefl de œ vaste looC qu'aonaait le génie mffibin deNapolécm!
En campagne, l'année se diffsait iiar eerps séparés ; les maréchaoi en reeeraient le eommandanent toat en restant sons les ordres de l*emperear. Ge qn'on appelait rétal-nM|or général oHratt les nmmitèi de l'amiée : Joseph s'était inscrit sur le eontréle, sorte délivre d^or, commandant et lieutenant de sa majeiCé impériale en Espagne; Mnrat, à Naples ; Bogène , en Italie ; Napoléon seul était le représentant immense de l'année; tons lai, Berttier faisait tonjowsla fonctions de major-général ; Ifonecy avait l'inspection detat gesdiirmerie ; Masséiia , mécontent après la campagne de Portugal, prétextait ses biessores ponr ne plus servir Bonaparte dans ses plans âvntnrenx ; Àugerean bondait un pen à o&té de Maaséna ; le maréclial Soult commandait en Espagne ainst qne Mortier et Snehet ; Bnioe, vieux répoUicain, ne recevant aocnn titre, et dédaignant ces nmé impériales il ne s'afltabiait pas de dueiiés et de principantés ridicules: Ney revenait de la Péninsole avide de commander en chef ; Dafosst éUit placé à la tète de rèrmée d'Allemagne ; Bessières et Ticter demeuraient encore en Espagne ; Oadinot cessait de commander ses grenadiers ponr prendre la direction d'un corps d'wmée ; le noble Macdonald arrivait de la Catalogne où il avait exercé les fonctionsde gouverneur.
Indépendamment des marëchaH, chefs de corps, l'armée oomplat aussi des inspecteurs et des colonels généraux; l'intèi^cetsifilte Gouvion^int-Gyr avait le titre de ealoncd générd des eaifsnien; Baragnay d'Hilliers, des dragons ; Junot, des iiusaaiiAi; Grouchj, des chasseurs ; et Dejean * du génie ; avec cet étatHniQor veasit m longue Nste de génémux de dlvisien , qui tous avaient des dignités» des majorats, quelqneS-wis même des fonctions donaestiqnes au |Mlais; M. de Gaulinconrt, grand écuyer; Duroc * grand maréchal; Gassendi» chef de l'arlillerie ; Savary , ministre de la poUœ ; Clariœ. ministre de la guerre ; Innol , gouverneur de Pians. L'année coo^ tait plus de 160 généraux de division « 340 ^néranx de brigiide. 110 adjudants-commandants, dont le grade ioftermédiaire était an souvenir du temps de la république. Et tous ces hommes étaiest pleins de force et de vie, à la tile de régiments kicessamment exarc^< les camps étaient leurs jeux ; ib avaient appris la victoire i l'éc* des représentants dans ke belles campagnes d'Italie ou d'Allemagne;
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kH» avec dm taleaU diven favajent faire la guerre twavement» e^ sufkwtiefate tuer siir un chara|i de Maillet sans qiûtter la plaeos è auooa OB me pouvait tieprooher qa aeto de lAcbeté : qudie £occ# et 4Mb bonmes pour entœprendre les grandes cboges de la guerre { L'ea^perevr «Yait aussi voulu oréer une maiiDO» et ici son fi^m avait échoué dans ses moyens* Il y a des choses que la puissance humaine ne peut pas improviser ; pour créer une marine il fallait avoir dea hommes habitués à la mer , et c'est à peine si les flottes » méaieoensidéraklesy osaient sortir des porta ^« En consfamisant haa»*
> Voici qud était le personnel et les forces des armées nayales en 1812; tont ceit est aujourd'hui oublié.
ÉMHtutjor de la marine.
Murât, grand amiral*
Vice-amiraux.
MM. Itugoet, yillaret-Jo7en9e. — De Winter. — Martin. '^Rosîly. -* l^acres.
— Gantlleaunie. — Werlrael. — Bargues. — Missiessy* — Allemand. — Kikkert.
CotUre-<imiraux.
MM. BouTef. ~~ Leissaigiif». ^ Lacrosse. -~ Bedout^ — Courand. •» Dordelin.
— Durand -Lillois. — DunMmotr le Pellay. — Emeriau. -^ Willaumei. — Goutdon.
— Cosraao-Ker julien. ^ Lbermite. — Lemmersr ~~ Yerdooren. •— Ruiskes. — Baudin. — RuyBcfa. ^ Uiemiite. (P. L.)
Capitaines de vaisseau.
MM. Lemat«nt-BolmuTer. -» Riiînefoux. — L'Héritier. ^ Maisiral atoé. — Daugier. — Coudé. — Lertf. — TIgnot. — Ëtiemie. *- Maureau« — RoWa. — Christy-^PallièN. ^ Querangtl. «-- Haouen. » F«ye. -p« Molini. — Fanre* ^ hê Yeyer-Belair. •— Rondeau. -^ Mosquetier. — HoHnd. — Levéque. -^ Topscit. — Lehuby . -^ Lapalisse. — «Khrom. — ïrullel. — Infenet. -» Guillemet. -«Legouttcdun.
— Henry. — Hontagtttes^Lmqve. — Bergeyin. — Carfiau. — Sinéon*-^ Barbier.
— Lebosec. ■*- Bouchet. -^ Folôsy. ~~ Bergeret. •— MaBa. ^ RoUmA-*^ Fenienx.
— Clément ataé. — Violette. -^ Prévost de la Croix, «r- Lebesqtttk-^ BMrdé. — Martin. » Rysterborg. — Kertalnt* — Legrand. ^ BraUhac, jeuiMi *• Ricber. — - Bigot. — Berfengcr. — Bâfré. — Lofond. — Guien. — Maistral, jeune. -— Delarue.
— Petit. — Horra Siccnnft. — * Iroade. ~~ Gerbraodts. -^ MeWil vm Btmboc. — Hofmeyer. — Martinen«(f« •*» Yan Iles. — Fradin. — J«tien. ~~ Magendâe^ — Bonrayne. -^ Le Bigot. — Yrignaïad. ^ Montalan. — Leboite (P. M.) — Jacob. — Soleil. ^ Bourdet. — Alkmand fils. — Laignel. — Brouard. — Ëpion* -*- Letcllier.
— Haraalin. w Louyel. «^ Senes. -* Mord-BeauUtn. — Motard. — Dariotetu. -- Segond* — Maras. — Lamtn«»MeUlerie. ^ Lacas. -^ Proteaii^ •- Oaweas. — MéqueU «- BUnrand. — Heari. -«• Billard. » Girardia». — Billiet. — Bonami. — Halgan. — Leduc. » ÉprMi. — Cteunay-Duclos. — Ptytès-Montfiabrié. -— Bazin.
— Lejavlne. ^ Coudin. <— Le Fotétier. ~~ Bérard. — Gainganl. — FauTtou. — Chaberu — fiueguen. •-• Mpy*. — Legras. — Doioaldeguy. — PéciAier. —
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ooDp do yaisBeanic , Femperear croyait qu'il se donnait une foite contre l'Angleterre; les escadres ne sont pas tout; si Ton impivritt des soldats, même des oiBcierSt on ne crée pas des matdote. On avait fait des efforts inouïs à Toulon, à AnTois, k Brest et a Cherbourg t dans les anenaux; des pwts nouveaux étaient creusés, des
VITillanmez. — Kergariou. ^ Cocault. — Collet. » Baste. — Tonroear. — lltbé. — Meynard-Lafarsc. -^ Dubonrdiea. -* Dnpcrré. — YandfrsUvteD. — Ttrresa. — Tweau — Lantabear. — M ODtfort aioé. — Sofaninihac. — RoqodMri. — Suzico. - Lefée. — Bedet du Tertre. — Begnauld. — Polders. — Deman. ^ Le 1 BouTet (Pierre).
ttai d$ la marine françaiêê.
ATouUm.
LeDanUig,
VAttit^rlUz.
IBO
eanoDS.
LeDugueselin,
Le Onmm$re$dê
LeFHedland,
rOftêf
ifO
rHUutre,
U Grand^Napo-
léon.
IBO
Le Kanif^kerg,
te Majestueux,
LeSiettm,
Le Monarque,
IBO
Le Thésée,
rAjaecio,
LeTtajan,
Le Brûlani,
LePukush,
Le Sceptre,
LaVaUdeBeHm,
Le Wagram,
ABresietCh
arooti
L'Ajax,
IBO
L'Annibal,
L'Océan,
V Atlas,
Le FoudroyasU^
UBéUone,
LeBaiave,
UBofée,
Le Bruine,
UBreslau,
Le Castor,
Le Danube,
Le Conquérant,
LeDanawerik,
La Constitution,
« UCaesarî,
LeDesttisf,
LePhaétan,
L'ÉoU,
LeSuffren,
LeGauloie,
U Trident,
Le Jeam-BoH,
L'Vlm,
LeMénanére,
A Anvers,
Le Patriote,
L'AlbanaU,
La Révolution,
L Anversois,
Le TourviUe,
L'VJysee,
Le César,
L'Union,
Le Cliarîemagne,
Le Valeureux,
Le Commerce de
le Vétéran,
Lyon,
LeWatigng.
IBS FOUCBS ET LES ARMEES EN PBSSBNCB. 233
batteries formidables défendaient les rades , des vaisseaux nombreux étaient conslruits : à Toulon seulement , on comptait vingt-quatre vaisseaux de ligne, dont cinq à trois ponts portant chacun 120 pièces d*artillerie; la rade d'Anvers voyait se déployer dix-sept vaisseaux, Brest et Cherbourg vingt-deux » Lorient neuf , Rochefort trois , sans comprendre une masse de frégates qui s'élevait à plus de soixante et dix ; cette armée navale » peut-être aussi considérable en canons que celle de la Grande-Bretagne , osait à peine se hasarder sur TOcéan et la Méditerranée; les Anglais se plaçaient avec audace devant ces ports pour les bloquer ; la marine française hasardait quelques évolutions dans les rades, et si elle sortait au dehors du cap Gipied à Toulon ou des jetées de Brest et de Rochefort, tout aussitôt elle était ramenée par les Anglais : on racontait comme une grande campagne , que l'escadre de Rochefort ait pu aller jusqu'à Anvers.
Ce n'est pas qu'il n'y eût de braves amiraux et des capitaines distingués : Truguet et Yillaret-Joyeuse , Gantheaume et Werhuel , Lallemand , Linois, Dumanoir, étaient des hommes de valeur ; ils avaient fait leurs preuves dans les vieilles campagnes du comte de Suffren et de Lamothe-Piquet, tous avaient de la bravoure; parmi les capitaines on pouvait citer Duperré, Dubourdieu, Willaumez, Kergariou, Montcabrié; la plupart avaient gagné la croix de commandeur ou d'officier au milieu des feux de mousqueterie ; mais soit fatalité, soit impuissance , les combats d'escadre à escadre n'étaient pas heureux ; si l'on se battait bien coque à coque, lorsqu'il fallait assurer le triomphe par les manœuvres, la supériorité incontestable restait aux Anglais. Dans la marine de France tout était organisé par régiments et équipages de bord ; chaque matelot valait son homme, chaque officier son pareil ; mais ce qui manquait à ces flottes, c'était l'ensemble des manœuvres, l'esprit d'unité dans le commandement, et la confiance en elles-mêmes. Que pouvait être une marine qui ne se jouait
Â Rochefort. £$ Courageux, 74 CMons.
La Ville de Paris, 120 canons. L'Eylau, 74 —
LeJemmapes, 74 — Le Guillaume Tell, 74 -r
Le Magnanime, 74 — Led'HauipouU, 74 —
A Gênes. Le JUarengo, 74 —
Le Génois, 74 — Le Polonais, 74 —
Â Lorient, Le Régulus, 74 — .
rAleide, 74 — Le Vainqueur, 74 —
f oiuDte-cinq frégates de 30 à 50 canons.
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jmaMtrec let grands flotsdêrOoéaiTCcs eseadras étaient oouuk «n immense oétaoé qui anrait manqué de nageoires sor les yagso •gitéei.
Tras ees éiéments de force militaire étaient mis en jeu par ose administralKm unie et femede-mémn; k» finances de Teupre avaient de nombreuses ressources; l^imiiAt, légalement réparti, fiodoinit des revenusrégnliers'qu'un bon système d'éconsMie smwtsppliqner. La révolution avait légué au considat le qstème desdé|)«rtementSy sorte tfunité dam raetion ; les préfets aerçaient la iwismice absolue ; la eonscript ion et l'impôt donnaient sam obstacle des homme et de Targeal* C'était merveille que Faction de cette machine : on sénatu»-coninlte, un décret, trouvaient partout obéissance, DuBe autorité ne cantrAlait la volonté de Fempereur quand elle s'était une fois manifestée ; la presse enchaînée ne pariait que d'après \a inspirations do gouvernement ; Napoléon était maître de toutes le» wsmonrccs se groupant sous sa main ; il pouvait les porter sar mi point au sur on autre sans distinguer. Indépendamment des produits de rimpét» des richesses du trésor, le gouvernement avait encore le domaine extraordinaife, propriété spéciale du g^orievx dief à qni h France confiait ses destinées ; les oontributions levées k PétrsD^er venaienisf empiler en pièces d'or dans les cavm des TuHeries; on évaluait à plus de 150,000,000 les masses de Yaleurssous la nmin de Napoléon en ouvrant la campagne de 1812; trésor personnel du prince dont nul ne paovalt lui demander ni le but ni remploi. Dans cette beite période de Pempire, on trouvait donc unité d'administratioe, maawcca d'argent, irote de eanserits, rtle de ianctioimaims, fenm^ êÊM le pouvoir, la plus hefie armée de la terre, le trdne le plus fc»pecté : tous cas éléflsenls, la fVanee les mettait à la dispositioa d'à» forte dictatura, et ce n'étatt pm tout.
IKaprès le traité es la oonfédératimi du llhin , une amée aHamande devait marcher à la suite de son puissant protecteur ; à sa voix, chaque prince derait fournir son contingent; au premier de S0 messages , chaque électeur prenait les armes, comme les vassaux de Charlemagne quand le comte du palais les mandait pour la gœrre; l'arméeconlMérée se plaçait sous les ordres d'un maréchal ou quelquefois même d^un simple général désigné par Tempereur : Yandammeet Rapp, par exemple, menaient toujours les Saxons. Ces troopcf de la confédération du Rhin , excepté ks Bavasois dta généra de ^/M^i
étaient presque entièrement confondues dfiins les rangs de farmée française ; les Saxons, les WuftembergeoiSy les Badois formaient df s brigades sous des généraux désignés'par l*èmpereor; auxiliaires actMs, les Allemands étaient comme les Italiens , les Napolitains , ^us une sujétion aussi absolue. Napoléon les menait comme ses propres troupes, leur commandait les mêmes miracles en leur inspirant le même dévouement*.
Toutefois, au sein de oes auxiliaires, commençait à se montrer l'esprit des sociétés seerèles introduit jusque dans l'armée; le Tugend-^ >jffiini/avaitsesaffl)îati«n9parmi les Westphaliensde Jéréme Bonaparte, parmi les BaT«rois et les SaxoRs surtout. Tant que la fortune serait faiTorable à (Napoléon, ces troupes devaient le suWre, parce que Taigte planait si ihaut que nul ne pouvait contrarier son essor ; ^supposez une de ces défaites irrésistibles qui marquent dans l'histoire, qu'allait devenir alors la jeune et forte armée germanique, travaillée par l'esprit de liberté et de nationalité, par l'enseignement des écoles et la presse qui faisaient entendre des accents de douleur sur l'aimifisement de la Germanie? 'Les ofBciera allemands, fort instruits, liiaiMt beaucoup, «t il leur était difieile de rester étrangers à Fesprit des universités en fermentation dans leurs rangs : fallait-il leur faire un reproche de préféisOT la nationalité de la vieiUe patrie àla causedu^impieur ambitieux qui abaissait leurs nobles fronts * ?
D'après les traités conclus avec la Prusse et l'Autriche, dès le début de cette année, deux corps d'armée devaient être mis à Ja disposition de l'empereur des Frantais; c'était un point convenu dans les transactions diplomatiques. Le corps prussien, placé sous les ordres des
* Uoe jBtfliple toUremèBM de BerlUer «uffisait pour mettre ks contUigeate de la
confédération en «cti?ité.
' Janais influenco n'ayait été plus invalide que eello xle Napoléon an 1S13; ca
génie conférant cttmmaBdait k 72,000«(KK> d'Iinea, il n'est. pas ^tonoant qd'il y eAc
souffrance pour quelquaa-uues.
La France avec les nouveaux départements réunis de la Hollande»
des villes hanséatiques, du Valais, etc. '42,000,000
L'Ilalie, en j comprenant Naples, Lucqaes et Piombiao, etc. 10,600,000
Les provinces lllyriennes. 1,100,000
La confédération du Rhin. 11,000,000
Le royaume de Westpbalie. 2,100,000
Le grand-ducbé de Tamovie. 3,000,000
La Suisse. 1,600,030
iMd. ?2/Oio,aoa
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généraux d'York et Kleîst , serait incorporé parmi les troupes du maréchal Macdonald. Ces 20,000 hommes parfaitement choisisétaicot one force pour Napoléon, mais à la condition expresse de la victoire et de la conquête ; l'empereur pouvait-il espérer que ces troupes prussiennes qu'il avait tant humiliées, que ces soldats dont il avait flétri les lauriers cueillis sous le grand Frédéric, que ces jeunes frères d'armes de Schill et du duc de Brunswick-OEIs, resteraient fidèles à ses aigles, si jamais le malheur lui faisait subir à son tour son poids accablant? C'était trop exiger de l'abnégation humaine ; l'armée prussienne marchait à contre-coeur et comme tratnée au char du vainqueur ; soit dédain, soit méfiance, on ne lui avait pas même confié ses places forto; généraux, officiera et soldats ressentaient cet outrage, et presque toos attendaient les joura de délivrance pour saisir l'épée au nom de la nationalité allemande. Les généraux York et Kleist étaient braves de leur personne, mais tous deux étaient en correspondance avec le vleai Bliicher et Gneisenau * , vétérans patriotes qui s'étaient retirés du senice, plutôt que de marcher avec les Français, auxquels ils avaient conservé tant de haine. Bliicher et Gneisenau reparaîtraient un joar à la tète de la mystérieuse armée qui se préparait dans les longues soirées de Leipzig, de Berlin, d'Iéna, lorsque, la tète penchée sur le bol de punch k la flamme bleue, les étudiants rêvaient la délivrance de
' Yoici ce que disaient les joarnaui anglais sur le mauTaîs Touloir de l'année prussienne pour Napoléon :
a Nous ayons déjà dit, et nous le répétons, parce que nous en avons la eertîtade. que plusieurs officiers prussiens, en apprenant que l'armée prussienne devait agir de concert avec celles de Napoléon, avaient donné leur démission, et que le gouTernement prussien avait ordonné la confiscation de leurs biens. L'arsenal de Magdcbonif a sans doute été brûlé parce qu'il se trouve à Magdebourg des patriotes pnissieos, ei que tout Prussien qui aime sa patrie doit détruire tout ce qui peut être entre les mains de Bonaparte un moyen d'opprimer la Prusse et l'Allemagne. Les blés de la Prusse, la subsistance du peuple prussien, ont été rassemblés dans des magasins et sont destinés à nourrir les armées de Bonaparte qui ont ravagé la Prusse. Les nais patriotes prussiens serviraient utilement leur patrie et le genre humain, s'ils meltalent le feu k ces magasins, et forçaient par là Bonaparte k retirer ses troupes de TAUemagne. En brûlant ces magasins, ils ne privent aucun Prussien d'une lirre de pain, car Bonaparte n'en laisserait pas sortir une livre pour sauver la vie k un Prussien. Les Espagnols sont encore Espagnols, Us ne sont pas esclaves de Bonaparte, parce qu'ils ont brûlé leurs blés récoltés, leurs blés sur pied, leurs moulins, afin que les armées de Bonaparte qui venaient pour réduire les Espagnols en servitude ne pussent pas subsister. Si les Prussiens ne veulent pas être réduits k la condition 4'esclaves de Bonaparte, qu'ils imitent les Espagnols I b ( Times.)
l'Allemagne* La patrie n'était pas morte ; viendrait le jour où le voile de deuil serait déchiré !
L'armée autrichieune, placée sous les ordres du prince de Schwartzenbergy devait également niarcher comme auxiliaire de Napoléon dans l'expédition depuis longtemps préparée. Cette armée, portée à 30,000 hommes, était composée de troupes d'élites. Le caractère du prince de Schwartzenberg plaisait à Napoléon ; il le savait calme» modéré, et dans les intérêts de l'alliance ; il l'avait connu ambassadeur a Paris; militaire prudent et sûr, incapable de trahir son devoir ou de s'associer à quelques folies d'université, il obéirait aux ordres du cabinet de Vienne sans arrière-pensée. L'armée autrichienne était belle, avec un personnel bien choisi, une artillerie formidable qui pouvait préparer une trouée en Pologne ; le comte de Metternich avait stipulé dans le traité une clause qui le laissait mattre de cette armée, purement autrichienne ; agissant à part, elle ne se confondait pas dans le grand tout sous l'aigle de France.
Il résultait de là que Napoléon ne pouvait compter sur la coopération des Autrichiens que conditionnellement ; le même concours ne lui était pas promis dans toutes les hypothèses : sans doute avec la conquête et des victoires assurées , l'Autriche resterait fidèle à l'alliance et en profiterait pour un agrandissement territorial , soit en Illyrie , soit dans les provinces polonaises ou turques qu'il plairait à Napoléon de céder à la suite d'une campagne heureuse en Russie ; en cas de revers, au contraire, l'armée autrichienne ne pouvait être considérée que comme un corps d'observation agissant selon les ordres reçus de Vienne. M. de Metternich avait prévu la possibilité d'une mauvaise campagne; rien de plus naturel que de préparer, dans l'intérêt de sa monarchie , le système le plus propre à lui assurer la prépondérance. Or, dans le cas d'une catastrophe inattendue, l'armée autrichienne , toute formée , se trouvait naturellement appelée i prendre un rdle de médiation armée, à se poser, non plus comme auxiliaire exclusif de la France, mais comme puissance active, pour décider la vaste querelle entre Napoléon et Alexandre. II est même inconcevable que cette situation n'ait pas été mieux comprise par Tesprit si pénétrant de Bonaparte ; comment, après une oppression si pesante pour l'Allemagne, pouvait-il compter sur la Prusse en cas de revers? Il avait tellement flétri la gloire de Frédéric, outragé la reine Louise, démembré la monarchie, qu'il devait bien savoir que la force
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ieida coaduiMit toosao» diapeaa let ecrpi d'York et daKkisL Et r Au triche n'était-elle pas encore toute saignante des {ifaûes que ie traité de Vienne lui aTait faites? sa monaichie était déeûrée en lanbe$M réunia à l'ItaUe ou à la Franœ : riUyrie* le Tyrol, Eltelie. Veoisa et Trieste* tout lui avait été arracbé i^ le traité de VieDoe, et Ton voulait que dana une hypothèse facile i prévoir, celle d'un /»chec pour Napoléon,, eUe ne chercbftt pas à reprendre rinQuence perdue ! Ix cœur humain ne va paa i ce système de résignation ou de bonne volonté, et les cabinets cherchent toujours à reaaisirla foituneu
En outre ces innombrables forces dont Napoléon disposait étaient considérablement amoindries parlesarméead'Êspagoeoà se trouvaient lus troupes lea meilleures, les mieux exercées* Si Ton voulait avoir en Allemagne des soldats habitués aux sérieuses et longues hataiUes, il fallait les tirer d'Espagne; on avait beaucoup trop de conscrits; h première opération du département de la guerre fut de rappeler la garde de la Péninsule» vieux régiments qui avaient marché âux colonnes d'Hercule pauc assurer la victoire : des ordres exprès rappelurent donc, à marches forcées» près de 40,000 hommes de troupes d'élite, de lacavalerie surtout dont on. avait un pressant besoin ; on en retira presque tous les régiments polonais, car Napoléon arait des idées déjà sor la nationalité de la Pologne ; et pour y arriver, il lui fallait d*abord une armée nationale. La plaie militaire de l'Espagne était profonde; de deux choses Tune : si on y laissait un vaste état militaire pour assurer la victoire , on se privait des troupes les plus aguerries, dessoldatslesplus exercés ; si, au contraire, on faisait venir sous les drapeaux de la grande armée l'élite des troupes d'Espagne , on perdait les avantages des conquêtes récentes dans les provinces soumises L'Angleterre avait choisi le champ de bataille de la Péninsule; elle y avait lord Wellington, son meilleur général; bient&t peut-^tre le» Français seraient refoulés aux Pyrénées : était*il prudent de marcher à cinq cents lieues des frontières quand|pn laissait un gouffre derrière soi 7 Napoléon ne raisonnait point ainsi ; il avait hète d'accomplir son projet contre la Russie par une marche rapide, l'Espagne aurait son tour.
La puissance implacable qui se trouvait toujours en première ligne parmi les ennemis de Napoléon, la Grande-Boetagiae, offrait on développement de forces aussi extraordinaire, surtout locsipi'on le&com-
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pare à Texigaïté d6» popal«tioBS ÔMt^ènes *. Cn cette aBoie 181S^ la GraBde-Bratagne avait presque 800,000 baiiiiDe8.90U8 les arm«i« toitdaos la mariae, soit 4m8 te troupes aaxifiaîpes, ea y comprenant la milice des coml^ Cet empire A fabolevsexaeot composé, qui comprenait riode, les decuL Amériques» fournissait, iadépeDdammenC àd ses nombreuses garnisws , des expéditions aux lies Canaries, k Rio^ Janeiro, dans les répuUùpies américaines, au Canada^ partout enfin où il pouTait porter le paviltoi et le commerce britannique. Ce qui était merveilleux et formidable k la fois,, c'étaient ses flottes ; d'apràs rétat secret de ramimuté*^ la marine comptait cette année cent vii^ sept vaisseaux de ligne k flot, portant plus de douze mille canons en batteriest centcinquaate-àuit frégates» deux cent quatre-vingts bricks ou goëlettes, ces bâtiments étaient montés par 200,000 matelots ; il les lui foUait à tout prix^ Sans s'arrêter devant les moyens violents de visite, de presse et de prises» la marine britannique ne respectait le droit des gens que lorsqu'il était utile à s^ politique^ l'empire de la mer lui était réservé ; devant chaque fott de France était une escadre éd blocus ; sans être des amiraux aussi éclatants que Nelson, les lords Keiib^ Exmoutb» Pelé», sir Sîdnej Smith» s'étaient foit de remarquables réputations ; quelques-uns n'avaient pas touché la terre depuis aix années, et, quand ils avaient besoin de quelques radoubs, Gibraltar, Malte, Plymouth ou Portsmouth étaient les ports désignés pour donner les raf rakbissements aux équ^^es qui vivaient k bord comme dans la ville de leur enfance ; le matelot était riche, car les lois anglaises dMnaîent la moitié des prises aux équipages.
L'armée de terre, moins bien composée que les troupes de mer, offrait néanmoins de bons soldats, fermes à leurs rangs ; les Écossais formaient des régiments de premier ordre, et leurs feux passaient pour les mieux nourris dans les batailles. L'armée anglaise comptait peu de régiments purement nationaux ; le gouvernement avait l'h»bitude de prendre à sa solde les étrangers. Allemands, Espagnols, Sîcilîeas, des Français même, dont elle formait des légions réunies sous une discipline rigoureuse ; le soldat, sorte de machUie» obéissait
' Cepeodaot U popaJatioa de rA9«^eC«rre s'éimi accrue pendam la pune.
tt Ua dénombrement £ût en 1811 prouva 91e depuis 1801, époque où la popu-laiion anglaise monlail à 10,942,646 Ames, elle s'était accrue de 1,611,882 Ames; ce qui la poruit en 1811 k 1?,S54,528 habitants, accroissement prodigieux dans uu espace de dii ans. »
en aveugle, et les officiers se faisaient tuer par ce déf onement qui n« permet pas à un gentilhomme anglais de quitter son rang. Si les flottes suivaient le pavillon de France partout* l'armée de terre anglaise n'avait qu'un champ de bataille , l'Espagne » ouvert pour h lutte ; là , elle se déployait avec une certaine fermeté » et les gardes surtout s'y firent remarquer dans de brillantes charges. Autant les amiraux avaient une supériorité incontestable, autant les généraux anglais restaient dans une sorte d'infériorité sur le continent ; j'en excepte lord Wellington, capacité de premier ordre, génie militaire passif, que la destinée réservait pour adversaire au puissant empereur. A ses côtés, on pouvait placer, quoique lui étant bien inférieurs, lord Cathcart , depuis ambassadeur en Russie , qui avait fait te guerres en Allemagne et en Sicile, les généraux Hill, Beresford, et sir Charles Steward, diplomate instruit et capitaine actif, raisonnant l'art militaire avec une certaine supériorité. Dans un rang subordonné, sir Robert Wilson pouvait rivaliser avec les meilleurs officiel de partisans et les généraux de troupes légères.
On pouvait aussi compter dans les cadres de l'armée anglaise les troupes d'Espagne et de Portugal, partout en armes, adversaires implacables de Napoléon qui avait brisé leur nationalité. Ce sol d'insurrection avait enfanté des miracles ; les Portugais, se distinguant par une meilleure tenue militaire , une fermeté digne d'éloge a la Tace de l'ennemi, marchaient aussi fièrement que les troupes anglaises; lord Wellington en écrivait dans les termes les plus laudatifs au parlement. Les Espagnols, peu redoutables en ligne régulière, valaient mieux que les Portugais en guérillas et troupes détachées : nulle bande portugaise n'égalait les guérillas de Mina ou du curé Mérino harcelant les vainqueurs : et, je le répète, un des malheurs de la situation de l'empereur, engagé dans une expédition au nord, c'était de laisser cette plaie de l'Espagne sans avenir de guérison ; la présence <le 200,000 hommes était nécessitée par les progrès des armées asglaises et les courses des insurgés qui sillonnaient la Péninsule depuis Cadix jusqu'aux Pyrénées.
La puissance de l'Angleterre résultait de son gouvernement énergiquement aristocratique, de ses institutions, de son esprit public, et de cette faculté illimitée de crédit qui lui faisait trouver incessamment des ressources; son commerce, ses colonies, la richesse publique «t privée, étaient mis a contribution pour .soutenir une guerre natio-
nale ; les retenus étaient immenses ; chaque année il fallait procéder à un emprunt de dix ou quinze millions de livres, et chaque année les préteurs se trouvaient sans efforts ; jamais la confiance ne fut le moins du monde altérée ^ Les discussions du parlement, libres et hautes, étaient magnifiques; l'indépendance la plus entière régnait dans les journaux; et telle était la puissance de Tesprit public, qu'aucune feuille ne se serait permis une réOexion, une épithète favorable à la France et contraire à la Grande-Bretagne ; cette presse , arme active dans les mains des Anglais, valait des armées, en versant le sarcasme et le mépris sur ce gouvernement impérial, tout de vanité et de formules. L'aristocratie de l'Europe riait à gorge déployée & l'aspect des caricatures que jetaient les journaux anglais sur le cabinet de Saint-Gioud et la famille de Napoléon. Un rapprochement excita l'hilarité de tous les gentilshommes dans les salons de Saint- Pétersbourg ; le nègre Christophe se proclamant empereur sous le nom de Henri I", forma sa cour à l'imitation des Tuileries ; il fit des ducs de Marmelade, des princes de Sale-Trou, des comtes de Limonade, un baron de Seringue*, ce qu'ensuite les journaux anglais comparaient avec un sourire moqueur à tel noble improvisé par le système impérial, dont la fortune était au moins aussi étrange. Gette arme du ridicule n'était pas la dernière qui fit une vive impression en Europe ; l'Angleterre était plus forte avec sa presse libre, que le pouvoir de Napoléon censurant tous les articles de journaux. Le ri-
* Voici un exemple de crédit :
(( Londres, 16 juin 1812.
» Les compagnies qui se présentent pour fournir l'emprunt de celte année se sont rendues chez M. Vansittart, chancelier de l'échiquier.
i> L'emprunt sera de 22,500,000 livres sterling, savoir : pour l'Angleterre 15,C{{0,000 livres; pour l'Irlande, 4,350,000 livres; pour la compagnie des Indes orientales, 2,500,000. »
Les compagnies qui se sont présentées sont :
MM. Raring et compagnie.
MM. Reid, Irwing et compagnie.
MM. Barnes, Steers et compagnie.
MM. Roharls, Curtis et compagnie.
2 Henri-Christophe vient de se faire sacrer (3 juin 1811) au cap Français, roi dt Haïti avec de l'huile de cacao par le capucin Corneille Brell, qu'il crée k cet effet grand aumônier, duc de Lance. Le roi Henri I**" institue des cordons, des titres, tt crée des grands dignitaires; on voit k sa cour un prince de Sale-Trou, un duc de Marmelade, un comte de Limonade, de Dondon, un haron de la Seringue, des chevaliers de Coco et du fort de Tourne-Broche. (Journaux anglais.)
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dicale est une arme irrésistible ; quand une presse est atûnée du véritable esprit public, elle peut servir fortement aux époques de guerre et pénétrer rennemi par tous les pores.
U reste k parler du colossal empire contre lequel Napoléon levut ses masses d'hommes ; quelles étaient les forces de la Russie, les peuples, les armées, les généraux qu'elle pouvait opposer à Napoléon? Avait-elle les ressources suiDsantes pour résister à ces troupes Hi braves qui, sous leur grand empereur, se préparaientà* une croisade politique contre elle? examen d'autant plus indispensable qu'il but faire tomber beaucoup de préjugés et rendre à chacun sa force et sa gloire. L'armée russe ne se recrutait pas , comme en France, par ua système de conscription régulièrement établi; quand le czar jugeait indispensable d'ordonner une levée d'hommes pour la- patiie , un ukase impérial déclarait qjx"û serait pris tant de recrues sur ceot ou mille sujets , et chaq^ie gouvernement, répondait à l'appel de son empereur. Les possesseurs de terres, de villages et de famlUes recrutaient les. hommes à leurs frais pour le service du prince; chaque seigneur devait habiller ses soldats, les envoyer au gouvememeot qui les enrégimentaU ensuite dans les divers corps composant l'armée de rempire.
De U résultaient bien des fxaudes dans la répartition des contingente; souvent les cadres étaient inunenaes , et reffectif peu considénUfik ^ Quand l'empereujr passait pessottnellement l'inspectioo, il
' L'état nominatif de l'armée russe éuit immense, mais Teffectif ne s'élevait pa> jussi haut (1812).
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9e trouyait des vidas reoipl» seulement sur le papier, et c'est ua abus 4|ue le mkiîstre de la guerre pearsuivAit infleaLiblement. Le soldat russe, ttoe fois iastruit, était ferme sur le diamp de bataille, ha-* Intué à la fatigue, reataut à son poste parce qu'il y savait mourir , habile et propre à la aianiBavre , kste , habitué à passer les rivières glacées , à dormir sous le sapin des forêts. La cavalerie était nombreuse , VartiHerie formidaUe ; et puis^ comme complément a cette organisation militaire, les Gosaqnes gardaient ses flancs, ses derrières, en éclairant sa marche ; admirable cavalerie légère , parce qu'elle n'était propre qu'à surprendre, disperser , à briser les convois; sorte , d'Arabes du désert qui couraient sur la neige et la gjace avec autant de sûreté que les mameluks d'Jggypte sur le saUe brûlant.
La Bussîe avait phisieum moyens de défense, dont les uns lui étaient propres, intimes « tandis que les autres venaient de la forme
Cavtteî».
6 régiments de gardes.
tf régiments de cuirassiers.
'36 régiments de dragons.
il régiments de hussards.
5 régiments de hulans.
Coiaquês.
92 pulks de Cosaques du Don.
30 pulks de Cosaques d'Oural.
10 pulks de cavaliers de Grobenski.
^ pulks d'Orenbourg.
^ pulks de Teplar.
10 pulks de Sibérie.
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172 pulks.
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€rrosse artillerie de la garde.
Artillerie légère de la garde.
Artillerie à cheval de la garde. 27 régiments d'artillerie de campagne.
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13 de Cosaques à cheval.
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même de son gouTernement : un des plus importants était la nature de son territoire, s'étendant à rAsie, et dont les Tilles sont fort éloignées , ou coupées les unes des autres par des villages de hok qu'on peut brûler et rebâtir presque sans frais ; les peuples vivent a%ec une sobriété extrême , au milieu de ces vastes territoires , couverts de forêts , de noirs sapins , de landes, de bruyères et de marais; la nature s*y développe avec énergie , mais elle meurt vite sous trois mois de soleil. Les Russes , habitués aux privations , étaient parfaitement propres à la guerre ; de plus on avait eu le soin d'entretenir par la religion un dévouement sans bornes à leur empereur.
La noblesse et les ofliciers russes , élégante génération, se battaient par le principe de l'honneur et le devoir envers la vieille nation slave; de jeunes hommes à peine adolescents se confondaient, avec leur taille frêle et guépée, au milieu de ces hommes forts et hauts qui
Pionniers et ponionnien,
2 régiroeols de pionniers.
i régiment de pontonniers.
Réserve,
Infonterie.
Cavalerie.
Artillerie.
2« ligue de réserve.
149,330 hommes.
Troupes de garnisons.
Troupes de police du gouvernement.
RécapUulation,
Infanterie de terre.
Inranleric de marine.
Cavalerie.
Troupes irrégulières.
Artillerie.
Pionniers et pontonniers.
Réserve.
Garnisons.
Troupes de police.
1,110,84$ Avec CCS forces immenses, peut-être ciagêrécs, la Russie ne mit d'abord sur pied que 2:)J,UO0 hommes. Ce fut à l'active administration du prince Barclay de Tollj ^uel'on dut d'avoir rempli les \ ailes cadres, malheureuscmeut négligés.
formaient les rangs des grenadiers de la garde ; cette garde magnifique s'était dignement montrée h Austerlitz , à Prussisch-Eylau et à Friediand , en face des grenadiers de la vieille garde de Napoléon. L'armée moscovite ne manquait pas de bons généraux , d'officiers supérieurs de quelque distinction ^ ; comme commandant en chef» capable de conduire une armée , on pouvait compter sur le vieux et ferme Kutusoff , de l'école de Suwarow, et de Korsakoff, célèbre dans les campagnes d'Italie ; le vieux Kutusoff était aimé de l'armée, qui exalte tous ceux qu'elle est habituée à saluer ; la campagne que Kutusoff venait de conduire sur le Danube était considérée comme un chef-d'œuvre de persévérance et de stratégie ; mais pouvait-on y comparer la lutte qui allait s'engager contre Napoléon? Sur te Danube, Kutusoff n'avait devant lui que les Osmanlis , braves , mais mal disciplinés; dans la guerre qu'on allait engager, les Russes se trouveraient en présence des troupes françaises, si bonnes manœuvrières, si audacieuses tout à la fois , dirigées par Napoléon en personne , et avec lui, les plus vaillants, les plus habiles maréchaux *.
' La Russie s'organise dans les foDCtions même civiles par des rangs militaires ; or voici cet ordre des rangs en Russie :
Militaires. —• Feld-maréchal ; général en chef; général-lieutenant; général-major ; colonel ; lieutenant-colonel ; major.
ArtHler%€, —• Grand maître; lieutenant général ; général-major; colonel; lieutencnt-colonel ; major; inspecteur.
Flotte, -^ Gr^nà amiral; amiral; vice-amiral; contre-amiral ; capitaine; capitaine en second ; capitaine en troisième.
Cour. —• Grand maréchal ; grand écuyer ; demoiselle d'honneur ; chambellan actuel ; chambellan; médecin de S. M.; gentilhomme de la chambre.
Ctvtl. — Chancelier; conseiller privé actuel; conseiller privé; conseiller d'Élat actuel ; conseiller d'Élat; conseiller de cour ; exécuteur du sénat; conseiller titulaire; assesseur du collège.
^ Voici ce qu'écrit un agent anglais à son gouvernement sur l'armée russe :
(( Si c'est avec espoir qu'Aleiandre jette ses regards sur son armée, ce n'est cependant pas sans crainte. Rennigsen dans la dernière guerre montra de la fermeté; mais ce général, ardent sans être audacieux , n'osa pas , à Eylau, écraser , comme il le pouvait, l'armée française. Kutusoff vient de faire une brillante campagne» mais c'est contre des Turcs ; la balle qui traversa sa tête d'une tempe à l'autre est pour ce militaire un trophée que partout il porte avec lui ; cependant il faut autre chose que cetlc honorable blessure, il faut même plus qu'un esprit fin , rusé, adroit, pour être oppo&é à Napoléon. En écartant donc ici des sabreurs tels que Ragraiion, Miloradowitch, ce Rayard de l'armée russe, et autres, je ne vois de général réellement recommandable que Rarclay de Tolly, digne d'une haute illustration par son passage du gulfe de Bothnie, et dont la valeur froide et l'audace réfléchie est abondamment nourrie d'expérience. »
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Toate Varmée russe CMwnnît te sMveiiir 4e BeuigseB , doot k non se troimii fàUlemeot mêlé à It caiastr^e de Paul P' ; Beih DigMD aYait donné des preuve» d'une aetivité inoaie, d'une bravoure incoDtestabk ; à Eylau il avait balaœé les destinées de l'armée bvh çaise, et à Friedland , s'il avait eomaiis une faute par eieès de courage , elle avait été réparée par l'intrépidité avec laqitteUe il avait dirigé les attaques des colonnes serrées, masses formidables que Napoléon dut écraser à coups de mitraille. Bensigsén , le plus hardi des généram russes, aimait cette guerre de surprise , q^i plus d'une fois avait servi ses plans de camf>agne; alors un peu en disgrâce, on le disait vieilli, baissé dfactîvité et d'intelligence ; on lui reprochait d'avoir eiposé les destinées de l'armée russe en 1807. Au moment da danger , Alexandre lui écrivit de sa main pour lui ofirîr un poste d'honneur et de péril dans*la guerre qui se préparait sur le NiéiML
Le meilleur tactidaa de l'arokée russe était Barclay de ToUy, esprit d'étude et de léBesion , l'officier aux grandes manœuvres» aux vastes plans de campagne ; il servait depuis plus de quarante ans ; soldat dès l'Age de douze ans S il avait passé par tous les grades dans les longues guerres de Catherine et de Paul 1" contre les Turcs, les Suédois, les Polonais. A Eylau, il fut blessé ; son passage sur la glace en Bothnie témoignait de son froid courage ; général major d*infanlerier il fut ensuite appdé au ministère de la guerre» poste si difficile aux époques de crise militaire. Si son nom n'était point populaire parmi les Russes comme celui de Eutusoff , s'il n'avait point Fintréjridilé de Beanigsen» Barclay de ToUy avait étudié Tart militaire dans les meilleurs maîtres; bon admkiistrateur , tacticien remarquable, U combinait une bataiHe avec un grand instinct et une merveilleuse habileté ; il était de l'école qui soutenait la nécessité danser ïfapoléen par la résistanee.
« Le primée Michel BaKkf 4i ToUy éuit né en ITStt, «Uns U frovince de livenk. Satie au serviee avani m Aouzièaie aaoée, le i^ janvier 1767, t>afi efficier en 17SS, eMeinnecD 1778, lieatenaniav eamaieoceBiaDt de ir786, eapitaine «d 1788, major en 17S0, lieuteBani coIomI co 17S4» colonel le 7 (19) mai 1708, il avût déjà quennce-huit ans, et plut de trente et ua aps de senrice, quand ii parvinft au grade eb il put manifester iee talents qu'il avait acquis dans ses campagnes coniee les Tares, les Suédois et les Polonais. Sa fortune fut dès lors rapide ; car, général major un an •prés qu'il eut été fait colonel, il devint lieutenant général en i8Q9, après avoir foii la campagne de 1808 contre les Français, et assisté à la beiatlle d'EyIau ob îl fut blessé. En 1808, il concourut à la conquête de la Finlande, et fut nommé ^ISOS général d'infaoteriei puis, en février 1810, ministre de la guerre.
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Bagration ,. doot j'ai beaucoup, parié déjài» étaU* lephis. brave de tous les offieiers de Uacmée russe avec Miloradowilch, désigné sous le nom du Bm^ard mo^cointa. Puis ou comptait une masse de généraux tous plus ou moins remarquables, entre autres Tamml Tscbi« diakoff » Sacken ,. Palileu , Doctoroff , Ouwaroff » et Gzeruicheff lui* même, cet officier aux manières aï distinguées» qui avait élégamment brillé aux sak>ns'de:rempire. Dans cette armée encore un bon nombre de généraux d'originaailemande ou française servaient sou» les ordres de Tempereur Alexandre : le comte de Wittgenstein , Ostermann, Winzîngerode « étaient d'origine germanique ou «aurlandaise» tandis que les comtes* de Langeron , de S«mt-Priest , appartenaient à cette école de génlilsbommea franç^ia exilés, de la patrie par la révolution, Lednc de Richelieu était resté au gouvernement d'Odessa , avec le titre de géséral-major ; le» habitudes da duc de Bicbelieu le portaient h cette vie ctfientale des.boids<de la mer Noire ; il y avait commencé sa jeune carrière militaire par le siégfi d'Ismaïl, où Byroa a pla64 aoft don Juan.
Des nuées de.Gosaques» troupes irrégulières, se groupaient autour de leur hetman » le vieux PlatcrfF, qioe l'empereur Alexandre traitait avec la vénération d'un fils pour un père; car dans l'aunée russe il j avait pour le souverain ce. culte de la fomille grecque. Lorsque les cérémoniea religieuses faisaient monter l'encens vers le Dieu proteo^ teur de la patrie» les betmaui des Cosaques» à l'uniforme brillant , à la veste orientale» venaient embraiser l'empereur sur les joues , et toute la triba avait le même droit»* cas le czar était le pèse com«» mua; Ja leligion était la base de ce gouvernemeat; tout se faisait comme devoir prescrit par les commandementa de Dieu ; le» images deâaîBt Serge y de saint Nicolas et de saint lvan,r placési^sur les éten^ éaida» étaient vénérées ave&autant.d'eaUwusiasmfi.qiie Taigk impé« riale qui s'élevait sur les drapeaux de Napoléon.
B ne fallait pas méconnattre cet esprit».la force nationale en Russie; or les idées religieuses a'étaient pas comprises par cette génération de Aeis gtierriera qui partaient des^ bords de la Seine pour passer le NiéflMn ; l'éducatian du x.vui'' siècle les avait corrompus; ils tenaient peu de compte de ce sentiment patriotique qui se mêlait à l'image Aés saints en Rnsste , comme en Espagne ; ils croy «ent retrouver là Tesprit sceptique et railleur de Voltaire. (Tétaît pourtant avec ces idées religieuses qu'on remuait les peuples; en Espagne, n'était-c^
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pas le catholicisme uni au sentiment de liberté qui avait si fortemeot protesté contre Napoléon ? On ne doit jamais se jouer des émotions qui partent de TAme ; malheur aux pouvoirs assez aveugles pour les méconnaître !
L'administration entière de la Russie reposait sur des idées primitives et simples ; il n'y avait pas d'impôts précisément réguliers et répartis comme en France ; les provinces étaient plutôt soumises à des tributs qu'à des impôts ; l'empereur avait des domaines immenses, et ses revenus servaient à l'État ; le commerce extérieur produisait de grandes ressources en douanes. La force du recrutement résultait des obligations que chaque famille contractait avec l'empereur , souvenir des vieux féodaux ; pour une guerre ordinaire ces ressources étaient limitées par les coutumes ; pour une guerre nationale et religieuse tous les sacrifices devaient être accomplis. Ainsi raisonnait le patriotisme de la Russie ; comme il s'agissait du salut de tous , tous étaient prêts à se donner pour la cause commune : ces éléments de résistance, joints à la situation du pays, à la rareté des cités, aux vastes déserts qui entouraient leurs murailles , à ces froids rigoureux qui faisaient de ces terres , pendant huit mois de Tannée , des mers de glace et des marécages boueux ; toutes ces causes d'une résistance continue, implacable, il fallait les faire entrer dans les calculs de cette campagne lointaine que rêvait alors un génie audacieux.
Napoléon avait repoussé les négociations rationnelles avec Beroadotte ; on devait présumer que depuis le rapprochement de la Russie et de la Suède , une armée Scandinave serait amenée sur le champ de bataille eu Allemagne, au moins dans la Prusse du nord, peutêtre même en Pologne ^ Sous Gustave-Adolphe les Suédois avaient partout laissé des traces de leur passage ; à Lutzen une pierre immortelle restait debout. Les Suédois n'avaient rien perdu de leur bravoure , de leur discipline, de leur fermeté sur le champ de bataille; ils étaient les mêmes qu'à l'époque où Richelieu leur payait des subsides ; c'étaient toujours ces troupes composées de paysans sobres et de jeunes officiers, tous gentilshommes, bien élevés dans les écoles, braves au feu , militairement organisés- Ce qui manquait à la Suède,
* Dès* le mois do janvirr 1812 tout étail préparé pour la guerre eu Suède. Beri^doUi s'y était décidé parce que, disait-il, « je connais Bonaparte, et il ne s'arrêtera deTiot rien. II veut Saint-Pétersbourg ou Stockholm ; je l'en empêcherai Lien , ou je rede- Yieudrai laboureur. Quant à lui obéir comme Joseph, jamais I a
c'était l'argent , l'Angleterre seule pouvait lui en fournir ; les mines de fer, ses fortes m&tures étaient ses seules ressources , et pour cela il fallait le commerce avec la Grande-Bretagne ; quelques subsides accor* dés par le parlement au cabinet de Stockholm , et l'armée suédoise devenait formidable. Depuis son avènement à la succession de la couronne , Bernadotte avait donné une nouvelle impulsion à l'armée qui pouvait mettre sur pied 30 à 35,000 hommes, cavalerie, infanterie , artillerie ; sa tenue était belle , son instruction avancée ; elle comptait des généraux distingués , tels que les comtes d'Essen et Lowenhielm, et Bernadotte n'était-il pas un général d'élite , capable de conduire l'armée suédoise aux brillantes destinées? Il n'était point à la hauteur de Napoléon pour les grandes conceptions de guerre , mais il connaissait la stratégie dans les éléments les plus sûrs , et le prince royal de Suède ne devait-il pas se décider à prendre les armes lorsque Napoléon , sans s'inquiéter du droit et des principes , venait d'envahir la Poméranie?
Ainsi une lutte allait s'ouvrir sur la plus vaste échelle ; ce n'étaient plus de ces petites guerres du xviii'' siècle qui finissaient par quelques sièges , quelques batailles et rien après. Napoléon conduisait contre la Russie la plus belle des armées ; cette garde magnifique, ces régiments d'élite sous de glorieux maréchaux, partaient pour une expédition qui n'avait de comparable dans l'histoire que les croisades religieuses du xi* siècle contre l'Orient ; il y régnait quelque chose de chevaleresque ; l'enthousiasme était pour l'empereur ; les chants de départ allaient partout retentir sous les aigles , et cette armée si puissante trouverait à sa face des soldats de fer , tels qu'ils s'étaient mesurés à Eylau et à Friediand , un peuple dévoué à sa patrie et aux idées religieuses , un fanatisme ardent sous un ciel de neige et sur un sol de glace.
Marchez donc , nobles enfants de la France ; quel sort vous réserve le Dieu qui de sa main élève et brise les empires? Il sait poser un terme à la puissance des forts ; souvent il a mis la faiblesse aux bras de ceux qui prétendent grandir démesurément les limites de leur destinée !
ase
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Bsplicacjons diplomatiqves arec le prince Kourakin. — Audience de l'empereur. — Violes des deui cabinets. — Organisation en trois bans de la garde nationale. — Levées en masse. — InquiéUiéB des esprits. — EupUve avee la Suède« — Mavnis résultat des nigociaiioo»«vM JaPorlc oUomane. — Eiécution des traités d'alUancf avec la Prusse et l' Au triche.— Communication au sénat.-* Tristesse des opinions. Organisation du gouvernement. — Départ de Napoléon pour Dresde.
■arti gui 1823.
Tandis que les deux empires se préparaient à une lutte gigantesque, les négociations se continuaient à Paris dans le but illusoire d'un rapprociiement ; en diplomatie, lorsque la pensée militaire domine, les actes ne sont plus qu'une forme, qu'un moyen de déguiser les préparatifs de guerre : Napoléon et Alexandre Toulaient-ik la pair, et leurs démarches pour empêcher une rupture étaient-ell^ faites «vec sincérité ; ou bien n'y voyaient-ils qu'un moyen de se rendre favorable l'opinion publique , au moment où les deux princes demandaient à leur peuple de si grands sacrifices? Napoléon savait que la France était fatiguée de la guerre , son vaste système de conquête et de réunion effrayait les esprits ; il fallait constater que les hostilités n'étaient pas son ouvrage , et que s'il courait encore sur un champ de bataille , c'était à la suite d'une provocation outrageante. Toutes les négociations entre M. Maret et le prince Kourakin sont marquées de t:e caractère ; il y a des phrases, des principes hautement exprimés ; «u fond il s'y > formulait des propositions telles que Napoléon et Alexandre ne pouvaient ni les entendre ni les accepter '.
La position du prince Kourakin, à la cour des Tuileries, a^ait
"* Pièces diplomatiques» novembre 1811-mars 1812.
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toujours été bonne vis-à-^Tîs de Napoléon ; on le savait deariné pour le partifcançais ; rempeceur,. pendant troiaannées» mit un grand pris à l'alUance de Tibitt et d'Erfurth ; Ja bonne gpàce avec laqudle Napo« léon avait traité le comte, de Czernicheff nKmtrait que nul projet n'estait hostile dans sa. pensée» de 1808 jusqu'à lÂlO. Ensuite toute 1« discussion dut porter sur le système continental , véritable cheval de bataille de M. Maret, qui faisait mUIe phrases pour constater que l'Ei»' rope devait repousser les n»nchandisea anglaises comme si elles étaient pestiférées; cette idée du système continental dominait Napoléon » et lorsqu'il admit le prince Kourakin dansune audience particulière, pour recevoir les communications de sa cour» il s'eicprima dans les termes d'une certaine ténacité pour faire adopter par l'empereur Alexandre le principe de son droit maritime , l'excluflioii de tout navire anglais des ports russes ^ Le princer Kourakin avait sollicité une nouvelle audience aâa de résumer devant l'empereur les griefs de son cabinet relleifutaccordée. Napoléon se promenait à grands pas selon son usage; il se montra poli , très^areaHynt pour le prince Kou«- Takin : et Voua êtes un esprit juste^ dib-il , Mv de Kourakm ; nul , mieux que vous , ne peut conq^rendre l'intérêt o(mimun qui nous lie, l'empereur Alaxandre et moi ; en cet état il est besoin d'une décision : vous ne voulez pas la guerre , mais vous ne voulez pas la paix ; j'ai une grande affection pour votre mattre ; nous nous sommes toujours parfaitement entendus; je veux, la paix:, la. paix générale, et, pour y arriver , il faut suivre le système continental dans toute sa rigueur ;: il faut anéantir l'Angleterre , il faut faire le siège des manufactures anglaises. L'empereur Alexandre veut^il entrer dans ces idées? il me l'a promis à Erfurth , et c'est d'après ces promesses que je me sui» jeté en Espagne dans uue lutte qui aura bientôt son terme; et croyez-vous , d'ailleurs, que je me serais engagé dans cette guerre si je n'avais eu la sécurité des promesses d'Erfurth? »
A ces paroles, le prince Kourakin répondit avec une extrême mo« déraUon ce q\ie le système continental était la mort de la.Btissic, de son conunerce, des produits de son sol ; à notre vaste territoire il faut des débouchés certains ; votre majesté Ta si bien senti pour son propre empire , qu'elle accorde des licences pour le commerce avec, l'Angle^ terre. Soyons égaux , au moins : laiasez-iMms appliquer à la Russie ce
* Cette conférence fut envoyée par le prince Kourakin à sa cour. — Kars 18i2«
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que vous autorisez pour la France; l'empereur Alexandre ne demande pas mieux que de régler un système de licences sur des bases d'une parfaite égalité; la Russie a besoin qu*on lui permette de respirer, c'est un corps privé de vie si elle ne peut répandre ses produits par la Baltiqueet la mer Noire. » — « Mais vous armez, répliqua Napoléon ; j'ai sous les yeux votre état militaire , le voici , prince Kourakin (et il étendit des tableaux synoptiques sur une vaste table) ; lisez : vos troupes du Niémen sont au moins de 150,000 hommes, que voulezvous Taire de tout cela? Qui menacez-vous? La Saxe? le duché de Varsovie , que vous avez garanti ! »
Le prince Kourakin fit observer que ces forces , beaucoup exagérées par les officiers français , n'étaient que pour protéger la sûreté des frontières russes. Y avait-il sécurité pour elles? « Les troupes de votre majesté, continua l'ambassadeur, occupent toute la vieille Prusse ; quelques marches suffisent pour arriver au Niémen ; n'est-il pas juste de se préparer contre un état aussi formidable? Nous avoos des recrues, votre majesté lève ses conscriptions; les armements appellent les armements. » — « Vous êtes mal informé , prince Kourakin , reprit l'empereur; ce que je fais, j'ai droit de le faire ; si j'ai des troupes en Prusse , c'est d'après les traités positifs. Relisez vos conventions de 1807 ; je les tiens là pour faire percevoir les contributions ; et d'ailleurs je les fais vivre en pays étranger, c'est autant de soulagement pour mes peuples ; votre mattre ne doit pas l'ignorer, n'a-tMl pas été partie contractante daus le traité de Tilsitt? la maison de Rrandebourg nous doit beaucoup à tous deux. Voyons, au reste, allons au fait , monsieur l'ambassadeur , et quelles sont vos corn, munications? » Ici le prince Kourakin indiqua l'ultimatum de la Russie, se résumant en ces trois points : l*" l'évacuation militaire de la Prusse; 2" indemnité pour le duché d'Oldenbourg; S"" Gxatioo d'un système de licences qui permettrait à la Russie un commerce indispensable avec l'Angleterre. Enfin , si Napoléon voulait accepter la médiation du czar Alexandre pour un rapprochement avec la Grande-Bretagne, cette médiation était offerte avec bonne foi et pourrait amener une pacification * si vivement attendue par l'Earope. « C'est bien , prince , reprit Napoléon , j'examinerai ; mais dites à votre mattre que si je commence la guerre , je la mènerai jusqu'au bout. »
^ Dépêche du prioce Kourakin i sa eour. — Mars 1812.
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Cette conversation s'était engagée et accomplie dans les termes les plus affectueux et les plus mesurés; Napoléon s'était tenu aux expressions les plus calmes, les plus amicales ; on voyait que son désir était d'entratner la Russie dans ses idées sur le système continental , son but gigantesque ; il n'aurait pas commencé les hostilités s'il avait pu décider le cabinet de Saint-Pétersbourg à une ratification pleine et complète de tous les faits accomplis depuis une année par la réunion et la conquête. Napoléon disposait alors d'une population de 72 millions d'àmes ; au nord , son gouvernement s'étendait jusqu'aux villes hanséatiquesy et un décret récent venait de réunir la Catalogne à ce vaste tout, décoré du titre d'empire français; les limites étaient posées sur rÈbre. C'était une idée historique que le puissant empereur réalisait peu à peu ; il avait lu dans les vieilles chroniques que Cliarleinagne avait poussé son empire jusqu'à l'Èbre à l'époque des Sarrasins et des Mores » et le chroniqueur Turpin avait conté comment Charles avait conquis Pampelune» Jacca et Barcelone. Napoléon agissait dans des proportions aussi vastes : les Saxons au nord, les Sarrasins au midi , tels étaient les ennemis de Charlemagne , le vieil empereur d'Occident. Les mêmes querelles se reproduisaient au xix* siècle , Napoléon allait lutter au nord avec les Slaves, et au midi avec les peuples qui avaient conservé toute l'énergie du sang more. La Catalogne dut former quatre départements sous deux commissaires impériaux * : M. de G***, philosophe érudit , qui , en vertu des principes philanthropiques , servait néanmoins les actes lés plus rigoureux de Napoléon ; M. de G*** venait d'organiser Rome, et l'empereur avait approuvé l'idée d'unité et de centralisation qu'il avait fait triompher ; plaie profonde pour l'Italie que les administrateurs artistes ou érudits; les commissaires du directoire ou les préfets savants lui enlevèrent ses chefs-d'œuvre d'arts ; les souvenirs de M. Denon et de David ont laissé de tristes empreintes à Rome et à Florence. Sous le directoire , les érudits Daunou et Ginguené , et sous l'empire M. de G***, recherchèrent curieusement les livres, les chartes, les antiquités, pour transporter à Paris les archives du Vatican ; on sépara les trésors
* Le décret qui réunit la Catalogne à Vempire français est du 25 janvier 1812. Un second décret du 2 février la place sous l'administration des deux conseillers d'État intendants, de Gérando et Chauvelin; leur résidence était fiiée à Barcelone et à Gtrone ; ils étaient très-peu aptes à comprendre l'esprit de ces populations belliqueuses.
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do ealMieisine de cette église de Saint-Pierre * qui est eoomie le témoigtiage vifint de la foi ; qae pomaieiit ttte les bulles sans le Vatican ? H. Datmoa pat paifliblenient tra?aiUeri Paris, sur les archites do pontiâcot , è son OQTrage mr la pui9$anee temportlk ée» p&pes; •elon M. Daunoo , il ne falitit plus de gouvernement civil am pontifes ; on devait leur enlever cette puissance temporelle, créée comme peur abriter les grandes infortunes ; car, dans les tristes secouses dn monde, tonqoe les partis, les dynasties, les fioniilles, croulent les -uns sur les autres , Rome est comme une asile où viennent vivre et mourir toutes les grandeurs déchues ; le républicain Lucien 7 trouvait un abri comme les rois de Sardaigne ; Rome, pays de sainte tolérance, où se réfugient les âmes fortement éprouvées , oasis pieuse et paisUe au milieu des passions du monde.
La conversation diplomatique de Napoléon et du prince Konrd[iii n'avait abouti à d'autre résultat que de simples connnunications; M. Maret, chargé de traduire les idées de remperair, dut remettre une longue note * au gouvernement russe, rédigée en forme de ma-
■ Voici qwtlqoes eitmits de «ette nete en iMne de llamfisie : NoU adrêêiéê par M. M4Êft a» comte de RomawL^ff» ekamtHitr 4ê JluMît.
« Paris, 25 avril ISiSt
» M. le comte, S. H. l'emperear de Russie a reconnu à Tiisitt les principes sih vanu : que la génération «cttielle ire peut se flatter d'obtenir deboiAenr qa'aiitim que lea Mtloaa jooinaai pldotniMt de tous icvrs droits paurroniaaas eotnncs s'adonner à leur industrie; que rindépendance du pavillon est un droitapputCMDt à chaque nation, et que maintenir ce droit est un devoir réciproque qu'eHes se doiveia entre elles; quVlles ne sont pas moins tenues de défendre l'intMabinié deirar pa^illoB que ctlle de icurtefritolre;qiiedemênM qu'uaapulasinteaa peat,«BF cesser d'être neutre, aouffiir qu'une éis parties beUîaéraBtes «'empan db «en temtoiro, de même elle ne peut prétendre être considérée comme neutre, loasqu'elle uraffVe qu'une des partiel^ béffigérantes s'empare, malgré la protection de son pa^îBoB. des propriétés qne rauiM pani^belNgéraniera pknèe soas uetle praeeniea ; ipw leoti pttisfance a oenséqueiwant le droit 4'eiiger i|ae les naiiens^ui piéfendaril eue neutres fiuseot respecter leur pavillon, de la même manière qu'elles fontTespectcr leur territoire; qu'aussi longtemps que rÀngletcrre, persistant dans son système et a^erre, leluaeieK de recwBnaftre IHauépendance de tpfètqw pévnvMi ^ue ee fti, ««€«M puissanee possédant des tôt» nep«vfnlt4tte eontiéÉfèB wtmÊÊm neaiieà l'égard de l'Angleterre.
» Avec cette pénétration et cette élévation de sentiments qui le caractérisent, renpereur «vait nnisl senU qnll ne poivaiH y 'avoir de prospérité pour las Pilafs du^conllnent que dans rétabllMeneM et km droiu par «ne pnfi UMiltîne. Ce gfvé intéi4t «wlt eu la principale ioineDce dans le traité de TiMU , et tnnt leiesie lui «^tété-sUlMrdenné.
» L'empereur Alexandre offrit sa médiation auprès du gouvernement an^hJ5« ri
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Bifeste et destinée à plnsieurs fins. Cette note générale, qui contient près de cent pages d'one écriture assez fine, est la répétition de tout ee qui avait été dit dans les déclarations de guerre à la Russie et à rAutriche en 180? et 1809 ; le langage n'a point changé ; M. Maret a certaines formules, il n'en sort pas : « L'empereur Alexandre, y est-il dit, avait reconnu à Tilsitt Findépendance des pavillons; le respect dû aux neutres devait étreprodiamé principe inaltérable àmm tout traité pour la paix maritime. » M. Maret, revenant sans cesse sur les principes du traité d'CFtrecht, déclarait que la Russie avait offert plusieurs fois dans cet esprit sa médiation h TAngleterre, aucmi résultat n'avait été obtenu, cette puissance persistait dans son sys^ tème ; l'entrevue d'Erfurth avait retrouvé les souverains dans une même résolution ; c'est en vain qu'on avait essayé une nottveHe négo* ciation avec FAngleterre, cell6-ct avait tout refusé. Alors il fallaK prendre mi parti, l'empereur Alexandre devait se décider à une sépa^ ration de la politique anglaise ; au Heu de eela, qu'avait^m vu? La Russie avait abandonné le principe qu^eRe s'était engagée à soutenir
sa cas que ce souYeniemeiti refusât de faire la paii, en preMnt pmir base le prnieip« que les paYilloiis de toutes les nations jouiraient en pleine ner d'une égale et parfaite indépendance, il s'engagea à faire cause commune arec la France, à sommer, da concert avec elle, les trois cours de Copenhague, de Stockholm et de Lisbonne, de fermer leurs ports aui Anglais, et de déclarer la guerre à TAng^eterre. Sa majesté s'engagea, en outre, à insister pour que les autres puissances adoptassent les mémei mesures.
» L'empereur Napoléon accepta la médiation de la Russie, mat^rAngleterre n« répondit à ces ouvertures qu'en violant les droits dérnatidus d'une manlèfe jusque-là sans exemple dans rhistofrc. lEn pleine pah , et sans aucune déclaration de guerra préliminaire, elle attaqua le Danemarck, surprit sa capitale, brftla sesarsénStn, et prît possession de sa Hotte, qui était désarmée et efi pleine sécurité Aanases ports^ La Russie, conformément aux conditions et aux principes dtf traité âetïMî; décittft la guerre à l'Angleterre, proclama de noovean fe principe delà neutratité armée, et s'engagea à ne jamais abandonner ce système. A cette époque, lereaMnet britannique jeta le masque, en proclament, dans îe mois dé novembm 1807, sea arrêts du conseO, en vertu desquels rAngleterre prélevait un droit de péage de 4 à 5,000,600 sur le continentr et eUe obligea les pavfflons de toutes les nations i seaoumAti^ «ni f#gle^ menu émanés de ses principes de législation. Ainsi d'un c^té, elle frisait la guerre à l'Europe, et de fautre elle s'assurait les moyens de prolonger la durée âe cette guerre, en prenant pour bases de son système de finances tes trfbttts anxquds elle ^arrogeait le droit d'assujettir tous les autres peuples.
» Dès l'année 1800, et lorsque la France éuft en guerrr arec la Prusse et le RiMBle, elle avait proclamé un blocus qui firappait d'niterdit toutes les cdtes d'un empire. Lorsque sa majesté fit son entrée i Berlin, il répondit i cette monstrueuse présomp^ lien par un décret de blecus contre les fies britentiiqnes. Mris peur déjouer les
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par le traité de Tikitt, celui de faire cause commune arec la France, principe qu'elle avait proclamé dans sa déclaration de guerre contre l'Angleterre, et qui avait servi de base aux décrets de Berlin et de Milan. « Résumons les souvenirs, ajoutait M. Uaret. Ces dtkrrets furent éludés par un ukase qui ouvrait les ports de la Russie aux vaisseaux anglais chargés de denrées coloniales, pourvu qu'elles fussent sous pavillon étranger. Ce coup inattendu annula et le traité de Tilsitt et les importantes conventions qui avaient mis fin à la lutte entre les deux plus grands empires du monde, et donné à l'Europe l'espoir probable d'obtenir la paix maritime ; on devait, en conséquence, s'attendre à de nouvelles commotions et à des guerres meurtrières. A cette époque la conduite de la Russie annonça constamment ces désastreux résultats; la réunion du duché d'Oldenbourg, enclavé en quelque manière dans les pays récemment soumis aux mêmes principes de gouvernement que la France, était une conséquence nécessaire de la réunion des villes banséatiques k l'empÎFe français. On offrit une indemnité ! 11 eût été aisé de s'entendre à ce
arrèu du conseil de 1S07, il éUit oécessaire d'avoir recours à des mesures pbs directes cl plus spéciales, el sa majesté, par le décret de Milan du 17 décembre de la m^mc annôe, déclara tout pavillon dénationalisé lorsqu'un bâtiment aumii penns que sa neutralité fût violée en se soumettant à ces ordres.
» L'attaque de Copenhague avait été soudaine et publique. Mais rAnglcïcrre aviii préparé en Espagne des attaques d'une autre nature, dont le plan avait été mûri daos l'ombre avec rcfleiion. N'ayant pu ébranler la résolution de Charles lY, qui refosaii de lui sacrifier les intérêts de son royaume, elle forma un parti contre ce prince. Elle se servit du nom du prince des Asturies, et le père fut chassé de son trône nu nom de son fils. Les ennemis de la France et les partisans de l'Angleterre s'emparèrent de l'autorité souveraine.
» 8a majesté , à la demande de Charles lY , envoya des troupes en Espagne, et It guerre commença dans la Péninsule.
» Par une des conditions du traité de Tilsitt, la Russie devait évacuer la Moldavie et la Yalachie. Cette évacuation fut différée. De nouvelles révolutions qui s\uientea lieu à Constantinople avaient plus d'une fois teint de sang les murs du sér^xil.
» Ainsi s'était à peine écoulée la première année depuis le traité de Til^itt. Us affaires de Copenhague et de Constantinople, et les ordres du conseil publiés en Angleterre en 1807, avaient placé l'Europe dans une situation si inattendue, que les deux souverains jugèrent à propos de se concerter, et une entrevue eut lieu à Erfurtli.
» Avec les mêmes intentions et inspirés pu* le même esprit qui avait dirigé leor conduite à Tilsitt, ils cominrent des nouvelles mesures qu'exigeaient des changements aussi considérables. L'cn;pcreur consentit à retirer ses troupes de la Prasse, et en même tem|)s consentit aussi que la Russie non-seulement n'évacuât pas la Moldavie et la Yal&chie, mais même qu'elle réunit ces deux provinces à sou empire.
» tts deux souverains, animés d'un seul et même désir, celui de rétablir b piix
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sujet à Favantage mutuel des parties intéressées» mais votre gouvernement en Gtune affaire d'État » et, pour la première fois, on vit paraître un manifeste d'une puissance alliée contre son allié. La réception des vaisseaux anglais dans les ports russes , et les règle* meuts de l'ukaie de 1810 , avaient prouvé que les traités étaient annulés. Le manif^te fît voir que non-seulement les liens qui unissaient les deux gouvernements étaient rompus, mais même que la Russie avait publiquement jeté le gant à la France, par suite d'un différend qui lui était étranger, et qui ne pouvait être arrangé que de la manière proposée par sa majesté. Il était impossible de se dissimuler que le refus de cette offre annonçait un plan de rupture déjà formé. La Russie s'y préparait au moment même qu'elle dictait aux Turcs des conditions de paix. Elle rappela soudainement oinq divisions de son armée de Moldavie ; et au mois de février 1811 , on savait è Paris que l'armée du duché de Varsovie avait été obligée de repasser la Yistule, afin de se replier sur les forces de la confédé* ration, parce que les armées russes sur la frontière étaient déjà très*
maritime, et aussi disposés alors qu'à Tllsitt à maintenir ces principes, pour ia défense desquels ils avaient formé une alliance, résolurent de faire un appel solennel è TAngleierre. £n conséquence, tous, M. le comte, ytnles à Paris, et il s'établit une correspondance entre vous et le gouvernement anglais. Hais le cabinet de Londres , 'qui avait découvert que la guerre était sur le point de s'allumer de nouveau sur le «ontinent, refusa toute ouverture pour entamer les négociations. La Suède avait TeHisé de fermer ses ports à l'Angleterre, et la Russie, d'après les conditions du traité de Tilsitt, lui déclara la guerre. Le résultat fut que la Suède perdit la Finlande, qui fut réunie à l'empire russe, et en même temps les armées russes occupaient les forteresses sur le Danube, et faisaient la guerre aux Turcs avec un succès marqué.
» Cependant le système de l'Angleterre triomphait; ses ordres du conseil menaçaient de produire les résultats les plus importants, et les tributs qui devaient alimenter la guerre perpétuelle qu'elle avait déclarée étaient perçus en pleine mer. La Hollande et les villes hanséatiques continuaient i trafiquer avec l'Angleterre, leur commerce neutralisait l'effet des règlements décisifs et salutaires établis par les décrets de Berlin et de Milan, et qui -seuls pouvaient offrir une réaction suffisante au|. ordres du conseil.
» L'empereur s'était flatté que de semblables dispositions, si évidemment inspirées par un esprit de conciliation, auraient enfin conduite un arrangement : mais 1/ fut impossible d'engager la Russie à envoyer les pouvoirs nécessaires pour entamer une négociation. A chaque offre nouvelle qui lui éuit faite, elle répondait consUmment par de nouveaux armements; et la conclusion naturelle qu'il fallut enfin tirer de cette conduite fut, qu'elle ne se refusait à toute explication que parce qu'elle n 'avait rien à proposer qu'elle osAt avouer, ou qui pût lui être accordé : elle ne désirait pas «btenir des conditions qui, en identifiant encore davantage le duché de Varsovie avec
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nonnbreuies et avaient pris om attitude menaçante. Lorsque h Rasie ordonnait ainsi des mesures si contraires aux intérêts de la guerre active qu'elle avait à soutenir, lorsqu'elle donnait à ses armées un développement ruineux pour ses finances, ét^ sans aucun objet, tu la situation dans laquelle toutes ks puissances du continent se trouvaient alors, toutes les troupes françaises étaient en deçà du Shin, excepté un corps de 40,000 hommes stationné à Hambourg pour défendre les côtes de la mer du Nord, et pour maintenir la tranquillité dans les pays récemment réunis; les places réservées en Presse n'étaient occupées que par les troupes des alliés. On n'avait laissés Dantzig qu'une garnison de 4,000 hommes. Sa majesté, cependant, demeura immuable. Elle conserva toujours le désir d'en venir h un arrangement ; elle croyait qu'il serait toujours temps d'avoir recours aux armes ; elle demanda seulement qu'on envoyât les pouvoirs nécessaires au prince Kourakin pour entamer une négociation sur les objets en litige; qui n'étaient pas de nature à nécessiter une effusioD de sang. On pouvait les réduire à quatre points principaux : 1*" l'existence du duché de Varsovie, une des conditions de la paix de Tilsitt,
la Stie, eussent mis ce duché à l'abri de toute eommunicaiion qui eût pu alamcr la Russie pour la tranquillité de ses provinces, mais c'était le duché même qu'elle voulait réunir à son empire; ce n'était pas son propre commerce, mais celui deTAngleterre, qu'elle voulait favoriser, a6n de sauver celte puissance delà catastrophe dont elle était menacée : ce n'était pas par intérêt pour le duc d'Oldenbourg que la Russie désirait intervenir dans l'affaire de la réunion de ce duché, mais c'était pour se ménager uo sujet de querelle avec la France, sujet qu'elle cherchait à entretenir jusqu'au moment de la rupture qu'elle préparait.
0 L'empereur sentit alors qu'il n'avait pas un moment à perdre. Il eut recoure aux armes. Il prit des mesures pour opposer armée à armée, afin de protéger une puissance du second ordre (la Saxe), si souvent menacée, et qui plaçait toute sa confiance dans la protection de sa majesté et dans sa bonne foi.
» Cependant, M. le comte, sa majesté continua à saisir toutes les occasions dr manifester ses vrais sentiments. Elle déclara publiquement, le 15 août dernier, b nécessité de mettre un terme à la marche dangereuse que prenaient les affaires, désirtnt en même temps atteindre ce but par des arrangements, et elle n'avait jamais fessé de demander qu'on entamât des négociations à ce sujet.
» Vers la fin du mois de novembre suivant, sa majesté crut pouvoir se flatter de l'espoir qu'enfin votre cabinet serait disposé à entrer dans ses vues. Tous annonçltcs , If. le comte, à l'ambassadeur de sa majesté, que M. de Nesselrode devait être eovojé à Paris avec dea inatmcttons. Quatre mois s'étaient écoulés avant que sa majesté •pprtt que ealta nlsaion projetée ne devait pas avoir lieu. Elle envoya sar^e-chamf chercher le colonel Czemieheff, et lut remit une lettre pour l'empereur Alexandre: c'était un nouveJ effort pour entamer des négociations ; M. de Czemieheff arriva i aaiot-Pétershourg le SO mars, cette lettre est encore sans réponse.
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et quf, depais la fin de 1809, avait donné k la Russie de fréquentes occasions de manifester une méfiance que sa majesté avait tâché de calmer par tous les ménagements que l'amitié la plus exigeante pouvait demander et que l'honneur pouvait permettre ; 2^ la réunion du duché d'Oldenbourg, que la guerre avec l'Angleterre avait rendue nécessaire, et qui était conforme à l'esprit du traité de Tllsitt ; S"" les règlements relatifs au commerce de marchandises anglaises et ans vaisseaux dénationalisés, qui devaient être conformes à l'esprit et aux termes du traité de Tilsitt; i"" et enfin les règlements de l'ukase de 1810, qui, en détruisant toute relation commerciale entre la France et la Russie, et en ouvrant les ports russes aux pavillons simulés couvrant des marchandises anglaises, étaient contraires aux termes exprès du traité de Tilsitt. Quant à ce qui regardait le duché de Varsovie, sa majesté eût été disposée à adopter une convention dans laquelle elle se serait engagée à n'encourager aucune entreprise qui pût directement ou indirectement tendre ou conduire au rétablissement de la Pologne. Quant à Oldenbourg, sa majesté ofl'rait d'accepter l'intervention de la Russie, qui cependant n'avait aucun droit d'intervenir dans ce qui concernait un prince de la confédé-
» Coimnent est-il possible de dissimuler plus longtemps que la Russie élude tout rapprochement. Depuis dii-huit mois, la Russie s'est fait une règle constante de mettre la main à la garde toutes les fois qu'on lui proposait des arrangementa.
» Se voyant ainsi forcé d'abandonner tout espoir du c6té de la Russie, aa majesté, avant de commencer uoe luile dans laquelle tant de sang doit être répandu, crut de son devoir de s'adresser au gouvernement britannique. La gène qu'éprouve l'Angleterre, les agitations auxquelles elle est en proie, et les changements qui ont eu lieu dans 80B gouvernenent détenniDèreiit sa majesté à prendre ce parti.
» Un désir sincère de faire la paix dicta cette proposition que j'ai ordre de vous communiquer. Nul agent n'a été envoyé à Londres, et il n'y a pas eu d'autres communications entre les deux gouvernements. La lettre, dont Y. E. trouvera copie cijoiote, et que j'adreasai au ministre des affaire» étrangères de 8. If. B., a été «nvoyé* par mer au commaadani de la statioa de Douvrea.
j> La démarche que je fais dans ce moment-ci auprès de vous, M. le comte, est en conséquence des conditions du traité de Tilsitt, que sa majesté désire observer jusqu'au dernier moment. Si les ouvertures faites à l'Angleterre produisent quelqiae résultai, je saisirai la plus prochaine occasion de les communiquer A Y • £. Sa majesté l'empereur Alexandre interviendra dans fies négociations, ou en vertu du traité d« Tilsitt, ou comme allié de l'Angletene, si ses relations avec cette puissance sont déjà établies.
» l'ai ordre formel , ]f« le conta, d'exprimer, en terminant cette dépêche, le désir de sa majesté, déjà communiqué au cftlownl Czernicheff , de voir les négociations qu'il ne cesse de solliciter depuis dix-huit mois, prévenir enfin ces événements qun l'huma Dite aura tant de raisons de déplorer. » Le duc db Bassano. a
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ration du Rhiiit et sa majesté consentait k lai donner une indemnité. Quant au commerce des marchandises anglaises et aux vaisseaux dénationalisés, sa majesté désirait en venir à un arrangemeot, afin de concilier les besoins de la Russie avec les principes du syslènie continental et l'esprit du traité de Tilsitt. Enfin, quant à l'ukase, sa majesté consentait à conclure un traité de conunerce qui, en assurant a la France ses relations commerciales, pourvoirait à tous les intérêts de la Russie. »
Toute la suite de cette note se continuait dans les termes les plos pacifiques en apparence ; on ne voulait point heurter l'opinion publique en se montrant trop dessiné pour la guerre : Que demandait l'empereur? disait-on; l'exécution des traités de Tilsitt et d'Erfurth, rien de plus , rien de moins. L'esprit de la note de M. Maret était surtout destiné à servir de manifeste de guerre ; il voulait prouver uœ étrange chose, c que Napoléon, en portant ses armées sur leNlémeu, à cinq cents lieues de sa capitale , n'attaquait pas la Russie , et qu'Alexandre prenait l'initiative de la guerre ; » tel était le but de ces notes que les ministres de l'empereur rendaient publiques toutes les fois qu'une entreprise de guerre imposait à la nation de nouveaux sacrifices : à Rayonne, on avait supposé des abdications volontaires pour autoriser l'invasion en Espagne, et maintenant, à l'entendre, ce n'était pas Napoléon qui commençait la guerre , la Russie la déclarait par ses actes. Les choses étaient tellement avancées et décidées poor une guerre sur le Niémen, qu'en vain M. de Kourakin avait demandé une entrevue définitive à M. Maret ; plusieurs fois il s'était présenté à son hâtel sans pouvoir le rencontrer ; on évitait avec grand soin i]ne nouvelle conférence.
Ce fut alors que l'ambassadeur de Russie résolut une communication dernière et officielle avec la demande de ses passe-ports; pui^ qu'il ne pouvait y avoir une explication de vive voix, tout se fit par écrit. Il règne dans cette dernière note un ton de fermeté et de décision qui exige une réponse. Le prince Kourakin avait mission d'en finir: « H m'est ordonné, disait*il, de déclarer à votre excellence que la conservation de la Prusse et de son indépendance de tout lien politiqu^ dirigé contre la Russie , est indispensable aux intérêts de sa majestt? impériale. Pour arriver à un véritable état de paix avec la France, il faut qu'il y ait entre elle et la Russie un État neutre. La politique de l'empereur mon maître tend à établir entre les deux puissances
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des rapports solides et stables, ce qui ne saurait avoir lieu tant que des armées étrangères continueront de séjourner à proximité des frontières russes. La première base de toute négociation est l'entière évacuation des États prussiens, une diminution de la garnison de Dantzig , et un arrangement arec le roi de Suède. Quant au commerce, sa majesté s'engage à ne rien changer aux mesures prohibitives adoptées et observées en Russie contre le commerce direct avec l'Angleterre, et à convenir d'un système de licences à introduire à l'exemple de la France ; elle s'engage à faire certaines modifications au tarif de 1810, et à conclure un traité d'échange pour le duché d'Oldenbourg. Telles sont les bases qui seules peuvent rendre possible un arrangement entre les deux cours : mais si la nouvelle me parvenait que le comte de Lauriston ait quitté Saint-Pétersbourg, il serait de mon devoir de demander mes passe*ports * . »
La réponse de M. Maret fut très-laconique; on était impatient de
' Noie du pnne$ Kourakin au miniiife dê$ affairu itrangèrei,
« Paris, 18 (aO) aTril 1812.
» Monsieur le duc ,
» Depuis Fentrevue que j'ai eue, mardi dernier, arec V. E., et dans le cours de laquelle vous m'avei donné raison de supposer que la proposition verbale que j'avais eu l'honneur de vous faire, d'après la teneur de mes dernières instructions, serait admise comme base des arrangements que nous étions à la veille de former, depuis cette entrevue, dis-je, il ne m'a pas été possible de vous rencontrer chez vous ou d'avoir une seconde conférence pour discuter cet objet et établir le plan de celte con* vention.
» Il m'est impossible, monsieur, de différer plus longtemps à rendre compte à l'empereur , mon mattre, de l'exécution des ordres qu'il m'a donnés. Je m'en suis acquitté vis-à-vis de S. M. l'empereur et roi dans l'audience particulière qu'il m'accorda lundi. Je m'en suis aussi acquitté de la même manière vis-à-vis de V. E. dans mes entrevues avec vous, vendredi, lundi et mardi. Je m'étais flatté que l'adoption d'un projet de convention d'après les bases que j'avais eu l'honneur de proposer, et qui, j'espérais, serait agréable à S. M. l'empereur et roi, me mettrait à même de prouver immédiatement à S. H. l'empereur mon mattre, que j'avais rempli ses intentions, et que j'avais eu le bonheur de réussir. Privé depuis deux jours de la possibilité de voir V. E., de suivre et de terminer de concert avec vous un ouvrage si important et si urgent, d'après les circonstances qui nous sont soumises, qu'il n'admet même pas la perte d'un seul jour; me voyant trompé dans l'espoir que j'avais formé que cet ouvrage serait terminé sans délai , et qu'il produirait l'effet qu'il devait avoir, savoir de prévenir les conséquences fatales qui doivent résulter de la marche de l'armée de S. M. l'empereur et roi si près de celle de S. M. l'empereur mon mattre, il me reste à pourvoir à ma responsabilité vis-à-vis de ma cour, en communiquant officiellement à V. E. la proposition que j'ai eu ordre de lui soumettre, ce que je n'ai fait jusqu'ici que verbalement.
» Prince Kourakin. »
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commencer la gaerre ; elle consistait en ces mots : « Je dois demain- (1er à votre excellence si elle a des pleins pouvoirs pour arrêter, cont'4ure et signer un arrangement sur les différends entre les deux <*x)ars. » La réplique du prince Kourakin témoignait sa sorprise d'une question à laquelle il croyait répondre en indiquant d'une mkiiière positive le dessein de son roattre de maintenir la paix ; il sjootait qu'il était prêt à signer une convention conforme à ses conmunicatioBSt ses instructions mêmes lui prouvant qu'elle serait ratifiée par l'empereur Alexandre ; il loi paraissait difficile de croire que l'arrivée de nouveaux pouvoirs aurait pour but d'avancer la négociatioo. M« Maret répliquait encore : « 11 faut attendre M. de Nesselrode; loi smI peut avoir des pouvoirs suffisants pour négocier. »
Cet échange de notes officielles de cabinet à cabinet, n'empèchaii pas la correspondance intime avec Alexandre ; Napoléon était persuadé qu'il exerçait toujours une sorte de prestige sur rimagioation du ciar ; les dernières lettres rapportées par le comte de Czernicheff furent parfaitement amicales ; mais la révélation de la triste affaire de Michel, poursuivie comme espionnage , avait interrompu les voyages d'observation qui rendirent célèbre l'aide de camp favori d'Alexandre.
Qui pouvait d'ailleurs empêcher les hostilités? Tout n'était-il pas à la guerre T Les troupes filaient de l'Allemagne sur le grand-daché de Varsovie et la vieille Prusse, les contingents appelés étaient prèls pour une campagne, et des communications importantes venaient d'être faites au sénat conservateur. Napoléon avait réuni son consdl privé pour lui annoncer son départ : il fallait régler les formes de son gouvernement pour les actes que sa longue absence pourrait occasionner : dans sa pensée, la guerre avec la Russie une fois résolue, il ne s*agi8sait plus que de rendre une campagne courte et décisive par le développement d'une force immense : la guerre d'EqMgne, si meurtrière, si tenace, et la campagne qu'on allait entreprendre a cinq cents lieues des frontières, laisseraient l'intérieur dégarni de soldats, sous l'unique protection de quelques troupes de dépit; la garde impériale était absente de Paris, les arsenaux n'avaient pour les préserver que les troupes de marine et les équipages des vaisseaux; il fallait sur-4e-champ remplir les vides de la guerre.
En face de ce conseil privé. Napoléon, avec la supériorité de son génie, traça un plan d'organisation militaire qui se rattachait au^ idées de la campagne de 1809. On se rappelle qu'i cette époque les
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Angla», profitant de l'atsenee de l'empereur et des lointaines opérations des deux années» alors en Espagne et en Autriche, préparèrent une expédition contre l'arsenal d'Anvers , ayec le dessein de bràler l'escadre et de soulever le peuple; Fouché leva la garde nationale par une simple circulaire ^. Cet appel immédiat de la vieille milice de 1789 avait empreint d'un caractère démocratique la prise d'armes du pays; avec ses hautes idées d'aristocratie et d'ordre » Napoléon aperçut l'inconvénient de laisser une fois encore, à un tumulte de gardes nationales, la défense des frontières; cette levée en masse rappelait trop les idées et le souvenir de la révohition française. Il fallait protéger le territoire, les arsenaux ; l'empereur trouvait tout naturel de faire prendre les armes aux citoyens, mais il voulait une garde nationale soldée, avec des chefs nommés par lui, une réserve mobile, qui pût soutenir la ligne, tout entière occupée à l'extérieiir. Par un simple tracé de sénatus-consulte, Napoléon divisa la France militaire en trois bans ^, tous devaient porter le titre de garde nationale ; le premier ban comprenait les hommes de 20 à 26 ans ; le second, ceux de 26 à 40, le troisième, ceux de 40 à 60; ainsi toute la population virile était englobée dans cette immense levée d'hommes; la France ae groupait en myriades de baïonnettes, ajqpelées à soutenir le territoire impérial et la dynastie de Napoléon.
La pensée de l'empereur, plus immédiatement réalisable, était Sttr«> tout de lever le promis ban de cette garde nationale, conscrits de 20
■ Toyei tome IX.
' Yoiei les priocipales dispositiont du sémtas-eoosalte da 13 mafs 181S f « La garde DatioDale de l'empire se diyise en premier ban, second ban et arrière-ban. -— Le premier ban se compose des hommes de vingt à Yingt-six ans qui, appartenant aux six dernières classes de la conscription mise en activité, n'ont point été appelés à Tarmée active lorsque ces classes ont fourni leur contingent. — Le second ban sa compose de tous les hommes valides de vingt-six à quarante. — Le troisième depuis l*Age de quarante à soixante ans. — Cent cohortes du premier ban sont mises à la dis* position du ministre de la guerre. — Les conscrits des six dernières classes qui se seront mariés avant la publication du présent acte ne feront point partie de ces «ohortes. — Les hommes composant les cohortes du premier ban se renouvelleront par sixième chaque année ; et à cet effet, ceux de la plus ancienne classe seront rem-> placés par les hommes de la conscription de l'année courante. — Le premier ban ne doit point sortir du territoire de Tempire : il est exclusivement destiné à la garde des frontières , à la police intérieure et à la conservation des grands dépôts maritimes, arsenaux et places fortes. — Jusqu'à ce qu'il ait été pourvu par un sénatus-consul(e à l'organisation du second et de l'arrière-ban, les lois relatives à la garde national^ sont maintenues en vigueur. »
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à 26 ans, génération m&le et généreuse « afin d'avoir des hommes forts c( d'élite, des recrues aux bras nerveux qui pourraient lui foumir une réserve de bons soldats, sorte d'appel sur les dernières conscriptions : imaginez-vous cent cohortes composées d'hommes robustes de 20 à 26 ans, exercés pendant une année par de vieux officias, quelle force en cas de revers! Instituées comme garde nationale , la condition était bien que les cohortes ne sortiraient pas de l'empire, mais une fois organisées, le sénat pourrait, par un simple acte, les confondre avec l'armée active ; les frontières étaient si vite franchies, et l'impatience du soldat était de combattre! Le sénatus^onsulte fut préparé par le conseil d'État, et les raisons ne manquèrent point pour en démontrer la grandeur ; M. Regnauld ( de Saint-Jean-d'Angely ) porta le projet au sénat, et son éloquence de rhéteur justifia les motib mensongers d'une mesure qui enlevait, par un seul acte, la population active et travailleuse; les terres manquaient d'hommes, et on félicitait l'empereur de ce que ses mesures avaient de favorable à la population. Il faut lire le discours de M. de Lacépède pour se faire une idée de l'abaissement des esprits dans ce sénat *. C'est un hymne qui s'élève vers Napoléon : à lui seul devait venir la gloire , la reconnaissance des générations ; tant de prévoyance unie à tant de nobles
■ Extrait du rapport fait par JT. de Lacépède au eénai, -^Séance du 15 mars 1812.
« Et quel grand changemenl ra produire celle conception profonde de l'empereur? l'ordre s'établit à sa Toii parmi ce nombre immenae de Français que leur zèle et leur bravoure même, non encore réglés par la prévoyance, auraient entraînés vers le désordre et la confusion, et ce mouvement admirable et régulier est le résultat de h haute sagesse de celui qui, combinant avec les fruits de son génie les produits de l'expérience, porte sa vue sur les siècles à venir pour donner le sceau de la durée à tous les monuments qu'il élève.
» Quand bien même toutes les armées actives dépasseraient nos frontières et iraient faire éclater la foudre impériale à d'immenses distances» la vaste enceinte de l'empire présenterait encore de nombreux défenseurs; et l'empire français, considéré , et je puis parier ainsi, comme une immense citadelle placée au milieu du monde, montrerait sa garnison naturelle dans une garde nationale régulièrement organisée, et réunissant à la constance et à l'instruction des vieux guerriers toute la Yigueur d'une jeune armée.
» Voilà ce que le héros croit devoir faire pour rendre les frontières inyiolables, pour tranquilliser les esprits les plus prompts à concevoir des alarmes, pour garantir la sécurité publique de toutes les atteintes du faux zèle, de 1 impéritic et d'une mai- \eillance perGde.
ji Voilà ce que fait le père de ses sujets pour que ce grand bienfait exige le moins 4e eacrlflccs. »
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desseins; les cohortes, selon l'orateur du sénat, devaient se livrer à des jeux militaires , comme à Sparte et à Rome ; il était d'hygiène pour ces hommes de s'habituer au métier des armes, il fallait remercier l'empereur de cette sollicitude qui leur assurait de si grands avan* tages. Ainsi le sénat vota les trois bans, et la France fut organisée en légions et en cohortes, comme s'il ne s'agissait plus que d'établir de grandes tentes sur nos places publiques.
Un sentiment de tristesse se mêlait à ces violents préparatifs de conquête, les esprits railleurs se moquèrent des trois bans qui parta* geaient la vie de l'homme ; on ne s'abordait plus qu'en se demandant « A quel ban appartenez-vous? » On fit paraître des gravures où le vieillard] était jeté à l'arrière-ban des amours. Jamais l'esprit fran* çais ne se montra plus ouvertement pour censurer ce retour vers les levées en masse, et les malédictions des mères se mêlèrent plus d'une fois aux accents de cette gaieté française.
La tristesse était partout ; on déplorait cet égarement de Napoléon , qui le poussait incessamment à des sacrifices nouveaux pour des conquêtes inutiles ; des hommes, de l'argent, il en fallait, et le sénat servile s'était empressé d'accorder toutes les demandes ; il y eut des caricatures placardées , et on lut , en caractères de sang , d'atroces paroles contre l'empereur. L'exécution du sénatus-consulte n'en eut pas moins son effet avec la promptitude du système administratif ; on leva les cohortes, on les organisa, on vit les préfets à l'œuvre se hâter de satisfaire et de prévenir tous les désirs de Napoléon ; les cohortes devaient se composer de 1,000 à 1,100 hommes avec une compagnie d'artillerie et deux pièces de 8, et tel fut le zèle des préfets que presque partout les cohortes furent d'un tiers plus nombreuses. Gomme les officiers manquaient, on rappela la plupart de ceux qui avaient été destitués sous le consulat ou au commencement de l'empire pour leur opposition républicaine, et cette circonstance donna aux cohortes l'empreinte patriotique qui se manifesta lors de la conspiration Malet.Si les cohortes se composaient d'hommes braves, dévoués à la France, il y avait, parmi les officiers surtout , des amis de Moreau et de Pichegru , de nobles cœurs qui préféraient la démocratie aux constitutions de l'empire, les souvenirs de l'égalité républicaine aux décrets et aux formules des palais impériaux.
Ainsi la fatale et grandiose expédition qu'on allait entreprendre n'avait rien de populaire : à Paris surtout on croyait la guerre éter-
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■elle : on savait que de graves remontraDces étateot veaaes jiuqu^fox oreiUes de Napoléon » des mémoires lui étaient adressés chaque jour pour le détourner d'une expédition en Russie. Au consdl d'Etal nème* elle trouva de Topposition, et Fouché, de sa sénatorerie d'Àii en Provence, envoya une note contre cette campagne ; on diisit que M. de Talleyrand avait fait les mêmes observations, et ks maréchaux les plus expérimentés s'étaient dessinés avec beaucoup de franchise; Maâéna, alors en disgrâce, s'exprima avec l'énergique fanùlisrité des jours de la république \ et Masséna connaissait les Russes depuis qu'il avait battu Su warow et Korsakoff. Il existe un mémoirs de l'adjodant général Donnadieu qui parvint à l'empereur avant son départ pour la Russie ; il lui parlait du péril d'une campagne où l'on oe trouverait que des landes et des déserts comme en Portugal. Napoléon ne tint compte de rien, il avait son but, il semblait dire à tous: « A Moscou, à Moscou ! » et il y marchait par la fatalité; et nous tous ne la portouMious pas an cœur? L'empereur n'aurait pas compris une autre destinée ; il voulait écraser les Ruases dans quelquesunes de ces grandes journées qui en avaient fini avec la Prusse et FAutriche ; l'ambition aveugle ne lui permettait plus de rien écouler; comme le Nabuchodonosor de rÈcritore, ses oreiUes étaient insensibles comme l'or et l'airain ; fallaitril une épouvantable catastrophe pour le rendre aux conditions de l'humanité? Si haut qu'il était il ne pouvait voir que le gigantesque panorama des guerres immenses comme son imagination et sa volonté. A ce moment rien ne l'arrête, les obstacles s'aplanissent, les précautions les plus vulgaires il les dédaigne ; il brise même avec la Suède d'une manière brutale et il la pousse à se réunir avec la Russie, comme s'il n'avait pas asseï d*obstacles à vaincre et d'ennemis à dompter I
CTest encore une des fatalités de la vie de Napoléon que cette rupture avec la Suède ; la conduite de l'empereur envers le roi GbariesXIlI et Remadotte ne pouvait se concevoir; une main inflexible le poussait à une inévitable rupture ; l'invasion de la Poraéranle suédoise était consommée ; les troupes françaises s'étaient même emparées de rtle de Rugen, et le maréchal Davoust, toujours implacable exécu-
* « L'insensé I disait Masséna, il Ta conduire à six cents lieues des frontières d« France rélite des armées, la plus belle, la plus forte armée qu'un souverain ail jamais eue t et il ne sait pas ou il ne veut pas saToir qu'une nuit peut 4élniire son arasée. »
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teur des ordres de son mattre» avait porté une division de l'araiée française jusqu'aux extrémités de la Poméranie. Bernadotte en écri* vit encore à Napoléon en conservant un ton de politesse respecttueuse ' « mais avec une- fermeté d'expressions capable de blesser profondément le génie conquérant que Tadulation avait accoutumé à une obéissance passive ; lorsque tout autour de l'empereur on faisait entendre des paroles abaissées, Bernadotte lui disait : a Que» quels ^ue fussent les liens de cœur et d'intérêt qui unissaient la Suède à la France, elle ne subirait pas l'outrage que l'empereur lui faisait en «'emparant de la Poméranie suédoise; le prince et le peuple combattraient plutôt jusqu'à la dernière extrémité. » Napoléon avait cité dans ses lettres Goriolan et les Yolsques, allusion à la prise d'armes possible du prince royal ; Bernadotte répondit : « Qu'il n'était pas» lui, Goriolan, et que les Suédois ne seraient pas des Yolsques ; seule^ ment lui, Bernadotte, savait ce qu'il devait à la Suède, et ce qu'une brave nation se devait à elle-même. »
Dès lors Napoléon ne respecta plus rien à l'égard de la Suède; sous divers prétextes, il lit saisir les bâtiments qui naviguaient sous ce pa-
' Le prince royal de Suède à l'empereur Napoléon.
« Sire, les rapporls qui viennent d'arriver portent qu'une division de votre armée» aui ordres du prince d'Eckmûhl, a envahi le territoire de la Poméranie suédoise, dans la nuit du 26 au 27 janvier. Cette division a poursuivi sa marche, est entrée dans la capitale du duché, et s'est emparée de l'ile de Rugen. Le roi attend que votre majesté fasse connaître les motirsqui ont pu la porter à agir d'une manière aussi contraire aui traités existants. Mes anciens rapports avec votre majesté m'autorisent à la supplier de ne pas tarder à faire connaître ces motifs, pour que je puisse donner au roi mon opinion sur le système politique que la Suède doit adopter désormais. L'outrage qui lui est fait si gratuitement est vivement senti par la nation, et doublement par moi, sire, qui suis chargé de l'honneur de la défendre. Si j'ai contribué à rendre la France triomphante, si j'ai constamment souhaité de la voir heureuse et respectée, il n'a jamais pu entrer dans ma pensée de lui sacrifier les intérêts, l'honneur et la nationalité du pays qui m'a adopté. Votre majesté, si bon juge dans les cas de ce genre, a déjà pénétré ma résolution. Peu jaloux de la gloire et de la puissance qui vous environnent, sire, je le suis beaucoup de ne pas être regardé comme vassal : votre majesté commandes Ja majeure partie de r£urope; mais sa domination ne s'étend pas jusqu'au pays o(k J'ai été appelé. Mon ambition se borne à le défe^ndre et je le regarde comme le lot que la Providence m'a départi. L'effet que l'invasion dont je me plains a produit sur le peuple peut avoir des conséquences incalculables, et, quoique je ne sois pas Coriolau et que je ne commande pas à des Yolsques, j'ai assez bonne opinion des Suédois pour vous assurer, sire, qu'ils sont capables de tout oser et de tout entreprendre pour venger des affronts qu'ils n'ont point provoqués, et pour conserver des droits i^uxquehi ils tiennent peut-être autant qu'à leur existence. 9
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^ ilion ; dès qu'ib avaient été visités par les Anglais, Tempereur soutenait leur capture légitime : à Hambourg, à Stettin , toutes les marchandises suédoises furent confisquées, plus de cent navires saisis; M. d'Ohsson, ministre suédois à Paris, s'en plaint vainement à M. Maret ; ses réclamations restent sans réponse ' ; F Autriche, arec sa sagacité habituelle, offre sa médiation pour calmer les différends qui peuvent blesser si fortement les intérêts de l'alliance : cette médiation est départ et d'autre repoussée. Si Napoléon reste implacable envers la Suède, Bernadotte demeure inflexible ; il offre sa neutralité dans la lutte qui va s'engager entre la France et la Russie, à la condition expresse que la Poméranie entière lui sera restituée, et avec la Poméranie lesb&timents saisis soit à Hambourg, soit dans les ports de France. Dans une note adressée à M. de Niepperg, ministre autrichien h Stockholm, et dans une autre rédigée par M. d'Ohsson, i Paris, on renouvelle cette offre de neutralité ; Napoléon ne veut rien entendre; il est blessé du ton que prend Bernadotte, l'empereur ne comprend pas d'arrangement possible tant que l'on n'a pas le front abaissé dans la poussière ; c'est une des fautes de son orgueil ; repoussée par Bonaparte dans sa médiation, dans sa neutralité, qu'avait à faire la Suède? Elle devait chercher appui dans l'alliance militaire de la Russie et sol-
> Le20mail812.M.d'Ohson, chargé d'affaires de Suède à Paris, s'exprimait ainsi dans une noie remise à M. Maret : « Des Yeialions inouïes étaient exercées sur les Làliments suédois par des corsaires français croisant sur les côtes pour les capiurfr. Afin d'y mettre ordre» on fit prendre celui nommé le Mercure, mis, par égard poor S. M. l'empereur, à la disposition du ministre de France, mais arec demandes réii^rées de faire cesser ces désordres; on ne répondit que par TenTahissement de la Poméranie. De nouTeUes réclamations furent adressées de Stockholm les 4 et 7 témrt: elles ne parvinrent point, toute correspondance étant interceptée; de plus on fit s Hambourg la recherche des fonds qui s'y trouvaient pour le compte de la Suède; od vendit les bâtiments suédois dans les ports de Mccklembourg et à Dantzig; un pirnîpotentiaire envoyé en Poméranie fut repoussé ; on y commit des déprédations; on «irréta les fonctionnaires publics suédois; on confisqua les oavires de commerce «u profit de la France, et l'on écrasa le pays d'impôts. Telle fut la conduite du gonTrncment (Vançais, tandis que les Anglais ménageaient le cabotage suédois. Sa majesiè ordonne donc au soussigné de déclarer officiellement i S. E. le duc de Bassanoqttete Toi proteste formellement contre l'invasion française de la Poméranie, qu'il la considère comme une violation des traités entre les deux États, qu'il ne se regarde ceptcdant pas comme en état de guerre avec la France, mais qu'il demande une explicalioii franche, au défaut de laquelle il se croirait libéré de ses engagements et co état ce neutralité vis-à-vis de la France et de l'Angleterre. Le roi désire pouvoir allier fcs affections pour la France avec le maintien de l'indépendance du nord, et serait peiB« il'étre forcé de sacrifier son penchant aux intérêts de la patrie. »
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liciter des subsides à Londres pour entrer finalement en lice contre Napoléon. Bernadotte[s'y décida avec fermeté; l'opinion du peuple suédois et du roi s'était prononcée depuis longtemps avec tant de fermeté que le prince royal n'aurait pu suivre une autre ligne : il fallait abdiquer ou se préparer aux batailles; l'option ne fut pas d'une longue durée. Par cette disposition de la Suède, le flanc gauche de Napoléon était entièrement découvert; Bernadotte et les Anglais pouvaient faire une diversion dans les provinces hanséatiques, et c'était un danger *.
A Gonstantinople» toutes les propositions de la France avaient aussi un mauvais résultat ; le général Andréossy, depuis longtemps habitué aux négociations, fin et disert comme l'école méridionale, aurait pu se faire comprendre du divan, à l'époque où la Porte ottcmane avait toute son inquiétude vers la Russie. Mais l'influence de la France à Gonstantinople était perdue; le temps n'était plus, comme sous Louis XIV, et même sous Louis XYI , où la France seule était écoutée au Bosphore ; la révolution française avait singulièrement changé les vieilles traditions. En Orient, la parole donnée est une chose sainte, inviolable, et en combien de circonstances
* On pouTaii dojà depuis longtemps présumer la tournure de cette négociation; elle marchait à une rupture.
Vers le mois de mars 1812 le baron d'Engerstroem, sur l'offre de médii^tion de l'Autriche, ayait adressé au ministre autrichien , comte de Nieppcrg, une note où il était dit : « Que l'enlèvement de cent bâtiments suédois et l'invasion de la Poméranie justifiaient tous les engagements que la Suède aurait pu prendre avec les ennemis de la France; que , répugnant pourtant à se prononcer contre elle, S. M. suédoise écouterait toutes les propositions conciliatoires; que si elle acquérait la conviction des armements de l'empereur Alexandre dans le but d'asservir l'Europe, elle n'hésiterait pas à combattre pour arrêter cette ambition ; mais que si la Russie n'armait que pour sa propre défense et n'obéissait qu'à une impérieuse nécessité, la Suède ne balancerait pas à défendre les intérêts du Nord; qu'une guerre entreprisa pour reconquérir la Finlande n'était nullement dans les intérêts de la Suède et lui occasionnerait des dépenses qu'elle n'était pas eii état de supporter; que même le succès n'en balancerait point les dangers tant à l'égard de l'Angleterre, qui brûlerait ses ports, que vis^à-vis de la Russie qui têt ou tard s'en vengerait. Si donc la France veut admettre la neutralité armée de la Suède et restituer la Poméranie, la roi accepte la médiation de TAutriche et de la Russie. Persuadée que les préparatifs de l'empereur Alexandre sont purement défensifs et dans l'unique vue de préparer à son empire cette même neutralité armée, S. H. désire l'établir de concert avec la Russie et s'engage à faire tous ses efforts pour qu'une rupture n'ait pas lieu avant qu'on ait pu réunir à cet effet les plénipotentiaires suédois, français, autrichien et russe, afin de terminer le différend existant entre le Nord et la France. »
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n'avait-on pas trahi la foi jurée, témoio l'expéditioD d'Èlgypte, et ks alipulatlons consenties par Napoléon dans les entrevues de TiUlt et d'Erfurth? En toutes circonstances. Napoléon avait abandonné la Porte, et Andréossy ne put rien connaître des délibérations secrto qui amenèrent la paix entre la Russie et le divan. L'ambassadeur ne se douta pas du rapprochement inévitable entre les deux cours de Constantinople et de Saint-Pétersbourg ; sa mission , toute d'Infor* mations et de renseignements, fut médiocre en résultats; sa correspondance aux affaires étrangères constate qu'il ne sut m^ne qne tardivement la marche des négociations russes et ottomanes et la prochaine conclusion d'un traité : il annonce bieu une trêve, défavorable à la Russie qui a besoin d'en finir ; mais la paix surprit la 1^ tion, et l'ambassadeur lui-même ; le général Andréossy se fait encore des illusions sur la possibilité d'un traité avec la Porte, ou peut-être n'ose-t-il pas tout dire parce qu'il craint de blea»er le caractère de Napoléon et de Tirriter contre lui.
Telle est en effet la susceptibilité presque nerveuse du génie qui conduit les destinées de la France : il ne veut pas être contrarié ; il bot phitêt répondre k ses idées que lui dire les faits, il croit qu'on le sert mieux à mesure que l'on entre dans l'unité aveugle de sa direction, et c'est ce qui fait auprès de lui la fortune de M. Maret, le mime de ses idées; on doit lui plaire, s'il le faut, même en lui disant des mensonges , et c'est souvent ce qui retient la vérité dans b bouche de ses ambassadeurs : tout le monde n'aime pas à braver dei <x>lères«
Napoléon reste pourtant maître de deux traités, l'un avec ta Prusse , l'autre avec l'Autriche , les deux puissances qui doivent seconder la campagne : par ses ordres, M. Maret en hftta l'exécution; une correspondance est engagée avec MM. de Hardenberg et de Metternich : les volontés de Napoléon doivent être exécutées avee promptitude, car la campagne presse; des masses de troupes, nourries et logées aux frais des habitants, passent incessamment à travers la Prusse , et les commissaires des guerres font des réquisitions en vivres et en chevaux. Non-seulement on s'empare des points fortifiés, mais encore la Prusse est occupée par les Français ; le commandant militaire à Berlin est le général Durutte; en pleine paix la capitale est au pouvoir de l'étranger ; le roi n'est plus à Potsdam , il s'est réfugié à Breslau pour échapper à cette honte. Plusieurs généraux prussiens se
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sont séparés du traité humiliant souscrit avec la France; Blacber et Gneisenau ont brisé leur épée plutôt que de servir l'étranger ; beau* coup d'oiSciers ont suivi cet exemple d'honneur et de patriotisme dont le signal est donné par les sociétés secrètes» qui considèrent Frédéric-Guillaume comme captif. L'humiliation est au comble, et cependant les ordres de Napoléon sont exécutés avec une docilité exemplaire ; M. de Hardenberg s'abdique pour ne plus être que Tin^ tendant de Napoléon ; l'homme diplomatique devient une eqpèce de coDunissaire de guerre ou de fournisseur ; les généraux Kleist et dTork sont mis sous les ordres du maréchal Macdonald, noble et digne chef, qui tâche de faire oublier aux officiers prussiens leur posi^ tion abaissée. Le roi a presque abdiqué le pouvoir ; la partie forte de r«rmée s'est retirée dans ses foyers ; les incertains seuls restent soua les armes.
A Vienne, les ordres sont aussi précis : le corps mobilisé sous le prince de Schvartzenberg est une véritable troupe d'élite » avec une artillerie formidable ; l'Autriche ne veut rien risquer : composer une armée n'est rien pour cette monarchie à grandes ressources ; elle se réserve par ce moyen toutes les chances de l'avenir. M. de Metter* nich ne donne au prince de Schwartzenberg que 35|000 hommes, il peut en mobiliser lOO^OOO au premier signal : situation parfaitement appréciée à Londres et à Saint-Pétersbourg; on ne croit pas à la sin« cérité de l'alliance avec Napoléon; c'est un provisoire, une attente, une armée d'observation ; qu'il arrive un revers , et l'Autriche se portera comme puissance neutre et médiatrice armée. A Saint-Péters* bourg, des opinions motivées expriment parfaitement l'avenir de l'Autriche; tel est l'avis du duc de Serra-Capriola , diplomate napolitain , qui , sans fonctions avouées , exerce la plus haute influence en Russie : selon lui , l'Autriche sortira de sa position fausse dans un terme très^^prochain , son alliance avec la France n'est pas naturelle » et tout cabinet dans une telle situation s'en affranchit à la première ouverture. Une dépèche de Vienne, à Londres, indique la résolution inévitable que prendra, dans l'avenir, le cabinet de M. de Metter* nich ; on donne même des conseils sur la résistance que doit opposer la Russie à l'invasion des Français : selon cet agent , a celui qui per^ siste à combattre Napoléon doit vaincre ; il faut beaucoup résister et rarement traiter. » Il suffit donc de bien connaître l'Europe pour en conclure que les alliances des gouvernements doivent échapper à Napc^
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léon dès le premier reYera ; il marche sur an sol brAlant, il heurte les cabinets et les peuples *.
A Paris , les traités avec la Prusse et TAutriche sont communiqués au sénat; pour rassurer l'opinion publique , on veut montrer que toute l'Europe marche avec Napoléon contre Tempire russe : lui seul ne s'aventure pas; c'est une croisade dans laquelle les deux races franque et germanique vont s'élancer sur les Slaves; c'est pour Napoléon comme la vieille guerre de Charlemagne contre les Saxons, racontée par les chroniques de Fulde et de Saint-Bertin. M. Maret, dans le sénat , expose la diplomatie française avec la phraséologie accoutumée. « Le succès est certain, la justice est pour la cause de Napoléon « le vengeur des principes. » Le traité d'Utrecht est cité à satétié par M. Maret ; éternel souvenir qui déguise la pensée de l'empereur : on ne prend plus la peine, dans ces communications, de démontrer la vérité au sénat ; tout se résume en un langage de convention ; on y parle de la liberté des mers , de la dignité du pavillon»
I Toici Textrait d'une dépêche an commandeiir Ruffo qai me parait d'une grande sagacité ; elle juge les éTéncments.
« Il parait certain que la cour de Vienne ne demeurera pas simple spectatrice des événements qui se préparent, car on voit ses efforts pour éteindre la dette nationale ; aussi e5père-t-on ici qu'elle agira mieux qu'elle ne l'a fait encore ; les mesures prises sont parfaites. Le nouTeau ministre a une âme de fer, chose presque miraculeuse dans ces temps de pusillanimité universelle. S'il réussit et que le >'ord agisse af ce vigueur, l'équilibre se rétablira et l'Europe peut encore être sauvée; mais si l'on ro vient aux mains, il ne faut pas opérer légèrement. L'ennemi a pris pour axiome celle maxime de Machiavel : une guerre courte et forte ; on doit lui en opposer une longue et fine, de petits corps, mais nombreux, point de batailles; harceler ses troupes, épuiser son argent et sa patience. C'est ainsi qu'en agissent les Espagnols et lear» affaires vont bien. Mais le plan de campagne arrêté et suivi avec fermeté doit, eu évitant de se compromettre, avoir pour principal objet d'jcnlever à l'ennemi ses vivres et ses convois, toutes ses ressources. Il faut donc qu'une forte armée princi* pale lui oppose successivement des positions respectables et soit secondée par des corps de r^rve; il faut fatiguer l'ennemi, le ruiner en détail, le désespérer, telle est ici l'opinion des militaires les plus distingués ; un bon plan, disent-ils, est facile i exécuter, et l'on doit trouver aisément une tête et un cœur capables de le £ure réussir. Celui qui p$rtitte vaincra. Telle doit être la maxime de tout souverain opposé à un adversaire qui possède de la sagacité et qui emploie des moyens supérieurs à sa véritable puissance. Songez que Napoléon dégarnit aujourd'hui l'Espagne pour marcher sur vous, et que des S00,000 hommes qui composent l'effectif de ses troupes, d'après un rapport exact du commencement de mars dernier, il pourrait vous attaquer avec 400,000 hommes. Pensez-y sérieusement ; autant de prudence que de fermeté, car il vous faut un succès décisif pour vous assurer un cabinet qui désire et n'ose s'unir à vous. »
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du système continental « et pour réaliser ces idées vagues , une armée innombrable s'ébranle et bientôt elle s'élancera sur le Niémen.
Aussi la tristesse est-elle partout dans les esprits; si le sénat adulateur exagère la grandeur du dessein » le peuple en est inquiet ; ce ne sont pas seulement lessacriGces que son empereur lui impose qui excitent en lui cette fatale préoccupation» c'est surtout l'aspect de l'expédition en elle-même ; on se rappelait Prussisch-Eyiau » Essling ; à quoi la victoire a-l-elle tenu? et maintenant ce n'était plus seulement à trois cents lieues de la capitale de l'empire que le champ de bataille serait choisi; on attaquait une nation qui n'avait de limites qu'aux murailles de la Chine. Des caricatures pouvaient railler le czar , les soldats russes roides et guindés , c'était affaire de police ; on savait la bravoure de ces soldats , ils avaient plus d'une fois croisé le fer avec la garde» à Prussisch-Eylau , à Friedland: comment l'empereur s'enga* geait-il dans une si périlleuse campagne, et reverrait-il jamais sa capitale? En jouant un si gros jeu» il pouvait perdre la couronne; le prestige pouvait tomber. Les partis à peine calmés avaient-ils renoncé à toutes leurs espérances? Les journaux anglais publiaient déjà de fatales prophéties sur la campagne ; le général Lauriston » ambassadeur à Saint-Pétersbourg » avait envoyé copie d'un mémoire du commandeur Ruffo où toutes les chances d'une expédition en Russie étaient résumées » et il y en avait de malheureuses. Chacun prenait la carte de ce gigantesque empire ; ou en suivait les routes ville par ville , et partout un grand saisissement venait au cœur.
Chaque fois que Napoléon quittait Paris , son premier soin était d'organiser l'administration publique » de manière à ce qu'aucun des ressorts^ ne fût embarrassé ; il l'avait fait ainsi lors de la campagne d'Italie couronnée par Marengo; en 1805, lorsqu'il partit pour Àusterlitz ; dans la campagne de Prusse de 1806 » et dans sa dernière guerre avec l'Autriche en 1809 ; alors il avait laissé des pleins pouvoirs pour le gouvernement» et cette dernière fois même il avait couru risque d'une conjuration préparée par les intrigues de Fouché » de Murât» et l'esprit républicain du sénat. Lorsque l'expédition de Russie était résolue» Fouché n'avait plus de portefeuille ; il était remplacé à la police par un homme de dévouement aveugle et sur lequel l'empe* reur pouvait compter; Savary ne conspirerait jamais contre son idole; il serait l'ennemi implacable de toute conjuration contre son souve* rain ; en quelque lieu qu'il plant&t ses aigles » Napoléon saurait tout ;
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chaque Jour un rapport écrit de la main de Sarary rinformerait des principaux Taits et des mon?enients de l'opinion; il n'y avait à craindre que trop de zèle, un senrice trop dévoué. C'est en ce sens que Napoléon s'exprima quand Savary prit congé de lui : « Point de rigueur inutile ; faites-vous aimer plutôt que craindre. » Ce conseil était dif^ licile k suivre 9 car il fallait imprimer une grande énergie à Fadministration de Tempire. Le général Clarke« ministre de la guerre, était également un homme suret ferme « et qui inspirait une extrême confiance dans les moyens de gouvernement ; l'empereur n'avait qu'à se louer de lui depuis qu'il tenait le portefeuille ; on avait fort apprécié M correspondance.L'intérieurétaitaux mainade M. deMontalivet, qui devait s'entendre avec le général Savary pour l'administration des départements ; les autres ministres n'avaient que des qiécialités. En tète de tous, l'empereur plaçait Cambacérès; il le savait dévoué , avec une certaine tempérance de volonté, suseeptibfe d'arrêter les excès de zèle des ministres tels que Clarke et Savary; en tempa catane, Cambacérès était un homme précieux ; aux époques de troubles nul choix n'eût été plus mauvais. Le conseil des ministres dut se réunir tous les jours, sous la présidence de l'archichancelier qui recevait directement les ordres de l'empereur. Marie-Louise, qui devait suivre son glorieux époux jusqu'à Dresde, ne reçut aucun pouvoir pdltiqae; ridée de régence n'était point venue alors , on était trop fort pour cela ; compagne attentive de Napoléon dans son voyage en Âll^nagne , Marie- Louise devait embellir la cour plénièra que l'empereur se proposait de tenir à Dresde , oà le ban des souverains était convoqué*
Lorsque tout fut ainsi arrêté. Napoléon présida deux fois le conseil d'État , recommandant aux ministres de maintenir dans un bon d^ré d'enthousiasme l'esprit de Paris; son langage semblait s'empreindre d'un ton dinspiration et de solennité ; il ne parlait plus que par sentences : « Il allait dompter Alexandre; deux batailles gagnées , et il serait à Saint-Pétersbourg et à Moscou , là il dicterait la paix ; son absence serait de trois mois à peine , et la guerre limitée. » Il recommandait aux fonctionnaires leur devoir : « Qu'on ne craigne pas de m'importuner ; des correspondances , s'il le faut , tons les jours. » A Clarke, il dit de faire activer les levées d'hommes, l'organisation des cohortes ; à Savary, il demanda des bulletins journaliers de l'esprit de Paris. « Du zèle, beaucoup de zèle , messieurs, et danstrob mois je vous apporte la paix. »
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Le 9 mai, à cinq heures du matin, un roulement de voitures se fit entendre dans la cour du palais de Saint-Cloud ; il y avait de grands équipages, toute la maison de l'empereur et de Timpératrice partait; les officiers d'ordonnance , les pages , les préfets du palais , tout cela pèle-mèle dans des voitures de cour ; et le Moniteur du lendemain annonça que LL. MM. l'empereur et l'impératrice Marie-Louise avaient quitté Paris pour un voyage en Allemagne. C'est ainsi que Napoléon faisait à chaque campagne ; on n'aurait plus de ses nouvelles qu'à la première victoire !
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Dresde. — La cour plénière det rois. — Napoléon. — Marie-Louise. — François II.
— L'impératrice d'Autriche. — Le roi de Prusse. — Caractère et aciiTiié de NopoléoD. « Ses rapports avec les cabinets. — Préparatifs militaires à Dresde.
— Organisation du corps diplomatique. — Dernière démarche pour la paix.- PrcparatiCs d'Alcsandre. — Ses rapports de cabinet. — Traité avec la Suède et Bcrnadotte. — Suite et développement des négociations avec rAnglelerrf. ^fttliminaires signés avec la Turquie. — Négociations avec les cortès espagnoles. - L'armée rusée.
Mai et jain 1813.
Dresde , la ville coqaette d'Allemagne , se parait comme un jour de fête ; une vive et joyeuse agitation se manifestait sur les bords de TEIbe où se jouent avec candeur les étudiants et les jeunes Gllesaux cheveux cendrés de Wilsdraff ou de Frederichstadt. Depuis la porte de Dohna jusqu'à la verte prairie de TOstervise, du faubourg dePima jusqu'aux portes noire et blanche de Neustadt, tout se ressentait d'une activité inaccoutumée; le beau palais MarcoUini, avec ses jardins fleuris 9 son superbe parc ; ses pièces d'eau où se baigoeot les cygnes \ ses galeries des écoles italienne et allemande, attendaient des hôtes d'une puissante illustration, et, parmi eux tous, l'emperear des Français , le protecteur de la confédération du Rhin. Là, autour de lui , devait se grouper un royal cortège : François II , qui venait visiter son gendre , avec l'impératrice , fille de l'archiduc Ferdinand, du nom de Marie-Louise , comme la jeune femme de Napoléon ^
' J'ai vu Dresde, et nulle ville d'Allemagne ne m'a laissé une plus vive inipressiOT de joie ; j'ai visité toutes les portes par lesquelles Napoléon sortit pour repousser le» armées innombrables des alliés en 1813. C'est un de ses mcnrcilleui faits d'armes.
' François II avait été marié trois fois.
On ignorait encore si le roi de Prusse quitterait Breslau pour venir saluer l'empereur à Dresde ; on s*en souciait peu de part et d*autre ; Napoléon , dans les caprices de sa toute-puissance, avait déclaré qu'il ne tenait pas à voir le roi de Prusse, et le petit-neveu de Frédéric II avait le rouge au front en songeant aux tristes destinées de la patrie allemande ; il vint pourtant , sur les instances de l'empereur Fran< çois II.
Les rois de Bavière, de Wurtemberg, les grands-ducs de la confédération, Jérôme qui régnait en Westphalie, princes, archiducs, tous saluèrent chez le roi de Saxe le chef puissant * de la coalition qui se formait contre la Russie. Le temps était beau comme à la On d'un printemps d'Allemagne; on se promettait des fêtes dans ce délicieux palais Marcollini , que le roi de Saxe avait si noblement embelli : pittoresques palais que ces résidences des princes d'Allemagne à Wurtzbourg , à Stuttgard , Garisruhe et Munich !
Le grand empereur, parti de Saint-Gloud à l'aurore du 9 mai, dans ses voitures de cour attelées de huit chevaux avec toute la pompe impériale , avait le même jour couché à Ghàlons dans l'hôtel de la pré-
( Yoici le récit de M. de Beausset sur ce voyage :
R LL. MM. partirent de Saint-Cloud à cinq heures et demie du matio (le 9 mai) et furent coucher à Chàlons , à l'hôtel de la préfecture ; le lendemain à Metz, le 12 à Mayence au palais impérial. Le soir même le prince primat fut reçu par LL.MM. qui, le lendemain 13, furent dtner chez lui à Aschaffembourg et coucher à Wurtzbourg, chez le grand-duc : elles avaient traversé Francfort oU les habitants et toutes les autorités leur firent une brillante réception. Le soir même de son arrivée à Wurtzbourg, I^apoléon reçut la visite du roi de Wurtemberg et du grand-duc de Bade. Le 16, LL. MM. arrifèrent à dix heures du soir à Dresde, après avoir trouvé à Freyberg le roi de Saxe, qui était venu au-devant d'elles. Dans la journée du 17, arrifèrent l'empereur et l'impératrice d'Autriche. Ce jour même la reine de Westphalie et le grand-duc de Wurtzbourg se rendirent à Dresde. Le 26, ce fut le roi de Prusse, et le 27, le prince royal de Prusse. Un jour les cours réunies dînaient chez lui, et le lendemain chez le roi de Saxe. L'impératrice Marie-Louise devait tenir le même état de maison pendant le séjour qu'elle devait aller faire à Prague. Une partie du beau service en vermeil dont la ville de Paris avait fait présent à l'occasion du mariage avait été apportée.
» J'abrège toutes les cérémonies d'étiquette, elles sont les mêmes dans toutes les cours; grands dîners, grands cercles, grandes iUuminations, quelques promenades en voiture, de longues stations dans de grands salons. L'empereur et l'impéralrice d'Autriche partirent le 29 pour Prague, Napoléon le même jour pour l'armée, le roi de Prusse et le prince royal étaient partis la Teille pour retourner à Berlin... L'impératrice Marie- Louise resta encore quelques jours à Dresde, pour laisser le temps nécessaire à sa réceptian h Prague, a
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fecture, somptueusement préparé pour recevoir le souTerain. Le 10 il était à Metz , dont il visitait les fortifications ; la Moselle avait pour préfet le comte de Vaoblânc» souvenir de la législative: Napoléon daigna l'entretenir de ses desseins t ils avaient pour horizon le monde; Tempire s'étendait si loin , que Metz était devenue une place abandonnée , une frontière du second ordre ; les limites du Rhin n'étaient plus qu'un souvenir de la république^on parlait maintenant de l'Elbe, de rOder, de la Vistule et du Niémen; le grand fleuve que Louis XIY avait traversé n'était plus qu'un point intermédiaire. A Mayence, Napoléon et Marie-Louise vinrent habiter le palais impérial, andeone résidence archiépiscopale; Napoléon aimait Mayence, parce qu'elle lui reproduisait le souvenir de Ghariemagne; c'était la ville des empereurs et des archevêques : au Rhin commencèrent les visites des princes d'Allemagnequi vinrent féliciter leur protecteur; le grand-duc de Wurtemberg s'empressa de le recevoir par un hommage pnUic ; il était parmi lesdévoués de Napoléon; oncle de Marie-Louise^il baisa avec respect la main de celle qu'il considérait comme sa suzeraine. On traversa Francfort sous les arcs de triomphe , sans s'y arrêter ; Napoléoa n'aimait pas les villes de banque et de commerce , et il savait que Francfort souffrait par suite du système continental. Dans le palais de Wurtzbourg, résidence du grand-duc, Napoléon reçut le roi de Wurtemberg et le grand-duc de Bade *. Le vieux roi de Saxe accourut même à quelques lieues de Dresde pour faire les honneurs de son palais; et dès que Napoléon y fut installé, lui seul conmanda en souverain, Frédéric-Auguste ne fut plus que son grand chambellan , son échanson ou conoétable, selon le devoir féodal, ainsi qu'il est écrit aux assises de Jérusalem.
Là s'ouvrit dès lors une cour plénière de rois * ; Françm U et
' Iftpoléon lui arniODÇt qu'il anaît mettre la Pologne à cheral. ' Cest à Dresde que eomneoce la eorrespondance militaire : Napoléon au major général.
<c Dresde, le 21 mai 1812.
» Mon cousin , faites connaître au duc d'Elchingen que la saison des opéntloos^ allant commencer, il est nécessaire qu'il pousse b télc de son infanterie sur Ôsterode. et que sa cavalerie s'approche également de cette place , car il est probable que vers le !•' juin, il recevra ordre de porter son quartier général à Osterode.
» Napoléon. »
Au même.
m Dresde, le 21 mai 1812.
a Mon cousin , envoyez l'ordre au duc de Bellune de f^ire relever à Spandau les
rijDpératrice d'Autriche furent admis dans les intimités de famille; Napoléon apporta une certaine coquetterie à bien accueillir le père de Marie-Louise» l'impératrice d'Autriche , et les archiducs qui les avaient suivis à Dresde; mais son coup d'œil exercé s'aperçut bientôt qu'il y avait dans le cœur, dans l'attitude de ces princes autrichiens , un sentiment de fierté résignée ; ils baissaient la tète, mais le cœur
bataillons de marche qui s'y trouvent par un bataillon de Wnrtzbourg et par un bataillon de la division du général Partouneaui. Il donnera à ce régiment une demi•^ batterie d'artillerie prise sur celle attachée à la division Partouneaux, de sorte que le général Merle se trouve avoir 1,500 hommes et une demi-batterie pour s'assurer de la position importante de Spandau.
> Le duc de Bell une fera venir les différents bataillons de marche à Berlin ; il eu passera lui-même la revue, et dirigera tout ce qui appartient au premier, au deuxième et au troisième corps sur Marienwerder, d'où chaque détachement joindra son régiment. Tout ce qui appartient au 4« corps sera dirigé sur Plock. Faites connaître au duc de Bellune qu'il est nécessaire qu'une partie des deux bataillons que je mets à Spandau entre dans la citadelle pour faire le service, et qu'on procède à l'armement. Il faut qu'un commissaire des guerres et un officier de santé soient envoyés dans cette place; faites donner les ordres en conséquence. Tout cela doit se faire sans parler. Si l'on demande la raison de cet armement, on doit répondre que l'importance de cette place exige qu'elle soit mise à l'abri de tout événement et d'une descente des Anglais. Recommandez au général Merle de donner h dtner aux officiers prussiens et d'être fort honnête avec eux.
» Napoléon. 9
B#itMar au prince de Schwartzenberg,
4f Dresde, le 26 mai 1812.
» M. le prince de Schvartzenberg, 8. M. ordonne que vous ayez une police secrète pour connaître les mouvements de l'armée. Je vous ferai solder les dépenses que vous serez dans le cas de faire pour cet objet, s'il y en avait d'extraordinaires. Ea attendant S. M. a ordonné que vous fussiez porté sur l'état des dépenses secrètes pour 12,000 francs par mois, somme accordée pour le même objet dans les différenta corps d'armée.
» Signé : ÂLW3LASDKE,»
AuméfM.
m Bfesde, le 96 mai 1812.
j» H. le prince deSehwtrtze&beif , S. M. ordonne que vous annonciez à Eemberg l'arrirée de cent mille hommes, comme devant se joindre à votre corps pour entrer en YoUiynie, et former une grosse armée. Faites des dispositions de cantonnonent en conséquence : donnez des ordres pour les vivres, et faites tout ce qui est d'usag» eo pareille circonstance pour le faire croire à l'ennemi.
a SigfU: ÂuautntVL.»
Au même.
H Dresde, le 26 mai 1812.
a M. le prince de Schwartzenberg, S. M. ordonne que vous écriviez au commanv
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était haut. Napoléon comblait l'impératrice d'Autriche de piéfenances, il savait qu'elle ne l'aimait pas ; si cette noble princesse fut polie» remplie de grâce, elle garda toujours un sentiment de dignité; elle sut tenir sa place au milieu de ces hommages enivrants qui s*élevaient vers la puissance. François II ût des concessions à son gendre, l'impératrice, jamais ; Napoléon fut obligé de faire auprès d'elle le petit Narbonne, comme il aimait à le dire ; il fut galant jusqu'à l'affectation. Je remarquerai une fois encore que dans cette longue lutte de l'Europe contre l'empire français , ce furent les femmes surtoat qui prolestèrent avec le plus d'énergie contre l'abaissement de leur peuple et de leur couronne ; les impératrices de Russie et d'Autriche, la reine Louise de Prusse, conservèrent leur dignité, quand tout autour d'elles était abaissement. C'est que les femmes éprouvent plus vivement les outrages qui tiennent aux nuances délicates de l'àrae et du cœur; elles ont plus d'entrailles.
Dans cette entrevue de Dresde, toute germanique, Marie-Louise, la jeune femme de Napoléon, la mère du roi de Rome, témoigna sa
dant dans la Transylvanie qu'il fasse courir le bruit de l'arrivée de beaucoup àf troupes, ayant pour but de couper l'armée russe de Moldavie.
» St^fU : ÀLBXANDKK. »
ÂumêfM,
« Dresde, le 96 mai 1812.
» M. le prince de Schwartzenbcrg, S. M. a ordonné <iue votre corps d'armée pmdraitle titre de premier eorpt d'armée d'Âulriehe, Le but de l'empereur, en choisissant cette dénomination , est de faire présumer à l'ennemi qu'il y a plusieurs corps d'armée autrichiens, et que ceux de la Gallicie et de la Transylvanie sont destinés i prendre roffensive. Il est nécessaire que vous fassiez courir des bruits qui accréditent cette opinion.
» 5î^^ : Albxandbx. »
Circulaire aux eommandanti de corps d^ armée.
« Dresde, le 27 mai 1812.
» L'empereur ordonne que vous prescriviez à MM. les généraux de division de passer le 4 juin une revue de leurs divisions. Ils s'assureront que les aimes sont es bon état, que chaque soldat est pounru de cinquante cartouches et de trob pierr» à fusil. Les commandants d'armée visiteront les caissons et s'assureront qu'ils sont en bçn état et qu'il n'y a point de munitions avariées. S. M. ne veut point que daos les corps d'armée on imprime aucun ordre du jour, aucune proclamation , et sot intention est qu'on ne cesse point de tenir un langage pacifique. Toutefois on aura soin de ne laisser passer au delà des avant-postes personne qui ne soit muni d'os passc*port du duc de Ilassano; mais on laissera entrer tous les voyageurs ou coarriers qui se présenteront, en ayant soin de les interroger, et on les fera accoropasnff au quartier général de S. M. » %ntf ; Ai.EXA3n>u. »
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joie presque enfantine de se retrouver dans cette Allemagne dont le souvenir mélancolique reste au cœur de toutes les jeunes filles comme les fleurs bleues des prairies de TElbe et de FElster ; toujours guindée à la cour de France, Marie-Louise» expressive, caressante envers tous, fut pleine de tendresse pour le père qui, dans les mœurs pures de la race de Habsbourg , est le véritable protecteur de la famille ; elle put parler la langue de la patrie ; à peine, en France, osait-elle dire quel* ques mots allemands, dans la crainte de déplaire à la nation et à l'empereur ; et Marie-Louise parlait disgracieusement français : on causa de Vienne, de Schœnbriinn , des jours d'enfance et de cette éducation des filles allemandes, si naïves et si douces. Marie-Louise devait suivre ses ptirents à Prague , où elle séjournerait, tenant rang d'impératrice, selon la coutume de France, les archiducs se groupant autour d'elle. Charles, toujours admirateur de Napoléon , vint le saluer comme le génie dont il suivait le vol audacieux depuis les guerres d'Italie; l'archiduc était si capable d'apprécier la haute tactique de l'empereur! Les autres archiducs consenaient plus de ménagement, je dirai même de fierté, dans leurs rapports avec Napoléon ; ils restaient polis et respectueux , avec le sentiment profond des droits et des devoirs de leur maison souveraine ; ils ne croyaient pas que tout fût perdu pour l'Autriche dans les destins de l'avenir ; le vasselage ne leur convenait pas à eux , Jean et Beynier, descendants de ceux dont il est écrit de si grandes choses aux chroniques du xiii* siècle.
Le souverain qui arriva le dernier à Dresde fut le roi de Prusse » Frédéric-Guillaume, qu'accompagnait le prince royal ; quelque chose de triste et de grave se peignait sur sa figure ; il portait le deuil de Louise, l'épouse chérie de son cœur ; un long crêpe pendait à son chapeau , qui conservait les formes et les modes de Frédéric le Grand ; importuné d'abord de la présence du roi de Prusse, Napoléon s'y résigna bientôt. Le prince royal portait le deuil aussi d'une mère adorée ; depuis deux ans elle n'était plus, cette noble femme , mais elle avait laissé des traces si profondes dans tous les cœurs allemands que le deuil était alors comme un drapeau de résistance ; l'Allemagne tout entière n'était-elle pas en pleurs? n'étaitrelle pas veuve de sa liberté et de son indépendance de nation? Le vêtement noir du roi de Prusse était donc comme le symbole de l'état abaissé de la patrie.
Un triste intérêt se rattachait au roi de Prusse, on lui serrait la main secrètement, car il avait bien souffert pour la cause commune,
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pour la nationalité aUeroande ; on entourait le prince royal, jeune homme k Tesprit ferme et prompt, qui plus tard derait apprendre Tart militaire dans de grandes batailles ; Timpératrice d'Autriche surtout lui montra le plus vif intérêt en lui parlant de Louise, et Le fils pleurait à ce souvenir. Dans les imaginations de T Aileoiagne, une fanme souvent symboKse les idées politiques; on se rattache à «ne vierge malheureuse, à une chaste épouse persécutée, comme i rkiédisaie de la souiTrance ; le duc de Brunswick-OEIs n'avaitril pas créé les hussards de la Mort , aux cottes de mailles tissues des osseneols des sépulcres? Le deuil prolongé du roi de Prusse n'était^il pas pour rappeler au peuple qu'il n'y avait plus de Germanie T
Au milieu de cette cour pléoière où les rob venaient lui rendre hommage, Napoléon s'enivrait de tout l'encens qui s'élevait en longs tourbillous autour de lui; on ne voyait à Dresde que la majesté impériale et royale sur son trône resplendissant d'or ; dans le palais Marcollini, ce n'était pas le roi de Saxe qui recevait Napoléon, mais Napoléon qui daignait admettre Frédéric-Auguste à sa table, à ses banquets. L'empereur eut souvent là des façons étranges; on aurait dit qu'il se plaisait à abaisser ces rois, qui traînaient cependant assez bas leurs fronts dans la poussière ; il n'y avait plus de diadèmes, de sceptres : les monarques faisaient antichambre devant le glorieux parvenu , qui leur faisait sentir à tous la pesanteur de son sceptre: « Un témoin oculaire raconte qu'un jour l'huissier de cabinet aimonfa les rois de Bavière et de Wurtemberg, et Napoléon dit impatieDiment : a Faites attendre, a et le mot fut entendu. Cette manière méprisante de traiter, ce qui portait couronne, laissa de fortes empreintes; la force victorieuse ne donne pas le droit de blesser les Ames que la destinée a secouées. Il resta au coMir de ces rois de profonds ressentiments. Napoléon ne gardait pas assejs de convenance avec tous ; il outrageait trop ; et la munificence de ses dons wnd réparait pas l'injure qu'il avait faite. Plus d'un prince ou d'un honune d'État lui fit expier ces audiences du palais Marcollini.
Infatigable, Napoléon passisit des distractions aux affaires ; son séjour à Dresde n'avait pas seulement pour but cette cour piénière ou son amour-propre, pleinement satisfait, accueillait les souverains et les monarques en vassaux. C'est de ce palais, sous les larges aabfêgm de ses kiosques, au bruit de ses cascades murmurantes* au battement des ailes des cygnes, que Napoléon réglait le mouvement si complu
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qaê de cette grande masse d'hommes s'élançant sur les déserts de l'an-^ cieone Scythie. Deux soius préoccupaient spécialement Napoléon à Dresde ; s'il faisait attendre les rois dans son antichambre » s'il les appelait à ses pieds pour recevoir leur hommage » sa vaste pensée s'étendait sur des objets plus graves, sur des satisfactions moins puériles ; ce corps de fer sufBsait à tout. Le voici maintenant à l'œuyre : d'une main il organise son armée, fixe la marche des maréchaux ; de l'autre, il suit avec une indîcibie activité les dernières négociations diplomatiques. C'est un spectacle admirable que la formation si prompte, si ferme^ des différents corps qui doivent composer Tarmée d'expédition dirigée contre la Russie ! Il ne s'agit plus seulement de 130 à 150,000 hommes^ nombre que n'excédèrent jamais les armées conduites par Napoléon en personne sur les plus yastes champs de bataille :ici l'effectif, réglé d'après un état du ministère delà guerre, porte un total d'infanterie de pins de 390,000 baïonnettes avec une cavalerie de 730 escadrons * . CTest donc avec près de 500,000 hommes, cent dix-sept mille chevaux, artillerie et bagages compris, et treize cent soixante-douze bouches à feu , que Napoléon prépare sa campagne. On doit remarquer, comme un témoignage de cette puissance d'esprit, de cette forte organisation qui caractérise l'cBuvre fédérale de l'empereur, que la grande majorité des troupes qu'il conduit ne sont point françaises : sous la tente, on parie mille langues ; il y a des régiments suisses, croates, wurtembergeois, italiens, westphaÛens, saxons,
' Napoléon menait avec lui en Russie : 60,000 Polonais»
20,000 Saxons, 90,000 Autrichiens, 30,000 Bavarois, 22,000 Prussiens»
20,000 Westphaliens,
8,000 Wurtembergeois,
8,000 Badois,
4,000 hommes de Darmstadt,
2,000 de Gotha et de Weymar,
5,000 de Wartxbonrip et de la Fianronie,
5,000 du Mecklembourg, Nassau et ««Ires petits prinect, 20,000 lUliens et Napolitains,
4,000 Espagnols et Portugais, 10,000 Suisses, 250,000 Français,
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badois, bavarois, autrichiens, pruisiens, napolitains, polonais, et ces mille régiments sous un même drapeau , se groupent , s'entendent entre eui avec unité et correspondent intimement. L'histoire doit également rendre hommage à l'activité et à la précision des ordres donnés par le maréchal Berthier, chef d'état-major général ; l'organisation est une aptitude qui lui est propre ; Berthier comprend et exécute à merveille les pensées de l'empereur, qui le place «icore à la tète de Tétat-major de cette gigantesque expédition. H faut lui passer ce ridicule titre princier d'Alexandre dont tous les ordres sont signés, car tout est devenu prince et gentilhomme.
Le premier corps, conflé au maréchal 0avoust S est une armée tout entière ; il compte plus de 68,000 hommes, groupés en cinq divisions sous les ordres des noms célèbres dans les vieilles campagnes, Morand , Priant, Gudin, Dessaix et Compans : tous dataient leon
■ Tableau des maréchaux et généraux eommondafif les eorps alarmée ei Uê diviiioM de l'armée de lexpédiiian de Russie.
!•' Corps d'infanterie commandé par le maréchal Davouet,
V divisioo, géDéral Morand.
jê . général Priant.
3« — général Gudin.
4« ... général Compans.
S* Corps commandé par le maréchal Oudinoi.
a* diTÎsion , général Legrand.
8* — général Verdicr.
9* — général Merle.
S* Corps commandé par le maréchal Nei/, 10* division, général Ledm.
!!• ^ général Razout.
25* — générai Marchand.
4* Corps commandé par le primes Eugène, Garde royale italienne, général Lecchi.
13* division, général Delzons.
14* — général Broussier.
16* — général Pino.
5* Corps commandé par le prinesPoniatowski. 16* division, général Zayonscheck.
17* — général Dombrowski. 18* — général Kaminiecki.
0* Corps commandé par le lieutenant général €rouoion'Samt'C!fr. 10* division, général Deroy.
20* — général de Wrède.
services de l'Italie et de TËgypte. Le second corps, moins considérable, car il n'avait que trois divisions, comptait un peu plus de 34,000 hommes et était donné au maréchal Oudinot, se séparant ainsi des vieux grenadiers d'élite qui avaient partagé sa gloire, pour commander en chef un corps de la grande armée. Oudinot avait sous ses ordres une division étrangère , quatre régiments suisses et un de Croates , bons tirailleurs. Le maréchal Ney menait aussi trois divisions, dont l'une tout entière de Wurtembergeois ; on confond, on mêle les nationalités afin d'imprimer l'esprit uniforme des manœuvres françaises aux troupes de la confédération. Eugène, le vice-roi d'Italie, conduit les sujets que Napoléon lui a confiés ; la garde royale italienne compose une division; elle a quitté Milan et ses grands quartiers de la cathédrale ; si dans le corps de Ney on parle allemand,
1* Carpt commandé par le lieutmant général Reynier. 21* division, général Lecoq.
22« ~ général Funk.
32* — général Dunitie*.
S* Corp$ commandé par le lieutenant général Vandamme, 23« division, général Tharreau.
24e _ général d'Ochs.
9» Corpt commandé par le maréchal Victor. 12* division, général Partouneaux.
26« — général Daendels.
28e . général Girard.
10« Corps commandé par le maréchal Macdonald. 7* division, généiU Grandjean, 27* — général Grawert ".
34* division d'infanterie commandée par je général Loiaon, eUe ne fit partie d'aucun corpa d'armée.
Corps aulrichien commandé par le prince de Schwartienberg. Division d'infanterie de l'aile droite, général Trautenberg.
— d'infanterie du centre, général Bianchi.
— d*infanterie de l'aile gauche, général Siegentbal. Cavalerie, général Frimont.
Garde impériale soue lee ordres immédiats de Napoléon, Jeune garde sous le maréchal Mortier, l^e division d'infanterie, général Belaborde.
* I^ corps da géoéral Durulle formait la troitièma divnioa da oorp* de réserve, aox ordres da doe de CastigUooe. (ÉUt de sitaaUoo officiel de la grande armée aacommeocemeiil de juin 1013.) (F.W.)
** 11 jaTail ttoe seconde division prussienne. C*élail celle do général Kleist. — Elles se tre«» valent sons les ordres du dnc dTork, et formaient, avec la division française Grandjean, le 10» corps. (Élal de situation déjà cité.) (F. W.)
dtosœloi d'Eugène la belie Ungae italienne donuDe les canteria da Mir 80118 la tente. Oudinot compte pour généraux divinonnatres ta nooM des vieilles campagnes» Legrand, Yerdier» Merle: Ney voit bous ses drapeau les divisionnaires Marchand» Ledru et Razout ; c'est le génénA LeocU qui commande la garde royale italienne; trois brigades sont confiées i Brouasier* ^ une division magnifique an géaèrai Piao, l'un des plus remarquables tacticiens qu'ait produits l'Italie. Voici maintenant les Polonais; ils conservent leiur noble nationalité sons le prince de Poniatovski ; l'armée polonaise s'élève seule à près de 40,000 hommes. Le brave et sévère Gouviim^aiat-Cyr conduit les Bavarois» groupés dans le 6* corps sous les générmuL Deroy et de Wrède. Baynier» de l'armée d'Egypte, guide les Saxons, et l'impitoyable Vandamme les Westphaliens. Le asaréchal Victor» mène 30»000 hommes , étrange mélange de Français , d'Allemands et de Polonais. Curieux assemblage que le corps de Macdonald , formé en majorité de Prussiens et d'Allemands ! trois régiments polonais sont aussi dans ses rangs » ainsi que deux légions portugaise et espagnole.
a* diTision d'infaoterie, géDfral Roguet.
VieiUê gard9.
3* dirision, maréchal LeAbTre.
Caralerie de la garde, maréchal Bessières. Réserve d'artillerie de la garde, général Sorbier. Division de la Yistule (infanterie), général Claparède. (Réunie à la jeune garde.)
Cavalerie commandée par Uurat.
1er Corps de eavaUriê commandé par U lieutenant général ffansouiy, V division (cavalerie légère), général Bruyère, l^* division (cuirassiers), général Saioi-Germain. a* division (cuirassiers), géoéral Yalence.
^ Carpe de eaval$ri$eommat^ paît UUmitênmU§énéralMom^
a* division (cavalerie légère), général Sébastian!, a* division (cuirassiers), général Waihier. 4* division (cuirassiers), général Defrance.
3* Corps de cavalerie commandé par U lietaenant général Crtouchy,
3* division (cavalerie légère), général Chastel. 3* division (cuirassiers), général Boumerc. a* division (dragons), général Lahousaye*
4« Corps de cavalerie commandé par le lieiaenant général Latour^Maûbowrg.
a« division (cavalerie-légère), général RosinakU !• division (dragons), général Lorge.
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Le corps autrichien et les Polonais du prince Ponratowski conser*> raient seuls leur nationalité ; l'armée de Schwartzenberg , formée de trois divisions d'élite» nnirche sous les lieutenants généraux Trauten* berg, Bianchi et Stegenthal ; la cavalerie est conduite par le général de Frimont , devenu célèbre depuis. Napoléon , se réservant la direc^ lion de sa garde , en avait fait comme le noble résumé de ces magni* fiques corps en marche sur le Niémen. En entrant en campagne , la garde, augmentée de plusieurs divisions, s'élevait à 35,000 hommes, déjà partagés en vieille, moyenne et jeune garde ; deux régiments dé Polonais, soldats éprouvés dont les services dataient des jours de la république, venaient d'y être incorporés; la garde avait alors à sa tète les maréchaux Lerebvre, Bessières et Duroc; Sorbier en conduisait l'ar^ tillerie r au général €laparède était confiée la division polomâse réunie.
Bientèt va se déployer la belle et fringante cavalerie! Murât ta 4?onduit : imaginez 60,000 hommes groupés sous les ordres du chef le plus aventureux I du guerrier le plus chevaleresque , dont les aigrettes flottent au vent, comme un héroa de théâtre* Cette immense cavalerie est divisée en faatre corps; le premier, conduit par Nan* souty , compte les deux divisions de cuirassiers aux casques reluisants» à la latte flamboyante; Yidence et Saiiit^G^main sont à leur tète, tous parfaitement montés des beaux produits du Mecklembourg ; buit régiments de cavalerie légère, composés de jeunes hommes, sur des chevaux d'une plus faible encolure, obéissent au général Bruyère. Le deuxième corps de cavalerie compte à sa tète Hontbnm ; ce sont encore des cuirassiers, colosses de bronze, qui suivent les généraux Wathier et Defrance ; six régiments de cavalerie légère marchent derrière Sébastiani, officier brillant à la tète d'une troupe si brillante ^Ile-mème, chasseurs , hussards, lanciers. Grouchy mène les dragons de Lahoussaye, au bel uniforme vert, aux épaulettes de laine rouge , les cuirassiers Doumerc et les hussards de Cluistel. Enfin le qucteième corps de cavalerie , sous Latour^Siaoboorg , compte huit régiments de dragons du général Lorge, et les lanciers polonais de Rosinski : digne et noble Latour-Maubourg , ton nom restera aussi célèbre que le soutenir de nos grandes journées 1
Toutes ces masses, parfaitement organisées sous l'impubion d'un < seul homme , se sont mises en mouyement au signal de Napoléon i Dresde; l'empereur connaît tous les corps, en apprécie tous les chefs : rien n'est omis, artillerie, génie, équipages de ponts; ses ordres
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trouvent imrtout obéissance. Les convois sont orgenisés en bataillons ; il y a des troupes d'ouvriers , de travailleurs ; des longues files de bœufs conduisent des parcs, des charrettes à la comtoise, légères et bien montées ; les boulangers sont partagés par divisions ; les magasins organisés partout « des approvisionnements recueillis ; jamais précautions plus multipliées n'avaient été prises pour Forganisation des corps eipéditionnaires. Un seul homme dirige et conduit ces merveilleuses opérations avec la puissante intelligence qui le caractérise; les états militaires » les cartes » sont sur sa table , il les feuillette sans cesse; rien n'échappe à cette activité , et son cabinet sulBt à peine pour traduire et transmettre ses ordres dans les diverses parties de l'Allemagne.
Tout espoir est donc perdu pour la pair? Est-ce un secret pressentiment sur l'issue de cette campagne qui lui fait souhaiter an dernier arrangement avec Aleiandre? Avait-il au cœur une pensée de fatalité» ou bien n'est-ce qu'un moyen de pénétrer et de démoraliser le cabinet russe? Napoléon se décide à de nouvelles démarches auprès du czar, le général Lauriston est encore à Saint-Pétersbourg, comme le prince Kourakin à Paris, mais Lauriston ne peut plus rien ; il est sans pouvoirs. Ce n'est pas M. de Gaulincourt que Napoléon envoie auprès d'Alexandre , il le sait trop partisan de la paix et du système russe ; l'intermédiaire qu'il choisit pour cette mission c'est M. de Marbonnc ; depuis deux ans il s'est pris d'un grand engouement pour M. de Narbonne ; il le croit propre à tout, à faire campagne, à suivre une négociation diplomatique ; M. de Narbonne l'a séduit, et il espère qu'un homme de haute aristocratie sera bien accueilli à Wilna parmi les aides de camp de l'empereur ; il pourra pénétrer dans les intimités du czar, tout voir, tout écouter; nulle porte ne lui sera fermée, à lui homme de vieille souche, car M. de Narbonne peut lutter avec la grande noblesse de Moscou.
Ce choix avait néanmoins de grands inconvénients; M. de Narbonne, esprit léger, superficiel, épicurien, élevé dans les idées de l'ancienne cour, pourrait-il parfaitement comprendre la tendance et le véritable caractère du cabinet de Saint-Pétersbourg? L'habileté diplomatique n'était point dans l'éducation de M. de Narbonne, gentilhomme spirituel , suranné , résumant les afi'aires dans l'étiquette. Néanmoins, il faut lui rendre cette justice, que tout en échouant dans ses ouvertures pour la paix, M. de Narbonne apprécia d'une manière
HÉGOCIATIOHS. 289
assez jaste la résolution d'Alexandre ; il résuma parfaitement les résistances passives que rencontrerait une campagne en Russie^ il avait trouvé l'empereur Alexandre dans une noble résignation , décidé à pousser à bout la résistance à toute expédition militaire qui pénétre* rait dans l'empire moscovite ; sans jactance et sans faiblesse aussi » il pousserait la rfeistance jusqu'à sa dernière expression. Napoléon s'était fait une idée fausse du caractère russe, en pensant que par une marche rapide vers Moscou et Saint-Pétersbourg, il pourrait imposer des conditions à l'empereur Alexandre; telle ne fut pas l'opinion de M. de Narbonne ; partout il avait vu l'aspect d'une guerre nationale et d'une résignation à tous les sacrifices ; sa conversation verbale avec Napoléon fut surtout remarquable sous ce point de vue. Les dépèches du cabinet constatent qu'il n'hésita pas un seul moment à déclarer que la paix était impossible , dans \eS conditions où les deux empires s'étaient respectivement placés.
C'était d'ailleurs servir les idées de Napoléon qui brûlait d'engager fortement la querelle, et d'en finir par les meneilles d'une campagne conçue sur de fabuleuses proportions; il se complaisait à l'aspect d'une expédition gigantesque à la manière d'Alexandre le Macédonien, de Gengifr-Kan ou de Mahomet, véritable conception orientale comme il les aimait, lui, le génie aux vastes études. L'empereur se complaisait à remuer les peuples et des armées plus grandes que des peuples; il avait fait tout pour l'organisation militaire de l'empire, son activité infatigable avait produit cet amalgame de nationalités, de drapeaux, cette coalition de vingt princes divers sous son sceptre à lui le roi des rois, comme Agamemnon. Mais comment espérer qu'il conserverait, sous sa main , au premier revers , ces mêmes troupes obéissant aux prestiges de ses victoires? Les Allemands allaient-ils de grand cœur sous ses drapeaux lorsqu'ils savaient leur patrie opprimée, le paysan arraché à sa charrue, les champs ravagés comme au temps des barbares? De Berlin à Lemberg, on ne voyait que les drapeaux à l'aigle ombrageant les villes soumises et les campagnes désolée».
Tandis que Napoléon au milieu de sa gloire, entouré de ses prodiges, appliquait son esprit organisateur à l'invasion de la Russie , le czar Alexandre préparait silencieusement les éléments d'une ferme et noble résistance. Le système de guerre conçu et arrêté dans le conseil de Saint-Pétersbourg se rattachait au développement des forces militaires de l'empire telles que je les ai déjà discutées, forces consi-
iléralrietetpirraitemeDtdi9dpUiitei,mo^ beophn
de cMipagae qui serait confié à on géaéral haliile et fort Lecar^k père comniQD de le patrie , de? ait invoquer l'eqirit rdigieux ^ pour eaciter lei peuples i une lutte contre les envahiaMuii de la terre des anciens Slaves : a l'invasion d'une paissante armée il fallait O|iposer une guerre nationale. Le choix d'Alexandre, longtempe médité, tomba sur le comte Barclay de Tolly, ministre de la guerre, le tacticien le plus habile qu'on put opposer k Napoléon ; Barclay de Tolly, par m pcsitioa dans le cabinet, connaissait toutes les reflsoorces de l'armée * ; on tiendrait KutusoIT en réserve , pour le moment où l'equit russe se réveillerait avec les antiques sonv^iirs, tandis que l'armée de Moldavie, sous l'amiral Tschichakoff , opérerait sur les flancs de l'ennemi.
La vaste empire russe s'émut bientôt de cette patriotique croisade; on annonça la guerre contre les Français avec tout rhéroîsme de la patrie ; on présenta les soldats de Napoléon comme des imiries, des hommes sans foi ni religion. L'élan fut général, on fit des dans volontaires; de nobles boyards offrirent des régiments entière; las femmes mêmes armèrent et équipèrent de grandes compagnies *.
< Foftês ré$U$$ df l'armée nma m emmpagnê.
iBtet«rie» iai»aoe
GftTalerie régulière, 41,600
Troupes iirégulières, 19,000
Total «énénl. Ml,60a La garnison de Riga, celle da Dunaboarg et le corps en observation à aioar , qui renforcèrent Tarmée russe, ne sontpoint compris dans ce tableau.
' Voici un eiemple du dévouement des dames russes :
JUUm de la grandê^ueh$$ie Catherine Paulauma (sœur de («mpsTatir Aleamndn, au ministre de V intérieur,
« Au moment où tout sujet russe est poussé par son amour pour la patrie el par son dévouement pour le monarque A faire avec zèle les plus grands sacrifices; au moment où, pour repousser Tennemi et assurer le salut de l'État, il est nécessaire de fcire les plus grands efforts de toute espèce, je n'ai pu résister au désir ardait de prendre une part active dans les mesures nécessaires pour augmenter nos ressources militaires.
» Après m'étre adressée A S. M. I., mon bien-aimé frère et seigneur, pour obteoir la permission et son approbation , j'ai à demander vx>tre assistance pour me mettre à mémo d'exécuter le dessein que m'ont inspiré le zèle qui m'anime pour l'honneur
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Depuis rextrémité des murailles de la Chine jusqu'à Witna, tout fut en moufement, les hordes de cosaques agitèrent leurs lances ; les Tartares, tes Baskirs quittèrent leurs steppes sauvages pour s'opposer à rinyasion française ; ce fut quelque chose de grand et de barbare tout i la fois, les lumières de la civilisation et l'énergie des populations primitives ; les images de saint Serge furent promenées dans les vastes cathédrales et les grosses cloches de Moscou et de Nowogorod annoncèrent qu'il fallait saisir le glaive pour la défense de la vieille Russie ; on excita la haine contre les Français , à ce point que la persécution s'étendit aux familles d'institution et de commerce établies dans l'intérieur de la Russie.
Ainsi se montrait l'esprit national! le cabinet de Saint-Péterd»ourg était trop habile pour ne pas chercher aussi les moyens de résistance dans la diplomatie , son aptitude particulière ; ses hommes d'État étaient influents en Europe. Du côté de l'Asie on était en pleine paix ; la Perse, suffisamment comprimée, ne donnait plus d'inquiétude ; la Russie n'avait plus ce poids sur la poitrine, comme l'avait dit Pozzo dl Borgo; Alexandre porta naturellement ses vues vers l'Angleterre, car c'était pour rompre le système continental et reprendre le commerce avec elle que la Russie faisait cette prise d'armes : l'Angleterre devait lui en savoir gré et le reconnaître par des subsides. La négociation était ici simple, naturelle ; la Russie venait en aide à la cause britan* nique, rien de plus conséquent que le cabinet de Londres lui offrit det subsides, sous l'engagement formel qu'on ne s'arrangerait avec Napo-^ léon que de concert par un commun traité. Cette clause devenue la base de toutes transactions ultérieures, on négocia très-activement
et la prospérité de notre chère patrie et mon attachement sans bornes pour son i narque.
» Mon désir est» en conaéqnence, de lever sur mes biens héréditaires un certain nombre de guerriers, auxquels je donnerai des règlements séparés, et que j'armerai et maintiendrai à mes dépens. (Ici viennent les règlements qu'on aura à observer pour lever ce corps, qui consistera en 1,200 hommes et formera un régiment séparé.)
» Je n'ai aucun doute que; d'après les instructions que vous donnerez, cette coa« tseriptton ne réussisse complètement, et que ceux qui seront ainsi choisis pour défendre leur religion et leur pays ne soient bientôt à même, par leur zèle, d'égaler les plu^ yieux guerriers.
» Je suis sincèrement, etc.
» Katérima. h
RépwMB de l'empereur, de sa propre main,
ft J'accepte eette offre avec la plus vive reconnaissance, a
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sous rinflaence de lord Casttereagh, et la signature da traité d'alliance ne fut retardée que pour déterminer la quotité des subsides. En attendant l'arrivée de lord Gathcart , ambassadeur désigné pour Saint-Pétersbourg » tous les ports russes furent ouverts à la marine anglaise et k son commerce ; les deux États entrèrent dans les plus intimes relations ' , on se communiqua les pensées communes. I>an$ toutes les crises européennes la Russie et l'Angleterre doivent s'entendre tét ou tard, parce que ces cabinets, positifs dans leurs intérêts et dans leurs stipulations, se craignent, se pénètrent l'un l'autre; ils aiment mieux se réunir pour se partager les dépouilles qne de se tromper pour se combattre ensuite et perdre le buUn.
Comme gage de sa bonne amitié, l'Angleterre se porta sur-le^^hamp
■ Les traités définitifs et ratifiés sont de deux mois plus Urd, mais la négociatioa date de janvier 1812.
Traiié de paix entre la Grande-Bretagne et la Kuuie.
« 1. Il y aura entre S. M. l'empereur de toutes les Russies et S. M. le roi de? royaumes-unis de la Grande-Bretagne et d'Irlande, leurs héritiers et successenr^. et entre leurs royaumes et leurs sujets respectifs, une paii solide, sincère et inTïolable, de manière que dès ce moment il y aura fin à tout sujet de désagrément qui peut a\oir existé entre eux.
» 2. Les relations d'amitié et de commerce entre les deux pays seront rétaUifs des deux côtés sur le pied des nations les plus favorisées.
o 3. Si, en conséquence du rétablissement de la paix et du bon accord entre les deux pays, il arrivait qu'un pouvoir quelconque fil la guerre à S. M. I. ou à S. M. B.» les deux hautes parties contractantes s'engagent k se supporter mutueiiemcn£ pour l'existence et la sécurité de leurs États respectifs.
» 4. Les deux hautes parties contractantes se réservent le pouvoir d'établir aussil^i que possible un arrangement convenable sur tout ce qui peut avoir rapport à leurs intérêts éventuels, commerciaux ou politiques.
» 5. Le présent traité sera ratifié par les deux parties contractantes, et les ratifications échangées dans six semaines, ou plus tèt s'il est possible.
a Fait à Orebro, la 6 (18} juillet 1812.
O 5t^: SCCBTBLBN,
» Paul, baron d'Estbrbazt, o Edward TBORNTOir. »
« Après avoir suffisamment examiné les articles du présent traité de paix, nous l'avons approuvé, et nous le confirmons à présent, et le ratifions de la manière h plib solennelle, par ces présentes, dans toute son étendue, promettant, pour nous et pour nos successeurs, d'observer et d'exécuter inviolablemenl tout ce qui a été exprimé et répété dans ledit traité de paix. En foi de quoi, nous avons signé de notre propre main cette ratification impériale, et y avons fixé le sceau de notre empire. » Fait à Kamcnroi-Ostrow, le l**" août 1812, et la douzième année de notre règne.
» Signé : Albxandrb.
a C^ntre-iigné: comte db Romanzoff. m
médiatrice pour mettre un terme à la guerre qui séparait le divan de la Bussie : j'ai dit que le 'général Andréossy avait entièrement échoué dans sa négociation ; la France avait perdu tout crédit auprès du sultan ; elle s'était si souvent jouée de la foi promise ! Tout fut conduit à Gonstantinople par la Bussie et l'Angleterre avec une admirable activité. La France n'inspirait plus aucune confiance, Napoléon avait trop tergiversé avec le divan ; l'ancienne politique des Bourbons, si fldèles aux alliances, était abandonnée depuis 1789 ; le général Andréossy ignora même qu'un armistice avait secrètement rapproché la Bussie et la Porte sous la médiation de l'Angleterre, et il ne connut que très-imparfaitement les négociations qui devaient amener le traité définitif.
Ce traité fut délibéré et conclu au moment même où l'empereur Napoléon préparait ses plans à Dresde ; la date est de deux mois postérieure, mais tout était fini avant la signature officielle et l'échange des ratifications. Ce fut aux bons offices de l'Angleterre que cette paix dut être attribuée ; le principe conquérant, exprimé par Napoléon , était redouté en Europe, et voilà pourquoi la Bussie et l'Angleterre se rapprochaient si intimement. Toutes les fois qu'un État sort des formes générales des sociétés qui l'entourent , il se condamne nécessairement ou à conquérir ou à s'annuler : chose curieuse à remarquer dans rhistoire, presque toujours sur les questions d'Orient la Bussie et l'Angleterre s'entendent ; et pourquoi cela? c'est qu'elles ont un besoin commun d'arbitrage pour régler les conquêtes que l'avenir leur r^rve; et, dans cette négociation, je le répète, la France révolutionnaire, comme la France conquérante, devait être également repoussée. Avant d'être admis à traiter, il faut admettre vous-même les conditions de vie des autres gouvernements ; la diplomatie ne se fait pas avec des bavardages et des propagandes : si vous êtes un feu qui dévore , on vous repousse comme l'incendie. Ce fut un grand résultat militaire pour la Bussie que la signature d'un traité avec la Porte * ; il rendait
I Je dois faire la même obsenraiion sur la date de ce traité qui est signé quarante-cinq jours après la rupture avec Napoléon, mais par le fait il est antérieur.
Traité mire la Russie et la Turquie.
V 1. Il y aura paix et amitié entre les deux puissances, et les deux parties contractantes feront tous leurs efforts pour éviter ce qui pourrait occasionner des hostilités entre leurs sujets.
» 2. il sera accordé une amnistie générale et entière aux sujets des deux parties
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disponibles 80»000 hommes de bomies troopes poDTant tomber sur le fliBC de Napoléon au milieo même de la cam|M^giie.
Les Dégociations avec la Suède étaient aossi poussées avec une grande activité ; la Russie avait un très-grave intérêt k s'assurer immédiatement cette alliance; les premiers actes de la diplomatie lui avaient révélé un fait immense pour elle, c'est que tout espoir de rapprochement était rompu entre Bemadotteet Napoléon. La diplomatie française avait parlé un langage hautain, Messant, dans ses propositions à une nation fière et brave ; Bemadotte avait réponds sur le même ton. Dès ce moment, il fut bien prouvé qu'an traité pouvait se conclure entre l'Angteterre, la Russie et la Suède contre Napoléon ; les seules difficultés seraient relatives aux subsides et aux questions territoriales, qui présentaient quelques sujets de dcmte relativement à la Suède : la Russie venait tout récemment de conquérir la Finlande, et cette possession d'un beau territoire devut être l'objet
coDlneUDUB qai ont pris part auK opérations da la guerre contre l'intérêt de Icois souverains respectifs.
» 3. Tous les traités précédente seroat exécutés, à feiception des articles qà semm changés par le présent traité.
» 4. Par le l*' article des préliminaires, il est convenu que la riTîère le Pnith, dès son entrée dans la Moldavie jusqu'à ce qu'elle se jette dans le Danube depuis ce point de jonction jusqu'au Kild, et de là à la mer, formera les limiten des deox empires, remboocbiiTe de cette rivière étant commune aux. deux Étato. Les petites Iles qui avant la guerre étaient inhabitées, et qui sont près de la rive gauche do Danube, continueront à être inhabitées, et il ne sera élevé aucunes fortifications sur lesdites tles.
» D'un autre cAlé la Forte eiumane abandeone à la RoHBîe tentes hspHMtaes, ferteresaes, vUlea, etc., situées sur la rive gauche du Pruth, et le milieu de celte tiviére sera la limite entre les deux empires. Les vaisseaux marchands des deux nations pourront naviguer sur le Danube dans tout son cours ; mais les vaisseaux de guerre russe ne pourront pas naviguer au delà du Pruth.
» 0. S. M. L de toutes les ftusaics restitue à la Porte ottomane Je territoire et la Moldavie sur la rive droite du Pruth, ainsi que la grande et petite YaJachie. Les habitants de ces provinces seront exempts de toute espèce de coDtributions peaduit l'espace de deux ans, et elles seront fixées en proportion du territoire actuel de h Moldavie.
» 6. Les limites du cAté de l'Asie dcmattreat les mêmes qu'elles étaient avant U guerre.
j» 7. Les habitants mahoméuns des provinces cédées à la Russie, et les naturels des autres parties, qui, par une suite de la guerre , sont maintenant en Russie, pourront revenir, dans l'espace de dix-huit mois , en Turquie, avec leurs propriétés. Les chrétiens des provinces cédées à la Turquie pourront retourner en Russie dans le même espace de temps, sans être molestés.
» 8. La Porte ottomane accorde un pardon général el «ne uoiiistie auxServimSi
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OU d'une restitution^ ou d'une compensation, si l'on Toulait entraîner Bernadotte ; la Suède ne pouvait entrer dans un traité intime avec la Russie» sans être indemnisée; le cabinet de Saint-Pétersbourg lut offrit la possession de la Norwége qui l'arrondissait parfaitement; la Norwége appartenait au Danemarck qui était entièrement soumis à la politique de la France, on n'avait pas à la ménager ; la compensation fut admise, et tandis que Napoléon refusait la restitution de kPoméranie suédoise , la Russie s'engagea sur deux points : l"" donner à la Suède une bonne colonie ; 2*" lui assurer la possession de la Norwége, A cette condition, un traité d'alliance offensive et défensive fut conclu ; Bernadette entrait dans les intérêts russes ; si Napoléon lui écrivait des paroles implacables ou imprudentes, Alexandre, au contraire, s'adressait au prince royal de Suède dans des termes affectueux ; il désirait vivement une entrevue personnelle, avant même la guerre, dans une iFiUe commune.
Ainsi parfaitement posé en Europe, Bernadotte hésitait néanmoins à rompre avec la France; c'est ce qui le détermina à écrire directe^
if}n ne seroot sous aucun prétexte et en aucune manière molestés pour leurs actions. Les forteresses, nouvellement construites dans cette province, seront démolies comme inutiles, et la Sublime Porte mettra des garnisons dans les anciennes places forti^ fiées. Mais, afin que ces garnisons ne puissent enfreindre en aucune manière les droits du peuple servieh , la Sublime Porte accorde à la nation servienne les mêmes avantages qu'à ses sujets des lies de l'Archipel et des autres districts, et pour faire partager à la nation servienne les effets de sa magnanimité, lui laisse l'administraiion intérieure de ses affaires, en fixant elle-même ses contributions qu'elle payera, et qui seront réglées, ainsi que les auties affaires» de concert avec la nation.
» 9. Tous les prisonniers de guerre, de quelque sexe qu'ils soient, seront rendus des deux côtés sans exception.
• la. Toutes les demandes et affaires des sujets des deux parties contractantes, qui ont été suspendues en conséquence de la guerre, seront, après la signature de la paix, examinées de nouveau, et jugées conformément aux lois.
» 11. Les troupes russes évacueront les provinces, forteresses et villes restituées dans l'espace de trois mois, à compter du jour de la raiiûcation du présent traité, ei jusqu'à cette époque elles seront pourvues des choses nécessaires comme aupa-> ravant.
» 12. Les deux parties contractantes s'engagent à exécuter les traités de corn-* merce existants.
» 13. La Porte ottomane s'engage à proposer sa médiation auprès de la Perse pour rétablir la paix entre cette puissance et la Russie.
» 14. Tous actes d'hostilités qui pourraient avoir lieu après la ratification é\j^ présent traité seront considérés comme non avenus.
(Suivent deux articles de protocole.)
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ment i Bonaparte pour lui offrir sa propre médiation dans la querelle engagée avec le czar Alexandre; Bemadotte parlait à Napoléon du noble sang qui allait être versé dans une expédition sans but : « pourquoi ne pas se rapprocher? la paix générale ne viendrait-elle pas consoler les peuples de tant de guerres? » Loin de reconnaître ce que pouvait avoir d*utile une telle offre de médiation , Napoléon ne vit que l'audace du vassal parlant un langage d'égalité à lui, l'empereur ! il en fut profondément blessé : « Quoi ! Bernadotte avait la vanité de se poser en médiateur ! de le traiter d'égal, de lui donner des avis, des conseils en politique! cela ne pouvait être. »
L'empereur ne répondit donc que par de la colère aux propositîoi» de la Suède ; Bemadotte avait offert la paix ou sa médiation , et Bonaparte s'écria : « Le misérable ! il me donne des conseils ! il veut me faire la loi ! il m'ose proposer une infamie ! un homme qui tient tout de ma bonté ! quelle ingratitude! » Puis, se promenant à grands pas, il laissait par intervalles échapper ces paroles : a Je devais m'y attendre ! il a toujours tout sacrifié à ses intérêts , c'est le même homme qui, pendant son court ministère, a tenté la résurrection des infâmes jacobins ! quand il n'espérait que dans le désordre , il s'est opposé au 18 brumaire ! c'est lui qui a conspiré dans l'Ouest contre le rétablissement de la justice et de la religion ! son envieuse et perfide inaction n'a-t-elle pas déjà trahi l'armée française à Auerstadt ! que de fois, par égard pour Joseph, j'ai pardonné à ses intrigues et dissimulé ses fautes ! pourtant, je l'ai fait général en chef, maréchal, duc, prince, et roi enfin! mais que font à un ingrat tant de bienfaits, et le pardon de tant d'injures! Depuis un siècle, si la Suède, à demi dévorée par la Russie, existe encore indépendante, c'est grâce à l'appui de la France ; mais il n'importe. Il faut à Bernadotte le baptême de l'ancienne aristocratie ! un baptême de sang, et de sang français! et vous allez voir que, pour satisfaire son envie et son ambition, il va trahir à la fois et son ancienne et sa nouvelle patrie. »
C'était ici de la folie plutêt que de la politique ; Napoléon alors se permettait tout : et ces fureurs déclamatoires déterminèrent tout à fait le prince royal de Suède à signer immédiatement le traité d'alliance intime et défensive avec l'empereur Alexandre, qui lui proposa de tout ratifier prochainement dans une entrevue militaire et politique ; le czar était aise de consulter Bemadotte sur l'état des esprits en France, sur la composition de l'armée de Napoléon et ensuite sur un
plan de résistance. L'entrevue, fixée dans la ville d*Àbo» fut renvoyée à la fin de juin ; en attendant , Bernadette recevait les subsides du cabinet britannique qui l'attachait à la coalition : Angleterre, Suède et Russie durent simultanément intervenir dans la cause commune ; s*il y eut d'abord quelques oppositions relatives à la Norwége, l'Angleterre était alors trop séparée du Danemarck pour faire de longues difficultés sur l'acceptation de cette clause ; les Danois n'étaient que les vassaux de l'empire de Napoléon ; on leur faisait payer cette fidélité par la perte de la Norwége; une clause secrète cédait la Guadeloupe comme nouvelle indemnité à la Suède. Tous ces traités ne furent rendus publics qu'à des époques postérieures *.
Une alliance frappa plus vivement les esprits ; Alexandre reconnut les certes espagnoles ; il dut paraître étrange qu'à une si lontaine distance, de l'extrémité des colonnes d'Hercule à Saint-Pétersbourg, deux gouvernements pussent ainsi s'entendre : en ce qui touche le système politique, que pouvait-il y avoir de commun entre le pouvoir absolu du czar et les certes nées de la souveraineté du peuple, signataires de la constitution de 18127 Deux motifs déterminèrent la
' Traiié de paix entre la Suède et l'Angleterre.
« Au nom de la Irès-saiote el indivisible Triailé.
» S. M. le roi de Suède, et S. M. le roi du royaume uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, également animés du désir de rétablir les anciennes relations d'amitié et d'intelligence entre les deux couronnes, ont nommé à cet effet, etc.
» Art. 1«'. Il y aura entre IX. MM. le roi de Suède et le roi du royaume uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, leurs héritiers et successeurs, et entre leurs sujets, royaumes et États respectifs, une paix vraie, ferme et inviolable, et une parfaite union et amitié; en sorte que de ce moment tout sujet de mésintelligence qui peut avoir existé entre eux est considéré comme entièrement cessé et anéanti.
» 2. Les relations d'amitié et de commerce entre les deux pays seront rétablies sur le même pied qu'elles existaient le i^*" janvier 170i ; et tous traités et conventions subsistant entre les deux États à cette époque sont considérés comme renouvelés et conGrmés, et sont en effet renouvelés et confirmés par le présent traité.
» 3. Si, en conséquence de la présente pacification et du rétablissement de la bonne intelligence entre les deux pays, aucune puissance fait la guerre à la Suède, S. M. le roi du royaume uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande s'engage A prendre des mesures, de concert avec S. M. le roi de Suède, pour la sécurité et l'indépendance de ses États.
0 4. Le présent traité sera ratifié par les deux parties contractantes, el les ratifia cations échangées dans six semaines, ou plus tôt, si faire se peut.
» Fait à Orebro, le 18 juillet 1812.
> Signé : baron d'Engebstebm.
» baron de Wbtterstbdt.
» ÉOOIJABD ThoRNTON. »
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timàe à la signatare de ce traité ; le premier, dominant to» les autres^ fol la Déce96ité de noltiplier, autant que pénible, les adYeraaires de Napoléon : on faisait la guerre; tout ee qui pouvait Messer rennemi défait être favorisé ; partout on citait, comme un bel exemple, les guérillas espagnoles , la résistance des cités, la peoéréiMee de leur patriotisme, modèle de tout acte noUe et puissant : FEspagne était ime terre glorieuse dont on invoquait les efforts et les souvenin ; on ne sTexprimait sur elle qu'avec un religieux sentiment ; on disait partout : « Yolli un peuple digne et fier; il nous enseigne à secouer le joug de Napoléon ! a Reconnaître une telle nation, c'était donner un modèle et un encouragement au patriotisme de l*Allemagne.
Un mobile d'intérêt politique détermina également la Russie h se rapprocher de l'Espagne : depuis le XTin* siècle, die s'était beaucoup occupée des intérêts méridionaux , s'efforçant ainsi de se créer une importance en France , dans la Péninsule, pour son commerce et sa diplomatie ; elle saisit avec empressement l'occasion d'un traité avec les cortès. Un consul résidait depuis plusieurs années à Saint-Péler»bourg, M. Zea Bermudex, fin, distingué ; jeune homome alors, à l'esprit modéré, il pouvait amener à de bons résultats une négociation diplomatique. Ce fut donc par M. Zea que se négocia le traité de la Russie avec les insurgés espagnols; il ne stipulait rien que la reconnaissance pore et simple des cortès agissant au nom de Ferdinand Vil, à pea près dans les mêmes termes qu'avait été rédigée la convention signée par l'Angleterre avec la régence de Séville, dès l'origine de l'insurrecr tîon espagnole. Ce traité, quelque restreint qu'il put être, n'en contenait pas moins un des résultats les plus signiicatifs comme rupture définitive avec Napoléon : à Tilsttt et à Erfùrth, l'empereur Alexandre «vait reconnu formellement Joseph Bonaparte coai^me roi d'Espagne; maintenant tout était changé ; le traité avec les cortès supposait une alliance avec Ferdinand TU, captif à Yalenc^y. Dès la signature de cet acte, il n'y a plus moyen d'arrangement avec la France, les bases aont trop opposées; il ne s'agit plus de Joseph Bonaparte, naais de Ferdinand VU, roi d'Espagne. Alexandre rentre dans le système «oglais et commence à se poser contre ces rois intrus que la politique de Napoléon a semés sur le continent '•
' Alliane9 enfui l'Eipctgne et la Jlvffte.
« S. M. catholique , don Ferdioand VII, etc., et S. M. I. l'empereur de toates les Russies, etc.
j» Art. i«r. Il y aura Don-seulement amitié, mais en outre une alliance et nue
Ainsi» comme on le voit» laBussie, à la face de ces masses d'hommes qui la menacent» n'est pas dans une mauvaise position; si elle est attaquée sur son territoire » elle pourra disposer de toutes ses forces : depuis le traité avec la Porte, elle n'a rien à redouter en Orient, elle est en pleine paix avec la Perse; l'armistice qu'elle a conclu sur le Danube, la convention qui en est la suite» va même lui rendre dispo* nibles toutes ses armées du Midi ; son traité avec la Suède lui assure» indépendamment d'un brave peuple auxiliaire » la sécurité de ces frontières par la Finlande ; elle peut ainsi déborder l'aile droite et l'aile gauche de Napoléon. Enfin» la convention avec les certes est un acte d'une grande habileté politique» en ce qu'elle donne à Alexandre les sympathies de l'Europe libérale ; c'est avec une indicible satisfaction que les sociétés secrètes d'Allemagne ont appris que le czar se mettait à la tète des idées patriotes et de résistance à l'oppression. Ces sociétés pourront elles-mêmes obtenir un traité dans l'avenir» elles n'ont besoin pour cela que de s'organiser ; le roi de Prusse n'était* il pas moralement captif; les liens qui l'attachaient aux roues du char de Napoléon ne sont-ils pas aussi pesants que les bras des gardiens qui entourent Ferdinand VU à Yalençay?
A Saint-Pétersbourg toute la diplomatie s'agite ; comme on sait la guerre inévitable» inmiinente» on consulte chacun sur les plans de campagne» on les médite tous : il en vient d'Angleterre» du vieux Du« mouriez qui conseille la résistancêet les guérillas russes ; il en vient de
«nion sineère entre S. M. cetliolique le roi d'BspAgoe et des Indes et S« H. i'eni^ pereur de toules les Eussies, leurs bériliers et successeurs et leurs monarchies.
N 2. Les deux hautes parties contractantes, en conséquence de cette résolution, «'entendront ensemble, sans aucun délai, sur les conditions de cette alliance qui embrassera tout ce qui peut avoir rapport à leurs intérêts respectife, et avec la ferme résolution de continuer la guerre avec vigueur contre l'empereur des Français, leur ennemi commun, et s'engageront dès ce moment à concourir sincèrement à tout ce qui pourra être avantageux h l'une ou à Tautre partie.
» 3. S. M. Fempereur de toutes les Russies reconnatt comme légitimes les cortès géoénles et extraordinaires à présent assemblées à Cadix, ainsi qat la constitution qu'elles ont décrétée et ratifiée.
» 4. Les relations commerciales seront rétablies dès ce moment, et réciproquement, sur le pied le plus favorable.
» tt. Le présent traité sera ratifié, et lesratiflcatioi» seront échangées dans l'e^pacQ de 3 mois, à compter du jour de la signature, ou plus tôt si foire se peut.
» Fait à Weliki-Louki, 8 (20} juillet 1812.
» Signé : Francssgo db Zea Bkemodbi, j» comte Nicolas de RoMAMiOFP. a
300 SéjOUE A DEBSDB.
Bernadotte et de Moreau même. Dumouriez est entièrement d*accord avec Moreau sur la guerre qu'il faut opposer à Bonaparte, il Ta conseillée à lord Wellington en Espagne : « Il faut résister longtemps, laisser passer les premières fougues de Bonaparte ; persister, est le mot de rénigme ; la Russie est un pays qui ne diffère pas considérablement de l'Espagne, et l'Espagne ne diffère pas de l'Egypte, et l'on doit remarquer que dans ces pays. Napoléon a éprouvé des échecs ; pourquoi cela? c'est que l'armée a été exposée à des privations, et que l'ennemi a montré delà constance : résister, répète Dumouriez, est la clef de tout le système ; il faut laisser s'avancer l'armée envahissante, la harceler par des cosaques , comme l'ont fait les Arabes du désert et les guérillas en Espagne; moins de grandes batailles, et beaucoup de petits combats ; quand on sera forcé à une affaire générale, prendre une position tellement sûre, tellement formidable, que toute attaque soit repoussée avec perte, et si l'on abandonne le terrain, qu'il soit jonché des débris des envahisseurs. »
Ce plan ;iui révèle les causes profondes des revers en Busse est peut-être encore plus parfaitement développé dans un mémoire du duc de Serra-Gapriola ^ , diplomate remarquable, sans fonctions depub la ruine des Bourbons à Naples. C'est un de ces plans à la manière de Pozzo di Borgo, un de ces mémoires secrets qui éclairaient les cours du continent sur les moyens d'une résistance à Napoléon. « Il faut surtout, disait le vieux diplomate, ne pas livrer le sort de l'empire russe au hasard d'une bataille ; il faut opposer la patience à la fougue, éviter les fautes commises à Austerlitz et à Friedland ; faire une guerre de position avec de grands corps hérissés d'artillerie , assurer de poste en poste ses moyens de retraite, opération dans laquelle des masses compactes peuvent être repoussées , mais non pas mises en déroute; inonder le pays de cosaques pour s'éclairer , pour insulter les flancs de l'ennemi, enlever ses détachements et ses convois, le forcer à se concentrer sur un sol ruiné ; ne jamais se diviser devant un adv» sairc brave, actif, entreprenant; former des armées de résore, propres soit à seconder l'armée principale, soit à couper sa ligne d'opérations ; faire ainsi user à l'ennemi les quatre ou cinq mois de l'été, et attendre, pour agir contre lui , ceux d'hiver, où la longueur des nuits facilite les opérations des troupes légères et rend la campagne
' Mémoire commuiiiqtté.
pénible à tenir pour des soldats accoutamés à des climats tempérés. Des relations amicales avec la Suède, mécontente de la France , et , comme accessoires, des diversions maritimes en Italie» en Hollande , en Hanovre. Yoilà yos moyens d'action. i>
Avec ce plan, le duc de Serra -Gapriola discutait les opérations militaires pour amener pas à pas l'ennemi aux lieux où sa perte deviendrait inévitable. Il calculait la masse de troupes nécessaires à l'exécution de ce plan de guerre, en prenant pour base» non ce que Ton croyait en avoir , mais ce qu'on en avait réellement. Un supplément à ce mémoire recommandait également de ne point compromettre , par un élan de fausse gloire, le but essentiel de la guerre qu'il ne fallait jamais perdre de vue. C'est quelque chose en politique et en stratégie , de connattre le faible de l'ennemi ; l'Europe commençait à parfaitement apprécier les parties usées du système de Bonaparte : on jugeait les causes qui le feraient vivre, et les causes qui le feraient mourir.
Tout retentissait des préparatifs militaires d'un point à l'autre de l'empire moscovite ; Alexandre répartit son vaste personnel en deux grandes armées qui prirent le nom de première et de seconde armée d'Occident, comme pour rappeler les époques romaine et de Byzance * ;
* Généraux eommofidant Varmé€ russe.
Le général comte Barclay de Tolly, commandant la première armée d'Occident.
l^r corps composé de trois divisions d'infanterie et d'une de caTalerie légère, commandé par le lieutenant général comte de Wittgenstein.
2« corps composé de deux dirisions d'inranterie, le lieutenant général Bagawout.
3« corps composé de deui dirisions d'infanterie, le lieutenant général Tuschkoff.
4« corps composé de deux divisions d'infanterie» le lieutenant général comte Schouwaïoff.
5« corps (garde impériale) composé de trois divisions d'infanterie et d'un corps de cavalerie, le grand>duc Constantin.
6« corps composé de deux divisions d'infanterie, lieutenant général Doctoroff.
l«r corps de cavalerie (cuirassiers), le lieutenant général Ouvaroff.
2« corps de cavalerie (dragons), le général major baron Korff.
3« corps de cavalerie (cavalerie légère), le général major comte Pahlen.
Troupes irrégnlières (Cosaques etBaskirs).
Le général prince Bagration, commandant la deuxième armée d'Occident.
7« corps d'infanterie composé de deux divisions ; le lieutenant général Raiewskî.
8" corps d'infanterie composé de deux divisions, le lieutenant général Barasdin.
Une division de grenadiers réunis, le lieutenant général comte Woronzoff.
4« corps de cavalerie (cuirassiers), le général major baron Knorring.
tt" id. (dragons), le général major Siewers.
6« id, (cavalerie légèie), le général major Wassiltchikoff.
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la première fot ooD6ée à Barclay de ToHy qui aTait toute la oonfianee du czar , la féconde k Bagration dont la renommée était grande « au milieu même du camp français. Bennigaen, vieilli et usé, restait ea réserve t et Kutusoff, momentanément écarté, devait bientAt reparaître avec le commandement général. Cette première <vganisatioD de Tannée russe était ToBuvre entière d'Alexandre ; bientôt die fut modifiée par les cireonstances. Nulle crainte n*était dans les esprits ; N y avait en Russie un sentiment national susceptible de frapper cem qui aiment k examiner de haut les causes de victoire et de défaite : c'était une certaine sécurité sans Jactance, une fermeté sans bavardage ; on ne faisait point de fanhironnadtt ; aucune folle démonstration ; on marehait comme pour remplir un devoir de patriotisme et d'honneur ; tous s'imposaient des sacrifices. On éprouvait même un pressentiment que la victoire viendrait k la bonne cause : « Non , h sainte Russie ne périrait pas, les vieilles croix grecques ne seraient pas brisées, les étrangers ne souilleraient pas le vieil et héroïque sol ; Dieu , pour Tempècher, armerait les bras , soulèverait des tourbillons de neige, et, dans ces vastes steppes, Tange protecteur de l'antique M oscovie jetterait son manteau de glace sur ces guorieis f Occident! a
Troupes irrégulières (ee corps étak co^ppoiè d'une brigide de chasfleon à pied, d*uDe de cavalerie légère, et de 11,600 Goaaqnes, Tartares et Baskics)» te afetel de cavalerie, comte PlatolT.
Le géDéral de caTalerie Tonnaaoïr commandant l'année de résenre.
9« corps composé de deui divisions d'ioCyOerie et d'une de cavalerie UfÉM» Je lieulenant général Ifarkoff.
Une division d'infanterie et une de grosse caTalerie sous le lieutenant géwrai Kamenskoi.
Une division d'inOmterie et une de grosse cavalerie sona le générai m^or I,imhwt.
Troupes irrégulières (Gosaciues et Baskirs).
Là POUMiNE. — PHEMIÈBE piuODB, ETC. 3<k3
CHAPITRE Xn
LÀ POLOGNE. — PRBH1ÈKB PtKIODB DB LÀ CAMPÀONB BB BIWSIB JUIQU'à WITEP8K.
Idées politiques de Napoléon sur la Pologne. — Envoi de M. de Predt. — M. Bignon.
— M. M aret. — Organisation du gmnd-duebé de Yarsovie. — Esprit des Polonais.
— La noblesse. — Le clergé. — La bourgeoisie. •— Le peuple. — Alexandre à Wilna. — Jérôme et les Allemands à Yarsovie. — La diète. — Les généraui^ français Yandamme et Dutailiis. — Passage du Niémen. — Aspect du pays. — Retraite des Russes. — Napoléon à Wiina. — Oiganisttion provisoire de la Lithuanie. — Tentative poui* le réveil de la Pologne. — Système militaire dea Russes. — Suite de combats. — Stratégie jusqu'à Witepsk.
Jmnetj«illetl8l3.
Les plans de campagne de Napoléon ne reposaient jamais excloslvement sur les idées militaires ;* il avait l'art de mêler aux combinaisons stratégiques d'activés intrigues de cfabinets et, s'il le fallait, des insurrections de peuples, de manière à démoraliser les forces qa'un gouvernement ennemi pouvait opposer à riavasion de ses armées* On l'avait vu suivre cette tactique dans ses campagnes d'Italie, de Prusse et d'Autricbei & ce point que, lors de la guerre de 1809» il avait pror voqué l'insurrection des Hongrois contre la maison d'Autriche , des proclamations étaient répandues par des agents secrets , on achetait les ministres, on séparait les partis, et nul ne pouvait oublier le projet que Napoléon avait un moment conçu de placer le grand-duc de WurtEbourg, archiduc d'Autriche, sur le trÂne qu'oecupait Fran^ çoisin.
Quand donc l'empereur médita sa campagne contre la Bussie, il dut cbercher ses éléments de succès non-seulement dans ses forces
' Yoirtomelî, chap. V.
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immenses , mais encore dans un plan de conduite qui pouTait séparer les peuples du gouvernement russe» et rexécution de ce plan lai paraissait d'autant plus facile que la Russie avait prodigieusement acquis depuis le xviii* siècle ; ce vaste tout formait un amalgame de provinces presque entièrement composées de peuples et de nations diverses unis par de faibles liens ; tous étaient venus comme des aliuvions se rattacher à l'empire; la race slave, à proprement parler, n'était que le noyau « autour* d'elle se groupaient des populations d'origine et de caractère diflérents : des Tartares, des Grecs, des Polonais , des musulmans même ; il paraissait dès lors facile , avec un peu d'habileté, d'aider les insurrections dans toutes ces provinces, de manière à les séparer de ce faisceau de peuples qui obéissait i Alexandre , l'empereur de toutes les Russies.
La Pologne d'abord devait se présenter tout naturellement k h pensée politique de Napoléon * ; ce n'est pas que le cœur sec ou Fàme mathématique de Napoléon pût s'émouvoir beaucoup à Taspect de cette noble histoire d'un peuple chevaleresque ; l'empereur , avant tout homme positif, avait vu les causes de la décadence de la Pologne, il ne croyait pas à sa résurrection ; selon lui, et en cela il avait raison peut-être , toute nation à sentiments exaltés , à pensées ardentes, et qui ne possède pas les éléments de force suffisants pour résister k ses voisins , est par cela même condamnée à un partage inévitable ; cette nation trouble , inquiète , sans pouvoir conquérir et dominer ; là est l'arrêt de sa mort.
Si l'aigle blanc de Pologne pouvait encore déployer son vol majestueux dans un ciel beau et pur, il n'avait plus ses serres puissantes de la grande époque des Jagellon et des Sobieski. La Pologne était morcelée en quatre ou cinq parties : une fraction composait le grand-
■ Une proclamation était adressée pour appeler les Polonais à rinsuirecUon.
« Polonais I tous êtes sous les drapeaux russes. Ce serrice tous était permb alors que TOUS n'aTÎez plus de patrie; mais tout est changé aujourd'hui. La Pologne est ressuscitée ; c'est pour son entier réublissement qu'il s'agit de combattre maintenant ; c'est pour obliger les Russes à reconnaître des droits dont nous sTonséié dépouillés par l'injustice et l'usurpation. La confédération générale de la Pologne et de la Lithuanie rappelle tous les Polonais du sarTice de la Russie. Généraux, officiers, soldats polonais I entendez la TOix de la patrie ; abandonnez les drapeaux de vos oppresseurs; accourez tous auprès de nous, afin de tous ranger sous l'aigle des Jagellon, des Casimir, des Sobieski I la patrie vous le demande, l'honneur et la religion TOUS l'ordonnent également. »
DB LA CAMPAGNE DB RUSSIE JUSQU'A WITBPSK
duché de Varsovie , sous le gouvernemeat du roi de Saxe * ; c'était une administralion séparée , avec sa capitale , son sénat , ses mi- DistreSy une annexe de la Saxe , et la Saxe elle-même ne faisait-elle pas partie de la confédération du Rhin sous le puissant protectorat de Napoléon? Les autres fractions de la Pologne n'étaient plus que des débris aux mains des grandes puissances; la Prusse lui avait enlevé Dantzig , Thorn et un large district de belles terres jusqu'à Kœnig»berg ; l'Autriche lui avait pris la Gallicie au delà des monts Krapathes^ avec Lemberg , la capitale. La Russie , de toutes les puissances, était celle qui avait le plus proGté du partage ; elle avait la Yolhynie , la Lithuanie, la Podolie, une population de plus de S^OOO^OOO d'ftmes conquise sur les Polonais. Ces réunions dataient d'époques plus ou moins lointaines, et c'était vers ces provinces polonaises que Napoléon devait d'abord porter les yeux pour chercher des auxiliaires dans sa lointaine campagne.
L'empereur des Français faisait donc entrer dans ses prévisions stratégiques l'insurrection polonaise : la Lithuanie prendrait les armes , les Polonais monteraient à cheval à sa voix ; il avait autour de lui une armée tout entière qui parlait la noble langue des Sobieski ; Poniatowski ou tel autre vassal pourrait placer sur son front la couronne antique de Pologne ^ . Ces éléments étaient puissants contre Alexandre,
* L'armée du duché de Yarsovie était composée de :
Dix-sept régiments d'inranterie à 2,400 hommes. 42,d00h.
Seize régiments de cavalerie k 1,200 hommes. 19,200 Complément des régiments de la Yistule. 800
Conscrits pour la formation de trois bataillons du train. 1,200
Pour les chevau-légers de la garde et le 8<' régiment de lanciers. 1,200
Quatrième bataillon des K«, 10« et iV régiments d'infanterie. 2,000
Pour les équipages militaires. 2,300
Deux régiments d'arlillerie h cheval. 1,200
dénie, pontonniers, sapeurs, vétérans. 2,000
Recrues envoyées dans le courant de l'été. 5,000
Division Kosinski, employée en Yolhynie. 8,000
Total. 85,700 h.
' On écrivait d'Angleterre, mai 1812 :
« Bonaparte a fait croire au prince Ponialowski qu'il lui ferait épouser la fille de l'électeur de Saxe, et qu'il le ferait roi de Pologne. Bonaparte n'y songe nullement ; mais ce prince Poniatowski calcule que s'il peut s'élayer de la protection de Bonaparte en se dégradant bien entièrement, en lui vendant le sang et la liberté des Polonais, Bonaparte le fera quelque chose en Pologne, et qu'à la mort du grand Napoléon, que ce prince Poniatowski souhaite comme tous les autres ,que Bonaparte X. 14
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que l'oD pouvait entourer ainsi d*une longue chatne d'insurrections : Tannée active s'avancerait sur Moscou et Saint-Pétersbourg tandis que les auxiliaires organiseraient la nationalité d'un grand peuple : ainsi raisonnaient les partisans de la campagne de Russie. Voici naistenant quelles étaient les réalités : les anciennes provinces polonaises «e composaient de trois classes : la noblesse, le clergé, le peuple ou 4es paysans. La noblesse professait des sentiments généreux et libéraux , et dans son sein pourrait se trouver le germe d*une insurrection nationale; la noblesse monterait à cheva! au premier cri de patrie, à l'aspect du vieux drapeau. Le clergé catholique était ausa porté à ces idées, et sa lutte avec le schisme grec concourait puissanmient è cette exaltation des pensées patriotiques. Mais la classe bourgeoise, les paysans, la population juive, si nombreuse, étaient entiteement dévoués aux Busses : le gouvernement de Saint-Pétersbourg , protecteur du commerce , avait émancipé beaucoup de serfs , grandi les éléments de prospérité ; la masse était plus heureuse alois que sous l'empire de ces diètes turbulentes qui ne profitaient qu'a quelques nobles actifs, ambitieux. La Lithuanie, parfaitement organisée sous l'administration tvme , était très-ménagée par son gouvernement; les provinces ae souvenaient è pehie de leur situation pre^ nière ; Alexandre leur portait une attention intime , et Napotéoa s'exagérait le secours qu'il pourrait tirer de ces gouvernements de la vieille Pologne , depuis longtemps réunis à la Russie et inhérents k -son administration.
Le second moyen qu'on avait proposé pour seconder la campagne, c'était l'insurrection du paysan russe contre le seigneur ; résolution violente que caressait M. Maret, car si le ministre des affaires étraDgères se posait alors en grand seigneur, il avait conservé des souvenirs de l'idée révolutionnaire, comme la plupart de tous les nouveaux nobles qui suivaient le char de Napoléon , sortes de jacobins dorés : la révolte du paysan russe était encore une de ces illusions dont on berçait Napoléon ; le paysan russe est heureux d'après ses propres idées ,
a flétris de sa protectioD, mort qu'il juge deroir arriTer, tôt ou tard, d'uoe maoîèfe violente, lui, Joseph Poniatowski, conserrera une grande influence en Pologne! 1! Le prince Joseph Pontatowski calcule bien mal ; U valait mieux ne pas s'avliir an point de derenir une créature de Uonaparte *. >
* (^lund on aulcor «itede pMteiUet infeorics, il fliiiit qo*!! m «oncie pea de m qoaUt^ et dWaioie ti de Fran^. (F. W^
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et SOUS h loi de son seigneur : on n'aurait pas trouTé un seul Spartecus dans ces steppes ; la religion , la patrie , Temperenr, ces images suffisaient pour maintenir lemougik dans Tobéissance; il n'aurait pas coapris le tangage des proclamations ; son crâne, fait à certaines idées, ne s'en serait pas agrandi ; qui d'entre eux aurait pu entendre les belles phrases de M. Maret et du cabinet de l'empereur? Le clergé grec avait seul de ta puissance morale sur ces esprits ; nul autre n'atait action sur ces paysans russes , élevés dans une religion d'obéissance et de respect pour le seigneur.
Cette mante <ie propager l'insurrection était si grande, qu'on avait même songé à insurger les Tartares * ; des proclamations , écrites dans la langue slave , étaient répandues ; et on opérait remuer ks steppes avec les idées des clubs de Paris et le langage révolutionnaire de 1793. Spectacle étrange que ce travail de bureaucratie de M. Maret , redevenu , pour la circonstance, le journaliste de la convention nationale, Tbomme à qui M. d'André fit accorder une tribune pour raconter les débats de l'assemblée dans les grands jours de la révolution française.
A Dresde , le cabinet de Napoléon préparait tous les moyens d'organiser l'insurrection polonaise, sans savoir précisément ce qu'on Ferait de la Pologne indépendante , avec ses diètes et son roi électif; or ce fut dans le but de donner une direction rationnelle h ce mouvement que l'empereur désigna M. de Pradt , archevêque de Matines,
■ Toici Vétnnoge proclamition qu'on fit circuler éaas Varaiée; rareintni les moyens insurrectlcninclsrTéfassisseDt en canpigne.
Âpptl à la nation taiiare.
a Nation tartare I depuis phisieuTS sièdes yons yobs êtes distinguée par votre atlachcment pour le pays qui tous a adoptée. Lorsque ce malheureux p^ystuccomba sous la supériorité de souYeraiiks qui avaient juré d'anéantir le neim polonais, tous versâtes courageusement votre sang. Lorsque TOtre patrie reaaH, montrerec-Tons moins d'énergie que tos ancêtres? Se sacrifier pour le bien de la patrie, « toujours été un trait caractéristftitte de la nation tartare. La patrie ne doute paa <yue tous ne suiTiez l'exemple de tos ancêtres. Déjà plusieurs d'entre tous ont témoigné ie désir d'entrer dans un régiment composé de tos frères. HAtex-TOus, ht^ym Tartares, de TOUS réunir sous les aigles polonaises. Que les hordes tcitares provrent qu'elles n'out pas dégénéré des héros du temps de Sobieski, de Korycfeer, d'Axulewieccer, et de tant d'autres guerriers eélèl»res dans l'histoire, qui, plias d'une fois, ont porté la terreur de leurs armes dans les pays ennemis de la Pologne. La patrie tous appelte, et a la confiance que tous remplirez un devoir aussi sacré. Pour atteindre un but si légitime, nous comptons que tous, ou tos chargés de pouroirs, ferez connaître vos intentions i la diTision mlfitaire. « Sisné /RtnreiiLn,
> Prince de Guddbotb, général de dîTision. »
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comme ambassadeur extraordinaire ; il j avait une pensée dans ce choix ; le clergé catholique , très-prononcé pour l'indépendance polonaise, pouvait exercer une grande influence sur les masses dans uo mouvement contre la domination russe ; envoyer un archevêque à Varsovie , c'était indiquer l'esprit religieux dans lequel tout se ferait. H. de Pradt * » causeur éminemment spirituel , avait des masses d'idées sur toutes les questions politiques , et il leur donnait à toutes une tournure piquante et pittoresque » depuis sa brochure si remarquable sous le titre d'Antidote au congrès de Rastadt ; quoique systématique, il voyait habituellement bien et loin ; c'était le jeter dans un grand tourbillon d'aflaires, et il n'était pas apte à suivre l'activité armée de Napoléon dans les rapides desseins de son ambition. Pourvu du titre d'ambassadeur près la diète, M. de Pradt dut y exprimer la pensée de son protecteur ; ses instructions écrites par M. Maret se résumaient dans cette idée poétique et politique : « mettre la noblesse de Pologne à cheval. » Quant à Napoléon, il voulait que l'on tirât le plus possible de la Pologne pour la campagne qui se préparait. Od avait eu jusque-là comme chargé d'aflaires à Varsovie M. Bignon, diplomate favori de M. Maret , en parfaite intelligence avec lui d'études , de souvenirs et de vues. Tel était le caractère du cabinet de l'empereur , qu'on y vivait d'illusions ; ceux qui en donnaient le
■ M. de Pradt, dans son spirituel ounage de l'Ambassade à Varsovie, nous a fait coDnaUre en détail toutes ces circonstances.
« Le dimanche 24 ou 25 mai, l'empereur me fit appeler après la messe, et là, après m'avoir parlé de ma santé , il me fit part de ses vues sur moi ; mais il ne s'expliqua qu'à demi, car ce ne fut que chez le duc de Eassano que je connus la nature et le titre 4e ma mission... 11 ne me parla que de m'envoyer en Pologne : « Allez, faites; je TOUS essaye. Vous pensez bien que ce n'est pas pour dire la messe que je tous ai fait Yenir... Il faut tenir un état immense... Soignez les femmes, c'est essentiel dans ce pays. Tous devez saToir la Pologne : vous avez lu Rulhière... Pour moi je vais battre les Russes : la chandelle se brûle. A la fin de septembre il faut avoir fini, peut-éirr y a-t-ii déjà du temps de perdu... Je m'ennuie ici : je suis depuis huit jours à faire le galant, le petit Narbonne auprès de l'impératrice d'Autriche. » Puis il ajouta : «Je vais à Moscou, une ou deux batailles en feront la façon. L'empereur Alexandre se mettra i genoux; je brûlerai Thula : voilà la Russie désarmée. On m'y attend. Moscou est le cœur de l'empire. D'ailleurs, je ferai la guerre avec du sang polonais. Je laisserai 50,000 Français en Pologne : je fais de Dantzig un Gibraltar ; je donnerai 00 millions de subsides par an aux Polonais, ils n'ont pas d'argent ; je suisassex riche pour cela. Sans la Russie, le système continental est une bêtise. L'Espagne nie coûte bien cher, sans elle je serais 1c maître de l'Europe. Quand cela sera fait, mon fils n'aura qu'à s'y tenir; il ne faudra pas être bien fin pour cela... Allez voir Maret. »
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plus étaient les plus estimés, les plus sûrs de ravancement. M. BigDon servait un peu ce goût ; ses dépêches sont le plus souvent des jeux d'esprit, des antithèses laudatives pour l'empereur ; il croyait que c'était là un des objets principaux de sa mission : plaire c'était servir.
M. de Pradt dut partir immédiatement pour Varsovie, où commencerait pour lui un r6le fort difficile. Le grand-duché était le centre , le point dominant où devait s'organiser l'insurrection polonaise ; on le regardait comme un noyau autour duquel devaient se réunir toutes les autres parties delà vieille Pologne. Le grand-duché avait fait d'immenses sacrifices pour Napoléon son protecteur ; plus de vingt-sept régiments de toute arme étaient au service de France, on les avait vus partout dans les glorieuses campagnes ; les braves lanciers qui avaient traversé les sierras au pas de course appartenaient au grand-duché de Varsovie ; il y avait tant de tendance dans ce» âmes exaltées pour aimer le nom de France ! les drapeaux s'étaient unis tant de fois! le sang avait coulé dans mille batailles pour la liberté, pour la gloire, pour la patrie et pour l'empereur! Malheureusement tous les sacrifices de la Pologne étaient durement payés par les exigences d'une hautaine occupation.
Rien de comparable à la brutalité des moyens qu'employaient les chefs de l'armée française dans le grand-duché de Varsovie; le corps commandé par Jérôme Bonaparte campait dans ces nobles cités; 85,000 hommes de toutes armes occupaient les principales villes de la Pologne ; Jérôme, mattre du palais des rois, vivait avec son indolence habituelle et ses goûts de dissipation et de plaisirs; ses désordres étaient publics, avoués; il avait avec lui Vandamme, caractère si dur, si impitoyable; le général Dutaillis, gouverneur de Varsovie, aussi inflexible que Vandamme, soulevait partout des plaintes : on était accablé de contributions de guerre et de réquisitions militaires; les troupes allemandes, formant la plus grande partie de l'armée d'occupation, n'aimaient pas la race polonaise ; Vandamme ne respectait ni cette noblesse chevaleresque, ni ces femmes de haute famille, à la peau si blanche, aux cheveux cendrés : beau sang de race que celui de la Pologne ! Lorsque ces généraux arrivaient dans une habitation un peu riche, ils s'emparaient du vin des caves et des plus riches produits de la terre : que d'excès dans cette occupation ! Vandamme, selon le récit de M. de Pradt S avait souffleté le grand vicaire de
' M. de Pradt, Âmbauade à Vanovie. Il y a souvent de la passion dans ce livre, mats un charme indicible de diction.
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révèqoe de Cujane parce qu'il n'avait pu lui Uvrer du vin de Tokay, qm Jérôme avait fait enlever déjà pour son ua^e personnd ; le géuéni Dutaillis faisait transporter les viandes dans la {dus belle calèche de la oomtette Peloska : généranx, oficien sopérienrs, se couchaient tout éperonnés, avec leur habitude soldatesque» dans les baaui s4>parteoieals de Varsovie, sur les tapis de soie et les meuUe» de Perw. Tout cela devait attiédir les affections pour la France. Le sjsiàme de réquisition » appliqué impitoyablement» s'étendait aui troupeaux et aux grains ; la misère était si grande que les plus riches familles polonaises ne pouvaient plus payer leurs domesliques. Napoléon promettait la liberté nationale, mais en attendant» ses généraux dépouillaient la Pologne.
L'empereur Alexandre» alors à Wiloa» se faisait remarquer par un système tout opposé ; son langage plein de douceur et de raan* snétude était mis en rapport avec sa politique; il savait la fermentation que la marche des Français pourrait exciter dans les anciennes provinces polonaises ; plus il prévoyait le puissant enthousiasme que le mot liberté exciterait dans la Lithuanie» plus il mettait de soins et de grâce à la contenir dans l'obéissance. Aleuuidre n'avait fait qo'one levée d'hoBunes et de chevaux dans celte province» et encore étaitelle fort limitée ; l'impét était nul» la prospérité éclatante» chercbant ainsi à faire oublier l'abaisseaient de la nationsttté. La bourgeoise et les serfs ne désiraient pas» je le répète» le retour de l'ancienDC Pologne ; ils avaient trop gagné à leur fusion avec la Russie; les paysans avaient été presipie tous émancipés par une potitîque habile et généreuse; les diètes ne prolteraient qu'aux nobles et au clergé; la bourgeoisie» le commerce Muent opprimés au temps des gentilshommes ; les Russes opposaient la classe moyenne à la noblesse. Alexandre» poli» affectueux» se mêlait au peuple» aux marchands, sans distinction ; la Lithuanie avait vu sa population et sa richesse grandir sous la domination russe» et c'était un fait de statistique. A Wilna l'empereur Alexandre reçut M. de Narboone» porteur des dernières paroles de Napoléon ; l'ambassadeur le trouva parfaitement calme, dans une juste mesure de résignation. Les plaintes du czar étaient toujours celles-ci : « L'empereur Napoléon m'attaque saos motifs, sans griefs ; pourquoi vient-il injustement me chercher au delà de mes frontières? il ne sait pas ce qu'il fait : est-4;e mot qui le Niémen? n'est-ce pas lui qui va briser mes di^ix Termes?
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Entre lui et moi il n'y a rien de commun ; entre deux empires aus deux extrémités^ il n'y a aucun contact possible; il me cherche , il me trouvera. » Telle était la dernière pensée d'Alexandre; et il semblait que le sentiment de son droit lui imprimât une nouvelle et puissante énergie.
Pendant ce temps, Napoléon, tout impatient de victoires, quittait Dresde pour se porter en avant, et donner le signal des batailles* Le 12 juin au soir il était à Kœnigsberg ' ; partout, sur sa route, il inspectait les corps, prenant un soin particulier des vivres ; pressentait-il que là serait le danger de la campagne? à Kœnigsberg, il reste cinq jours; sa garde le suivait pas à pas, à petites journées; nobles enfants, ils protégeaient le père de la patrie ! Il remonta la Prégel dont les eaux avaient vu d'autres batailles , à Prussisch-Eylau et à friedland. Ce fut à Wllkowisky, village aux extrémités de la Prusse, que Napoléon, pour la première fois, rompit le silence pour parler à ses vaillantes légions ; il n'avait point oublié la manière antique des Césars, et rappelait aux vétérans de ses années les victoires d'Austerntz et de Friedland. « A Tilsitt la Russie avait juré haine implacable ji l'Angleterre, et elle violait ses serments ; impérieuse, elle deman^ dait que Faigle des Français repassât le Bfain ; pouvait-on subir une telle honte? Lui, Napoléon, que la destinée secouait si tristement, annonçait que la Russie serait entraînée par la fatalité ' ; ses destins
* A Koraigsberg commence la correspondance de Napoléon sur la marche de l'armée.
napoléon au major général.
« Kœnigsberg, le 16 juin 1812.
» Mon cousin » écrivez au duc de Bellune, pour lui faire connaître qu'il est pro<» bable que les premiers coups de fusil seront tirés vers le 23 ou le 24 juin. Il est donc probable que vers les premiers jours du mois de juillet, les résultats en seront connus à Berlin. Il est donc convenable qu'au reçu de la présente, il se rende à Spandau pour s'assurer que cette place est bien armée, bien approvisionnée, et dans le cas de faire une bonne résistance; qu'il y a la quantité de poudre et de boulets nécessaire; qu'à celte époque la division Lagrange sera arrivée à Berlin, et la division PartouneauK à Stettin ; qu'il est convenable que toutes les troupes qui sont à Berlin ne logent pas cbci l'habitant, mais soient casernées ou campées, qu'elles aient quelques pièces 4 'artillerie, et que tout se trouve dans une situation satisfaisante.
» Napoléon.»
' Proclamation de Napoléon.
a Soldats, la seconde guerre de Pologne est commencée. La première s'est terminée à Friedland et à Tilsitt. A Tilsitt la Russie a juré éternelle alliance à la France •t guerre à l'Angleterre : elle viole aujourd'hui ses serments 1 Bile ne veut donuer
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devaient s*accoinplir. Napoléon avait encore sous sa noble main les vainqueurs de tant de batailles ; la Bussie les plaçait entre la guerre et le déshonneur, y avait-il à hésiter? Il fallait passer le Niémen, marcher sur les capitales , et là une paix viendrait terminer la guerre. »
Celte proclamation, toujours élevée dans la pensée, révélait néanmoins un ton de tristesse et de prophétie. Napoléon voulait parler i rimagination de tous; cette guerre n'était point populaire ; ses soldats avaient gardé les fatales empreintes des campagnes de Pologne, de S3S steppes de sable, de ses marais inondés ; pour relever leur courage, il devait parler en homme inspiré , annoncer la victoire et la paix ; et telle était la puissance des proclamations de l'empereur, la
aucune explication de son élran^ conduite que les aigles françaises n'aient repassé le Rhin, laissant par là nos alliés à sa discrétion ! La Russie est entraînée par la fatalité ; ses desseins doivent s'accomplir 1 Nous croirait-elle donc dégénérés ? Ne serionsnous donc plus les soldats d'Ausierlitz? Elle nous place entre le déshonDeor H h guerre; le choix ne saurait être douteux. Marchons donc en avant! Passons le Niémen! Portons la guerre sur son territoire! La seconde guerre de Pologne sera glorieuse aux armes françaises comme la première; mais la paix que nous conclnrons portera avec die sa garantie, et mettra un terme i cette orgueilleuse influence quel» Russie a exercée depuis cinquante ans sur les affaires de l'Europe. » En notre quartier général de Wilkowisky, le 22 juin 1812.
» NAPOLiOlf. »
Napoléon au major général.
« Wilkowiskj,]e22 juin 1812.
» If on cousin, vous enverrez ma proclamation i l'année. Donnez ordre aux maréchaux commandant les 1"S 2«, 3^ corps de la garde et la cavalerie, de ne la pubtier que le 24, à la pointe du jour. Écrivez au duc de Tarente qu'il fasse connaître cette proclamation le 25, i la septième division; et, quant aux corps prussiens, il ne la leur communiquera pas, mais qu'il leur en fasse une à sa volonté, dans laquelle ÏL leur dira en peu de mots que la guerre a commencé, et que la Russie la veut. Écrivez au roi de Westphalie de la faire connaître aux 5«, 7« et 8«, seulement dans la journée du 26 au matin. Envoj^cz la proclamation au prince deSchwartzenberg, el, comme elle n'est pas convenable pour son corps d'armée, chargez-le d'y substituer celle qui lui conviendra, en faisant seulement connaître que la guerre a commencé; il se publiera cette communication que le 26. Communiquez ma proclamation au viceroi ; il en donnera connaissance à son corps et aux Bavarois, le 25. Les gouvernements de Kœnigsberg et de Dantzig la publieront le 27. Envoyez-la par l'estafette de ce jour à mes ministres à Tienne et i Berlin. Envoyez-la également à mon ministre à Varsovie, ils ne la feront publier que le 26. Ainsi cette proclamation sera pour toute l'armée, i l'exception des Autrichiens et des Prussiens, auxquels les commandants de ces corps feront des proclamations particulières. » Sur ce, etc.
» Signé :^ÀP<aJ»n. a
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joie, l'espérance, la Gerté de Tarinée, qu'on les attendait comme la parole des oracles; la garde surtout les saluait avec enthousiasme. Une guerre pour les vieux soldats, c'était l'honneur aux drapeaux, et tous en ressentaient l'éclat, comme un rayonnement sur leur mAle figure.
L'armée marchait au Niémen sur un vaste développement; à l'extrémité gauche vers le nord , sur la ligne étroite qui s'étend de Kœnigsberg à Memel, par la route de Mittau et de Riga, devait se déployer le corps du maréchal Macdonald avec les Prussiens qui obéissaient à sa loyale et brave épée. Napoléon avec sa garde , les corps de Davoust, d'Oudinot et deNey, la belle cavalerie de Nansouty et de Montbrun, sous Murât, suivaient la Prégel, et de Wilkowisky s'avançaient sur Kovno par le Niémen; c'était l'élite de l'armée, s'élevant par son personnel à plus de 120,000 hommes. Eugène de Beauharnais avec ses Italiens étendait sa ligne un peu à droite, en restant néanmoins en communication avec Napoléon ; il longeait le Niémen par Marienpol sur Pilony ; Eugène dirigeait les corps de Saint-Gyr, de Grouchy, et la garde royale italienne, se donnant la main dans ce mouvement militaire. JérAme quittait Varsovie sur la droite de Napoléon, et avec les corps de Poniatowski, de Reynîer et de Vandamme, il devait se porter à marches forcées sur Grodno. Enfin, à l'extrême droite, et presque sans communication avec l'armée principale, le corps autrichien du prince de Schwartzenberg opérait au delà de la Yistule, de Limberg et de Lublin, afin de pénétrer dans le midi de la Lithuanie. Ainsi cette vaste ligne de bataille embrassait plus de cent lieues dans son développement, et tous ces corps s'étaient donné rendez-vous au cœur même de la Bussie.
Rien ne peut se comparer à la magnificence d'un tel mouvement militaire ; ces 400,000 hommes agissaient comme une seule tête sous les yeux de leur empereur ; l'infanterie était parfaite de tenue, de santé et d'instruction ; on avait convenablement pourvu à sa subsistance, mais la cavalerie manquait de foin et d'avoine ; partout ou ces masses d'hommes passaient il ne restait pas un brin d'herbe ; la gerbe de blé verte encore, la paille des greniers, le chaume qui couvrait les chaumières, tout était dévoré comme si des myriades de chenilles s'étaient attachées au vieil arbre de la Pologne; les paysans, serfs malheureux , conduisaient leurs troupeaux requis par les armées. La chaleur commençait à devenir vive, on était au 22 juin, et c'est, dan»
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œi cootrées du Nord, le temps du solstice d'été, où le soteU vMae ses rayons brûlants dix-neuf heures par jour sur la terre.
Le 23 au soir ou vit pour la première fois les eaux du Niémeo, célèbre naguère par l'entrevue des deux empereurs ; le fleuYO apparut dans sa largeur, et ses flots noirs brillèrent au clair argenté de la lune ; Napoléon mit pied à terre , en capote bleue , en bonnet pololiais ; et avec son activité accoutumée, parcourant la rive gauche du Niémen, il fit sonder les eaux, et les travaux des ponts s'achevèrent avec cette promptitude qui di:»tinguait le génie français; Napoléon, impatient de commencer la campagne, croyait trouver de la résistance pour le passage comme en 1809 sur le Danube : quel étonneroent dans l'armée lorsque l'ennemi laissa construire trois ponts sans s'y opposer ! tendait-il quelque piège? Des pulks de cosaques voltigeaient autour des eaux du fleuve , et bientôt on ne vit plus trace d'homme , ce qui jeta de la tristesse parmi les soldats. Le passage du Niémen fut un beau spectacle ; le dessin que le génie en a conservé en donne à peine une idée : sur la rive droite la tente de l'empereur était placée au sommet d'un léger monticule ; là se trouvaient quelques sentinelles de la vieille garde en grande tenue ; des oi&ciecs d'ordonnance, desaides de camp se groupai^it autour, attendant silencieusement k« ordres; après la rive, des plaines de sable coupées par de petites hauteurs; sur ces plaines qui mouraient en s'abaissant vers le Niémen, trois ponts construits par le génie et jetés sur le fleuve ; des masses d'hommes, artillerie, infanterie, cavalerie, dirigeant leur nuurche vers ces ponts et les passant avec précision et régularité. S'il y eut quelques désordres, on les dut à l'impatience qu'avaient les régiments de passer le fleuve ; on se disputait à qui viendrait le {premier sur cette terre de Russie qui devait dévorer la puissante génération mililaîre«
Loreque cette brillante et noble armée française se développait sous les yeux de son glorieux empereur, l'armée russe s'étendait aussi sur une vaste ligne depuis la Baltique jusqu'à la Gallicie : d'après le» <»dres donnés par le czar Alexandre *, son armée se divisait alors en
' Toutes les pièces émanées de l'empereur Alexandre sont marquées d'une grande modération unie à beaucoup de fermeté.
OrdrestjénérauxdeS.M. /. à ses armées, donnés à Wilna h 13 [25)jwm 1812.
Depuis longtemps nous avions remarqué la conduite hostile de l'empereur dos Francis envers la Russie ; mais nous n'avions pas renoncé à Tespoir de pfévenir les
DE LA CAHPÂGNB DE UtlSSlB JtSQU'A WiTEPSK. 315
trois grandes masses, sous les noms modestes de première et seconde armée de l'Ouest et de réserve; la première avait son quartier géné« rai à Wilna; dans ses rangs brillait la garde impériale russe, sous le grand*duc Constantin ; elle s'était dignement montrée à Austerlitz, à Eylau et à Friediand; avec elle les corps de Wittgenstein , les grenadiers de Doctoroff, d'Ouwai'off, puissante armée, sous Barclay de ToUy, le remarquable tacticien; le second corps, que menait Bagration, était concentrée Wilkowisky, en facedeGrodno, prêt à défendre le midi de la Lithuanie ; enfin Tormassoff occupait la Yolliynie avec la réserve qui devait s'appuyer sur l'armée du Danube que le traité de paix avec la Tur« quie allait rendre disponible. Cette ligne était trop étendue pour trois
hostilités par les mesures modérées et pacifiques que nous aTîons opposées À cette conduite. Enfin, malgré notre ardent et sincère désir de consenrer la pah, nous «yods été forcé par des outrages publics et multipliés de recourir aui armes et de rassembler nos troupes, et, cependant, nous nous sommes tenu sur les frontières de notre empire, tant que nous avons espéré quelque succès des voies de conciliation que noua avons mises en usage. En gardant la paix, nous nous sommes préparé à repousser una attaque indiquée par toute la conduite de l'ennemi. Les mesures conciliatoires n'ont pu nous procurer la tranquillité que nous voulions assurer. L'empereur des Français a commencé la guerre en attaquant nos troupes à Kowno, il ne nous reste donc point d'alternative; et, après avoir invoqué l'assistance du maître de l'univers, da l'auteur et du défenseur de la vérité , nous avons opposé nos armées à celles de l'en* nemi. Il est superflu de rappeler à nos généraux, h nos officiers et k nos soldats leurs devoirs, et d'exciter leur valeur. Le sang des Esclavons, qui a gagné tant de victoires, coule dans leurs veines. Soldats, vous avez h défendre votre religion, votre pays, votre indépendance. Je suis avec vous. Bien combat pour nous.
» Signé : Alexandre. »
Proclamation de l'empereur de Rtutie.
<c Les troupes françaises ont passé les frontières de notre empire. L'attaque la plus perfide, une trahison, est le prix de notre fidélité à garder la foi jurée. J'ai épuisé tous les moyens compatibles avec l'honneur du trône et l'avantage de mon peuple pour éviter la guerre. Tous mes efforts ont été vains. L'empereur Napoléon a résolu la ruine de la Russie. Les propositions les plus modérées de notre part sont demeu* rées sans réponse. Cette surprise soudaine a mis dans tout son jour le peu de sincérité des intentions pacifiques qu'il annonçait tout récemment encore. 11 ne m'a donc laissé d'autre alternative que celle de recourir aux armes, et d'employer tous les moyens que la Providence m'a donnés pour repousser la force par la force. J'ai une entière confiance dans le zèle de mon peuple et dans le courage de mes troupes. Menacées dans le sein de leurs familles, elles se défendront avec la bravoure qui caractérise la nation russe. La Providence favorisera notre juste cause. C'est pour défendre la patrie, pour maintenir l'indépendance de la Russie et l'honneur national que j'ai tiré l'épée : je ne la remettrai dans le fourreau que lorsqu'il ne restera plu^ uB seul étranger dans mon empire.
» AlBZANnHB, a
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seules armées» mais elle était indispensable pour arrêter les masses d'hommes que Napoléon conduisait sur des Trontières sans forteresses défensives. Dans l'ignorance du point qu'attaquerait de prérérence l'armée française, le plan adopté par l'armée russe était cdul-cî: « dévaster» en se retirant» tous les moyens de subsistances ; combattre par des escarmouches légères» afin d'amoindrir de plus en plus les forces des envahisseurs» à mesure qu'ils s'avanceraient dans un territoire sans limites. » Alexandre était à ce moment à une demi-lieue de Wilna» dans un de ces châtàux polonais que Paul avait donoé$ en fief à Bennigsen» à la suite de ses moments de familiarité ; les cosaques lui apportèrent la nouvelle du passage du Niémen et quelques exemplaires de la proclamation de Napoléon adressée à son armée. Alexandre appréciait parfaitement sa position; pouvait-il compter sur la Lithuanie? Ses gracieuses manières» ses ukases favorables aux bourgeois» aux serfs» aux paysans» feraient-ils oublier à la noblesse qu'autrefois elle faisait partie de la Pologne » fière et indépendante?
Du Niémen à Wilna » la distance n'est pas longue » les escadrons de cavalerie » la garde » les Polonais franchirent facilement cette distance. L'impatience de Napoléon était grande» il voulait atteindre l'armée russe » la battre » et surtout propager l'insurrection polonaise qui pouvait facilement compromettre les opérations de Tennemi. L'empereur Alexandre» comme surpris par l'irruption soudaine des Français» ordonna en toute hâte l'évacuation de Wilna ; lui-même quitta le bal donné par le général Bennigsen » pour rejoindre l'armée de Barclay de Tolly » et» dans un dernier adieu adressé aux habitants de Wilna » il fit connaître » avec un accent de tristesse résignée» les intentions de son ennemi et son insatiable besoin de conquêtes. La proclamation d'Alexandre diffère beaucoup» dans l'expression» des paroles hautaines que Napoléon adressait à ses armées ; il règne dans cet acte daté de Wilna » le 25 juin » à dix heures du soir» un mélange de résignation religieuse et de justice nationale ; Alexandre rappelait tout ce qu'il avait fait pour maintenir la paix avec Napoléon» espérant éloigner toutes les causes de guerre ; l'injuste agression de l'empereur des Français l'obligeait à se défendre ; Napoléon » le premier» avait commencé la guerre » il se décidait à opposer les armées russes aux ennemis ; le sang slave coulait dans leurs veines : « Guerriers» disait le czar » vous repousserez l'injuste agression » vous soutiendrez h
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religion y la patrie ; je suis avec vous ; Dieu est contre l'agresseur ! » Napoléon parlait à des soldats , Alexandre à un peuple.
Le comte Barclay de Tolly n'avait pas présumé qu'une masse si formidable agirait avec cette promptitude, et il n'avait pas mesuré, dans toute son étendue, le génie organisateur de Napoléon ; ces myriades d'hommes qui passaient le Niémen l'épouvantèrent d'abord ; et cependant , plein de patriotisme , Alexandre ne manifesta aucun dessein de conclure une paix abaissée , il se résigna aux arrêts de la Providence; il avait foi dans les destinées de la Russie. Napoléon avait h&te de pénétrer dans Wilna , cité à grandes ressources ; des moyens immenses devaient y être réunis ; les soldats pourraient s'y approvisionner ; la Lithuanie , d'ailleurs, c'était la Pologne , avec ses souvenirs , ses institutions militaires : au premier appel , elle s'élancerait contre les Russes , ses antiques ennemis. Faire revivre la Pologne était alors le rêve de quelques âmes dévouées ; dans l'histoire des peuples conmie dans celle de l'humanité , est-il possible de faire revivre ce qui est bien mort? Un peuple qui déchoit , puis descend au tombeau , peut rerouer par le galvanisme , mais il ne revit pas ; et cela , qu'il ait été frappé d*apoplexie , qu'il se dépèce et tombe en dissolution , ou bien qu'il se fasse momie comme en Egypte, qu'importe? quand il est au sépulcre, il n'a plus de place que dans l'histoire. Noble côté du caractère français , infirmité de sa politique , que de se faire ainsi le chevalier des nations mortes I Les autres cabinets , plus habiles, partagent le cadavre ; en diplomatie l'aigle qui enlève la proie est seul grand et respecté.
Il y eut donc encore une tentative pour réveiller les souvenirs de Pologne. M. de Pradt, avec beaucoup de zèle, cherchait un but politique à travers les désordres d'une campagne ; l'infatigable archevêque de Malines favorisa la convocation des diètes ; la correspondance de M. Maret invitait sans cesse H. de Pradt à poursuivre la réalisation de la pensée généreuse d'une constitution polonaise ; il y eût des réunions, des discours , on vit renattre les couleurs de la Pologne , l'aigle blanc reparut sur les étendards ' ; la noblesse fit des
' Proelamaiùm de la confédération générale de Pologne»
« Polonais, nous vous avons dernièrement demandé des sacrifices qui eussent paru impossibles h tous autres qu'à vous. Mais quelque grands et quelque pénibles qu'ils fussent, ils étaient calculés dans la supposition que les armes victorieuses de notre libérateur auraient un succès constant : ils ne sont pas suffisants h présent. Mais voua
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sacrifices inoaïs d'hommes , de cheiaox , d'argent ; elle donna son ttang , ses trésors ; la diète répandit des proclamations et tout ce qui pouvait réveiller l'esprit national ; que d'espérance pour les grands cœurs ! Tout faisait croire que l'arrivée de Napoléon a Wilna serait l'époque du rétablissement de la Pologne ; c'était la partie poétique de la campagne.
L'empereur des Français avait des idées trop matérielles pour se laisser aller à tant de vague dans des négociations diplomatiques ; les souvenirs de la Pologne, je l'ai déjà dit, ne disaient rien à son ima* gination ; s'il employait le courage des Polonais , s'il aimait ce caractère fier , brave et intrépide , il ne déguisait pas une répugnance profonde pour ces formes représentatives et bavardes qui avaient perdu la nation ; un trône électif était pour lui du désordre ; les délibérations è cheval , du tumulte ; la diète , une assemblée de brouillons : causes historiques de la destruction de ce peuple , et la Pologne , selon lui , avait justement péri. Telles étaient les idées de l'homme du 18 brumaire ; le soulèvement de la Lithuanie allait à sa politique en entrant en campagne , parce que cette terre courageuse pourrait lut donner de bons régiments contre la Bussie, des ressources de guerre , de l'argent ; il ne voyait rien au ddà.
A Wilna , on devait organiser la Lithuanie en provinces , en inten-
i|ui avez juré de mourir ou de recouvrer ce royaume que la force et la tyranoie seules nous ont enlevé, vous sentez, comme vous le devez, qu'aussi longtemps qu'une seule guulle de sang polonais coulera dans nos veines , noua n'avons pas fait tout ce qve nous deviona pour la patrie : des événements imprévus , et les conséquences de la guerre actuelle, demandent de nous ce dernier sacrifice. Le danger de la patrie, riionneur national, notre de\oir, nos serments mutuels le demandeni impérieusement.
» Aux armes, citoyens 1 c'est la patrie qui vous appelle; ce que tous avez de plas clicr en dépend, savoir, cette patrie qu'on veut nous ravir, notre existence pré»nie et le sort de notre postérité. C'est à présent que cette bravoure qui vous est si nalarelie doit devenir le rempart de nos frontières menacées par un inique agresseur. Venez pour un moment joindre votre valeur à celle de nos braves soldats, et que votre constance les mette k même d'attendre l'époque où le libérateur de la Pologne reparuUra parmi nous pour reprendre, k la tête d'une nouvelle armée victorieuse, les «vautages dont la saison vient de le priver.
tt Auz armes, citoyens! ce cri ne saurait vous être étranger. Vos ancêtres l'ont souvent entendu, souvent ils ont sacrifié pour la patrie leur fortune, leur sang et leur vie; c'est d'après les plus anciens usages, d'après les lois les plus saintes , que vous a>ez formé le lien sacré qui nous unit tous. Yoici Is moment d'acquitter cette dette que la loi vous a fait contracter. •
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dances » avec des sous-préfets , ainsi qu'en Prusse et en Allemagne * ; mais bientôt on demande à Napoléon de reconstituer la Pologne» de dire un mot pour donner Timpulsion ; il s'y refuse ; on voit qu'il ne s'en soucie pas. Il prend pour prélesLte qu'il craint de blesser l'Autriche; en vérité, n'est-il pas maître de la question? Le traité d'alliance défensive avec le cabinet de Vienne ne stipule-t-il pas qu'il peut échanger la Gallicie contre l'IUyrie? Cette faculté, l'Autriche la lui laisse encore , et pourquoi hésite-t-il à proclamer la reconstitution de la Pologne? C'est qu'il n'aime pas ce gouvernement, sa nationalité turbulente ; cette histoire lui répugne , il porte sur la Pologne le même jugement que sur les Grecs ; les Romains seuls lui plaisent » parce qu'ils vont droit au despotisme de la conquête. S'il ménage les Polonais , c'est qu'il en a besoin ; s'il pouvait leur dire la vérité » il
' L'ordre du jour pour l'organisalion de la Lithuanie est ainsi codcu :
« Il y aura un gouvernemenl provisoire de la Lithuanie composé de sept membres €t d'un secrétaire général. La commission du gouvernement provisoire de laLithuanie sera chargée de Tadministration des finances, des subsistances, de l'organisalion dea troupes du pays, de la formation des gardes nationales et de la gendarmerie. 11 y aura auprès de la commission proTisoire du gouvernement de la Lithuanie ui^ commissaire impérial.
» Chacun des gouvernements de Wilna, Grodno, ]tf Insk et Byalistock» sera adiiil« nistré par une commission de trois membres, présidée par un intendant. Ces commissions administratives seront sous les ordres de la commission provisoire du gouver* nement de la Lithuanie.
j» L'administration de chaque district sera confiée à un sous-préfet.
» 11 y aura pour la ville de Wilna un maire, quatre adjoints, et un conseil municipal composé de douze membres. Cette administration sera chargée de la gestion des bieus 4e la ville, de la surveilUnce des établissements de bienfaisance, et de la police rau^ uicipaie.
» 11 sera armé à Wilna une garde nationale composée de deui bataillons, chaque bataillon sera de sii compagnies; la force des deux bataillons sera de If^'M) hommes.
» U y aura dans chacun des gouvernemenlsde Wilna, Grodno, Minsk et Byalistock une gendarmerie commandée par un colonel. 11 y aura une compagnie de gendar-* merle par district, chaque compagnie sera composée de 107 hommes.
» Les officiers, sous-officiers et volontaires gendarmes seront pris parmi les gentilshommes propriétaires du district; aucun ne pourra s'en dispenser.
» La gendarmerie fera le service de police; elle prêtera main^forte à Taulorité publique, elle arrêtera les traînards, les maraudeurs et déserteurs de quelque armée qu'ils soient.
» Le major général nommera un officier général ou supérieur, français ou polonais , des troupes de ligne, pour commander chaque gouvernement. Il aura sous ses ordres la garde nationale, la gendarmerie et les troupes du pays.
1» Au quartier général impérial de Wilna, le i*>^ juillet 1812,
a Signé ; HàMïniwu ».
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leur jetterait à la face : « Vous avez péri par Yotre faote; je ne suis pas le chevalier errant des assemblées représentatives; quand elles tuent un peuple, tant pis pour lui. »
Lorsque la députation de Varsovie arrive à Wilna pour lui demander l'indépendance, la reconstruction de la vieille Pologne, l'empereur reçoit les adulations exagérées des députés avec une froideur rationnelle et dissertatrice ; c'est le sénateur Wibicky qui lut porte les actes de la confédération générale : « La Pologne va renaître à sa voix , il ne faut qu'un mot : le roi de Saxe même adhère à tout. « Wibicky fait une longue harangue à Napoléon, en phrases solennelles : c II déclare que la Pologne , indépendante devant Dieu et devant les hommes , est appelée à se reconstituer ; Napoléon est comme le Dieu de la Genèse ; qu'il dise : « Que la Pologne existe I » et elle existera , tout ce peuple obéira au chef de la quatrième dynastie.
A toutes ces phrases d'une adulation sans frein , Napoléon répond à peine par quelques généralités banales ^ ; s'il avait été Polonais, il
' Voici la réponse de Napoléon à la députation du grand-duché de Tarsovie :
« Gentilshommes, députés de la confédération de Pologne, j'ai entendu aree intérêt ce que tous venez de me dire. Polonais , je penserais et agirais comme rous; j'aurais voté comme vous dans l'assemblée de Tarsovie. L'amour de son pays est le premier devoir de l'homme civilisé.
9 Dans ma situation j'ai beaucoup d'intérêts à concilier et beaucoup de devoirs à remplir. Si j'avais régné pendant le premier, le second ou le troisième partage de la Pologne, j'aurais armé mes peuples pour la défendre. Aussitôt que la victoire m'eût mis en état de rétablir vos anciennes lois dans votre capitale et dans une partie de vos provinces, je l'eusse fait, sans chercher à prolonger la guerre, qui aurait continué i répandre le sang de mes sujets.
» J'aime votre nation I Pendant seize ans j'ai vu vos soldats à mes côtés, dans les champs de l'Italie et dans ceux de l'Espagne. J'applaudis k ce que vous avez fait; j'autorise les efforts que vous voulez faire ; je ferai tout ce qui dépendra de moi pour seconder vos résolutions. Si vos efforts sont unanimes, vous pouvez concevoir l'espoir de réduire vos ennemis à reconnaître vos droits ; mais, dans des contrées si éloignées et si étendues, c'est entièrement dans les efforts de la population qui les couvre que vous pouvez trouver l'espoir du succès.
9 Je vous ai tenu le même langage dès ma première entrée en Pologne. Je dois y ajouter que j'ai garanti à l'empereur d'Autriche l'intégrité de ses domaines, et que je ne puis sanctionner aucune manœuvre ni aucun mouvement qui tende k troubler la paisible possession de ce qui lui reste des provinces de la Pologne.
» Faites que la Lithuanie, la Samogitie, Witepsk, Polotsk , Mohilef, la Tolbynie,. l'Ukraine, la Podolie, soient animées du même esprit que j'ai vu dans la grande Pologne, et la Providence couronnera votre bonne cause par des succès. Je récompenserai le dévouement de vos contrées, qui vous rend si intéressants et vous acquiert tant de titres k mon estime et à ma protection, par tout ce qui pourra dépendre de n:oi dans ks circoastances. »
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aurait fait comme eux ; la nationalité est un si grand bienfait ! dans sa position personnelle » il avait beaucoup d'intérêts à concilier; il aimait cette nation » il ferait tous ses efforts pour réorganiser la Pologne; avant tout, il fallait conquérir et combattre, et Napoléon, formulant encore mieux sa pensée , déclarait : « Qu'il avait des traités avec rAutriche et qu'il ne souffrirait en aucune manière des mouvements en Gallicîe qui pourraient en préparer la violation. » Tout cela était bien froid et en rapport avec le sol stérile de la Lithuanie qui semblait attiédir les pensées généreuses de tous. Voici le dernier mot : «r En rendant la Gallicie il fallait céder les provinces illyriennes à l'Autriche , et l'empereur ne le voulait pas ; Napoléon aurait reconstitué la Pologne par un seul mot , par l'expression de sa volonté ; il n'avait qu'à dire à l'Autriche : a Je vous cède l'Illyrie , » et toutes les difficultés étaient levées. Je le répète, il n'avait aucun goût pour cette réorganisation ; la Pologne reconstituée eût été un embarras de plus pour la France ; il fallait là 200,000 hommes pour repousser les invasions incessantes de la Russie , et encore la Pologne aurait succombé tôt ou tard sous les coups des nationalités germanique ou slave. A Wilna , comme dans le duché de Varsovie, Napoléon , l'homme politique surtout , avait vu que de grands intérêts s'étaient formés contre la vieille Pologne ; la Russie , je le dis encore , avait favorisé la bourgeoisie et le paysan , si vivement opprimés du temps des diètes polonaises ; l'union avec la Russie lui était favorable pour les intérêts de son industrie ; la Lithuanie , pays de blés , trouvait ses débouchés par Riga et la Baltique. Ces provinces , au temps de la Pologne , étaient misérables, fallait-il sacrifier ce bien-être pour quelques assemblées ? Et d'ailleurs qu'avait de si attrayant ce passage des Français, des Allemands, des Italiens, venant proclamer l'indépendance de la Pologne? Ces troupes d'hommes d'armes , semblables à des torrents, entraînaient tout , pillaient et ravageaient les terres ; les généraux , officiers supérieurs , ne respectaient rien ; les prêtres catholiques étaient insultés; les temples servaient de campement et d'écuries; quelques nobles débris de la Pologne pouvaient rêver la reconstruction de l'indépendance, mais le peuple était russe par les intérêts, et l'on sait que la classe moyenne ne se décide que par les avantages matériels. Le seul but de l'empereur était d'atteindre et de battre les Russes ; l'organisation politique de la Pologne viendrait après si les circonstances lui étaient favorables; Napoléon voulait une grande
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bataille , il la désirait immédiate pour en finir avec cette gaerre, et flon plan était conçu dans d'admirables proportions. Lui se portait de Wilna directement sur Witepsk , à l'encontre de Barclay de Tolly ; & droite il détachait Davoust qui se plaçait sur les derrières de Bagration encore aux environs de Grodno, tandis que Jérôme le poussait fortement par Varsovie, de manière à le mettre entre deux feux en le coupant de Barclay de Tolly. Par suite de ce plan , une grande colonne quitta Wilna sous les ordres de Davoust pour atteindre les arrière-gardes de Barclay de Toity.
A Wilna quelques tentatives de paix venaient d'être faites encore, mais en vain ; l'aide de camp Bachaloff était venu, au nom d'Alexandre, )M>ur demander l'explication de cette invasion subite au delà du Niémen : quels griefs mettaient l'épée k la main de Napoléon ? et n'avaiton pas tout fait pour maintenir la paix? Dans cette sorte d'ambassade, à la manière antique et orientale , BachalofF venait secouer la robe de paix ou de guerre ; ministre de la police en Russie , il pouvait tout observer , tout voir avec cette finesse d'esprit qui caractérise la nation slave. Napoléon l'accueillit bien , mais il traita Alexandre et ses généraux avec cette fierté qui ne se démentit jamais. « Alexandre , dit Napoléon, n'est qu'un général de parade, Kutusoff, un vieux Russe que le czar n'aime pas ; Bennigsen est usé et fou ; Barclay de Tolly n'a que les qualités d'un général de retraite; avec ces infériorités, comment me résisterez-vous?» Alors Napoléon déclame contre tout le monde , même contre Jomini le tacticien ' ; on le dirait monté au
' Dicbaloff apporta à Napoléon des paroiaa d'Alaxandre : o II était encore temps de traiter. Une guerre que le sol, le climat et le caractère russe rendraieut intemiiiiabif, était commencée ; mais tout rapprochement n'était pas devenu impossible, et d'une rive À l'autre du Niémen on pourrait encore s'entendre. » Il ajouta surtout : «r Que son niattre déclarait deyani l'Europe qu'il n'était pas l'agresseur, que son ambassadeur à Paris, en demandant ses passe-ports , n'avait pas entendu rompre la paii; qu'ainsi les Français se trouvaient en Russie sans déclaration de guerre. » Ou reste, point de nouvelles propositions, ni par écrit ni dans la bouche de BachaloflT. Bientôt la chaleur de la conversation entraîne Napoléon. Il s'écrie I a Qu'ètes-Tous venu faire à Wilna? Que me veut l'empereur de Russie ? Prétend-il me résister ? Il n'est général ^u'à la parade. Quant à moi, ma tête est mon conseil; tout part de là« Mais Alexandre, -qui le conseillera? Qui m'opposera-t-il? Il n'a que trois généraux, Kutusoff qu'il n'aime pas, parce qu'il est Russe; Bennigsen, trop vieux il y a six ans , aujourd'hui «a enfance, et Barclay : celui-ei mancavrera, il est brave, il sait la guerre; mais c'o»t fin général de retraite. » Et il ajouta : «r Vous croyez tous savoir la guerre, parce que lrous avez lu Jomini ; mais si son livre avait pu vous l'apprendre , l'aurais-je doar laisser publier?»
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rang des dieux où personne ne peut l'atteindre ; il blesse sans instinct tous ceux qui l'entourent; il insulte M. de Gaulincourt jusqu'à ce point de lui dire : « Qu'il est le partisan aveugle des Russes, » et M. de Gaulincourt offre sa démission et veut se retirer.
L'esprit de l'armée n'a plus cette expression de gaieté habituelle ; ^n s'arrête aux présages : au moindre malheur mille voix s'élèvent pour accuser Napoléon ; on le démoralise déjà. A quelques lieues du Niémen , un escadron polonais de la garde s'est noyé tout entier en passant un bras de rivière, et l'on s'écrie : « Quel mauvais augure ! » Le temps était beau , le ciel bleu , sous la chaleur étouffante de juillet ; tout à coup des nuages arrivent, le ciel s'obscurcit, l'orage éclate, et la pluie vient pendant cinq jours déborder les bivacs ; partout se forment des marais, et le thermomètre descend de 15 degrés dans une seule nuit ; 10,000 chevaux meurent , des maladies pestilen-* ticlles se répandent au milieu des cadavres amoncelés; il n'y a point d'hôpitaux, quelles ressources en vivres va trouver cette armée de 400,000 hommes s'avançant dans un pays qui n'avait pu nourrir les :24,000 Suédois de Charles XII * ? Qu'importe aux glorieux enfanta
* Les dévastations commises par les armées françaises sont constatées par les rapports de tous les officiers. Le maréchal Mortier, dès Wiina, instruit Napoléon de tout. « Du Niémen à Wilua, je n'ai vu» dit-il, que des maisons dévastées, que chariots et caissons abandonnés ; ou les trouve dispersés sur les chemins et dans lea champs; ils sont renversés, ouverts, et leurs effets répandus (à et là, et pillés comme s'il» avaient été pris par l'ennemi. J'ai cru suivre une déroute. Dix mille chevaux ont été tués par les froides pluies du grand orage, et par les seigles verts, leur nouvelle et seule nourriture. Ils gisent sur la roule, qu'ils embarrassent; leura cadavres exhalent une odeur méphitique, insupportable à respirer ; c'est un nouveau fléau que plusieurs comparent à la famine : mats celle-ci est bien plus terrible, déjà plusieurs soldats de la jeune garde sont morts de faim. » El Napoléon, qui avait écouté avec calme, interrompt le maréchal brusquement, il s'écrie : a C'est impossible I où sont leurs vingt jours de vivres? les soldats bien commandés ne meurent jamais de faim. Il faut bien supporter la perte des chevaux, de quelques équipages, , celle même de quelques habitations : c'est un torrent qui s'écoule; c'est le mauvais côté de la guerre, un mal pour un bien ; il faut faire au malheur sa part; mes trésors, mes bienfaits le répareront : un grand résultat couvrira tout; il ne me faut qu'une victoire; s'il me reste de quoi la gagner, cela suffit. »
Observations de plit9ieurs généraux lilhuaniens à plusieurs généraux français*
« Certes nous ne marchandons pas la liberté , mais nous trouvons en effet qu'elle ne s'offre pas désintéressée. Partout le brait de vos désordres vous précède; ils no sont pas partiels, car votre armée marche sur cinquante lieues de front. À Wilna, malgré les ordres multipliés de votre empereur, les faubourgs ont été pillés ; et l'on s'y défie d'une liberté qu'apporte la licence.
» Qtt'sttendez-vous donc de notre zèle? Un visage satisfait, des cris de joie, do^
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de la France? ils marchent sans détourner la tète là où se 6xe le doigt de leur empereur. Murât, l'héroïque sabreur, à la cotte d*armes brillante » au panache flottant» commande la cavalerie d'avant-garde ; il presse les Russes sans relâche ; il atteint quelquefois leur arrièregarde qui presque toujours lui échappe; Oudinot la pousse sur Danabourg ; la ligne de la Dwina est occupée par la cavalerie de Montbrun et de Nansouty . On est allé trop loin dans cette bouillante hardiesse ; on se trouve en face de Wittgenstein , alors à la tète d'un corps d'élite ; Wittgenstein attaque et enlève une brigade entière de la division Sébastiani ; satisfait de cet avantage » il échappe aussitôt de la bataille par une retraite rapide.
La marche en avant de Davoust a été plus heureuse , il a comprn le plan de Napoléon » et l'exécute avec sa fermeté habituelle , l'empereur a jugé que la ligne russe était trop étendue pour ne pas s'aflaîblir 9 et au moyen d'une trouée faite au centre , les corps ennemis se trouveraient séparés : Bagration , encore sur le Niémen , est débordé par sa gauche à plus de cinquante lieues de profondeur ; Doctoroff a perdu sa ligne de bataille , et ses divisions errantes peuvent être facî* lement coupées. Cette belle conception de l'empereur n'est pas également bien exécutée ; Jérôme agit mollement. Doctoroff échappe à l'aide de ces vastes plaines qui couvrent la Russie. Il reste Bagration ; on peut le couper, l'anéantir; quelles routes lui restent-elles ouvertes? par Minsk ou Mohilow il peut toucher Witepsk; aussitôt Napoléon jette Davoust vers Minsk afln de séparer entièrement Bagration; Jérôme doit lui-même, avec sa grande masse de troupes, acculer le général russe, le refouler sur Davoust qui le recevra
accents de reconnaissance, quand chaque jour chacun de nous apprend que ses granges sont dévastées? car le peu que les Russes n'ont point entraîné avec eui, tos colonnes affamées le dévorent. Dans leurs marches rapides, il s'échappe de leurs flancs une foute de maraudeurs de toutes nations dont il faut se défendre.
n Qu'eiigez-vous encore ? que nos compatriotes accourent sur votre passage, vous apportant leurs blés, vous conduisant leurs troupeaux? qu'ils s'offrent euiHoiéfnes tout armés et prêts k vous suivre? Eh! qu'ont-ils à vous donner? vos pillards prennent tout, on n'a pas le temps de vous offrir. Regardez d'ici l'entrée du quartier impérial ; y voyez-vous cet homme? il est presque nu, il gémit, il vous tend une main suppliante. Eh bien ! ce malheureux qui excite votre pitié, c'est un de ces nobles dont vous attendiez les secours hier ; U accourait vers vous plein d'ardeur, avec sa fiDe, ses vassaux et ses biens; il venait s'offrir à votre empereur; mais il a rencontre drs pillards vrurtembcrgcois, et il est dépouille; il n'est plus père, à peine est-il homme.»
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À la pointe de ses baïonnettes , et pendant ce mouvement Tempe^ reur, se plaçant entre les deux armées, les brisera Tune après Fautre.
Cet admirable plan tracé à Wilna, comment est-il accompli? Jérôme, chargé de la plus active exécution , doit traverser de vastes plaines çà et là coupées de marais et de petits monticules ; nul retard n'est permis ; Jérôme dispose de 80,000 hommes ; il doit opérer en grand. Bagration s'empare des défllés et les défend avec sa valeur habituelle» digne du brave guerrier d'Eylau et de Friediand ; Jérôme essaye deux rencontres à la course, la première reste incertaine; dans la seconde Latour-Maubourg sabre les Russes ; Bagration fait sa retraite , et Davoust , suivant le plan de Napoléon, vient se placer sur ses derrières à Minsk ; l'ennemi doit traverser la Bérézina , plus tard de funeste mémoire , marais infects dans l'été , rivière de dégel et de glace sous l'âpre température. Davoust s'empare de Minsk; il se croit mattre de Bagration refoulé sans doute par l'armée de Jérôme ; le général russe, parfaitement éclairé, s'aperçoit que Minsk est occupé, il se replie au midi, et ses 40,000 soldats d'élite se placent dans les marais de la Bérézina.
Il ne faut plus que de l'activité , de l'énergie pour cerner ce brave corps ; Davoust dépêche des aides de camp, des estafettes à Jérôme, et il arrive que le frère de l'empereur, par des susceptibilités de cour, n'exécute pas son mouvement ; il est roi , Davoust n'est que maréchal , il refuse d'obéir. Jérôme Bonaparte quitte même son corps d'armée pour sa capitale ; Bagration profite de ces incertitudes ; il sent qu'il n'est plus poursuivi par l'armée westphalienne ; le voilà donc activant sa retraite vers le midi ; il a 40,000 hommes avec lui cherchant un passage , et il le trouvera ; avec sa belle réserve il petit toujours faire une trouée ; Davoust se place en vain pour couper le passage à l'ennemi; Bagration n'est pas un général ordinaire; il tombe sur Davoust , lui enlève tout d'abord un régiment de cavalerie et le place désormais sur la défensive ; Jérôme a manqué le mouvement , Davoust doit réparer la faute ; il le fait autant qu'il est en lui. Bagration passe alors libre la Bérézina pour se réunir aux masses de l'armée russe.
Napoléon éclata de colère contre tous en apprenant que son habile combinaison était manquée : c'est encore un amour-propre de famille qui a brisé ses espérances ; pourquoi a-t-il jeté la pourpre sur ces
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épaules? Toujours à Wilna , Tempereor précipite Torganisatlon ' de régiments lithuaniens ; il y reste vingt jours sans diriger lui-même activement son armée ; on le dit malade , son teint est plombé, son ventre grossit encore , on murmure à rorellle qu'il est hydropique; il Tait un usage immodéré des bains ; ses nuits , ses jours se passent i Texamen des affaires de Fempire ; s*il conçoit en grand , il eiécute d'une manière paresseuse. Vingt jours à Wilna , c'était trop; il se réveille pourtant! des renseignements indiquent que les Russes attendent la bataille dans les retranchements de Drissa, oumge qu'Alexandre avait élevé pour mettre l'empire à l'abri d'une invasioD, sorte de muraille de la Chine entre la Russie et la Pologne ; on avait copié les lignes de lord Wellington à Torrès-Vedras. Le camp retranché de Drissa, auquel on travaillait depuis plus d'un an, semblait un obstacle à la marche des Français; il fallait mal connaître la stratégie pour croire à une telle résistance : qu'est-ce qu'un camp retranché lorsque mille routes diverses laissent la facilité de le tourner? A Torrès-Vedras la ligne formidable était jetée entre le Tage et la mer sur des rochers escarpés ; ici , il n'y avait ni mer ni fleuve assex mie pour arrêter l'impétuosité d'un mouvement en avant ; que peuient être des retranchements entourés de plaines ?
' UcorrespoDdam» de Teuperwir À Wilucst néanmoins trè»«ctiw. Napoléon ou fnqjor générale
m WilM,k9JQili<tl8tl » Mon cousin, répondes tu prince Ponisiowski q«e tous «vcs wm sa leUnsoiis les yeux de l'empereur; que S. M. a été très-mécontente de savoir qu il ptrfe^^f solde, de pain, lorsqu'il s'agit de poursuivre l'ennemi ; que 8. M. a été d'MttDtpîi» surprise qu'il est seul de son côté avec peu de monde, et que, lor9^efc5g«^6<|« l'empcrtur qui sont imwm è Wilna ii inrclies lercées de l^ris, au lieu d'aioiréeniration, manquent de pain, n'ont que de la Tîande, et ne murmurent poiot; l'empe reur n'a pu voir qu'avec peine que les Polonais soient assez mauvais soldats et aieiii assez mauvais esprit pour relever de pareUles privations ; que S. H. «P*« T»'«^ n'entendra plus parier de oala. Sur ce, etc. » Natouov. *
iVn^oIaofi 4m nn^ fénérai
« Wana,leiljnlBetl8t2.
» lion cousin, on fcrm sortir les prisonniers aussitéi qu'il y en aura i^ ^^ avant le 13. Le 12, on fera partir les officiers et les sous-officiers, hormis àwx^ officiers que Ton gardera pour tenir les conlrôles. Ces prisonniers seroiri ^î^f" doute compagnies de cent honimcs, ayant un sous-officier à leur léie povricBir ^ f ontrMes. Ils seront commandés par un chef de bouillon franfais et csctriés |*|J vse compagnie de Bade de cent hommes, quarante Prussiens à cheval etone brigade ^ gendarmerie de cinq hommes : les prisonniers iront dans quatre jours! KovbO'
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Napoléon espère que Barclay de Tolly rattendra dans ce camp retranché , on essayera une bataille avant de livrer Witepsk , car Witepsk est comme la porte de la vieille Russie : laissera-t-on toucher Witepsk et Smolensk la sainte? On ne le croit pas sous la tente impériale. Activité et unité, voilà ce qu'il faut alors à Tarmée française» malheureusement son chef n'a plus cette force du corps qui lui faisait braver la température, les privations de toute espèce. L'unité n'est plus que sous l'épée de Napoléon , les généraux se montrent indépen^ dants les uns des autres et ne reconnaissent de supériorité que celle de l'empereur.
Jusqu'au 25 juillet point d'ennemis, la terre silencieuse, de noires forêts , de pauvres villages , l'écho des campagnes , des plaines , et puis encore des plaines. Quelques coups de canon se font entendre ; on dit qu'Eugène de Beauharnais vient d'atteindre l'arrière-garde de Barclay de Tolly. Aux armes ! aux armes ! La bataille, tant désirée, fuit encore , la victoire que l'on espère échappe comme une ombre insaisissable ; Doctoroff coupe les ponts et continue sa retraite sur Witepsk. En vain Murât se précipite à sa poursuite à la tête de toute sa cavalerie; çè et là des engagements partiels ; les hussards du hul^
tous les soirs fls seront renfermés dans une église. Hs emporteront du pain de Wilna pour quatre jours à ration complète. Les officiers de gendarmerie et les coromandantft d'armes de la route seront prévenus du passage de ces prisonniers, et les commandants des colonnes mobiles recevront Tordre de les faire escorter avec de forts dé« tachements. Tous ceux qui seraient trouvés hors des rangs, cherehant è déserter,, ^ront ftMlllés : on en fera la déclaration à chaque compagnie avant de partir. A Kovno, ils auront un jour de séjour ; on les placera également dans une église. Youb laisserez le commandant de Kowno maître de les embarquer sur les bâtiments qui sont venus chargés de vivres, et qui opéreraient leur retour à vide à Tilsitt; s'il n'y a pas d'inconvénient on aurait soin de les placer à fond de cale, et de les bien sur^'eiller. Si la navigation est difficile, que le trajet soit plus long par eau que par terre, on les fera aller par terre. Ils prendront du pain pour quatre jours et suivront la rive gauche du Niémen. Ils seront transportés par eau à Kœnigsberg, d'où ils seront dirigés sur Pillau, où ils seront enfermés dans une prison. Les officiers et sous-officiers seront dirigés sur Dantzig. Les prisonniers seront gardés à Pillau jusqu'à nouvel ordre ; il ne pourra cependant y en avoir plus de i,000 à Pillau. Le chef de bataillon qui conduira ces 1,200 hommes prisonniers les accompagnera jusqu'à Pillau; il prendra un reçu du commandant etréglera sa comptabilité avec l'état^major général. Vous demanderez au gouverneur de Dantzig de préparer dans la place de vastes locauK pour contenir 10,000 prisonniers. Vous ferez préparer à Thom des locaux pour 1,000 autres. Le millier qui sera envoyé à Dantzig s'embarquera sur le Frmch-Haff, et d» U sera dirigé par la route la plus courte d'Elbing sur Dantzig. Sur ce, etc.
A Napoléon. »
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tième sous les braves Domon, du Coëtlosquet et de Garignan engagent on combat à coups de sabre avec la cavalerie de la garde russe ; il y a des prodiges d'adresse et de valeur ; Murât charge à la tète des laDciers polonais comme un sous-lieutenant ; et qui ne sait rbistoire de ces deux cents voltigeurs, enfants de Paris, qui méritèrent tous la croix en croisant la baïonnette contre des r^iments entiers de la garde russe? les arts ont perpétué ce souvenir ; Napoléon les encourage de son regard , à cinq cents lieues de la capitale il jette aux Parisiens des paroles flatteuses; il ne veut pas qu'on loublie.
Le camp de Drissa sera-t-il défendu ^ ? On Tespère , comment les Busses auraient-ilsdépensé tant d'argent et de sueurs pour abandonner ensuite ces ouvrages? Napoléon désirait une bataille, comme avant Austerlitz : « Demain le soleil sera beau, » telles furent alors ces parôles, et on était au milieu de la journée ; en vain Murât dit à Yempereur: « Mais, sire, ils ne nous attendront pas; en avant! en avant ! » Le souverain répond toujours : « A demain ! » paroles qui faisaient voir combien Tactivité de l'homme était perdue , la fortone le rendait peut-être paresseux , et la faiblesse du corps influait sur la mollesse des résolutions: consul, empereur, il n'avait jamais rien renvoyé au lendemain ; il savait que la victoire infidèle bat ses ailes joyeuses un jour , et que , ce vol perdu , capricieuse , elle vous abandonne.
Le lendemain tout avait disparu , la bataille tant désirée échappait une fois encore ; il fallut recommencer la route sous un soleil ardent , on avait pour se désaltérer de l'eau bourbeuse et malsaine; sur le chemin , du sable et puis encore du sable , de noirs sapins dans les forêts profondes , et des villages en cendres. Ce fut donc après des peines inouïes et des fatigues continuelles que l'armée salua Witepsk : Witepsk, vieille capitale, qui semblait offrir un espoir
' Ud ukase d'Alexandre est daté de ce camp de Drissa.
« L'invasion que l'ennemi fait en Russie, et la guerre que malgré tous nos soins nous n'aTons pu éviter, nous obligent d'avoir recours à des moyens uigoits pour empêcher l'ennemi d'aller plus en avant et de mettre la Russie entière à feu et à sang. Des mesures nécessitent absolument l'augmentation de nos forces militaires; c'est pourquoi nous ordonnons de faire, dans le cours d'un mois, une nouvelle levée de recrues dans les deux gouvernements de la Russie blanche et dans ceux de Podolie. Yolhynic, Livonie et Esthonie, et de prendre 5 hommes sur JMiO.
» Du quartier général de Drissa, ce 1*^ (13) juillet 1813.
» Albxanom. »
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pour soulager Tarmée * . Verrait-on trace de la yie humaine? Witepak était silencieuse comme le désert» le peuple avait fui; quelques pauyres juifs étaient restés seuls ; on n'aperçut là que des églises aux clochers élancés et de grands monuments en ruine ; ce que désirait Tannée , elle ne Tavait point atteint. Il y a quelque chose de si triste dans la solitude d'une ville sans peuple ! elle inspire encore phis de mélancolie qu'une campagne désolée ; une cité sans habitants semble une nécropolis d'Egypte ; on dirait ses enfants couchés sous les larges dalles des tombeaux « et leur voix mystérieuse sort du sépulcre comme pour vous dire que ce sUence est celui du désespoir et de la mort!
* Tïftpoléon ^eorrespond toujoura avec Bcrthier pour régler le moutement des années*
HspoUon au major général.
c Witep8k,le2aoAtl8i2.
» M QD coosin, envoyei un officier au prince de Schwartienberg pour lui fkire connaître que je meta le T corps sous ses ordres ; qu'il rallie ce corps et marche à Tornassoff et à Xamenskol, et leur liTre bataille, et qu'il les doit suine partout jusqu'à ce qu'il en soit tenu à bout. Faites connaître au général Eeynier que j'ai donné au prince deSchwartsanberg le commandement supérieur sur les deux corps réunis. » fiurce, etc.
» Napoléon. »
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